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11  y  a  peu  d'écrivains  dont  on  puisse  avoir  Pintelligence 
complète,  si  I'od  n'en  connaît  d'abord  la  vie.  Les  Okoralistes 
sont  plus  sujets  que  d'autres  à  cette  condition.  Saint-Simon 
qui  n'aurait  pas  été  duc  et  pair,  qui  n'aurait  pas  eu  de  rang 
à  la  cour,  ne  serait  pas  l'auteur  des  Mémoires.  Sa  furieuse 
éloquence  est  en  dehors  de  son  rang.  Mais  sans  le  rang 
qu'il  a  eu  dans  le  monde,  il  l'aurait  employée  à  autre 
chose,  ou  il  l'aurait  laissé  dormir.  Au  siècle  précédent, 
l'amertume  répandue  dans  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld 
est  commentée  par  son  rôle  d'homme  public.  On  n'en  a 
pas  la  clef  sans  la  connaissance  de  ce  rôle.  L'âpreté  morose 
de  La  Bruyère  serait  un  mystère  si  l'on  ignorait  qu'il  est  né 
dans  la  chicane,  qu'il  a  eu  une  jeunesse  difficile  et  proces- 
sive, une  situation  dépendante  à  l'hôtel  de  Gondé,  des  hau- 
teurs à  subir  de  la  part  des  Grands  dont  il  n'était  pas  et 
dont  il  se  venge.  La  condition  de  Pascal  et  son  état  de  santé 
ont  également  laissé  leur  empreinte  sur  sa  physionomie.  On 
y  distingue  à  première  vue  des  influences  variées,  étrangères 
à  elle-même.  Le  génie  la  domine,  la  revêt  dune  couleur  spé- 
dale;  il  ne  parvient  pas  à  se  dérober  à  cette  influence. 


IV  INTRODUCTION. 

Pascal  (Biaise)  est  né  le  19  juin  1623,  à  ClermoDt  en  Au- 
vergne : 

Alpibus  arvernis  veDJens,  mons  altior  ipse. 

11  appartenait  à  une  famille  de  bourgeoisie  administrative, 
anoblie  par  Louis  XI  en  l/(78.  Elle  était  à  la  tête  du  Tiers  État 
de  la  province,  considérée  plutôt  que  noble,  exerçant  de  père 
en  fils  des  charges  dans  la  finance  et  la  magistrature.  Etienne 
Pascal,  anobli  par  Louis  XI,  était  maître  des  requêtes  ;  Biaise, 
fils  d'un  autre  Etienne  Pascal,  est  qualifié  d'ècuyer  sur  son 
épitaphe.  Son  grand-père  Martin  Pascal  avait  été  trésorier 
de  France;  son  père,  Etienne  Pascal,  après  avoir  eu  la  charge 
d'^/u,  était  devenu  président  à  la  cour  des  aides  de  Glermont. 
H  avait  épousé  en  1618  Antoinette  Begon,  née  comme  lui 
dans  une  famille  de  robe,  et  en  avait  eu  six  enfants:  un  frère 
aîné  de  Biaise,  né  en  1619  et  mort  presque  aussitôt  ;  Gilberte 
née  en  1620,  mariée  en  1641  à  Florin  Périer,  conseiller  à  la 
cour  des  aides  de  Glermont;  Biaise  né  en  1623;  Jacqueline  née 
en  1625,  morte  en  1661,  religieuse  à  Port-Royal,  sous  le  nom 
de  sœur  de  Sainte-Euphémie  ;  enûn  deux  autres  enfants  qui 
ne  vécurent  point. 

La  femme  d'Etienne  Pascal  était  morte  en  1626,  à  Tàge 
de  vingt-huit  ans.  Le  jeune  Biaise  avait  trois  ans.  Son  père 
se  voyant  seul,  résolut  de  se  consacrer  tout  à  fait  au  soin 
de  sa  famille  et,  dit  M»"*  Périer*,  «  comme  il  n'avoit  point 
d'autre  fils  que  celui-là  (Biaise),  cette  qualité  de  fils  unique  et 
les  grandes  marques  d'esprit  qu'il  reconnut  dans  cet  enfant 
lui  donnèrent  une  si  grande  affection  pour  lui,  qu'il  ne  put 
se  résoudre  à  commettre  son  éducation  à  un  autre  et  se  réso- 
lut dès  lors  à  l'instruire  lui-même  ».  Dans  ce  dessein,  Etienne 
Pascal  céda  sa  charge  à  son  frère  en  1628  et  employa  la  plus 
grande  partie  de  son  bien  en  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville,  ce 
qui  lui  permit  de  venir  s'établir  à  Paris  en  1631. 

1.  Vie  de  Pascal. 
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11  est  permis  de  supposer  que  le  désir  de  vaquer  à  Tédu- 
cation  de  son  fils  ne  fut  pas  l'unique  mobile  de  sa  conduite. 
Il  cultivait  avec  succès  les  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques. La  ville  de  Clermont  n'offrait  guère  de  ressources  de 
ce  côté.  Paris  était  déjà  comme  aujourd'hui  le  centre  des 
études,  du  mouvement  intellectuel,  des  relations  scientifiques 
et  littéraires.  La  maison  d'Etienne  Pascal  ne  tarda  pas  à  y 
devenir  un  lieu  de  réunion  fréquenté  par  un  groupe  de  nota- 
bilités qui  furent  plus  tard  le  noyau  de  l'Académie  des 
sciences  *.  C'étaient  entre  autres  le  père  Mersenne,  ami  et 
correspondant  de  Descartes,  MM,  de  Roberval,  de  Carcavi, 
Le  Pailleur.  C'était  à  leur  contact  que  le  jeune  Biaise  devait 
prendre  de  si  bonne  heure  le  goût  de  la  physique  et  des  ma- 
thématiques. Était-ce  aussi  dans  leur  conversation  qu'il 
devait  prendre  l'air  à  demi  mondain  et  le  mépris  des  formes 
scolaires  qu'on  remarquera  dans  ses  écrits?  Pourquoi  non?  11 
écrira  un  jour:  —  «  On  s'imagine  d'ordinaire  Platon  et  Aris- 
tote  avec  de  grandes  robes  et  comme  des  personnages  tou- 
jours graves  et  sérieux.  C'étoient  d'honnêtes  gens  qui  rioient 
comme  les  autres  avec  leurs  amis  et  quand  ils  ont  fait  leurs  Lois 
et  leurs  Traités  de  Politique,  c'a  été  en  se  jouant  et  comme  pour 
se  divertir.  »  C'est  cet  esprit  libre  et  dégagé  qui  présidera  à 
ses  travaux  de  mathématiques  et  aux  railleries  peu  théolo- 
giques des  Provinciales.  De  sa  vie,  il  n'a  vu  l'ombre  d'un 
bonnet  carré,  senti  ce  que  c'était  qu'une  férule.  11  n'a  pas  été 
aux  écoles:  il  aura  tous  les  avantages  de  l'instruction  privée, 
indépendante  et  sans  formules.  Etienne  Pascal  n'était  pas 
précisément  un  homme  du  monde,  de  ceux  qui  brillaient 
à  l'hôtel  de  Rambouillet  ou  chez  M"»*  de  Sablé.  Les  agréments 
de  la  société  ne  lui  étaient  pas  inconnus.  Dans  les  réunions 
qu'il  présidait,  il  n'était  pas  exclusivement  question  de  ma- 
thématiques. On  s'occupait,  comme  dans  les  salons  en  vogue, 
des  affaires  courantes,  des  événements  politiques,  des  bruits 

1.  Voir  FonteneUe  :  Histaire  de  l* Académie  des  sciences,  préface. 
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de  la  cour  et  de  la  ville.  Les  mathématiques  étaient  Tassai- 
sonnement  grave  de  ces  plaisirs.  L'esprit  ui  les  lettres  et,  on 
peut  le  supposer,  un  grain  de  médisance,  n'en  étaient  bannis. 
((  Bien  que  Pascal  n'ait  peut-être  jamais  ri  beaucoup,  observe 
Sainte-Beuve  \  il  était,  quand  il  aborda  Port-Royal,  de  ces 
honnêtes  gens  (ceux  que  Téducation  et  Tenjouement  dis- 
tinguent) et  des  mieux  réputés  selon  le  monde,  plein  de 
diversités  amusantes,  de  conversations  curieuses,  un 
homme  qui  avait  lu  avec  plaisir  toute  sorte  de  livres  et  qui 
en  causait  volontiers.  »  Dans  l'intervalle  qui  sépare  son 
entrée  à  Port-Royal,  des  assemblées  tenues  chez  Etienne 
Pascal,  bien  des  incidents  auront  développé  en  lui  cette  dis- 
position à  la  bonne  humeur.  L'amicîé  du  duc  de  Roannez, 
les  entretiens  de  Miton  et  du  chevalier  de  Méré  auront  diver- 
sement contribué  à  émanciper  son  esprit.  Il  a  puisé  quelque 
<;hose  de  cette  désinvolture  dans  la  maison  de  son  père. 
L'austérité  viendra  ensuite  ;  l'homme  des  Provinciales  n'est 
pas  encore  un  mystique  attristé.  11  y  a  en  lui  une  forte  pro- 
vision de  gaieté  et  un  fond  naturel  de  joie. 

Une  aventure  singulière  qui  lui  arriva  à  l'âge  d'un  an, 
longtemps  inconnue  de  ses  biographes  et  publiée  pour  la 
première  fois  par  Victor  Cousin  *  d'après  le  récit  de  Margue- 
rite Périer,  nièce  de  Pascal,  antérieur  par  conséquent  aux 
projets  d'éducation  ruminés  par  son  père,  a  sa  place  natu- 
relle ici  et  reste  désormais  inséparable  de  sa  mémoire. 
«  Lorsque  mon  oncle  eut  un  an,  dit  Marguerite  Périer,  il  lui 
arriva  une  chose  fort  extraordinaire.  Ma  grand'mère  étoit, 
quoyque  très  jeune,  très  pieuse  et  très  charitable.  Elle  avoit 
un  grand  nombre  de  pauvres  familles  à  qui  elle  donnoit  la 
charité.  Il  y  en  avoit  une  (sic)  qui  avoit  la  réputation  d'être 

i.  Pori-Boyalf  livre  III,  chap.  i*'. 

2.  Des  Pensées  de  Pascal,  1  vol.  in-8<».  Paris,  1843,  p.  390.  Ce  récit  est 
extrait  du  manuscrit  qui  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  coté  1485, 
supplément  français  et  contenant  entre  autres  pièces  les  Mémoires  de  Mar- 
^erite  Périer. 
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fiordère,  tout  le  monde  le  luidisoit;  mais  ma  grand'mère  qui 
u'étoit  pas  de  ces  femmes  crédules  et  qui  avoit  beaucoup 
d'esprit,  se  mocqua  de  cet  avis  et  continuoit  toujours  à  lui  faire 
l'aumône.  Dans  ce  temps-là,  il  arriva  que  le  petit  Pascal 
lomba  dans  une  langueur  semblable  à  ce  qu'on  appelle  à 
Paris  tomber  en  chavire^;  mais  cette  langueur  étoit  accompa- 
gnée de  deux  circonstances  qui  ne  sont  pas  ordinaires,  l'une 
qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  Teau  sans  tomber  dans  des 
transports  d'emportement  très  grands;  et  l'autre  bien  plus 
étonnante,  c'est  qu'il  ne  pouvoit  souffrir  de  voir  son  père  et 
sa  mère  s'approcher  l'un  de  l'autre  :  il  souffroit  les  caresses 
de  l'un  et  de  l'autre  en  particulier  avec  plaisir,  mais  aussitôt 
qu'ils  s'approchoient  ensemble,  il  crioit,  se  débattoit  avec 
une  violence  excessive;  tout  cela  dura  plus  d'un  an,  durant 
lequel  le  mal  s'augmentoit  ;  il  tomba  dans  une  telle  extrémité 
qu'on  le  croyoit  prêt  à  mourir.  Tout  le  monde  disoit  à  mon 
grand-père  et  à  ma  grand'mère  que  c'étoit  assurément  un 
sort  que  cette  sorcière  avoit  jeté  sur  cet  enfant;  ils  s'en  moc- 
qnoient  l'un  et  l'autre,  regardant  ces  discours  comme  des 
imaginations  qu'on  a  quand  on  voit  des  choses  extraordi- 
naires, et  n'y  faisant  aucune  attention,  laissant  toujours  à 
cette  femme  une  entrée  libre  dans  leur  maison  où  elle  rece- 
voit  la  charité.  Enfin  mon  grand-père,  importuné  de  tout  ce 
qu*on  lui  disoit  là-dessus,  fit  un  jour  entrer  cette  femme  dans 
son  cabinet,  croyant  que  la  manière  dont  il  lui  parleroit  lui 
donneroit  lieu  de  faire  cesser  tous  les  bruits  ;  mais  il  fut  très 
étonné  lorsqu'après  les  premières  paroles  qu'il  lui  dit,  aux- 
quelles elle  répondit  seulement  et  assez  doucement  que  cela 
n'êtoit  point,  et  qu'on  ne  disoit  cela  d'elle  que  par  envie  à 
cause  des  charités  qu'elle  recevoit,  il  voulut  lui  faire  peur  et 
feignant  d'être  assuré  qu'elle  avoit  ensorcelé  l'enfant,  il  la 
loenaça  de  la  faire  pendre  si  elle  ne  lui  avouoit  la  vérité; 

1.  Chartre  :  «  Nom  vulgaire  du  carreau  ou  atrophie  mésentérique, 
cette  maladie  retardant  le  développemeot  et  tdkMBt  le  petit  maUde  comme 
«i  luie  chartre,  en  une  prison,  t  Littbé. 
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alors  elle  fut  effrayée  et  se  metiant  à  genoux,  elle  lui  promit 
de  lui  dire  tout  s'il  lui  promettoit  de  lui  sauver  la  vie.  Sur 
ce,  mon  grand-père,  fort  surpris,  lui  demanda  ce  qu'elle  avoit 
fait  et  ce  qui  Pavoit  obligée  à  le  faire;  elle  lui  dit  que  l'ayant 
prié  de  solliciter  un  procès  pour  elle,  il  Tavoit  refusé  parce 
qu'il  croyoit  qu'il  n*étoit  pas  bon,  et  que  pour  s'en  venger, 
elle  avoit  jeté  un  sort  sur  son  enfant,  qu'elle  voyoit  qu'il 
aimoit  tendrement,  et  qu'elle  étoit  bien  fâchée  de  le  lui  dire, 
mais  que  le  sort  étoit  à  la  mort.  Mon  grand-père  affligé  lui 
dit:  «  Quoy,  il  faut  donc  que  mon  enfant  meurt!  »  Elle  lui 
dit  qu'il  y  avoit  du  remède,  mais  qu'il  falloit  que  quelqu'un 
mourût  pour  lui  et  transporter  le  sort.  Mon  grand-père  lui 
dit  :  «  Ah  !  j'aime  mieux  que  mon  fils  meure  que  si  quelqu'un 
«  mouroit  pour  lui.  »  Elle  lui  dit  :  «  On  peut  mettre  le  sort  sur 
«  une  bête.  »  Mon  grand-père  lui  offrit  un  cheval.  Elle  lui  dit 
que,  sans  faire  de  si  grands  frais,  un  chat  lui  sufliroit.  Il  lui 
en  fit  donner  un  ;  elle  l'emporta  et,  eu  descendant,  elle  trouva 
deux  pères  capucins  qui  montoient  pour  consoler  mou  grand- 
père  de  Textrémité  de  la  maladie  de  son  fils.  Ces  pères  dirent 
à  cette  femme  qu'elle  vouloit  encore  faire  quelque  sortilège 
de  ce  chat  :  elle  le  prit  et  le  jeta  par  une  fenêtre,  d'où  il  ne 
tomba  que  de  la  hauteur  de  six  pieds  et  tomba  mort.  Elle  en 
demanda  un  autre  que  mon  grand-père  lui  fit  donner.  La 
grande  tendresse  qu'il  avoit  pour  cet  enfant  fut  cause  qu'il 
ne  fit  pas  d'attention  que  tout  cela  ne  valoit  rien,  puisqu'il 
falloit,  pour  transporter  ce  sort,  faire  une  nouvelle  invocation 
au  diable;  jamais  cette  pensée  ne  lui  vint  dans  l'esprit.  Elle 
ne  lui  vint  que  longtemps  après  et  il  se  repentit  d'avoir  donné 
lieu  à  cela. 

«  Le  soir  la  femme  vint  et  dit  à  mon  grand-père  qu'elle 
avoit  besoin  d'avoir  un  enfant  qui  n'eût  pas  sept  ans  et  qui 
avant  le  lever  du  soleil  cueillit  neuf  feuilles  de  trois  sortes 
d'herbes,  c'est-à-dire  trois  de  chaque  sorte.  Mon  grand-père 
le  dit  à  son  apothicaire  qui  dit  qu'il  y  mèneroit  lui-même  sa 
fille,  ce  qu'il  fit  le  lendemain  matin.  Les  trois  sortes  d'herbes 
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étant  cueillies,  la  femme  ût  un  cataplasme  qu'elle  porta  à 
sept  heures  du  matin  à  mon  grand-père,  et  lui  dit  qu'il  fal- 
loit  le  mettre  sur  le  ventre  de  Tenfant.  Mon  grand-père  le  ût 
mettre,  et  à  midy,  revenant  du  palais,  il  trouva  toute  la  mai- 
son en  larmes  et  on  lui  dit  que  l'enfant  étoit  mort.  Il  monta, 
vit  sa  femme  dans  les  larmes  et  l'enfant  dans  le  berceau, 
mort,  à  ce  qu'il  paroissoit.  11  s'en  alla  et  en  sortant  de  la 
chambre,  il  rencontra  sur  le  degré  la  femme  qui  avoit  apporté 
le  cataplasme  ;  et  attribuant  la  mort  de  cet  enfant  à  ce  remède, 
il  lui  donna  un  soufHet  si  fort  qu'il  lui  fit  sauter  le  degré. 
Cette  femme  se  releva  et  lui  'dit  qu'elle  voyoit  bien  qu'il 
éloit  en  colère,  parce  qu'il  croyoit  que  son  enfant  étoit  mort, 
mais  qu'elle  avoit  oublié  de  lui  dire  le  matin  qu'il  devoit 
paroître  mort  jusqu'à  minuit  et  qu'on  le  laissât  dans  son  ber- 
ceau jusqu'à  cette  heure-là  et  qu'alors  il  reviendroit.  Mon 
grand-père  rentra  et  dit  qu'il  vouloit  absolument  qu'on  le 
gardât  sans  l'ensevelir.  Cependant  l'enfant  paroissoit  mort; 
iln'avoit  ny  pouls,  ny  voix,  ny  sentiment;  il  devenoit  froid 
et  avoit  toutes  les  marques  de  la  mort.  On  se  mocquoit  de  la 
crédulité  de  mon  grand-père  qui  n'avoit  pas  accoutumé  à 
croire  à  ces  gens-là.  On  le  garda  donc  ainsi,  mon  grand-père 
et  ma  grand'mère  toujours  présents,  ne  voulant  s'en  fier  à 
personne.  Ils  entendirent  sonner  toutes  les  heures  et  minuit 
aussi,  sans  que  l'enfant  revint.  Enfin  entre  minuit  et  une 
heure,  plus  près  d'une  heure  que  de  minuit,  l'enfant  com- 
mença à  bâiller.  Cela  surprit  extraordinairement;  on  le  prit, 
on  le  réchauffa,  on  lui  donna  du  vin  avec  du  sucre  ;  il  l'avala. 
Ensuite  sa  nourrice  lui  présenta  le  teton,  qu'il  prit  sans  don- 
ner néanmoins  des  marques  de  connoissance  et  sans  ouvrir 
les  yeux.  Cela  dura  jusqu'à  six  heures  du  matin  qu'il  com- 
mença à  ouvrir  les  yeux  et  à  connoître  quelqu'un.  Alors  voyant 
son  père  et  sa  mère  près  l'un  de  l'autre,  il  se  mit  à  crier 
comme  il  avoit  accoutumé.  Cela  fit  voir  qu'il  n'étoit  pas  encore 
guéri,  mais  on  fut  au  moins  consolé  de  ce  qu'il  n'étoit  pas 
mort,  et  environ  six  à  sept  jours  après,  il  commença  à  souf- 
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frir  la  vue  de  Teau.  Mon  grand-père,  arrivant  de  la  messe,  le 
trouva  qui  se  divertissoit  à  verser  de  l'eau  d'un  verre  dans 
un  autre  dans  les  bras  de  sa  mère  ;  il  voulut  alors  s'appro- 
cher, mais  l'enfant  ne  le  put  soufiûrir  et  peu  de  jours  après  il 
le  souffrit,  et  en  trois  semaines  de  temps,  cet  enfant  fut 
entièrement  guéri  et  remis  dans  son  embonpoint.  » 

Le  berceau  des  grands  hommes  est  entouré  d'anecdotes. 
Outre  que  celle-ci  est  intéressante  comme  trait  de  mœurs  et 
d'intérieur,  ce  n'est  pas  un  conte  de  fée,  mais  une  tradition 
de  famille  qui  a  le  droit  d'être  conservée  et  jointe  au  nom 
de  Pascal.  Elle  éclaire,  d'uneC  manière  conforme  à  ce  qu'on  en 
sait  d'ailleurs,  une  particularité  de  sa  complexion.  11  a  tou- 
jours eu  de  la  peine  à  vivre.  11  naquit  avec  un  tempérament 
cataleptique.  11  n'a  pas  un  an  que  ce  tempérament  lui  est  un 
péril.  Il  n'y  a  pas  de  remède;  on  le  confie  à  une  sorcière,  qui 
le  sauve  par  hasard  ;  la  médecine  aurait  échoué.  Ces  deux 
hasards  ne  seront  point  isolés  dans  sa  destinée.  Le  premier 
de  ses  Trois  discours  sur  la  co7idition  des  Grands  le  montre 
tressant  des  couronnes  au  hasard.  Après  avoir  énoncé  par  un 
exemple  comment  la  Royauté  elle-même,  la  grande  puis- 
sance du  jour,  est  une  fille  du  hasard,  il  continue  à  l'inten- 
tion du  duc  de  Luynes,  son  interlocuteur  présumé  :  «  Ne 
vous  imaginez  pas  que  ce  soit  par  un  moindre  effet  du  hasard 
que  vous  possédez  les  richesses  dont  vous  vous  trouvez 
maître,  que  celui  par  lequel  cet  homme  se  trouvoit  roi.  Vous 
n'y  avez  aucun  droit  de  vous-même  et  par  votre  nature  non 
plus  que  lui.  Et  non  seulement  Vous  ne  vous  trouvez  fils  d'un 
duc,  mais  vous  ne  vous  trouvez  au  monde  que  par  une  infi- 
nité de  hasards.  Votre  naissance  dépend  d'un  mariage,  ou 
plutôt  de  tous  les  mariages  de  ceux  dont  vous  descendez. 
Mais  ces  mariages,  d'où  dépendent-ils?  D*une  visite  faite  par 
rencontre,  d'un  discours  en  l'air,  de  mille  occasions  impré- 
vues. »  C'est  comme  pour  lui  :  c'est  par  une  série  de  hasards 
qu'il  se  trouve  fils  d'Etienne  Pascal,  rejeton  d'une  bonne 
famille  de  bourgeoisie  qui  lui  fera  des  moeurs,  lui  donnera 
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un  rang»  des  opinions.  C'est  par  une  égale  série  de  hasards 
qu'il  a  une  complexion  nerveuse,  une  santé  délicate,  une  ima- 
gination riche,  le  cœur  d'un  saint,  qu'il  est  guéri  par  une 
sorcière,  qu'il  arrive  à  l'heure  de  la  Fronde,  qu'il  a  des  rela- 
tions antérieures  à  sa  naissance  avec  MM.  de  Port-Royal.  Quand 
son  père  était  venu  faire  son  droit  à  Paris,  il  avait  été  recom- 
mandé au  père  de  M.  d'Andilly  et  d'Antoine  Arnauld,  avec 
lesquels  il  avait  continué  d'avoir  des  rapports,  et  qui  étaient 
comme  lui  originaires  d'Auvergne.  N'y  a-t-il  pas  aussi  l'inter- 
vention du  hasard  dans  le  fait  qu'il  lui  a  été  donné  d'être 
élevé  parmi  des  gens  qui  réalisent  le  vœu  de  Bias  :  «  Et 
pourtant  Bias  peignant  un  excellent  estât  de  famille  :  de 
laquelle,  dit-il,  le  maître  soit  tel  au  dedans  par  luy-mesme, 
comme  il  est  au  dehors  par  la  crainte  de  la  loy  et  du  dire 
des  hommes  ^  »  Qu'on  le  suppose  né  au  Maroc  ou  sous  le 
toit  de  chaume  d'un  bouvier;  on  n'aura  ni  Us  ProvinciaUi 
ni  les  Pensées  à  lui  attribuer. 

11  n'eut  donc  de  précepteur  que  son  père  et  lui-même, 
reçut  une  éducation  indépendante  et  distinguée.  Le  précep- 
teur n'était  pas  vulgaire.  «  Sa  principale  maxime  dans  cette 
éducation,  dit  M*^  Périer,  étoit  de  tenir  toujours  cet  enfant 
au-dessus  de  son  ouvrage,  et  ce  fut  pour  cette  raison  qu'il  ne 
voulut  point  commencer  par  lui  apprendre  le  latin  qu'il  n'eût 
douze  ans,  aûn  qu'il  le  Ht  avec  plus  de  facilité.  »  Cette  réso- 
lution d'Etienne  Pascal,  de  ne  permettre  l'étude  de  la  langue 
latine  à  son  ûls  qu^  l'âge  de  douze  ans,  a  choqué  Condorcet. 
Coûdorcet,  qui,  sous  prétexte  d'éditer  les  /'ensée*  de  Pascal  *, 
a  coDunis  sur  elles  ce  que,  dans  le  langage  du  palais,  on 
appelle  un  faux,  et  qui  les  a  fait  précéder  d'un  Éloge  de  Pas- 
cal qui  est  tout  le  contraire  d'un  éloge,  juge  en  ces  termes  la 
conduite  d'Etienne  Pascal  :  «  Ainsi  jusqu'à  douze  ans,  on 
n'avoit  presque  rien  appris  au  jeune  Pascal,  et  de  tous  les 
enfants  célèbres,  le  seul  peut-être  qui  l'ait  été  à  )uste  titre, 

i.  Montaigne. 

%  1  <vol.  a^.  PsriB,  177e. 
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a  reçu  une  éducation  tardive,  ou  plutôt  n'en  a  point  eu 
d'autre  que  son  génie.  »  L'assertion  n'est  pas  fondée.  Elle  le 
serait  qu'il  y  aurait  moyen  de  la  justifier  par  des  motifs  qui 
échappent  à  la  perspicacité  de  Condorcet.  La  préoccupation 
d'Etienne  Pascal  était  de  ne  pas  surmener  son  fils,  dont  la 
constitution  était  frêle;  il  désirait  sans  doute  aussi  ne  pas 
disperser  son  attention  sur  trop  d'objets  à  la  fois.  L'enfant 
était  curieux,  d'une  intelligence  précoce  et  pénétrante.  Rien 
n'annonce  qu'il  eût  une  aptitude  spéciale  à  l'étude  des  langues. 
11  était  doué  d'une  mémoire  sûre.  11  a  écrit  plus  tard  qu'il  n'avait 
jamais  rien  oublié  de  ce  qu'il  avait  voulu  retenir.  Il  convient 
d'entendre  cela  des  choses,  non  du  vocabulaire  d'une  langue. 
Pascal  n'était  destiné  à  être  ni  un  philologue  ni  un  érudit.  Le 
menu  savoir  des  écoles  n'était  pas  Fon  fait.  Il  se  prêta  sans 
difficulté  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui  quant  à  Tétude  du  latin. 
Personnellement,  Etienne  Pascal  préférait  les  sciences  aux 
lettres,  mais  il  partageait  lopinion  alors  très  accréditée,  qui 
tend  à  considérer  les  langues  anciennes,  surtout  la  langue 
latine,  qui  était  la  langue  de  l'Église  et  celle  des  Grands, 
comme  l'essentiel  et  le  fondement  nécessaire  d'une  éducation 
d'honnête  homme,  comme  on  disait.  Il  est  vrai  qu'il  était,  là 
encore,  abstracteur  de  quintessence.  Il  avait  de  l'ambition  à 
l'endroit  de  son  fils.  «  11  lui  faisoit  voir  en  général,  dit 
^m«  périer,  ce  que  c'étoit  que  les  langues;  il  lui  montroit 
comment  on  les  avoit  réduites  en  grammaires  sous  certaines 
règles.  »  C'était  déjà  de  la  logique  ;  elle  l'empêchait  de  traî- 
ner dans  les  chemins  battus  de  la  routine,  elle  l'habituait  à 
la  réflexion.  De  sorte  que  Pascal  n'eut  point  à  passer  par  les 
collèges  qui  étaient  alors  comme  ils  sont  toujours  les  hôtels 
garnis  de  l'enseignement,  où  celui-ci  est  abandonné  à  des 
hommes  de  peine,  véritables  chevaux  de  labour,  rompus  à 
défricher  quatre  ou  cinq  auteurs,  constamment  les  mêmes. 

Sainte-Beuve  compare  l'éducation  reçue  par  Pascal  à 
celle  de  Montaigne,  à  qui  on  apprit  le  latin  en  très  bas  âge, 
comme  si  on  avait  aspiré  à  en  faire  sa  langue  maternelle. 


LA  VIE   ET  LES  OEUVRES  DE   PASCAL.       xiii 

Montaigne  le  happa  par  lambeaux  comme  certains  enfants 
d'aujourd'hui,  à  qui  on  essaye  d'infuser  une  langue  vivante 
avant  qu'ils  sachent  ce  que  c'est  qu'une  langue.  On  a  une 
nourrice  dont  c'est  la  langue  native  ;  la  nourrice  leur  nomme 
les  objets  et  les  sentiments  à  mesure  qu'ils  se  présentent; 
ils  reçoivent  ainsi  la  connaissance  d'un  idiome  de  la  bouche 
de  celle  qui  les  nourrit,  sans  peine,  comme  en  se  jouant. 
C'est  du  temps  de  gagné,  et  les  moralistes  prétendent,  non 
sans  quelque  apparence  de  raison,  que  la  flexibilité  des 
organes  de  l'enfance  permet  à  cet  enseignement  d'être  plus 
efficace,  bien  qu'il  soit  à  peu  prés  inconscient.  Les  mots  se 
gravent  plus  avant  dans  la  mémoire  et  y  restent,  tandis  qu'à 
un  âge  plus  avancé,  la  multiplicité  des  impressions  et  la 
moindre  flexibilité  des  organes,  sont  des  obstacles.  Cela  est 
donc  commode  et  précieux;  c'est  une  économie  considérable 
de  temps  et  de  travail,  mais  c'est  forcément  le  lot  des  quel- 
ques élus,  gens  de  grand  revenu  et  de  loisir  qui  en  pré- 
voient de  loin  les  avantages,  diplomates  ou  commerçants  en 
résidence  à  l'étranger,  qui  profitent  de  l'occasion.  Montaigne 
est  ûer  d'avoir  été  traité  de  cette  façon,  non  seulement  en 
ce  qui  concerne  l'acquisition  des  langues,  mais  en  tout  ce  qui 
touche  à  ses  autres  connaissances.  11  se  vante  d'avoir  appris 
ce  qu'il  sait  à  l'aventure.  11  fut  élevé  par  son  père  comme 
devait  l'être  Pascal.  Le  père  de  Montaigne  n'avait  aucun  point 
commun  avec  Etienne  Pascal.  C'était  un  rude  gentilhomme 
de  Gascogne,  qui  avait  grandi  à  la  manière  féodale,  terre  à 
terre,  à  l'âme  concrète,  dépourvue  d'élévation,  épris  de  jeux 
mécaniques  selon  l'usage,  grand  amateur  de  tours  de  force, 
pirouettant  autour  de  la  table,  à  la  fin  du  repas,  appuyé  sur 
son  pouce,  bon  avec  cela,  dévoué  à  l'avenir  de  son  fils  qu'il 
ne  prévoyait  pas  devoir  être  ce  qu'il  fut.  Montaigne  n'eut  pas 
trop  à  souffrir  de  cette  manipulation  assez  grossière.  A  dix 
ans,  il  latinise,  infecte  le  pays  de  locutions  empruntées  aux 
Géorgiques  de  Virgile  ou  aux  écrits  de  Columelle,  locutions 
relatives  aux  habitudes  de  la  vie  rustique,  et  qui  se  perpé- 
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tuent  à  travers  les  générations^.  On  trouverait  maintenant 
encore  des  exemples  du  même  fait  en  Angleterre,  aux  eim- 
rons  d'Oiford  et  de  Cambridge,  et  sans  aller  si  loin,  dans  un 
bon  nombre  de  petites  localités  de  France,  oà  il  y  a  d'aventure 
un  collège  ;  et  s'il  n'y  a  pas  de  collège,  où  le  curé  introduit 
dans  la  circulation  des  mots  tirés  de  son  bréviaire  et  qui  se 
mêlent  aux  patois  des  paysans,  à  moin»  qu'il  n'ait  un  élève 
et  que  celui-ci  ne  joue  avec  les  enfants  du  village. 

Eh  bien ,  si  Pascal  n'a  pas  étudié  le  latin  de  cette  façon, 
il  a  pourtant  été  à  la  même  école.  Au  lieu  d'être,  comme  le 
père  de  Montaigne,  un  hobereau  de  campagne,  le  sien  était 
géomètre,  physicien,  mathématicien;  il  a  sans  cesse  la  bouche 
pleine  d'expressions  empruntées  au  langage  des  sciences 
exactes;  il  en  a  le  cœur  aussi  plein  que  la  bouche.  Involon- 
tairement, cela  déteint  sur  son  élève  et  contribue  à  lui  don- 
ner une  tournure  d'esprit  particulière.  Les  termes  de  phy- 
sique et  de  mathématiques  qui,  dans  la  conversation,  échap- 
pent à  Etienne  Pascal  sans  qu'il  s'en  aperçoive,  entreront 
aussi  sans  qu'il  s'en  aperçoive  dans  le  vocabulaire  de  Biaise. 
Il  les  emploiera  ensuite  sans  se  rappeler  la  source  d'où  ils  lui 
viennent.  Bien  plus,  s'il  est  à  son  tour  physicien,  géomètre, 
mathématicien,  ce  n'est  pas,  on  peut  le  croire,  par  l'effet 
d'une  vocation  personnelle  :  ce  sont  les  habitudes  inteUec- 
tuelles  de  son  père  qui  le  poussent  à  son  insu  dans  cette 
direction.  Ce  sera  là  un  héritage  plus  qu'un  libre  choix.  On 
lui  interdit  provisoirement  les  sciences  exactes^  objecte  sa 
sœur;  on  ne  les  lui  interdit  qu'en  apparence.  Il  n'y  consacre 
pas  ses  heures  de  travail  ;  il  leur  donne  néanmoins  ses  heures 
de  récréation.  Comment  d'ailleurs  Etienne  Pascal,  qu'emplis- 
saient tout  entier  les  sciences,  et  qui  passait  la  journée  dans  la 
société  de  son  fils,  se  fût-il  abstenu  d'y  faire  allusion  ?  «  Il  lui 
parloit  souvent,  dit  M"<  Périer,  des  efifets  extraordinaires  de  la 
nature,  comme  de  la  poudre  à  canon  et  d'autres  choses  qui  sur- 
prennent quand  on  les  considère.  Mon  frère  prenoit  grand 
plaisir  à  cet  entretien;  mais  il  vouloit  savoir  les  raisons  de  toutes 
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dioses,  et  comme  elles  ne  sont  pas  toutes  coimaes,  krsque 
mon  p^re  ne  les  disoit  pas  ou  dieolt  celles  qu*oii  allègue 
d'ordinaire,  qui  ne  sont  proprement  q«e  des  défaites,  cela  ne 
le  contentât  pas  ;  car  il  a  toujocirs  evt  une  netteté  d'espvit 
adaûrable  pour  discerner  le  faoï.  »  Ce  sera  sa  misère  et  une 
des  causes  de  sa  supériorité.  Qu'on  le  prenne  à  l'heure  qu'on 
iimdra,  le  besoin  de  la  vérité  hii  est  m  motif  d'affliction;  il 
est  malheureux  de  me  pas  l'avoir;  il  se  démène.  Elle  fuit  à 
mesure  qu'il  se  croit  au  moment  de  l'éteindre.  Tous  les  jo^s, 
il  est  à  Faffàt  d'une  nouvelle  vérité»  comme  un  braconnier  à 
l'affût  d'un  lièvre.  Cette  inquiétude  de  la  vérité  le  poursuit^ 
devient  maladive  et  il  finira  par  y  succomber.  11  y  ajoute  une 
obstination  invincible  et  qu'il  a  dès  l'enfance.  Les  enfants 
aillent  à  être  informés.  Ils  se  contentent  de  la  réponse  qu'on 
leor  fait.  Lut,  non  ;  quand  on  lui  en  fait  une  qui  ne  le  satis- 
fait pas,  il  en  cherche  une  autre  et  me  quitte  pas  le  sujet» 
bien  que  le  plus  souvent  ses  recherches  soient  infructueuses. 
Sa  sœur  en  cite  un  exemple  qui  remonte  à  l'époque  où  il 
eonmençait  à  étudier  les  langues.  Il  est  à  table  ;  et  frappe  un 
plat  de  faïence  avec  un  couteau.  Il  remarque  que  le  plat 
rend  beaucoup  de  son  et  n'en  rend  plus  quand  on  met  la 
main  dessus.  Le  voilà  en  quête  de  la  loi  des  sons,  et  il  en 
fait  un  traité  comme  il  fera  un  traité  de  la  Roulette. 

Celui  qui  signala  ses  premières  aspirations  du  côté  de  la 
géométrie  devait  avoir  des  résultats  plus  appréciables.  En 
cette  matière  comme  en  celle  des  langues,  Etienne  Pascal 
était  d'avis  que  plus  de  maturité  que  n'en  peut  avoir  un  en- 
fant de  douze  ans  était  nécessaire.  Mais  Biaise  en  entendait 
causer  continuellement  autour  de  lui.  Il  avait  autant  d'imagi- 
nation que  de  curiosité.  Il  feint  de  se  soumettre  à  l'ordre  pa- 
ternel. Il  insiste  néanmoins.  —  Non,  déclare  le  père;  il  est  trop 
jeiine.  —  S'il  est  bien  sage,  on  lui  permettra  comme  récom- 
pense d'étudier  la  géométrie.  Soit  ;  mais  on  peut  bien  dès 
anjonrd'huî  lui  dire  en  gros  ce  que  c'est.  Ce  doit  être  bien 
intéressant  puiscpie  les  amis  de  la  maison  n'ont  pas  d'autre 
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sujet  de  conversation.  On  lui  annonce  que  la  géométrie  est, 
en  général,  l'art  de  tracer  des  figures  jt«^  et  d'établir  les 
proportions  que  ces  figures  ont  entre  elles.  Mais  qu'il  s'ab- 
stienne d'y  penser  jusqu'à  nouvel  ordre.  Cela  le  distrairait  de 
ses  autres  occupations.  11  y  pense  en  secret  malgré  la  défense 
qu'on  lui  en  a  faite.  11  en  a  évidemment  quelques  notions 
vagues.  Peut-être  un  livre  de  géométrie  lui  est-il  tombé  sous 
la  main.  Dans  tous  les  cas,  il  en  a  entendu  causer  à  diverses 
reprises.  L'ignorance  absolue  dans  laquelle  on  le  suppose 
est  une  version  de  famille  à  laquelle  Descartes  refusait  d'ajou- 
ter foi.  Toujours  est-il  qu'il  ne  connaît  pas  les  termes  en 
usage,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  l'aventure  éditée  par 
M"*  Périer. 

Les  jours  de  pluie,  le  jeune  Pascal  avait  coutume  déjouer 
dans  une  chambre  où  son  père  le  surprit  un  jour  en  train 
d'examiner  la  trente-deuxième  proposition  du  premier  livre 
d'Euclide,  que  la  somme  des  angles  d'un  triangle  est  égale 
à  deux  angles  droits,  et  l'angle  extérieur  égal  à  la  somme 
des  deux  angles  intérieurs  opposés^  Son  père  entre  à  Tim- 
proviste;  les  murs  et  le  parquet  sont  couverts  de  figures 
géométriques.  L'enfant,  préoccupé  de  sa  recherche,  ne  s'aper- 
çoit pas  de  la  présence  de  son  père  qui  était  muet  de  sur- 
prise. «  On  ne  peut  dire,  écrit  M*"*  Périer,  lequel  fut  le  plus 
surpris,  ou  le  fils  de  voir  son  père,  à  cause  de  la  défense 
expresse  qu'il  lui  avoit  faite,  ou  le  père  de  voir  son  fils  au 
milieu  de  toutes  ces  choses.  Mais  la  surprise  du  père  fut  bien 
plus  grande  lorsque,  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  faisoit,  il 
lui  dit  qu'il  cherchoit  telle  chose  qui  étoit  la  trente-deuxième 
proposition  du  premier  livre  d'Euclide.  Mon  père  lui  demanda 
ce  qui  Tavoit  fait  penser  à  chercher  cela.  11  dit  que  c'étoit 
qu'il  avoit  trouvé  telle  autre  chose,  et  sur  cela,  lui  ayant  fait 
encore  la  même  question,  il  lui  dit  encore  quelques  démons- 
trations qu'il  avoit  faites;  et  enfin,  en  rétrogradant  et  s*expli- 
quant  toujours  par  les  noms  de  ronds  et  de  barres^  il  en  vint 
à  ses  définitions  et  à  ses  axiomes.  Mon  père  fut  si  épouvanté 
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de  la  grandeur  et  de  la  puissance  de  ce  génie,  que,  sans  lui 
dire  un  mot,  il  le  quitta  et  alla  chez  M.  Le  Pailleur,  qui  étoit 
son  ami  intime  et  qui  étoit  aussi  fort  savant  :  lorsquMl  y  fut 
arrivé,  il  y  demeura  immobile  comme  un  homme  transporté. 
M.  Le  Pailleur,  voyant  cela  et  voyant  môme  qu'il  versoit 
quelques  larmes,  fut  épouvanté  à  son  tour  et  le  pria  de  ne 
pas  lui  celer  plus  longtemps  la  cause  de  son  déplaisir.  Mon 
père  lui  répondit  :  «  Je  ne  pleure  pas  d'affliction,  mais  de 
a  joie.  Vous  savez  les  précautions  que  j'ai  prises  pour  ôter 
tt  à  mon  ûls  la  connoissance  de  la  géométrie,  de  peur  de  le 
«  détourner  de  ses  autres  études.  Cependant  voicy  ce  qu'il 
«  a  fait.  )) 

11  y  a  de  la  mise  en  scène  dans  ces  tableaux  de  la  jeu- 
nesse  scientifique  de  Pascal.  L'orgueil  de  famille  n'en  est 
pas  l'unique  mobile.  Les  sciences  exactes  n'étant  point  acces- 
sibles à  tous,  et  leur  possession  étant  considérée  comme  la 
marque  d'une  intelligence  extraordinaire,  on  désirait  les 
faire  servir  à  la  cause  des  idées  religieuses.  Port-Royal  et  la 
famille  de  Pascal  travaillaient  de  concert  dans  ce  but.  Ce 
procédé  a  continué  d'être  employé  au  xviii*  siècle.  Chateau- 
briand ne  l'a  pas  dédaigné.  On  connaît  sa  manière  théâtrale  : 
«  Il  y  avoit  un  homme  qui,  à  douze  ans,  avec  des  barres  et 
des  ronds,  avoit  créé  les  mathématiques;  qui,  à  seize  ans, 
avoit  fait  le  plus  savant  Traité  des  Coniques  qu'on  eût  vu 
depuis  l'antiquité  ;  qui,  à  dix-neuf,  réduisit  en  machine  une 
science  qui  existe  tout  entière  dans  l'entendement  ;  qui,  à 
vingt-trois,  démontra  le  phénomène  de  la  pesanteur  de  l'air 
et  détruisit  une  des  grandes  eiTeurs  de  l'ancienne  physique; 
qui,  à  cet  âge  où  les  autres  hommes  commencent  à  peine  de 
naître,  ayant  achevé  de  parcourir  le  cercle  des  sciences  hu- 
maines, s'aperçut  de  leur  néant  et  tourna  toutes  ses  pensées 
vers  la  Religion...;  enfin  qui,  dans  les  courts  intervalles  de 
ses  maux,  résolut,  en  se  privant  de  tout  secours,  un  des  plus 
bauts  problèmes  de  géométrie  et  jeta  au  hasard  sur  le  pa- 
pier des  pensées  qui  tiennent  autant  de  Dieu  que  de  Thomme. 
I.  b 
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Cet  effrayant  génie  s'appeloit  Biaise  Pascal  ^.  »  Chateaubriand, 
qui  n'a  pas  pratiqué  les  sciences  exactes,  qui  n'y  a  pas  d'ap- 
titude, qui  flaire  en  elles  un  ennemi  de  l'idéal,  qui  les  voit 
en  crédit  et  aux  mains  de  l'ennemi,  use  sans  scrupule  de  cet 
argument  indirect  en  faveur  de  la  cause  qu'il  défend.  Des 
scrupules,  les  Jansénistes  n'en  avaient  pas  eu,  les  Apolo- 
gistes du  Christianisme  n'en  avaient  pas  eu  davantage.  Ils 
jugeaient  de  bonne  guerre  d'attaquer  leurs  adversaires  sur 
leur  propre  terrain.  Il  était  inutile  de  vouloir  surfaire  Pascal 
dans  l'intérêt  d'un  ordre  de  choses  qui  suffit  à  se  défendre 
lui-môme.  Mais  Descartes,  d'Alembert  et  Condorcet  régnaient. 
Il  semblait  adroit  de  leur  opposer  quelqu'un  des  leurs.  Quand 
ce  n'était  pas  Leibniz,  c'était  Pascal. 

Le  père  de  celui-ci  lui  permit  désormais  la  lecture  des 
Éléments  d'Euclide  et  l'autorisa  à  assister  aux  conférences 
périodiques  qui  se  tenaient  dans  sa  maison.  On  ne  lui  ac- 
corda néanmoins  le  droit  de  s'occuper  de  géométrie  qu'à  ses 
moments  de  loisir.  Le  Traité  des  Sections  Coniques,  qui  es- 
de  1639,  est  son  début  dans  la  carrière  des  sciences.  Des- 
cartes soupçonne  qu'il  a  fait  des  emprunts  à  Desargues  *. 
«  En  général,  dit  Sainte-Beuve  •,  Descartes  semble,  à  deux 
ou  trois  traits  de  ses  lettres,  observer  le  jeune  Pascal,  géo- 
mètre ou  physicien,  avec  cette  vigilance,  cette  surveillance 
inquiète  et  jalouse  qui  s'appliquerait  de  loin  à  un  rival  nais- 
sant, à  un  successeur  possible  et  déjà  dangereux.  »  Il  n'est 
pas  à  ce  point  susceptible  vis-à-vis  d'Arnauld.  Arnauld  est 
son  disciple  depuis  les  Méditations.  Il  admire,  discute  et  n'in- 
vente pas.  Descartes  pratique  d'avance  la  maxime  émise 
quelques  années  après  par  M">«  de  Sablé  :  «  On  aime  beau- 


1.  Génie  du  Christianisme^  3"  partie,  Uvre  II,  ch.  vi. 

2.  Desargues  (Gaspard),  mathétnaticien,  né  à  Lyon  en  1593,  mort  dans 
cette  ?iUe  en  1662.  Il  était  lié  avec  Descartes.  Il  était  retombé  dans  une 
obscurité  profonde.  Poncelet,  qui  rappelle  «  le  Monge  de  son  siècle  t,  lai 
a  rendu  récemment  quelque  notoriété. 

3.  Port-Royal,  livre  III,  ch.  iv. 
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coup  mieux  ceux  qui  teadent  à  nous  imiter  que  ceux  qui 
tâchent  à  nous  égaler;  car  Timitation  est  une  marque  d'es- 
time. »  Descartes  est  jaloux  de  Pascal,  qui  n'imite  personne. 
Pascal  n'est  pas  fier  :  il  est  original.  On  lui  conseillait  de 
liyrer  à  l'impression  son  traité  des  sections  coniques.  La  cir- 
constance que  l'auteur  n'avait  que  seize  ans  aurait  ajouté  à 
la  réputation  de  l'ouvrage.  Il  n'y  consentit  pas,  par  dédain  de 
la  réputation,  affirme  sa  sœur^ 

Pascal  a-t-il  toujours  méprisé  la  réputation?  Non;  il  ne  l'a 
même  méprisée  tout  à  fait  à  aucune  période  de  sa  vie.  Après 
sa  seconde  conversion  (165/|),  il  s'efforçait  de  la  mépriser 
sans  y  parvenir.  A  Port-Royal,  c'était  la  consigne  ;  le  modèle 
à  suivre  était  l'avis  de  l'auteur  de  Vlmitation  :  «  Ama  nes- 
ciri  et  pro  nihilo  reputari.  »  On  s'y  conformait  le  plus  qu'on 
pouvait.  On  enseignait  aux  enfants  des  petites  écoles  la  mo- 
destie et  l'humilité.  C'étaient  des  vertus  à  acquérir  plutôt 
que  des  vertus  acquises.  Au  fait,  il  n'y  a  pas  un  grand  amour 
du  silence  et  de  l'obscurité  chez  Arnauld;  il  y  en  a  un 
moindre  chez  Nicole.  Sacy  refuse  d'entrer  à  l'Académie  fran- 
çaise. Cependant  il  n'est  pas  aisé  d'admettre  que  Port-Royal 
ait  entièrement  réussi  dans  cette  partie  de  la  doctrine  de  la 
eoie  étroite.  Pascal  mathématicien  ne  met  pas  d'enseigne  à  sa 
porte  :  il  n'est  pas  ennemi  de  la  réputation  ;  Pascal  mondain 
a  de  l'ambition.  Or  Tambition  trouve  dans  la  réputation  un 
moyen  précieux.  L'auteur  des  Provinciales  n'est  pas,  à  beau- 

1.  Dans  uae  lettre  écrite  ea  latio,  et  qui  est  de  165i,  Pascal  annonce 
riotention  qa*il  a  de  publier  plusieurs  écrits  parmi  lesquels,  dit-il,  «  un 
Traité  complet  des  coniques  que  j*ai  conçu  avant  d'avoir  atteint  Tàge  de 
seize  ans,  et  que  J'ai  rédigé  ensuite  ».  ï\  est  perdu,  bien  qu'il  existe  dans 
l'ôdiUon  de  Tabbé  Bossut  des  Œuvres  de  Pascal,  un  fragment  intitulé  : 
Smoi  pour  les  coniqueSf  qui  aurait  été  imprimé  en  1610.  On  ne  connaît 
«acon  exemplaire  de  cette  prétendue  édition  de  16i0.  Si  elle  existait, 
Pucal  en  ferait  mention  dans  la  lettre  de  1654;  ce  n'est  d'ailleurs  qu'un 
programme  dans  lequel  on  lit  :  «  Nous  démontrerons  aussi  la  propriété  sui- 
vante dont  le  premier  inventeur  est  M.  Desargues,  Lyonnois,  un  des  grands 
etprits  de  ce  temps  et  des  plus  versés  aux  mathématiques,  et  entre  autres 
aox  Coniques.  »  Il  aTOue  donc  devoir  quelque  chose  à  Desargues. 
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coup  près,  indifférent  au  succès  de  son  livre  et  à  la  fortune 
de  son  esprit.  Bien  plus,  le  Pascal  des  Pensées  continue 
d'avoir  des  regrets  :  «  Nous  ne  nous  contentons  pas ,  écrit-il, 
de  la  vie  que  nous  avons  en  nous  et  en  notre  propre  être  : 
nous  voulons  vivre  dans  la  vie  des  autres  d'une  vie  imagi- 
naire, et  nous  nous  efforçons  pour  cela  de  paroltre.  Nous 
travaillons  incessamment  à  embellir  et  à  conserver  cet  ôlre 
imaginaire,  et  nous  négligeons  le  véritable.  Et  si  nous  avons 
ou  la  tranquillité,  ou  la  générosité  ou  la  fidélité,  nous  nous 
empressons  de  le  faire  savoir,  aiin  d'attacher  ces  vertus  à  cet 
être  imaginaire.  Nous  les  détacherions  plutôt  de  nous  pour 
les  y  joindre;  et  nous  serions  volontiers  poltrons  pour  acqué- 
rir la  réputation  d'être  vaillants.  Grande  marque  du  néant 
de  notre  propre  être  de  n'être  pas  satisfait  de  l'un  sans 
l'autre,  et  de  renoncer  souvent  à  l'un  pour  l'autre...  La 
douceur  de  la  gloire  est  si  grande  qu'à  quelque  chose  qu'on 
l'attache,  même  à  la  mort,  on  l'aime...  La  vanité  est  si 
ancrée  dans  le  cœur  de  l'homme,  qu'un  soldat,  un  goujat,  un 
cuisinier,  un  crocheteur,  se  vante  et  veut  avoir  des  admira- 
teurs. Et  les  philosophes  môme  en  veulent.  Et  ceux  qui  écri- 
vent contre  veulent  avoir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit  ;  et  ceux 
qui  les  lisent  veulent  avoir  la  gloire  de  les  avoir  lus  ;  et  moi 
qui  écris  ceci  ai  peut-être  cette  envie,  et  peut-être  que  ceux 

qui  le  liront »  croiront  que  Pascal  ne  se  trompe  pas  quand 

il  se  soupçonne  de  vouloir  obtenir  la  gloire  d'avoir  bien  écrit. 
Au  moins,  son  désir  de  la  réputation,  s'il  lui  en  reste,  n'est 
pas  de  bon  aloi;  ce  n'est  pas  celui  d'un  crocheteur,  mais  il 
l'a  et  ne  saurait  s'en  défaire,  quelque  effort  qu'il  y  déploie.  Il 
demande  à  Dieu  le  don  de  ce  dernier  renoncement  sans  trop 
d'espoir  d'être  exaucé. 

L'affection  nerveuse  qui  ne  devait  plus  le  quitter,  et  dont 
la  maladie  qu'il  eut  à  l'âge  d'un  an  était  déjà  un  symptôme» 
le  prit  vers  dix-huit  ans.  Etienne  Pascal  fut  nommé,  en  1638, 
à  l'intendance  de  Normandie.  Ses  fonctions  comportaient  un 
grand  travail  de  comptabilité.  Ce  fut  en  vue  de  l'abréger  que 
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Biaise  inventa  sa  machine  arithmétique  (1639).  Ici  encore  il 
est  permis  de  constater  qu'il  est  un  mathématicien  d'occa- 
sion. Il  faut  qu'un  événement,  une  affaire  d'amour-propre  ou 
d'intérêt,  l'excite  à  produire.  Sans  la  comptabilité  de  son  père 
à  rendre  plus  facile,  il  n'aurait  pas  songé  à  sa  machine  arith- 
métique. L'exécution  lui  fut  pénible.  11  eut  le  courage  de 
surveiller  la  façon  de  plus  de  cinquante  modèles.  Dix  ans 
plus  tard  (16/(9),  dans  une  note  au  public,  il  énumère  les  tâ- 
tonnements et  les  difficultés  de  l'entreprise.  Malgré  tout, 
cette  machine  arithmétique  n'était  pas  pratique.  Ce  n'était 
qu'un  beau  jouet  dont  on  ne  s'est  pas  servi.  Ce  fut  également 
à  Rouen  qu'il  eut  connaissance  des  expériences  faites  en 
Italie  par  Torricelli  et  qui  furent  le  point  de  départ  de  celles 
qu'il  dirigea  lui-même  sur  la  pesanteur  de  l'air.  Cela  dura 
longtemps.  Le  sol  plat  de  la  Normandie  s'y  prêtait  mal.  11  lui 
fallut  recourir  à  son  beau- frère,  qui  pratiqua,  sur  ses  indi- 
cations, la  fameuse  expérience  du  Puy-de-Dôme  (16^8).  Ses 
infirmités,  jointes  à  d'autres  soucis ,  l'avaient  dès  lors  déter- 
miné à  abandonner  l'étude  des  sciences  exactes  auxquelles  il 
ne  revint  qu'une  fois  (1658),  Encore  sa  théorie  de  la  Roulette 
qu'il  «  trouva  sans  y  penser  »,  dit  M™*  Périer,  ne  fut-elle 
qu'une  distraction. 

II 

L'année  1647  est  une  ère  dans  la  vie  de  Pascal.  Mais  il  est 
nécessaire  de  remonter  un  peu  plus  haut.  L'envoi  de  son 
père  à  Rouen  avait  été  le  résultat  d'une  révolution  dans  l'in- 
térieur de  la  famille.  Etienne  Pascal  vaquait  tranquillement 
à  l'éducation  de  son  fils,  lorsque  le  gouvernement  dépensier 
<le  Richelieu  avait  eu  besoin  de  convertir  les  rentes  sur 
l'Hôtel  de  Ville,  afin  de  se  procurer  des  ressources  (mars  1638). 
La  meilleure  part  du  bien  d'Etienne  Pascal  était  précisément 
en  rentes  sur  l'Hôtel  de  Ville.  11  y  eut  une  réunion  chez  le 
chancelier  Séguier  de  rentiers  intéressés  à  la  conversion.  On 
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n'était  pas  content  du  pouvoir.  «  Il  se  dit,  ce  jour-là,  des 
paroles  et  on  y  —  chez  Séguier  —  fit  quelques  actions  un 
peu  violentes  ^  »>  Etienne  Pascal  n'était  pas  un  de  ceux  qui 
criaient  le  moins  fort.  «  Lui  et  un  nommé  De  Bourges,  avec 
un  avocat  au  parlement,  dit  Tallemant  des  Réaux,  firent  bien 
du  bruit  et,  à  la  tête  de  quatre  cents  rentiers  comme  eux,  ils 
firent  grand'peur  au  garde  des  sceaux  Séguier.  »  Richelieu 
ordonna  d'arrêter  les  meneurs.  Etienne  Pascal,  qui  en  était 
un,  afin  de  se  soustraire  à  la  colère  du  Maître,  se  sauva  en 
Auvergne,  où  il  se  tint  caché.  Le  salut  lui  vint  d'où  il  ne  ^a^ 
tendait  pas,  c'est-à-dire  de  Jacqueline,  sa  fille  cadette. 
C'était  une  jeune  fille  d'un  talent  précoce,  qui  faisait  des  vers 
à  treize  ans,  était  déjà  répandue  dans  le  monde  des  pré- 
cieuses et  promettait  d'être  une  nouvelle  Scudéry.  Chez  une 
sœur  de  Pascal,  destinée  à  mourir  en  quelque  sorte  mart^Te 
à  Port-Royal  des  Champs,  cette  poésie  est  trop  délurée.  On 
en  pourra  juger  par  un  échantillon,  La  reine  était  enceinte 
de  Louis  XIV.  Jacqueline  compose  une  épigramme  «  sur  le 
mouvement  que  la  reine  a  senti  de  son  enfant  ».  La  société 
encore  très  rude,  sortie  des  guerres  civiles,  n'avait  point 
acquis  la  délicatesse  qu'elle  aura  bientôt.  Trente  ans  après, 
les  vers  de  Jacqueline  n'auraient  pas  été  reçus  à  la  cour.  Les 
voici  dans  leur  verdeur  originale  : 

Cet  invincible  enfant  d^un  invincible  père 

Déjà  nous  fait  tout  espérer, 
Et  quoiqu'il  soit  encore  au  ventre  de  sa  mèrey 

Il  se  fait  craindre  et  désirer, 
n  sera  plus  vaillant  que  le  dieu  de  la  guerre, 
Puisqu'avant  que  son  œil  ait  vu  le  firmament, 

S'il  reroue  un  peu  seuleroent, 
C'est  à  nos  ennemis  un  tremblement  de  terre. 

La  future  sœur  de  sainte  Euphémie  a  choisi  un  sujet  difll- 
cile;  cette  fillette  de  treize  ans  est  trop  instruite.  Si  elle  avait 
continué  de  suivre  cette  voie,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  eût 

L  Marguerite  Périer,  Vie  de  la  sœur  sainte  Euphémie, 
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pu  servir  d'enseigne  à  Victor  Cousin,  qui  a  commencé  par 
elle  sa  galerie  de  portraits  de  femmes  célèbres  du  xvu*  siècle  *, 
Dans  Pavant-propos  de  son  édition  de  1856,  Victor  Cousin, 
qui  appelle  à  juste  titre  Jacqueline  une  femme  bien  peu  con- 
nue, mais  qui  la  fait  connaître  beaucoup  plus  qu'elle  ne  l'a 
été  de  son  temps,  constate  qu'elle  «  avait  reçu  du  ciel  de 
rares  facultés  et  les  a  volontairement  négligées  pour  un  ob- 
jet plus  grand  que  toute  la  gloire  humaine  »,  qu'elle  a  jeté 
dans  le  monde  «  un  très  vif  éclat  »,  et  alla  de  bonne  heure 
I  ensevelir  dans  un  cloître  les  agréments  de  son  esprit  et  de 
sa  personne  ».  Les  agréments  de  son  esprit  sont  réels;  l'éner- 
gie de  son  caractère  l'a  fait  estimer  de  ceux  qui  l'ont  appro- 
chée. Quant  aux  agréments  de  sa  personne,  la  petite  vérole 
les  avait  fait  disparaître  à  l'heure  où  elle  est  censée  les  avoir 
ensevelis  dans  un  cloître.  Cet  accident  pourrait  n'avoir  pas 
Dui  à  sa  vocation.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était  une  petite  bour- 
geoise, avisée,  spirituelle  et  pleine  d'entregent,  lorsqu'en 
1638,  elle  fut  admise  à  présenter  elle-même  à  Anne  d'Au- 
triche l'épigramme  qu'on  a  lue  plus  haut.  Dans  l'anti- 
chambre où  elle  attend  que  la  reine  veuille  bien  la  recevoir, 
elle  rencontre  Mademoiselle,  fille  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
qui  lui  dit  :  «  Puisque  vous  faites  si  bien  des  vers,  faites-en 
pour  moi.  »  Jacqueline  se  retire  dans  un  coin  et  revient  au 
bout  d'un  instant  avec  les  vers  suivants  : 

Muse,  notre  grande  princesse, 
Te  commande  aujourd'hui  d'exercer  ton  adresse 
A  louer  sa  beauté  ;  mais  il  faut  avouer 

Qu'on  ne  sauroit  la  satisfaire, 
Et  que  le  seul  moyen  qu'on  a  de  la  louer, 
C'est  de  dire  en  un  mot  qu'on  ne  le  sauroit  faire. 

L'improvisation  plut.  Jacqueline  a  fait  de  meilleurs  vers. 
Ceux-ci  sont  de  1643  ;  elle  avait  dix-huit  ans.  Elle  semble 

1.  Jacqueline  Pascal,  Premières  études  sur  les  femmes  illustres  de  la 
ioeUté  du  XVII*  siècle,  1  vol.  in-8«».  Paris,  1844}  2«  édit.  en  1849}  9«  édit., 
1878, 1  vol.  in-18. 
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rechercher  les  sujets  scabreux.  La  pièce  est  intitulée  :  Pour 
une  dame  amoureuse  d'un  homme  qui  n'en  savoit  rien  : 

Imprudente  divinité. 
Injuste  et  f&cheuse  chimère 
Dont  le  pouvoir  imaginaire 
Tourmente  une  jeune  beauté; 
Amour,  que  ton  trait  est  nuisible 
£t  que  tu  parois  insensible 
A  tant  de  plaintes  et  de  vœux  ! 
Alors  qu'Amarante  soupire, 
Tircis  est  exempt  de  tes  feux 
Et  ne  connolt  pas  ton  empire. 

Tandis  que  ses  yeux  innocents 
Enchantent  le  cœur  d'Amarante, 
Et  que  cette  flamme  naissante 
A  déjà  des  effets  puissants, 
Cette  belle,  pour  une  œillade, 
Montre  qu'elle  a  Tesprit  malade 
Et  qu'elle  chérit  sa  langueur. 
Mais  ta  rigueur  inconcevable 
Rend  cet  adorable  vainqueur 
Autant  insensible  qu'aimable. 

La  grâce  qu'on  voit  en  son  port, 
Et  sa  douceur  incomparable, 
Est  un  écueil  inévitable 
Où  sa  raison  perd  son  effort. 
Son  ardeur  qui  toujours  augmente 
Devient  enfin  si  véhémente, 
Qu'elle  ne  la  peut  plus  cacher; 
Chacun  de  nous  la  voit  parottre. 
Et  le  seul  qu'elle  veut  toucher, 
Seul  ne  sait  pas  la  reconnoître,  etc. 

Ces  variations  durent  encore  plusieurs  strophes.  Victor  Cou- 
sin en  a  recherché  les  variantes.  Cela  n*a  d'intérêt  que  parce 
que  ces  vers  sont  d'une  sœur  de  Pascal  et  d'une  héroïne  de 
Port-Royal.  La  sève  qui  coule  de  la  plume  de  M"»«  Périer, 
l'autre  sœur  de  Pascal,  a  une  odeur  plus  pénétrante.  Pourtant 
la  bonne  volonté  de  Jacqueline  eut  sa  récompense  immé- 
diate. Elle  fut  reçue  à  la  cour  et  admise  à  l'honneur  de  «  ser- 
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vir  la  reine  quand  elle  mangeoit  en  particulier  ».  Ce  ne 
devait  pas  être  inutile  aux  siens.  Richelieu,  en  butte  à  l'aver- 
sion de  la  Noblesse  dont  il  coupait  les  têtes,  recrutait  des 
adhérents  dans  le  Tiers  État.  Pendant  l'hiver  de  1639,  il  eut 
envie  de  voir  jouer  par  des  enfants  V Amour  tyrannique, 
tragi-comédie  de  Scudéry.  Il  recrutait  aussi  parmi  les  gens 
de  lettres,  et  il  est  un  de  ceux  qui  ont  fondé  leur  influence 
sociale  en  dehors  de  l'Académie,  dont  il  est  le  père,  et  qui  fut 
la  consécration  officielle  de  son  entreprise.  Sa  nièce.  M*"* d'Ai- 
guillon, chargée  par  lui  de  choisir  des  acteurs  et  des  actrices, 
sollicita  le  concours  de  Jacqueline  par  l'intermédiaire  de 
M"*'  Sainctot,  femme  du  maître  des  cérémonies  de  la  Cour. 
D'abord  Gilberte,  qui  n'était  pas  encore  M™*'  Périer,  mais  qui 
était  la  maltresse  de  la  maison  en  l'absence  d'Etienne  Pascal, 
répondit  au  gentilhomme  envoyé  par  M"^  Sainctot  :  «  Mon- 
sieur le  Cardinal  ne  nous  donne  pas  assez  de  plaisir  pour  que 
nous  pensions  à  lui  en  faire.  »  Cette  réponse  à  la  Plutarque 
avait  été  faite  sans  réflexion.  Gilberte  se  ravisa.  Elle  songea 
à  la  détresse  de  son  père,  contraint  de  se  cacher  en  Auvergne, 
et  acquiesça  à  la  demande  du  Cardinal.  Jacqueline  joua  à 
ravir,  mais  elle  s'était  préparée  à  tirer  parti  de  son  art.  La 
pièce  terminée,  elle  se  présente  elle-même  au  Cardinal  qui 
la  prend  sur  ses  genoux.  Là-dessus,  elle  lui  récite,  avec  des 
larmes  dans  la  voix,  un  compliment  rimé  : 

Ne  vous  étonnez  pas,  incomparable  Armand, 
Si  J*ai  mal  contenté  vos  yeux  et  vos  oreilles; 
Mon  esprit,  agité  de  frayeurs  sans  pareilles, 
Interdit  à  mon  corps  et  voix  et  mouvement. 
Mais  pour  me  rendre  ici  capable  de  vous  plaire, 
Rappelez  de  Toxil  mon  misérable  père  : 
C*e8t  le  bien  que  j'attends  d'une  in?«igne  bonté. 
Sauvez  cet  innocent  d'un  péril  manifeste; 
Ainsi  vous  me  rendrez  l'entière  liberté 
De  l'esprit  et  du  corps,  de  la  voix  et  du  geste. 

H  est  clair  qu'on  avait  aidé  Jacqueline  à  rédiger  cette  sup- 
plique habile,  et  on  attribue  toute  cette  négociation  à  l'acteur 


XXVI  INTRODUCTION. 

Mondory,  sous  la  direction  duquel  Jacqueline  avait  appris- 
son  rôle,  et  qui  était  natif  de  Glermont.  Richelieu  n'avait  pas 
demandé  mieux  que  de  se  prêter  à  cette  petite  intrigue.  11 
se  laissa  prier,  pour  la  forme,  par  M"**^  d'Aiguillon,  sa  nièce, 
et  par  Séguier,  qui  était  aussi  de  l'affaire.  Biaise,  âgé  de  seize 
ans,  et  Gilberte  qui  en  avait  dix-neuf,  étaient  là  «  tous  deux 
parfaitement  beaux  »,  dit  le  Recueil  d'Utrecht.  Richelieu 
aimait  les  coups  de  théâtre  :  «  Eh  bien,  mon  enfant,  dit-il, 
mandez  à  monsieur  votre  père  qu'il  peut  revenir  en  toute 
assurance  et  que  je  suis  bien  aise  de  le  rendre  à  une  si 
aimable  famille.  »  Etienne  Pascal  revint  à  Paris  et  se  rendit 
à  Rueil,  résidence  ordinaire  de  Richelieu,  accompagné  de  ses 
enfants.  Richelieu  l'accueillit  avec  une  bienveillance  marquée, 
lui  apprit  qu'il  n'était  pas  ignorant  de  son  mérite  et  voulut 
bien  ajouter,  en  désignant  ses  enfants  du  geste  :  «  J'en  ferai 
quelque  chose  de  grand.  »  Ils  devaient  en  effet  être  quelque 
chose  de  grand,  mais  non  par  lui.  L^intendance  des  tailles  de 
Normandie,  qu'il  offrit  à  Etienne  Pascal,  n'y  fut  pas  inutile 
néanmoins. 

A  Rouen,  l'intendant  des  tailles  était  un  personnage  en 
vue.  La  Noblesse  et  la  Robe  affluèrent  chez  lui.  Pendant  que 
Biaise  inventait  sa  machine  arithmétique,  Jacqueline  con- 
courait au  Puy.  Ce  puy  {podium,  théâtre)  était  une  institution 
locale,  importée  de  Caen  où  elle  existait  depuis  le  x\f  siècle, 
au  témoignage  de  Robert  Wace,  l'illustre  auteur  du  Roman 
de  Brut  et  du  Roman  de  Rou,  On  y  couronnait  chaque  année 
une  poésie  lyrique  sur  le  sujet  de  l'Immaculée  conception*» 
Jacqueline  concourait  sur  l'invitation  de  Pierre  Corneille.  On 
lui  apporta  le  prix  au  son  du  tambour  et  Corneille  remercia 
en  vers  le  Prince  (président)  du  puy  : 

Une  fiUe  de  douze  ans  (quinze,  voyons) 
A  seule  de  son  sexe  eu  des  prix  sur  ce  Puy, 


1.  Voir  notre  introduction  aux  Poésies  de  MalfilAtre,  un  des  lauréats  du 
Puy  de  Caen.  1  yoL  in-12.  Paris,  1884.  Qaantin. 
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«  Cela  sortait  de  la  même  bouche  que  le  qu'il  mourut  », 
observe  Sainte-Beuve.  Sans  doute;  Corneille  n'était  pas  tous 
les  jours  en  haleine.  Et  puis,  dans  la  circonstance,  il  parlait 
au  nom  de  Mademoiselle  l'Intendante,  et  dans  ces  occasions-là 
il  n'avait  pas  de  verve.  Il  n'était  pas  né  flatteur;  chaque  fois 
qu'il  essaye  de  ce  rôle,  et  il  essaya  souvent,  il  balbutie  :  il  tient 
du  Cid.  Aussi  a-t-il  une  attitude  pénible  devant  Jacqueline, 
qui  n'est  pourtant  pas  M"^  de  Longueville.  «  M.  Corneille,  dit 
Sainte-Beuve^,  si  grand  dans  son  théâtre  et  qui  était  un  peu 
humble  et  disproportionné  dans  la  vie,  lui  marquait  une 
bonne  grâce,  j'imagine,  où  entrait  quelque  déférence.  » 

Biaise  ne  prit  point  garde  à  lui.  Peut-être  était-il  déjà 
d'avis  que  s'il  n'y  avait  pas  de  fleurs,  les  poètes  manque- 
raient de  preuves.  On  n'a  pas  de  données  précises  sur  ses 
occupations  durant  plusieurs  années  de  son  séjour  à  Rouen. 
11  achève  ses  études,  expérimente  sur  le  Vide.  D'autre  part, 
il  est  malade,  s'il  est  vrai  que  depuis  l'âge  de  dix-huit  ans 
il  n'a  pas  passé  un  jour  sans  douleur.  En  16/^7,  il  en  a  vingt- 
quatre.  Ses  maux  se  sont  aggravés.  Il  ne  peut  avaler  que  des 
liquides,  au  rapport  de  M"*  Périer  ;  il  faut  qu'ils  soient  chauds, 
qu'il  les  prenne  goutte  à  goutte.  Il  a  en  outre  des  chaleurs 
d'entrailles,  la  tête  endolorie.  Les  médecins  lui  ordonnent  de 
se  purger  durant  trois  mois,  de  deux  jours  l'un.  C'était  un 
supplice  «  qui  faisoit  mal  au  cœur  de  tous  ceux  qui  étoient 
auprès  de  lui  ».  D'après  le  récit  de  Marguerite  Périer*,  «  il 
tomba  dans  un  état  fort  extraordinaire,  qui  étoit  causé  par  la 
grande  application  qu'il  avoit  donnée  aux  sciences;  car  les 
esprits  étant  montés  trop  fortement  au  cerveau,  il  se  trouva 
dans  une  espèce  de  paralysie  depuis  la  ceinture  en  bas,  en 
sorte  qu'il  fut  réduit  à  ne  marcher  qu'avec  des  potences;  ses 
jambes  et  ses  pieds  devinrent  froids  comme  du  marbre,  et 
on  étoit  obligé  de  lui  mettre  tous  les  jours  des  chaussons 


1.  Port-Royal,  Utw  ni,  ch.  iv. 

2.  Cousin,  Des  Pensées  de  Pascal,  p.  304  de  la  l'*  èdit. 
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trempés  dans  de  Teau-de-vie,  pour  tâcher  de  lui  faire  revenir 
la  chaleur  aux  pieds  ». 

11  se  portait  mieux  à  l'automne,  à  en  juger  par  une  lettre 
de  Jacqueline  à  M"**  Périer,  du  25  septembre  1647.  Il  avait 
pu  se  rendre  à  Paris,  où  il  vit  Descartes  qu'il  n'avait  pas  en- 
core vu  et  ne  revit  pas.  Dans  cette  lettre,  datée  de  Paris, 
Pascal  et  Descartes  apparaissent  au  naturel. 

«  Ma  chère  sœur,  écrit  Jacqueline,  j'ai  différé  à  t'écrire 
parce  que  je  voulois  te  mander  tout  au  long  l'entrevue  de 
M,  Descartes  et  de  mon  frère,  et  je  n'eus  pas  le  loisir  hier 
de  te  dire  que  dimanche  au  soir  M.  Habert  —  Habert  de 
Montmor,  le  Mécène  des  savants  du  temps  —  vint  ici  accom- 
pagné de  M.  de  Montigny,  de  Bretagne,  qui  venoit  dire,  au 
défaut  de  mon  frère,  qui  étoit  à  l'église,  que  M.  Descartes, 
son  compatriote  et  bon  ami,  avoit  fort  témoigné  d'avoir  envie 
de  voir  mon  frère,  à  cause  de  la  grande  estime  qu'il  avoit 
ouï  faire  de  Monsieur  mon  père  et  de  lui,  et  que  pour  cet 
effet  il  l'avoit  prié  de  venir  voir  s'il  n'incommoderoit  point 
mon  frère,  parce  qu'il  sçavoit  qu'il  étoit  malade,  en  venant 
céans  le  lendemain  à  neuf  heures  du  matin.  Quand  M.  de 
Montigny  me  proposa  cela,  je  fus  assez  empêchée  de  ré- 
pondre, à  cause  que  je  sçavois  qu'il  —  son  frère  —  avoit 
peine  à  se  contraindre  et  à  parler,  particulièrement  le 
matin;  néanmoins  je  ne  crus  pas  à  propos  de  le  refuser, 
si  bien  que  nous  arrêtâmes  qu'il  viendroit  à  dix  heures 
et  demie  le  lendemain;  ce  qu'il  fit  avec  M.  Habert,  M.  de 
Montigny,  un  jeune  homme  de  soutane  que  je  ne  connois 
pas,  le  fils  de  M.  de  Montigny  et  deux  ou  trois  autres  petits 
garçons.  M.  de  Roberval,  que  mon  frère  en  avoit  averti, 
s'y  trouva;  et  là,  après  quelques  civilités,  il  fut  parlé  de  l'in- 
strument —  instrument  à  mesurer  la  pesanteur  de  l'air,  évi- 
demment —  qui  fut  fort  admiré  tandis  que  M.  de  Roberval 
le  montroit.  Ensuite,  on  se  mit  sur  le  Vuide  et  M.  Descartes,  avec 
un  grand  sérieux,  comme  on  lui  contoit  une  expérience  et 
qu'on  lui  demanda  [ce  qu'il  croyoit  qu'il  fût  entré  dans  la 
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seringue,  dit  que  c'étoit  de  la  matière  subtile;  sur  quoi  mon 
frère  lui  répondit  ce  qu'il  put,  et  M.  de  Roberval,  croyant  que 
mon  frère  auroit  peine  à  parler,  entreprit  avec  un  peu  de 
chaleur  M.  Descartes,  avec  civilité  pourtant,  qui  lui  répondit 
avec  un  peu  d'aigreur  qu'il  parleroit  à  mon  frère  tant  que  Ton 
Youdroit,  parce  qu'il  parloit  avec  raison,  mais  non  à  lui  qui 
parloit  avec  préoccupation;  et  là-dessus,  voyant  à  sa  montre 
qu'il  étoit  midi,  il  se  leva  parce  qu'il  étoit  prié  à  dîner  au 
faubourg  Saint-Germain,  et  M.  de  Roberval  aussi;  si  bien  que 
H.  Descartes  l'y  mena  dans  un  carrosse  ou  ils  étoient  tous 
deux  seuls,  et  là  ils  se  chantèrent  goguettes,  mais  un  peu 
plus  fort  que  jeu,  et  à  ce  que  nous  dit  M.  de  Roberval,  qui 
revint  ici  Taprès-dînée,  où  il  trouva  M,  Dalibray  *. 

a  Tavois  oublié  de  te  dire  que  M.  Descartes,  fâché  d'avoir 
été  si  peu  céans,  promit  à  mon  frère  de  le  venir  revoir  le 
lendemain  à  huit  heures.  M.  Dalibray,  à  qui  on  Pavoit  dit  le 
soir,  s'y  voulut  trouver  et  fit  ce  qu'il  put  pour  y  mener 
M.  Le  Pailleur,  que  mon  frère  avoit  prié  d'avertir  de  sa  part; 
mais  il  fut  trop  paresseux  pour  y  venir,  et  si,  ils  dévoient 
dîner,  M.  Dalibray  et  lui,  assez  proche  d'ici.  M.  Descartes 
venoit  ici  en  partie  pour  consulter  le  mal  de  mon  frère,  sur 
quoi  il  ne  lui  dit  pas  grand'chose;  seulement  il  lui  conseilla 
de  se  tenir  tout  le  jour  au  lit  jusqu'à  ce  qu'il  fût  las  d'y  être, 
et  de  prendre  force  bouillons.  Ils  parlèrent  de  bien  d'autres 
choses,  car  il  y  fut  jusqu'à  onze  heures;  mais  je  ne  sçaurois 
qu'en  dire,  car  pour  hier,  je  n'y  étois  pas  et  je  ne  le  pus 
sçavoir;  car  nous  fûmes  embarrassés  toute  la  journée  à  lui 
faire  prendre  son  premier  bain.  Il  trouva  que  cela  lui  faisoit 
an  peu  mal  à  la  tête;  mais  c*est  qu'il  le  prit  trop  chaud  et  je 
crois  que  la  saignée  au  pied  de  dimanche  au  soir  lui  fit  du 
bien  ;  car  lundi,  il  parla  fort  toute  la  journée,  le  matin  à 
M.  Descartes  et  Paprès-dînée  à  M.  de  Roberval,  contre  qui  il 


1.  Frère  de  M*"*  de  Sainctot,  connu  par  différents  ouvrages.  Note  de 
Vktor  Cousin, 
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disputa  longtemps  sur  beaucoup  de  choses  qui  appartiennent 
autant  à  la  théologie  qu*à  la  physique;  et  cependant  il  n'en 
eut  point  d'autre  mal  que  de  suer  beaucoup  la  nuit  et  de  fort 
peu  dormir;  mais  il  n'en  eut  point  les  maux  de  tète  que 
j'attendois  après  cet  effort.  M"*®  Habert  se  porte  bien  à  cette 
heure;  je  crois  qu'elle  est  hors  de  danger;  elle  revomissoit 
tout  ce  qu'elle  prenoit,  jusqu'aux  bouillons... 

((  Dis  à  M.  Ausoult  que,  selon  sa  lettre,  mon  frère  écrivit 
au  père  Mersène  l'autre  jour  pour  sçavoir  de  lui  quelles  rai- 
sons M.  Descartes  apportoit  contre  la  colonne  d'air,  lequel  fît 
réponse  assez  mal  écrite,  à  cause  qu'il  a  eu  l'artère  du  bras 
droit  coupée  en  le  saignant,  dont  il  sera  peut-être  estropié. 
Je  lus  pourtant  que  ce  n'étoit  pas  M,  Descartes  (car  au  con- 
raire,  il  la  croit  fort,  mais  par  une  raison  que  mon  frère 
n'approuve  pas),  mais  M.  de  Roberval  qui  étoit  contre;  et 
aussi,  il  lui  témoignoit  l'envie  que  M.  Descartes  avoit  de 
le  voir  et  l'instrument  aussi.  Mais  nous  prenions  tout  cela 
pour  civilité... 

((  Dis  à  M.Duménil,  si  tu  le  vois,  qu! une  personne  quin^est 
plus  mathématicien,  et  d'autres  qui  ne  l'ont  jamais  été,  bai- 
sent les  mains  à  un  qui  l'est  tout  de  nouveau.  M.  Ausoult 
t'expliquera  tout  cela;  je  n'ai  ni  le  temps  ni  la  patience. 
Adieu,  je  suis,  ma  chère  sœurette*,  etc.  » 

Dans  la  lettre  précédente,  Jacqueline  annonce  à  sa  sœur 
que  Pascal  n'est  plus  mathématicien.  On  verra  bientôt  pour- 
quoi il  avait  résolu  de  quitter  les  sciences  naturelles.  Mais 
il  était  engagé  dans  une  polémique  qui  lui  interdisait  d'y 
renoncer  provisoirement  tout  à  fait.  Les  Jésuites  de  Montfer- 
rand  avaient  contesté  ses  expériences  sur  le  Vide.  La  querelle 


1.  Une  copie  de  cette  lettre  se  trouve  dans^le  recueil  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  contenant  les  mémoires  de  Marguerite  Périer  ;  une 
autre  copie  dans  un  manuscrit  de  la  môme  bibliothèque,  fonds  de  l'Ora- 
toire, no  160.  Victor  Cousin  a  consulté  les  deux  copies  et  la  publie  comme 
inédite.  Elle  avait  été  auparavant  publiée  par  Libri  dans  le  Journal  des 
savants  (septembre  1839). 
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n'était  pas  près  de  unir.  L'affaire  était  tombée  dans  le  domaine 
public.  On  discutait,  on  écrivait  des  livres.  Les  Jésuites  avaient 
pris  parti  contre  le  Vide.  Non  seulement  à  leur  instigation,  on 
accuse  Pascal  de  s'attribuer  les  travaux  des  savants  italiens 
et  en  particulier  de  Torricelli,  mais  c'est  un  des  leurs,  le  père 
Noël,  qui  mène  la  campagne  contre  le  Vide,  proclame  le  plein 
du  Vide  à  grand  renfort  de  lettres  et  de  traités.  Pascal  ne 
l'oubliera  pas.  Il  a  de  l'amour-propre.  Pourquoi  n'en  aurait-il 
pas?  Il  n'en  aura  pas  toujours.  Durant  ses  expériences  sur  la 
pesanteur  de  l'air,  il  a  celui  de  l'inventeur  qu'on  essaye  de 
dépouiller  injustement  de  sa  découverte.  11  a  en  outre  à  se 
plaindre  de  la  duplicité  de  ses  adversaires.  11  répond  une 
première  fois  aux  objections  du  père  Noël.  Celui-ci  riposte. 
Mais  que  Pascal  se  tienne  tranquille;  il  est  souffrant,  cela 
pourrait  le  fatiguer.  Pascal  acquiesce  à  la  proposition  de  se 
taire.  Or  elle  n'était  pas  faite  de  bonne  foi.  Pendant  qu'il  se 
tait,  on  ruine  les  raisons  qu'il  invoque.  «  J'avoue,  écrit-il  à 
M.  Le  Pailleur  à  propos  du  conseil  de  ne  point  se  fatiguer 
parce  qu'il  est  souffrant,  que  si  cette  proposition  me  fût  venue 
d'une  autre  part  que  de  celle  de  certains  pères,  elle  m'auroit 
été  suspecte  et  j'eusse  craint  que  celui  qui  me  l'eût  faite 
n'eût  voulu  se  prévaloir  d'un  silence  où  il  m'auroit  engagé 
par  une  prière  captieuse.  Mais  je  doutai  si  peu  de  leur  sin- 
cérité que  je  leur  promis  tout  sans  réserve  et  sans  crainte, 
avec  un  soin  très  particulier;  c'est  de  là  que  plusieurs  per- 
sonnes, et  même  de  ces  pères  qui  n'étoient  pas  bien  infor- 
més de  l'intention  du  père  Noël,  ont  pris  sujet  de  dire  qu'ayant 
trouvé  dans  sa  lettre  la  ruine  de  mes  sentiments,  j'en  ai  dis- 
simulé les  beautés  de  peur  de  découvrir  ma  bonté  et  que  ma 
seule  foiblesse  m'a  empôcbé  de  lui   repartir.  »  La  vérité 
est  que  le  père  Noël,   rassuré  par   les   précautions   qu'il 
avait  prises,  va  de  Tavant  et  s'en  donne  à  cœur-joie.  Son 
traité  le  Plein  du  Vide  est  de  1648.  Il  est  dédié  au  prince  de 
Conti,  ami  des  Jésuites  à  cette  époque.  Les  Jésuites,  selon 
Qoe  tradition  déjà  accréditée  dans  leur  Institut ,  aiment  à 
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faire  de  la  science  amusaate,  comme  de  la  morale  facile  et 
de  la  littérature  agréable.  Leur  but  est  de  plaire.  Ce  sont  des 
gens  du  monde  qui  recherchent  la  faveur  de  Topinion  et  le 
crédit,  plus  que  la  vérité.  Ils  instruisent  les  Grands,  con- 
seillent le  Pouvoir.  Ils  ne  sont  point  farouches.  On  n'attrape 
point  les  mouches  avec  du  vinaigre,  d'après  un  vieux  pro- 
verbe. Le  père  Noël  n'a  garde  de  manquer  au  précepte. 
<(  Monseigneur,  dit-il  dans  sa  dédicace  au  prince  de  Gontî,  la 
nature  est  aujourd'hui  accusée  de  vide,  et  j'entreprends  de 
la  justifier  en  présence  de  Votre  Altesse.  Elle  en  avoit  bien 
été  auparavant  soupçonnée,  mais  personne  n'avoit  encore  eu 
la  hardiesse  de  mettre  des  soupçons  en  fait  et  de  lui  con- 
fronter les  sens  et  l'expérience.  Je  fais  voir  ici  son  intégrité 
et  montre  la  fausseté  des  faits  dont  elle  est  chargée  et  les 
impostures  des  témoins  qu'on  lui  oppose.  Si  elle  étoit  connue 
de  chacun  comme  elle  est  de  Votre  Altesse,  à  qui  elle  a  dé- 
couvert tous  ses  secrets,  elle  n'auroit  été  accusée  de  per- 
sonne et  on  se  seroit  bien  gardé  de  lui  faire  un  procès  sur 
de  fausses  définitions  et  des  expériences  mal  reconnues  et 
encore  plus  mal  avérées.  Elle  espère,  Monseigneur,  que  vous 
lui  ferez  justice  sur  toutes  ces  calomnies.  »  Le  prince  de 
Gonti  constitué  juge  de  la  Nature,  c'était  une  plaisante  bouf- 
fonnerie. Elle  rappelle  celle  du  baron  Thénard  disant  au  duc 
d'Angoulôme  qui  assiste  à  une  expérience  dans  son  labora- 
toire de  la  Sorbonne  :  «  Monseigneur,  ces  deux  gaz  vont 
avoir  l'honneur  de  s'amalgamer  devant  Votre  Altesse  royale.  » 
La  bouffonnerie  était  inoffensive  au  surplus.  Le  vilain  rôle  du 
père  Noël  consiste  en  ceci,  qu'il  attaque  un  homme  qui  est 
malade,  qu'il  a  prié  de  ne  point  se  fatiguer,  qu'il  accuse  sot- 
tement d'imposture,  là  où  il  n'y  aurait  au  pis  aller  qu'une 
erreur  commise,  et  il  n'y  en  avait  point,  comme  l'événement 
ne  devait  pas  tarder  à  le  démontrer.  Pascal  n'avait  pas  prévu 
le  cas;  il  était  à  ce  qu'il  semble  hors  d'état  provisoirement 
de  se  défendre.  Etienne  Pascal  fut  indigné  du  procédé  du  père 
Noël.  Il  lui  écrit  de  sa  bonne  encre  :  «  Le  véritable  sujet  de 
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la  plainte  que  mon  fils  fait  de  votre  procédé  consiste,  mon 
père,  en  ce  que  par  le  titre  de  votre  livret,  par  la  lettre 
dédicatoire  à  Son  Altesse,  vous  avez  usé  d'une  façon  d'écrire 
tellement  injurieuse  qu'il  n'y  a  que  vos  seuls  ennemis 
capables  de  l'approuver.  »  Le  père  Noël  fera  bien  de  se 
pourvoir  d'un  autre  style,  sinon  il  s'expose  à  des  représailles. 
Quel  motif  raisonnable  peut-il  avoir  de  s'en  prendre  ainsi 
bénévolement  à  un  jeune  homme  «  qui,  se  voyant  provoqué 
sans  aucun  sujet,  je  dis  sans  aucun  sujet,  appuie  Etienne 
Pascal,  pouvoit,  par  l'amertume  de  Tinjure  et  par  la  témé- 
rité de  son  âge,  se  porter  à  repousser  vos  invectives,  de  soi 
très  mal  établies,  en  termes  capables  de  vous  causer  un 
éternel  repentir  »  ?  Le  père  Noël  n'a  pas  de  motif.  11  a  voulu 
rire,  être  lu  dans  quelques  salons  à  la  mode.  C'est  une  fan- 
taisie qui  tout  à  l'heure  coûtera  cher  à  son  Ordre.  En  atten- 
dant, Pascal  répondit  lui-môme  aux  thèses  soutenues  contre 
lui  par  les  Jésuites  de  Montferrand.  11  y  a  là  quelque  petit 
mystère  qui  vaudrait  peut-être  la  peine  d'être  débrouillé. 
L'acharnement  des  Jésuites  contre  lui  doit  avoir  quelque  mo- 
bile. Ne  serait-ce  pas  que  la  première  conversion  de  Pascal 
avait  eu  lieu,  qu'elle  avait  été  occasionnée  par  la  lecture  des 
livres  de  Saint-Cyran,  qu'il  avait  contracté  des  liaisons  avec 
les  Jansénistes  et  que  la  guerre  étant  dès  lors  engagée  entre 
les  disciples  de  Saint-Cyran  et  la  Compagnie,  les  Jésuites 
poursuivaient  en  lui  un  adversaire  religieux?  Le  terrain 
choisi  par  eux  était  naturellement  celui  des  sciences  physiques 
qu'il  cultivait. 

Jacqueline  Pascal  avait  tourné  à  la  dévotion  vers  la  fin  de 
Tannée  1646.  Ce  n'était  pas  à  la  dévotion  facile  préconisée 
par  les  Jésuites  ;  c'était  à  la  dévotion  rigide.  Elle  avait  entraîné 
sa  famille,  ou  plutôt  celle-ci  avait  été  entraînée  par  son  frère. 
Durant  le  séjour  qu'elle  fit  à  Paris  avec  Biaise  en  1647,  ils 
s'étaient  mis  en  relation  avec  Port-Royal.  M.  Singlin  était 
devenu  le  directeur  de  Jacqueline,  qui  correspondait  avec 
Arnauld  et  la  mère  Angélique.  Quand  elle  prenait  une  réso- 

I.  c 
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lution,  elle  le  faisait  avec  l'emportement  qui  est  une  qualité 
commune  aux  membres  de  la  famille.  C'était  une  race  pas- 
sionnée.  On  a  vu  plus  haut  un  échantillon  de  l'humeur  ' 
d'Etienne  Pascal  intervenant  en  faveur  de  son  fils.  Jacque- 
line, dévote,  chapitrée  par  M.  Singlin,  par  la  mère  Angélique, 
par  Arnauld,  enfoncée  dans  les  œuvres  de  Saint-Cyran,  n'a 
pas  moins  d'âpreté.  Elle  a  oublié  Richelieu,  le  théâtre,  les 
succès  de  cour,  la  poésie  d'antichambre,  l'ambition,  la  gloire 
de  Rouen.  Convertie,  elle  va  convertir  ;  c'est  un  apôtre  désor- 
mais. Elle  veut  sanctifier  les  siens,   prêcher  la  parole  de 
Dieu.  Elle  écrit  à  sa  sœur.  M"*  Périer  (24  mars  1648),  après 
un  sermon  où  elle  étale  son  zèle  :  «  Tu  n'y  oublieras  pas 
toute  notre  maison;  c*est  pourquoi  je  ne  t'en  parle  point. 
Je  te  prie  seulement  qu'un  des  sujets  de  tes  prières  du  pre- 
mier jeudi  soit  la  manifestation  publique  ou  pour  le  moins 
manifestation  particulière  à  certaines  personnes,  d'une  chose 
de  conséquence  qui  est  occulte  et  dont  les  effets  sont  éton- 
nants, disant  à  Dieu  avec  Jésus-Christ  :  mon  père,  s'il  est 
possible,  c'est-à-dire  si  c'est  pour  votre  gloire  et  y  ajoutant 
pourtant  toujours  :  votre  volonté  soit  faite,  afin  qu'il  plaise  à 
Dieu  d'envoyer  sa  lumière  dans  les  cœurs  plutôt  que  dans 
les  esprits.  C'a  été  le  sujet  d'une  grande  partie  de  mes  prières 
depuis  quelque  temps.  J'entends  de  ces  prières  qui  ne  sont 
qu'un  désir  du  cœur,  comme  le  dit  M.  de  Saint-Cyran.  »  Saint- 
Cyran  sera  son  guide  dans  l'avenir.    Le  1"  avril  (1648),  elle 
annonce  à  M"*  Périer  qu'elle  lit  avec  son  frère  une  lettre  de 
M.  de  Saint-Cyran,  De  la  Vocation^  «  imprimée  depuis  peu  sans 
approbation  ni  privilège  ».  Ils  ne  s'entendent  pas.  Jacque- 
line est  une  néophyte  trop  zélée;  son  frère  le  prend  de  haut 
avec  elle.  Elle  se  console,  (c  Car,  dit-elle,  comme  nous  ne 
doutons  point  l'un  de  l'autre,  et  que  nous  sommes  comme 
assurés  mutuellement  que  nous  n'avons  dans  tous  ces  discours 
que  la  gloire  de  Dieu  pour  objet  et  presque  point  de  commu- 
nications hors  de  nous-mêmes,  je  ne  vois  point  que  nous 
puissions  avoir  des  scrupules  tant  qu'il  nous  donnera  ces  sen- 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES  DE  PASCAL,     xxxv 

timents.  Si  nous  ajoutons  à  ces  considérations  celle  de  l'al- 
liance que  la  nature  a  faite  entre  nous  et  à  cette  dernière 
celle  que  la  grâce  y  a  faite,  je  crois  que,  bien  loin  d'y  trouver 
une  défense,  nous  y  trouverons  une  obligation.  »  Selon  la 
parole  de  M.  de  Saint-Cyran,  le  jour  de  la  conversion  de  Jac- 
queline et  de  Biaise  a  été  le  commencement  de  la  vie,  celui 
depuis  lequel  ils  sont  véritablement  parents.  Elle  remercie 
Dieu  à  qui  il  a  plu  «  de  nous  joindre  aussi  bien  dans  son 
nouveau  monde  par  l'esprit,  comme  il  avoit  fait  dans  le  ter- 
restre par  la  chair  ».  Le  19  juin  suivant,  elle  demande  à  son 
père  la  permission  de  faire  une  retraite  à  Port-Royal  de 
Paris.  Si  converti  qu'il  fût,  Etienne  Pascal  ne  donnait  point 
dans  les  exagérations  mystiques  de  sa  ûlle  ;  aOn  de  le  déci- 
der, elle  prend  son  tour  de  loin.  Qu'il  ne  l'accuse  pas  d'être 
ingrate,  elle  lui  a  toujours  obéi  ;  elle  est  d'une  soumission 
exacte.  Le  dessein  de  Jacqueline,  qui  au  fond  n'était  pas  de 
faire  une  retraite  à  Port-Royal,  mais  d'y  entrer  à  titre  défi- 
nitif, ne  put  être  réalisé  qu'en  1652,  c'est-à-dire  lorsque  son 
père  fut  mort.  Encore  son  frère  y  opposa-t-il  une  vive  résis- 
tance. Le  point  à  noter  en  tout  ceci  est  que  les  liens  de  Port- 
Royal  avec  la  famille  de  Pascal  remontent  à  l'année  1646, 
que  la  campagne  menée  par  les  Jésuites  contre  les  expériences 
de  Pascal  sur  la  pesanteur  de  l'air  n'ont  sans  doute  pas 
d'autre  cause  et  que  cette  campagne  est  la  préface  inconnue 
des  Provinciales. 


III 


Jusque  vers  l'âge  de  vingt-quatre  ans,  l'étude  des  langues 
et  celle  des  sciences  avaient  absorbé  l'attention  de  Pascal. 
Dans  le  mouvement  religieux  du  temps,  il  était  resté  neutre  ; 
il  était  jeune  et  n'avait  pas  regardé  de  ce  côté.  Ce  n'est  pas 
qu'il  fût  hostile  aux  croyances  :  il  y  était  plutôt  étranger.  Sui- 
vant une  expression  qui  lui  revient  souvent,  il  tenait  de  la 
Coutume  ses  opinions  à  cet  égard.  C'était  du  respect,  non 
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une  foi  pratique.  Ce  respect,  il  l'avait  reçu  de  son  père,  qui 
le  lui  avait  inspiré  de  bonne  heure.  Une  maxime  favorite  à 
Etienne  Pascal  était  que  u  tout  ce  qui  est  Fobjet  de  la  foi  ne 
le  sauroit  être  de  la  raison,  et  beaucoup  moins  y  être  soumis  ». 
Biaise  estimait  son  père,  en  qui  il  voyait  un  haut  caractère, 
du  bon  sens,  du  savoir  «  accompagné  d'un  raisonnement  net 
et  fort  puissant  ».  11  y  avait  du  mérite  à  cela.  La  crise  su- 
bie par  le  Christianisme  au  xvi*  siècle  continuait  à  se  dévelop- 
per malgré  la  réaction  commencée.  Les  troubles  civils  avaient 
augmenté  le  désarroi.  Le  paysan  était  retourné  à  l'état  sau- 
vage. En  haut  les  libertins,  c'est-à-dire  les  libres-penseurs, 
car  c'était  leur  nom   d'alors,  étaient  en   nombre.   Si  les 
institutions  politiques  étaient  malades,  le  sentiment  religieux 
n'était  pas  en  meilleure  santé  qu'elles.  La  haute  bourgeoisie, 
à  qui  appartenait  la  famille  Pascal,  était  sage.  En  matière 
politique,  elle  était  du  parti  de  l'ordre  social,  comme  Des- 
cartes, et  dans  le  môme  esprit;  en  matière  de  croyances, 
elle  était  fidèle  à  la  Tradition,  sans  beaucoup  de  zèle,  sans 
mauvaise  volonté  non  plus.  Elle  était  royaliste  et  catholique, 
parce  que  les  deux  causes  étaient  celles  de  l'État  et  de  la 
Société.  On  n'avait  pas  d'idées  claires  là-dessus.  C'était  un 
iasiinct.  On  en  suivait  les  données.  On  était  attaché  aux 
croyances  établies  et  aux  institutions  établies  parce  qu'elles 
étaient  établies.   On  ne  cherchait  pas  d'autre  motif  à  sa 
conduite.  La  famille  Pascal  était  dans  ce  courant,  lorsqu'un 
incident  vint  l'en  tirer.  Etienne  Pascal  s'étant  démis  la  cuisse 
(1646),  deux  gentilshommes  normands,  MM.  des  Landes  et 
de  la  Bouteillerie,  qui  faisaient  de  la  médecine  en  amateurs, 
s'installèrent  dans  sa  maison  de  Rouen  afin  de  le  soigner. 
Durant  un  séjour  de  trois  mois,  ils  entretinrent  Biaise  de  la 
Renaissance  religieuse  qui  avait  plusieurs  écoles.  Ils  étaient 
de  celle  de  Saint-Cyran.  Ils  prêtèrent  à  leur  hôte  le  livre  de 
la  Fréquente  Communion  d'Arnauld,  les  œuvres  de  Saint  Cy- 
ran  et  un  ouvrage  qui  fit  plus  d'effet  sur  lui  :  c'était  le  traité 
de  Jansënius  intitulé  :  la  Rèformation  de  Vhomms  intérieur. 
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de  la  traduction  d'Arnauld  d'Andilly.  Le  fond  de  ce  traité 
est  extrait  de  VÂvgtistinus,  dont  il  résume  les  doctrines. 

La  marque  particulière  du  tempérament  de  Pascal  est 
qu'il  se  jette  avec  une  sorte  d'énergie  furieuse  sur  l'objet 
qu'il  rencontre  d'aventure.  C'est  de  cette  manière  qu'il  s'était 
jeté  sur  la  géométrie,  sur  les  expériences  relatives  à  la 
pesanteur  de  Tair.  11  se  jeta  avec  non  moins  d'ardeur  sur  le 
traité  de  Jansénius.  Ce  traité  a  fait  la  trame  de  son  éducation 
ascétique.  A  y  regarder  de  près,  l'opuscule  de  Jansénius  a  créé 
toute  une  littérature  théologique  au  xvu*  siècle.  Son  écono- 
mie entière  repose  sur  la  théorie  des  Trois  Concupiscences  qui 
remonte  à  l'apôtre  saint  Jean  :  «  car  tout  ce  qui  est  dans  le  monde 
est  ou  concupiscence  de  la  chair,  ou  concupiscence  des  yeux, 
ou  orgueil  de  la  vie,  ce  qui  ne  vient  point  du  Père,  mais  du 
Monde*.  »  Bossuet,  dans  son  Trailc  de  la  Concupiscence^  jettera 
sur  la  doctrine  de  saint  Jean  les  fleurs  de  sa  magnifique 
éloquence  et  ne  verra  là  qu'une  matière  à  liomélies.  Pascal 
fera  des  trois  points  du  traité  de  Jansénius  :  libido  sentiendi, 
libido  sciendi,  libido  excellendi,  non  seulement  une  lampe 
destinée  à  éclairer  sa  future  Apologie  du  Christianisme,  mais 
le  programme  d'une  conduite  à  éviter.  11  tâchera  de  réprimer 
en  lui  les  désirs  de  la  chair,  l'amour  de  la  science,  l'amour 
de  la  gloire  et  il  usera  sa  vie  à  cet  eiïort  et  c'est  pourquoi  il 
méprisera  la  philosophie.  Les  trois  concupiscences,  écrira-t-il, 
dans  les  Pensées,  ont  fait  trois  sectes,  et  les  philosophes 
n'ont  fait  autre  chose  que  suivre  une  des  trois. 

Le  traité  de  Jansénius  dut  frapper  un  coup  d'autant  plus  droit 
qu'il  tombait  à  l'improviste  dans  une  nature  telle  que  celle  de 
Pascal,  au  sortir  de  l'adolescence.  Des  trois  concupiscences,  la 
première  n'était  guère  à  son  usage.  Condorcet  lui  refusera 
le  mérite  d'avoir  été  chaste.  Comment  aurait-il  pu  ne  l'être 
pas?  Les  valétudinaires  sont  chastes  par  nécessité*  A  cette 
date  de  1647,  il  ne  l'était  peut-être  pas  par  l'imagination.  11 

1.  Saint  Jean,  épltre  I,  ch.  ii^  yerset  IG. 
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devait  écrire  bientôt  dans  son  Discours  sur  les  passions  de 
l'amour  qu'une  grande  vie  à  rêver  est  celle  qui  commence 
par  l'amour  et  finit  par  l'ambition.  Et  puis  la  concupiscence 
de  la  chair  est  ailleurs  encore  :  elle  est  dans  le  goût  du 
bien-être,  la  poursuite  des  richesses.  Pascal  le  verra  bien, 
puisqu'il  se  fera  pauvre  sans  être  obligé  de  l'être.  Mais  il  y  a 
les  deux  autres  concupiscences  :  —  libido  sciendi,  libido 
excellendi.  —  De  celles-là  il  est  le  serviteur;  il  est  curieux  de 
science,  avide,  sinon  de  la  grandeur  d'établissement,  comme 
il  appellera  celle  des  gens  qui  ont  un  rang  ou  du  pouvoir,  au 
moins  de  la  grandeur  naturelle,  qui  est  proprement  la  sienne 
et  par  laquelle  il  domine  la  postérité.  N'est-ce  pas  à  lui  que 
s'adresse  Jansénius,  traduit  par  M.  d'Andilly,  quand,  après 
avoir  dit  que  ceux  à  qui  Dieu  fait  la  grâce  de  vaincre  la 
concupiscence  de  la  chair  seront  attaqués  par  une  autre 
a  d'autant  plus  trompeuse  qu'elle  paroît  plus  honnête  »  ?  11  en 
est  dévoré.  C'est  parce  qu'elle  lui  paraît  honnête  qu'il  ne  s'en 
défie  pas.  «  C'est,  dit  Jansénius,  cette  curiosité  toujours 
inquiète ,  qui  a  été  appelée  de  ce  nom  à  cause  du  vain  désir 
qu'elle  a  de  savoir,  et  que  1  on  a  pallié  du  nom  de  science. 
Elle  a  mis  le  siège  de  son  empire  dans  l'esprit,  et  c'est  là 
qu'ayant  ramassé  un  grand  nombre  de  différentes  images, 
elle  le  trouble  par  mille  sortes  d'illusions....  Que  si  vous  voulez 
reconnoltre  la  différence  qu'il  y  a  entre  les  mouvements  de 
la  volupté  et  ceux  de  cette  passion,  vous  n'avez  qu'à 
remarquer  que  la  volupté  charnelle  n'a  pour  but  que  les 
choses  agréables ,  au  lieu  que  la  curiosité  se  porte  vers  celles 
même  qui  ne  le  sont  pas,  se  plaisant  à  tenter,  à  éprouver, 
à  connoître  tout  ce  qu'elle  ignore.  Le  monde  est  d'autant 
plus  corrompu  par  cette  maladie  de  l'âme ,  qu'elle  se  glisse 
sous  le  voile  de  la  santé,  c'est-à-dire  de  la  science.  C'est  de 
ce  principe  que  vient  le  désir  de  se  repaître  les  yeux  de  cette 
grande  diversité  de  spectacles.  De  là  sont  venus  le  cirque  et 
l'amphithéâtre  et  toute  la  vanité  des  tragédies  et  des 
comédies.  De  là  est  venue  la  recherche  des  secrets    de 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  PASCAL,    xxxix 

la  nature  qui  ne  nous  regardent  points  qu'il  est  inutile  de 

connoitre  et  que  les  hommes  ne  veulent  savoir  que  pour  les 

savoir  seulement,  »  Ces  secrets  de  la  nature  qui  ne   nous 

regardent  point,  qu'il  est  inutile  de  connaître,  qui  ne  sont 

propres  qu'à  satisfaire  notre  vanité ,  ce  sont  la  géométrie ,  la 

pesanteur  de  l'air,  la  machine  arithmétique,  les  divers  objets 

des  travaux  de  Pascal.  11  est  aussi  important,  selon  Jansé- 

nius,  de  regarder  un  lièvre  courir,  une  araignée  prendre  des 

mouches  dans  sa  toile.  Quand  on  revient  à  soi ,  combien  on 

doit  trouver  étrange  «cette  multitude  d'images  et  de  fantômes 

dont  la  vanité  a  rempli  notre  esprit  et  notre  cœur,  nous 

attaque  et  nous  porte  en  basi  Au  lieu  de  regarder  au  dehors, 

que  l'homme  regarde  en  lui-même  ;  il  y  trouvera  un  ample 

sujet  d'étonnement  et  de  quoi  défrayer  son  activité  s'il  en  a. 

Les  pointes  de  Jansénius  restèrent  fichées  dans  le  cœur  de 

Pascal ,  et  il  l'avoue  avec  humilité  lorsqu'il  écrit  dans  les 

Pensées  :  «  Quand  j'ai  commencé  l'étude  de  l'homme,  j'ai  vu 

que  ces  sciences  abstraites  ne  lui  sont  pas  propres,  et  que  je 

m'égarois  plus  de  ma   condition  en  y  pénétrant   que  les 

autres  en  les  ignorant.  » 

L'effet  sur  Pascal  de  la  lecture  de  Jansénius  et  de  Saint- 
Cyran  fut  immédiat.  11  renonça  à  la  volupté  de  savoir  —  libido 
sciendi — ne  songea  plus  à  courir  après  la  volupté  de  la  gloire 
—  libido  excellendi.  —  C'est  à  ce  moment  que  sa  sœur 
Jacqueline  écrit  à  M"*®  Périer  qu'il  n'est  plus  mathématicien. 
Malheureusement ,  un  côté  de  son  caractère ,  qui  n'est  pas  le 
plus  intéressant,  ne  tarde  pas  à  se  manifester.  11  se  range  à 
une  dévotion  scrupuleuse.  11  n'y  a  rien  à  objecter  à  cela; 
mais  il  exige  que  dans  son  entourage  on  fasse  comme  lui. 
Jacqueline  obéit,  son  père  obéit.  11  n'a  pas  sous  la  main 
M°**  Périer,  qui  vit  à  Lyon  avec  son  mari  et  ses  enfants.  Il 
lui  envoie  des  sermons  par  l'entremise  de  Jacqueline.  Il 
prend  les  allures  d'un  directeur  spirituel.  «  Mon  père  môme, 
dit  M"**  Périer,  n'ayant  pas  de  honte  de  se  rendre  aux 
enseignements  de  son  fils,  embrassa  pour  lors  une  manière 
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de  vie  plus  exacte  par  la  pratique  continuelle  des  vertus 
jusqu'à  sa  mort,  qui  a  été  tout  à  fait  chrétienne;  et  ma 
sœur,  qui  avoit  des  talents  d'esprit  tout  extraordinaires,  et 
qui  étoit  dès  son  enfance  dans  une  réputation  où  peu  de 
filles  parviennent,  fut  tellement  touchée  des  discours  de  mon 
frère,  qu'elle  se  résolut  de  renoncer  à  tous  les  avantages 
qu'elle  avoit  tant  aimés  jusqu'alors,  pour  se  consacrer  à 
Dieu  tout  entière,  comme  elle  a  fait  depuis  (1652),  dans  une 
maison  très  sainte  et  très  austère.  » 

Son  zèle  de  fraîche  date  le  rend  intolérant.  In  moine  du 
nom  de  Jacques  Forton ,  en  religion  frère  Saint-Ange,  ensei- 
gnait à  Rouen  une  doctrine  peu  conforme  à  celle  de  l'Église. 
Les  auditeurs  étaient  nombreux.  Deux  amis  de  Pascal  le 
pressèrent  d'aller  entendre  frère  Saint-Ange.  11  y  fut.  Le 
moine  prêchait  que  le  corps  de  Jésus-Christ  n'avait  pas  été 
formé  du  sang  de  la  sainte  Vierge.  C'était  une  vieille  hérésie 
condamnée  par  les  Conciles  que  frère  Saint-Ange  avait  sans 
doute  rajeunie  en  lui  donnant  une  forme  inaccoutumée. 
Pascal  fut  scandalisé,  eut  un  entretien  avec  le  moine,  qui 
était  entêté.  Pascal  crut  devoir  avertir  M.  de  Relley,  le  célèbre 
Camus,  disciple  de  saint  François  de  Sales,  qui  s'était 
démis  de  son  évêché,  et  remplissait  alors  dans  la  métropole 
normande  les  fonctions  épiscopales  en  l'absence  de  l'arche- 
vêque ,  M.  de  Harlay.  M.  de  Belley  fit  venir  le  moine  qui  lui 
fit  une  profession  de  foi  équivoque.  M.  de  Belley  estima  qu'il 
ne  valait  pas  la  peine  de  sévir  et  renvoya  l'accusé  avec  une 
semonce.  Pascal  insiste ,  va  trouver  Tarchevêque  à  Gaillon  et 
parvient  à  l'intéresser.  M.  de  Harlay  écrit  à  son  conseil  qui 
évoque  l'affaire  et  cite  frère  Saint-^Ange  à  comparaître  devant 
lui.  Frère  Saint-Ange  dut  se  rétracter.  L'incident  «  se  ter- 
mina doucement  »,  dit  M"^  Périer  *.  11  est  certain  que  Pascal 
n'avait  pas  eu  l'intention  de  nuire  au  frère  Saint-Ange,  mais 
il  n'avait  pas  charge  d'âmes.  Il  est  impérieux  et  passionné. 

1.  Consulter  à  ce  sujet  quelques  détails  fournis  par  Victor  Cousin  dans 
la  Bibliothèque  de  VÊcole  des  Chartes  (novembre  1843). 
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L'ascendant  qu'il  exerce  autour  de  lui,  il  l'impose  à  ses  amis 
de  Port-Royal,  à  quiconque  l'approchera,  à  cette  pauvre  M"*  de 
Roannez  que  l'obstacle  du  rang  l'empêchera  d'épouser, 
qu'il  déterminera  néanmoins  à  n'en  pas  épouser  un  autre,  à 
son  frère  le  duc  de  Roannez ,  dont  il  disposera  de  la  personne 
et  de  la  fortune.  Si  le  duc  de  Luynes  est  vraiment  l'inter- 
locuteur de  Pascal  dans  les  Trois  discours  sur  la  condition  des 
Grands  y  on  se  fera,  par  le  ton  qui  règne  dans  cet  écrit,  une 
idée  de  la  confiance  qu'il  a  en  lui-môme.  11  parle  du  haut 
d'un  nuage. 

Cependant  l'étude  de  la  théologie  substituée  à  celle  des 
sciences  n'avait  pas  amélioré  sa  santé.  Les  potences  qui 
l'aident  à  marcher  et  les  chaussons  trempés  d'eau-de-vie 
du  récit  de  Marguerite  Périer  montrent  jusqu'où  il  en  était 
réduit.  Les  médecins  jugèrent  qu'un  excellent  moyen  de 
guérison  serait  de  renoncer  à  la  contention  d'esprit  dans 
laquelle  il  vivait.  Quelque  distraction  était  nécessaire  afin 
qu'il  ne  s'ennuyât  pas  dans  l'oisiveté.  Il  était  sujet  à  l'ennui. 
On  lui  conseilla  d'aller  dans  le  monde.  Il  eut  de  la  peine  à  se 
rendre  à  ce  conseil.  Le  monde  lui  souriait  peu  avant  de 
l'avoir  vu  et  devait  lui  sourire  beaucoup  moins  quand  il 
l'aurait  vu.  Mais  il  se  résigna.  «  11  s'imagina,  dit  M™®  Périer, 
que  des  divertissements  honnêtes  ne  pourroient  lui  nuire.  » 
Son  entrée  dans  le  monde  (1647-1648)  par  ordonnance  de 
médecin  était  plus  dangereuse  qu'il  n'aurait  cru.  M"®  Périer 
l'avoue  implicitement.  11  y  a  dans  son  récit  une  lacune  de 
six  à  sept  années,  qui  sont  précisément  celles  qu'on  aimerait 
le  mieux  à  connaître  de  la  vie  de  Pascal.  Il  ne  faisait  rien  à 
demi  :  il  fut  mondain  avec  acharnement.  On  n*a  pas  le  détail 
de  sa  conduite  à  cette  époque.  Pourtant  les  Mémoires  de  Mar- 
guerite Périer,  sa  nièce,  à  travers  une  discrétion  regrettable, 
laissent  entrevoir  qu'il  y  fit  autre  chose  que  se  distraire. 
«  Dans  le  commencement,  écrit-elle,  cela  étoit  modéré, 
mais  insensiblement,  le  goût  en  revint;  il  se  mit  dans  le 
monde,  sans  vice  néanmoins  ni  dérèglement,  mais  dans 
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rinutilité,  le  plaisir  et  l'amusement.  Mon  grand -père 
(Etienne  Pascal)  mourut  (septembre  1651);  il  continua  de 
se  mettre  dans  le  monde,  avec  même  plus  de  facilité,  étant 
mattre  de  son  bien ,  et  alors  après  s'y  être  un  peu  enfoncé ,  il 
prit  la  résolution  de  suivre  le  train  commun  du  monde,  c'est- 
à-dire  de  prendre  une  charge  et  de  se  marier.  »  On  voudrait 
en  savoir  davantage.  Pascal  avait  accompagné  son  père  en 
Auvergne  au  mois  de  mai  16/»9  ;  il  y  était  resté  jusqu'au 
mois  de  novembre  1650.  La  vie  en  dehors,  les  salons,  la 
conversation,  les  plaisirs  que  procure  naturellement  la  jouis- 
sance d'un  esprit  comme  le  sien,  lui  avaient  rendu  ses  forces 
physiques.  C'est  à  son  séjour  en  Auvergne  que  se  rapporte 
un  passage  des  Mémoires  de  Fléchier.  L'ami  des  Précieuses 
note,  non  sans  un  grain  de  malice ,  que  Pascal  était  empressé 
autour  d'une  précieuse  du  cru ,  qu'on  appelait  la  Sapho  du 
pays,  mais  dont  Fléchier  n'indique  pas  le  nom  :  a  Cette 
demoiselle,  dit  Fléchier,  étoit  aimée  par  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  beaux  esprits....  M.  Pascal,  qui  s'est  depuis  acquis  tant 
de  réputation,  et  un  autre  savant  étoient  continuellement 
auprès  de  cette  belle  savante.  »  Sa  liaison  avec  le  duc  de 
Roannez  était  antérieure  à  ce  qu'on  peut  supposer,  au  voyage 
en  Auvergne. 

Le  duc  de  Roannez,  gouverneur  du  Poitou,  était  un  grand 
seigneur  de  la  plus  haute  naissance.  Fils  du  marquis  de 
Boisy*,  petit-fils  d'un  duc  de  Roannez  qui  avait  fait  quelque 
figure  sous  le  règne  de  Louis  XIII,  il  avait  pour  mère  une 
fille  de  M.  Hennequin,  président  de  chambre  au  Parlement 
de  Paris.  Sa  grand'mère  était  sœur  du  comte  d*Harcourt. 
L'amitié  du  duc  de  Roannez  est  un  des  principaux  épisodes  de 
la  vie  de  Pascal.  Avant  de  participer  à  l'édition  des  Pensées, 
le  duc  de  Roannez,  le  compagnon  ordinaire  de  la  jeunesse 
mondaine  de  l'auteur,  son  ami,  lui  devait  sa  conversion 
aux  doctrines  de  Port- Royal.  11  avait  été,  du  reste,   assez 

1.  Marguerite  Périer  :  Rectml  manuscrit  du  P.  Guerrier,  p.  336. 
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mal  élevé  par  son  grand-père,  qui  avait  ordonné  au  gouver- 
neur du  jeune  homme  de  lui  apprendre  à  jurer;  il  dési- 
rait lui  donner  «  Pair  de  cour  »,  croyait  «  qu'il  falloit  qu'un 
jeune  seigneur  eût  ces  manières-là  ».  Puis  le  grand-père  était 
mort;  l'enfant,  âgé  de  treize  ans,  tomba  au  pouvoir  de  sa 
grand'mère,  qui  continua  de  l'élever  mal.  S'il  n'avait  pas 
d'instruction,  si  son  éducation  avait  été  négligée,  il  avait  des 
qualités  naturelles.  La  preuve  qu'il  en  avait  est  qu'il  sut 
goûter  Pascal  qui,  à  Paris,  était  son  voisin  et  qui  l'accom- 
pagna plusieurs  fois  dans  son  gouvernement  du  Poitou.  Le 
duc  en  était  venu  à  ne  pouvoir  se  passer  de  la  société  de 
Pascal.  Une  anecdote  découverte  récemment  dans  les  œuvres 
du  chevalier  de  Méré*,  et  qui  doit  remonter  à  Tanm^e  1648, 
peint  très  au  vif  l'état  de  transition  où  se  trouvait  Pascal,  au 
moment  où,  à  peine  dégagé  de  l'étude  des  sciences  physiques, 
il  n'a  pas  encore  acquis  non  seulement  la  connaissance  de 
l'homme  désormais  l'objet  de  son  ambition,  mais  ces  habi- 
tudes d'esprit  que  donne  la  fréquentation  du  monde  et  qui 
distingueront  tout  à  l'heure  Técrivain  des  Provinciales  :  «  Je 
fis,  dit  le  chevalier  de  Méré,  un  voyage  avec  le  D.  D.  R.,  qui 
parle  d'un  sens  profond  et  que  je  trouve  d'un  très  bon  com- 
merce. M.  M.  (Miton)  que  vous  connoissez,  et  qui  plaît  à  toute 
la  Cour,  étoit  de  la  partie;  et  parce  que  c'étoit  plutôt  une  pro- 
menade qu'un  voyage,  nous  ne  songions  qu'à  nous  réjouir  et 
nous  discourions  de  tout.  Le  D.  D.  R.  a  l'esprit  mathéma- 
tique et,  pour  ne  se  pas  ennuyer  sur  le  chemin,  il  avoit  fait 
provision  d'un  homme  entre  deux  âges  —  Pascal  n'avait  que 
vingt-huit  ans,  mais  sa  figure  portait  les  traces  de  la  maladie 
dont  il  était  convalescent  —  qui  n'étoit  alors  que  fort  peu 
connu,  mais  qui  depuis  a  bien  fait  parler  de  lui.  C'étoit  un 
grand  mathématicien  qui  ne  savoit  que  cela.  Ces  sciences  ne 
donnent  pas  les  agréments  du  monde,  et  cet  homme,  qui 


1.  Fait  inédit  de  la  vie  de  Pascal  y  par  M.  Fr.  Collet,  brochure  in-8% 
Paris,  1848.  (Extrait  de  la  Liberté  de  penser,  du  15  février  1848.) 
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n'avoit  ni  goût  ni  sentiment^  ne  laissoit  pas  de  se  mêler  en 
tout  ce  que  nous  disions;  mais  il  nous  surprenoit  presque  tou- 
jours et  nous  faisolt  souvent  rire.  11  admiroit  l'esprit  et  l'élo- 
quence de  M.  du  Vair  et  nous  rapportoit  les  bons  mots  du 
lieutenant  criminel  d'O...  Nous  ne  pensions  à  rien  moins  qu'à 
le  désabuser;  cependant  nous  lui  parlions  de  bonne  foi.  Deux 
ou  trois  jours  s'étant  écoulés  de  la  sorte,  il  eut  quelque  dé- 
fiance de  ses  sentiments,  et  ne  faisant  plus  qu'écouter  ou 
interroger  pour  s'éclairer  sur  les  sujets  qui  se  présenioient, 
il  avoit  des  tablettes  qu'il  tiroit  de  temps  en  temps,  où  il 
mettoit  quelques  observations.  Ce  fut  bien  remarquable  qu'a- 
vant que  nous  fussions  arrivés  à  P.  (Poitiers)  il  ne  disoit 
presque  rien  qui  ne  fût  bon,  et  que  nous  n'eussions  voulu 
dire,  et  sans  mentir,  c'étoit  être  revenu  de  bien  loin.  »  Méré 
avance  à  tort  que  depuis  ce  voyage  Pascal  ne  pensa  plus  aux 
mathématiques,  que  ce  fut  «  comme  son  abjuration  ».  Il  y 
avait  renoncé  auparavant.  C'étaient  les  théologiens  de  Técole 
de  Saint-Cyran  qui  l'avaient  éloigné  des  mathématiques.  L'in- 
térêt des  remarques  du  chevalier  de  Méré  est  dans  l'observa- 
tion de  l'inexpérience  de  Pascal  au  point  de  vue  du  goût.  Il  n'en 
a  pas.  Il  a  vécu  à  part,  et  puis  il  manque  de  littérature.  Il  est 
prompt  à  se  corriger;  il  lui  suffitdetrois  jours  pour  se  mettre  au 
niveau  du  jargon  de  Méré.  11  est  modeste  quand  il  a  envie  de 
s'instruire.  11  accepte  la  direction  de  Méré.  H  n'était  sans 
doute  pas  dupe  de  ses  prétentions.  Il  comprend  néanmoins 
qu'il  y  a  une  force  dans  cet  homme  de  cour.  Méré  a  vraiment 
fait  impression  sur  lui.  C'était  un  familier  du  duc  de  Roannez. 
L'amitié  de  Pascal  et  du  duc  se  compliqua  de  la  fréquenta- 
tion du  chevalier  de  Méré.  Celui-ci  lui  donnera  parfois  de 
J)ons  conseils.  Ce  sera  lui  qui  conseillera  à  Pascal,  lors  des 
Provinciales,  de  tourner  court  aux  démêlés  de  la  Sorbonne  et 
de  s'en  prendre  à  la  Morale  des  Casuistes.  Méré  a-t-il  eu  de 
l'autorité  sur  lui?  On  le  croirait  au  ton  qu'il  emploie  lorsqu'il 
écrit  à  Pascal  :  «  Vous  savez  que  j'ai  découvert  dans  les  ma- 
thématiques des  choses  si  rares  que  les  plus  savants  des 
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Anciens  n'en  ont  rien  dit,  et  desquelles  les  meilleurs  mathé- 
maticieos  de  l'Europe  ont  été  surpris.  Vous  avez  écrit  sur  mes 
inventions  aussi  bien  que  M.  Hugens  (Huyghens),  M.  de  Fermât 
et  tant  d'autres  qui  les  ont  admirées.  »  Quand  donc  Pascal 
a-t-il  écrit  sur  les  inventions  du  chevalier  de  Méré?  Il  lui  doif, 
paratt-i],  l'idée  de  la  règle  des  partis,  qu'il  a  fait  intervenir 
dans  la  question  de  l'existence  de  Dieu. 

Au  fait,  il  y  a  de  nombreuses  lacunes  dans  l'histoire  de 
l'esprit  de  Pascal,  et  lorsque  le  chevalier  de  Méré,  dans  la 
lettre  signalée  par  M.  François  Collet  et  citée  plus  haut,  se 
vante  de  lui  avoir  fait  abjurer  l'amour  des  mathématiques,  il 
n'exagère  qu'à  demi,  si  ce  qu'on  lit  dans  une  lettre  qu'il  écrit 
à  Pascal  est  vrai  :  «  Vous  souvenez-vous  que  vous  m'avez  dit 
que  vous  n'étiez  plus  si  persuadé  de  l'excellence  des  mathé- 
matiques? Vous  m'écrivez  à  cette  heure  que  je  vous  en  ai. 
tout  à  fait  désabusé  et  que  je  vous  ai  découvert  des  choses 
que  vous  n'eussiez  jamais  vues  si  vous  ne  m'eussiez  connu... 
Il  vous  reste  encore  une  habitude  que  vous  avez  prise  en 
cette  science,  à  ne  juger  de  quoique  ce  soit  que  par  vos  dé- 
monstrations, qui  le  plus  souvent  sont  fausses.  Ces  longs  rai- 
sonnements tirés  de  ligne  en  ligne  vous  empêchent  d'entrer 
d'abord  en  des  connoissances  plus  hautes  qui  ne  trompent 
jamais.  Je  vous  avertis  aussi  que  vous  perdez  par  là  un  grand 
avantage  dans  le  monde.  » 

Est-ce  qu'on  se  trouverait  par  hasard  en  présence  du  pré- 
cepteur mondain  de  Pascal?  Ceci  est  probable.  Le  chevalier 
de  Méré  est  retombé  dans  une  obscurité  profonde.  Un  article 
de  Sainte-Beuve  *  Ta  en  quelque  sorte  découvert  aux  lettrés 
contemporains.  11  a  été  célèbre  au  xvn*  siècle.  Méré  (Georges 
Brossin,  chevalier,  puis  marquis  de),  né  en  1610  et  mort 
en  1685,  approchait  de  la  quarantaine  lorsqu'il  rencontra 
Pascal  dans  le  coche  du  duc  de  Roannez.  11  savait  plusieurs 
langues,  lisait  Homère  et  Plutarque  dans  leur  texte  original. 

1.  Ikmkr$  portraitê  liUérairet. 
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11  s'était  appliqué  à  rechercher  dans  les  écrivains  classiques 
tout  ce  qui  a  trait  aux  bienséances  et  aux  agréments  de  la  yie. 
Hôte  assidu  de  la  cour  de  France,  lié  avec  Balzac*  les  duchesses 
de  F^esdlguières  et  de  Glairambault,  enfin  avec  les  ducs  de 
Roannez  et  de  La  Rochefoucauld,  «  il  nous  a  laissé,  dit  Moreri, 
les  règles  d'une  politesse  dont  il  a  lui-même  créé  le  modèle  ». 
Il  était  fort  prisé  de  M"®  d'Aubigné  (M"®  de  Maintenon)  à  qui 
il  enseignait  «  les  belles  manières  »  et  dont  il  brigua  la  main. 
Dans  sa  correspondance,  il  prête  à  La  Rochefoucauld  des 
mots  tout  à  fait  dignes  de  ce  qu'on  sait  de  lui.  La  Rochefou- 
cauld lui  avoue  qu'il  «  croit  qu'en  morale  Sénèque  étoit  un 
hypocrite  et  Épicure  un  saint  ».  Une  autre  fois  La  Rochefou- 
cauld lui  dit  :  ((  Nous  devons  quelque  chose  aux  coutumes  des 
lieux  où  nous  vivons,  pour  ne  pas  choquer  la  révérence  pu- 
blique, quoique  ces  coutumes  soient  mauvaises;  mais  nous  ne 
leur  devons  que  l'apparence  *.  » 

L'importance  que  se  donne  Méré  en  mathématiques  n'est 
pas  acceptée  de  Pascal  qui  écrit  de  lui  à  Fermât  (juillet  1651): 
((  Il  a  très  bon  esprit,  mais  il  n'est  pas  géomètre;  c'est, 
comme  vous  savez,  un  grand  défaut;  et  même  il  ne  comprend 
pas  qu'une  ligne  mathématique  soit  divisible  à  Tinfini  et 
croit  fort  bien  entendre  qu'elle  est  composée  de  points  en 
nombre  fini  et  jamais  je  n'ai  pu  l'en  tirer;  si  vous  pouviez  le 
faire,  on  le  rendroit  parfait.  »  Si  Méré  n'est  point  géomètre,  il 

i.  Dangeau  écrit  dans  son  journal  à  la  date  du  23  janvier  1685  :  J'appris 
la  mort  du  chevalier  de  Méré  ;  c*étoit  un  homme  qui  avoit  beaucoup  d*es- 
prit,  qui  avoit  fait  des  livres  qui  ne  lui  faisoient  pas  beaucoup  d*honneur. 
n  y  en  a  un  qui  a  excité  la  colère  de  M"*"  de  Sévigné.  Ce  sont  les  conver- 
sations de  M.  D.  C.  et  du  C.  D.  M.  (maréchal  de  Clairambault  et  du  cheva- 
lier de  Méré),  1669,  in-12,  réimprimé  en  1671  avec  un  discours  sur  la  Jus- 
tesse dirigé  contre  Voiture.  «  Corbinelli,  dit  la  marquise,  abandonne  le 
chevalier  de  Méré  et  son  chien  de  style;  et  la  ridicule  critique  qu'il  fait 
en  collet  monté  d'un  esprit  libre,  badin  et  charmant  comme  Voiture;  tant 
pis  pour  ceux  qui  ne  l'entendent  pas.  »  On  a  publié  les  œuvres  de  Méré, 
2  vol.  in-12.  Amsterdam,  1692;  puis  un  volume  d'œuvres  posthumes,  170U, 
1701,  1710.  Les  amateurs  payent  assez  cher  un  volume  de  lui  :  Maximesy 
sentences  et  réflexions  morales  et  politiqtieSf  in-12.  Paris,  Castin  ou  Cave- 
lier,  1687,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  œuvres. 
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D'en  jouit  pas  moins  de  l'estime  de  Pascal  qui  semble  avoir 
essayé  d'établir  la  distinction  qu'il  y  a  entre  lui  et  Méré  dans 
le  fragment  des  Pensées  connu  sous  le  titre  de  :  Différence 
entre  Vesprit  de  géométrie  et  Vesprit  de  finesse.  L'esprit  de  géo- 
métrie personnifie  Pascal  ;  l'esprit  de  finesse  est  représenté 
par  Méré.  Pascal  a  la  force  d'esprit,  Méré  voit  bien  ;  «  Dans 
l'esprit  de  finesse  les  principes  sont  dans  l'usage  commun  et 
devant  les  yeux  de  tout  le  monde.  On  n'a  que  faire  de  tourner 
la  tête  et  de  se  faire  violence.  11  n*est  question  que  d'avoir 
bonne  vue;  mais  il  faut  l'avoir  bonne.  »  Méré  a  bonne  vue; 
il  n'est  pas  géomètre  parce  qu'il  n'a  pas  la  force  de  se  tourner 
vers  les  principes.  Par  contre,  les  géomètres  ne  sont  pas  fins: 
ils  ne  voient  pas  ce  qu'il  y  a  devant  eux;  ils  sont  accoutumés 
à  des  principes  nets  et  grossiers.  Ils  se  perdent  dans  les 
choses  de  finesse.  Les  principes  ne  se  laissent  pas  manier. 
Us  sont  ténus  ;  on  les  sent  plus  qu'on  ne  les  voit  :  a  Ce  sont 
des  choses  tellement  délicates  et  si  nombreuses  qu'il  faut  un 
sens  bien  délicat  et  bien  net  pour  les  sentir  et  juger  droit  et 
juste  selon   ce  sentiment,  sans  pouvoir  le  plus  souvent  les 
démontrer  par  ordre  comme  en  géométrie,  parce  qu'on  n'en 
possède  pas  ainsi  les  principes  et  que  ce  seroit  une  chose 
infinie  de  l'entreprendre.  »  De  sorte   qu'ordinairement  la 
géométrie  exclut  la  finesse  et  celle-ci  la  géométrie.  La  finesse 
juge  d'un  coup  d'œil,  n'a  pas  de  profondeur,  parce  qu'elle  n'a 
pas  de  patience,  a  Les  fins  qui  ne  sont  que  fins  ne  peuvent 
avoir  la  patience  de  descendre  jusque  dans  les  premiers 
principes  des  choses  spéculatives   et  d'imagination,  qu'ils 
n'ont  jamais  vues  dans  le  monde  et  tout  à  fait  hors  d'usage.  » 
Pascal  envie  à  Méré  cette  finesse,  cette  promptitude  de  juge- 
ment qu'il  tient  sans  doute  de  la  nature,  qu'il  tient  plus  de 
l'usage,  de  la  fréquentation  de  la  Cour,  d'un  frottement  con- 
tinuel avec  les  hommes  que  la  vie  de  province,  les  mathé- 
niatiques  et  les  Jansénistes  ne  lui  ont  pas  donnée  à  lui  Pascal. 
On  demande  ce  que  Pascal  a  fait  dans  l'intervalle  de 
1648  à  1654  qui   sépare   ses  deux  conversions.  Sa  sœur, 
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j^me  périer,  n'en  dit  rien  ;  sa  nièce  Marguerite  Périer  n'en 
dit  pas  grand'chose.  L'une  et  l'autre  ne  semblent  pas  satis- 
faites de  lui  durant  celte  période,  qui  est  celle  de  sa  vie 
mondaine.  Eh  bien,  c'est  la  plus  féconde,  c'est  celle  qui  a 
fait  Pascal.  11  quitte  son  cabinet  de  travail,  ses  instruments. 
Au  lieu  de  pâlir  sur  les  secrets  de  la  nature  inanimée,  il  a 
entrepris  Tétude  de  l'homme.  11  est  allé  le  voir  de  près,  s'a- 
muser, jouer,  causer,  assister  au  spectacle  de  ses  mœurs, 
vivre  en  un  mot.  A  première  vue,  de  ce  long  espace  de  six 
ans,  il  n'y  a  pas  plus  de  trace  dans  ses  œuvres  que  dans  le 
récit  de  ceux  qui  ont  raconté  sa  vie.  C'est  encore  une  erreur 
d'optique.  Outre  qu'il  se  prépare  aux  Provinciales  et  aux 
PensceSf  qu'il  entretient  une  correspondance  étendue,  on  y 
peut  rapporter  plusieurs  de  ses  écrits  importants.  Le  discours 
sur  les  passions  de  l'amour,  plusieurs  opuscules,  les  meil- 
leurs, qu'on  a  coutume  d'annexer  aux  Pensées,  mais  qui  sont 
antérieurs,  trahissent  un  état  mental  fort  différent  de  celui 
qui  présida  à  l'éclosion  des  Pensées,  De  quelque  côté  qu'il  se 
tourne,  son  activité  violente  le  poursuit.  Méré,  qui  fut  un  gros 
événement  sur  son  chemin,  parle  des  notes  de  voyage  qu'il 
inscrit  sur  des  tablettes  ;  il  a  dû  prendre  aussi  des  notes  de 
jeu  dans  la  compagnie  de  Méré  qui  était  joueur.  Pourquoi  la 
solution  du  problème  de  la  Roulette  n'en  serait-elle  pas  un 
souvenir?  Ce  ne  sont  que  des  incidents.  Tous  les  jours,  il  lit 
Montaigne,  Épictète,  spécule  sur  la  politique. 

Avant  tout,  il  va  dans  le  monde.  11  a  besoin  de  relations, 
car  il  est  ambitieux;  il  songe  à  prendre  une  charge  et  h  se 
marier.  Mais  il  lui  aurait  fallu  plus  de  bien  qu'il  n'avait.  11  eu 
avait  peu;  il  faisait  l'aumône  sur  son  nécessaire,  «  ayant  peu 
de  bien,  dit  M"*'  Périer,  et  étant  obligé  de  faire  une  dépense 
qui  excédoit  son  revenu  ».  11  avait  hérité  de  son  père  en 
1651.  En  1652,  sa  sœur  Jacqueline,  en  entrant  à  Port-Royal, 
lui  avait  abandonné  une  partie  du  sien.  11  ne  juge  pas  que 
cela  est  suffisant  puisque  Tannée  suivante,  quand  Jacqueline 
fait  profession  à  Port-Royal,  il   s'oppose,  de  concert  avec 
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M"**  Périer,  à  ce  qu'elle  dispose  de  ce  qui  lui  reste  en  faveur 
de  la  communauté.  Il  y  eut  une  négociation  douloureuse. 
Jacqueline  est  humiliée.  Elle  se  plaint  vivement  ^  Quand  elle 
est  résolue  de  faire  profession,  elle  en  écrit  à  son  frère  et  à 
sa  sœur.  Elle  ne  s'attendait  à  aucune  opposition  de  leur  part, 
a  Vous  savez,  dit-elle  à  la  mère  supérieure,  que  j'avois 
quelque  raison  de  vivre  dans  cette  confiance,  vu  Tunion  et 
Famitié  que  nous  avions  toujours  eues  ensemble.  »  Celte 
confiance  était  mal  fondée.  Ils  ont  pris  sa  demande  au  point 
de  vue  séculier.  Font  accusée  d'ingratitude  à  leur  égard.  Ils 
ont  allégué  en  outre  que  la  succession  de  leur  père  étant 
restée  indivise  en  vertu  de  conventions  particulières  consen- 
ties entre  eux,  il  y  aurait  sujet  à  des  litiges.  C'est  une  grande 
épreuve  à  subir.  Jacqueline  en  est  réduite  à  difiérer  sa  pro- 
fession ou  à  se  faire  admettre  à  Port-Royal  par  charité.  On 
lui  conseille  de  passer  outre  et  l'on  finit  par  en  référer  à 
M.  Singlin  qui  est  aussi  d'avis  de  passer  outre.  Elle  se  rési- 
gnerait à  n'être  que  sœur  converse.  M.  Singlin  repousse  la 
proposition  avec  hauteur.  La  fille  d'Etienne  Pascal  ne  pouvait 
pas  être  sœur  converse  à  Port-Royal.  Puis  la  mère  Agnès  in- 
lenient.  Ce  qui  arrive  ne  la  surprend  pas.  «  Vous  saviez  bien, 
dit-elle  à  Jacqueline,  que  celui*  qui  a  le  plus  d'intérêt  à 
cette  affaire  est  encore  trop  du  monde  et  même  dans  la  va- 
nité et  les  amusements  pour  préférer  les  aumônes  que  vous 
vouliez  faire  à  sa  commodité  particulière;  et  de  croire  qu'il 
auroit  assez  d'amitié  pour  le  faire  en  votre  considération, 
c^éioit  espérer  une  chose  inouïe  et  impossible.  »  —  Ce  n'est 
pas  inouï  dans  notre  famille,  répond  Jacqueline,  qui  cite 
l'exemple  de  son  oncle.  Ce  sont  des  hasards  sur  lesquels  il 
ne  faut  pas  compter,  reprend  la  mère  Agnès.  Le  bien  est  né- 
cessaire à  la  vie  ;  on  ne  saurait  s'en  passer  tout  à  fait.  Mais 

1.  Relation  de  la  sœur  de  sainte  Euphémie  Pascal,  à  la  mère  prieorc 
de  Port-Rojal,  «  qa*il  faut  tenir  secrète  à  cause  des  personnes  qu'elle 
touche  ».  Voir  Victor  Cousin  :  Jacqueline  Pascalf  ch.  iv. 

2.  Biaise. 

I.  d 
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il  est  rare  qu'on  manqae  du  néœssaire.  Si  Dieu  yous  envoie 
du  bien,  prenez-le;  s'il  permet  qu'on  nous  ôte  de  celui  qui 
nous  appartient,  remercions-le.  «  Feu  M.  de  Saint-Cyran  di- 
soit  que  les  richesses  sont  dans  le  monde  comme  les  humeurs 
peccantes  du  corps,  qui  se  jettent  toujours  avec  plus  d'abon- 
dance sur  la  partie  la  plus  foible  et  la  plus  susceptible  de 
mal.  »  Que  Jacqueline  continue  de  faire  bon  visage  à  sa  sœur 
et  à  son  frère.  Elle  avait  déjà  donné  une  part  de  son  bien  à 
ce  dernier.  «  Vous  savez  bien,  dit  la  mère  Agnès,  que  vous 
avez  regardé  Dieu  en  cela,  et  le  bien  de  cette  personne  qui 
vous  doit  être  plus  chère  que  tout  l'or  du  monde,  et  que  ce 
n'a  point  été  par  ambition  pour  le  faire  grand  et  lui  donner 
de  l'éclat  dans  le  monde.  Cela  ne  lui  en  donne  pas  le  moyen, 
puisque  avec  tout  ce  que  vous  lui  avez  donné  vous  voyez  qu'il 
ne  lui  en  reste  pas  assez  pour  vivre  comme  les  autres  de  sa 
condition.  »  On  devait  le  savoir  à  Port-Royal.  Il  y  en  a  d'au- 
tres indices.  Pascal  avait  accepté  un  appartement  chez  le  duc 
de  Roannez;  il  était  associé  au  même  train  d'existence  fas- 
tueuse. On  a  souvent  cité  comme  exemple  de  son  luxe  per- 
sonnel le  carrosse  à  quatre  ou  six  chevaux  qui  occasionna 
l'accident  du  pont  de  Neuilly  (1654),  accident  qui  aurait  dé- 
terminé sa  deuxième  conversion.  Ce  carrosse  était  celui  du 
duc  de  Roannez;  Pascal  n'avait  pas  de  carrosse.  S'il  en  avait 
eu  un,  l'étiquette  en  vigueur  au  xvn®  siècle  ne  lui  aurait  pas 
permis  d'y  atteler  six  chevaux.  Le  duc  de  Roannez,  qui  ne 
pouvait  se  passer  de  lui,  l'avait  attaché  à  sa  personne,  associé 
en  quelque  sorte  à  son  rang  et  aux  jouissances  de  ce  rang. 
Parmi  ces  jouissances,  celle  à  laquelle  Pascal  dut  être  le  plus 
sensible  était  sans  contredit  la  société  des  jeunes  gens  que 
fréquentait  le  duc. 

L'année  où  sa  sœur  fit  profession  à  Port-Royal,  Pascal 
avait  trente  ans;  le  duc  de  Koannez  en  avait  vingt-quatre.  La 
jeunesse  qu'ils  voyaient  n'était  pas  seulement  légère  comme 
elle  est  toujours.  Le  temps  prétait  à  des  vices  de  caractère  et 
d'esprit  autrement  graves.  On  ne  croyait  plus  à  grand'chose  ; 
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le  bien  et  le  mal  û'avaient  presque  plus  de  sens.  Le  vieux 
fond  insurrectionnel  du  xvi«  siècle  subsistait.  Ce  n'était  pas  au 
spectacle  des  œuvres  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  d'ailleurs 
si  ëminents,  que  le  moral  des  générations  nouvelles  pouvait 
se  refaire.  Les  meilleurs  se  nourrissaient  de  Montaigne  et  de 
Machiavel.  Les  héros  à  la  mode  étaient  les  sicaires  italiens 
de  l'âge  précédent.  Retz  et  Condé  en  jouaient  le  rôle  avec  un 
succès  remarquable.  Les  athées  étaient  dans  la  coulisse  à 
regarder  les  hommes  d'action  qui  s'escrimaient  dans  la  rue. 
Pascal  est  à  leur  école  et  ils  l'intéressent  jusqu'à  nouvel  ordre. 
U  écrit  d'eux  dans  les  Pensées  :  «  Athéisme,  marque  d'esprit, 
mais  jusqu'à  un  certain  point.  »  Ils  l'amusent  et  l'instruisent  à 
la  fois.  Ce  sont  des  sujets  à  disséquer.  S'il  ne  les  avait  pas 
coudoyés,  il  ne  les  jugerait  pas  ensuite  de  si  haut.  <(  C'est  au 
milieu  des  émotions  du  jeu,  dit  avec  raison  M.  P.  FaugèreS 
dans  le  bruit  des  plaisirs  et  des  festins  qu'il  traversa  un 
moment;  c'est  parmi  les  discours  de  personnages  frivoles 
comme  le  chevalier  de  Méré  ou  cyniques  comme  Miton  et 
Desbarreaux*,  que  le  besoin  de  venger  la  morale  et  la  reli- 
gion se  ût  sentir  à  lui  avec  plus  d'empire.  Ses  pieds  se 
posèrent  un  moment  sur  la  fange  de  cette  société  corrompue  ; 
mais  ses  ailes  divines  n'en  furent  jamais  souillées.  »  Ces 
contacts  ont  opéré  en  lui  une  réaction  salutaire.  Ils  étaient 
on  remède,  non  à  son  indifférence,  il  n'était  pas  indifférent, 
mais  à  certains  goûts  inhérents  à  la  jeunesse,  à  des  désirs 
vagues,  à  une  activité  qui  brûlait  de  se  déployer  dans  les 
lattes  du  dehors.  L'homme  qu'il  avait  été  dans  le  cabinet  lui 
déplaisait.  C'était  une  vie  unie  à  laquelle  il  ne  pouvait  s'ac- 
commoder. Il  l'avait  rojetée.  Il  avait  aspiré  à  son  tour  au 
divertissement;  il  lui  avait  fallu  «  du  remuement  et  de  l'ac- 


1.  Pensées,  édii.  de  1844.  Introduction,  p.  li  et  suiv. 

2.  «  II  (Desbarreaux)  proche  Valhéisme  partout  où  il  se  trouve,  et  une 
fois  il  fut  à  Saint-Gloud...  passer  la  semaine  sainte  avec  Miton,  grand 
joueur...  pour  faire,  disoit-il,  le  carnaval.  »  Tallemant  des  Réaux,  t.  m, 
p.  1^1.  On  prépare  déjà  la  besogne  du  rasoir  national. 


LU  INTRODUCTION. 

tion^  »,  s'exercer  aux  passions  dont  il  sentait  dans  son  cœur 
«  des  sources  si  vives  et  si  profondes  ».  C'est  à  cette  heure- 
là  qu'il  écrit  :  a  La  vie  tumultueuse  est  agréable  aux  grands 
esprits,  mais  ceux  qui  sont  médiocres  n'y  ont  aucun  plaisir^.  » 
Eh  bien,  oui!  La  carrière  de  Retz  le  tente.  Il  en  a  bientôt 
assez.  C'est  une  révolte  du  moi.  Le  moi,  c'est  la  vie  agitée  et 
tumultueuse  qui  est  agréable  aux  grands  esprits.  C'est  le  jeu, 
c'est  l'amour,  c'est  l'ambition.  Après  qu'il  en  est  revenu,  il 
proclame  ce  moi  haïssable.  «Vous,  Miton,  dit-iP,  le  couvrez; 
vous  ne  l'ôtezpas:  vous  êtes  donc  toujours  haïssable.  »  Il  est 
légitime  de  lui  faire  la  guerre  au  nom  de  la  raison  :  «  Cette 
guerre  intérieure  de  la  raison  contre  les  passions^  a  fait  que 
ceux  qui  ont  voulu  avoir  la  paix  se  sont  partagés  en  deux 
sectes.  Les  uns  ont  voulu  renoncer  aux  passions  et  devenir 
dieux,  les  autres  ont  voulu  renoncer  aux  passions  et  devenir 
bêtes  brutes  (Débarreaux).  »  Méré,  Miton  et  Desbarreaux  ne 
lui  sortent  pas  de  la  mémoire. 

Dans  ce  pèlerinage  à  travers  la  vie  d'action,  il  a  fré- 
quenté d'autres  milieux  que  celui  de  Miton.  Quels  étaient- 
ils?  Il  serait  difficile  de  les  indiquer.  11  n'a  pas  vu  Christine 
à  laquelle  il  écrit  en  1650,  et  qui  faisait  du  bruit  parmi  les 
gens  de  lettres;  l'hôtel  de  Rambouillet  était  fermé;  on  a 
un  billet  de  lui  à  M™«  de  Sablé,  a  En  1652,  dit  Victor  Cou- 
sin", M"»  de  Sablé,  M""  de  la  Suze,  M»®  de  La  Fayette, 
M"'  Scarron,  M"»  Cornuel,  M"»»  de  Coulanges,  M"*  de  Sévi- 
gné,  et  dans  les  régions  plus  élevées,  mais  voisines,  M*°*  de 
Longueville,  M™«  de  Guéméné,  la  Palatine,  M"'®  de  Lesdi- 
guières,  étaient  ou  dans  l'éclat  de  la  jeunesse,  ou  très  belles 
encore  et  passionnées  pour  la  gloire  en  tout  genre.  »  11  y 
avait  aussi  Retz  et  Mazarin  dont  le  duel  politique  était  le 

1.  Discours  sur  les  passions  de  l'amour, 

2.  Discours  sur  les  passions  de  Vamour. 

3.  Pensées,  édit.  Faugère,  t.  I",  p.  197. 

4.  Pensées,  édit.  Faugère,  t.  II,  p.  91. 

5.  Revue  des  Deux  Mondes  (15  septembre  1843;. 
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spectacle  de  l'Europe.  Si  Pascal  n'alla  pas  voir  de  près,  il  est 
sûr  quMl  regardait.  De  quoi  était-il  question  dans  ces  divers 
foyers  de  Pambition  contemporaine?  d'amour  et  de  politique. 
Pascal  n'y  contredisait  pas  ;  il  n'a  échappé  ni  à  l'amour  ni  à 
la  politique.  L'amour  ne  fut  chez  lui  qu'une  vision.  Son  état 
valétudinaire  le  lui  interdisait.  On  surprendrait  néanmoins, 
dans  son  Discours  sur  les  passions  de  l''amoury  des  allusions 
à  des  événements  qui  le  concernent  et  qui  ont  Tamour  pour 
objet.  Victor  Cousin*  soupçonne,  comme  il  est  aisé  de  le  faire, 
en  plus  d'un  endroit  du  Discours  sur  les  passions  de  l'amour 
<i  les  battements  d'un  cœur  encore  troublé  et  dans  Témotion 
chaste  et  tendre  avec  laquelle  Pauteur  peint  le  charme  de  ce 
qu'il  appelle  une  haute  amitié  »,  il  croit  apercevoir  «  Pécho 
secret  et  la  révélation  involontaire  d'une  affection  que  Pascal 
aurait  éprouvée  pour  une  personne  du  grand  monde  ».  Le  chef 
de  Pécole  éclectique  repousse  Pidée  que  cette  personne  pût 
avoirété  M"®  deRoannez*.  La  raison  deCousin  est  puiséedansia 
noblesse  connue  du  caractère  de  Pascal.  Ami  du  ducdeRoan- 
nez,  admis  à  ce  titre  dans  Pintimité  de  la  famille  de  Roannez, 
son  inclination  aurait  été  un  abus  de  confiance.  Ce  n'est  pas 
un  argument  décisif.  Les  faits,  au  surplus,  le  contredisent.  On 
possède  neuf  fragments  de  lettres  de  Pascal  à  M"»  de  Roan- 
nez*. On  les  connaissait  de  longtemps.  Ce  sont  eux  qui  ont 
laissé  deviner  l'amour  de  Pascal  pour  M"«de  Roannez.  Ce 
n'était  qu'une  conjecture,  fortifiée  par  la  découverte  du  Dis- 

1.  Revue  des  Deux  Mondes  (15  septembre  1843). 

2.  Charlotte  Gouffîer,  sœur  du  duc  de  Uoannez,  et  qui  épousa  en  1667 
le  duc  de  la  Feuillade,  était  née  en  1633.  Elle  est  morte  en  1683,  à  Page 
de  cinquante  ans.  Elle  était  entrée  à  Port- Royal  en  1656,  sous  les  auspices 
de  Pascal.  Dans  la  supposition  qu'il  Ta  aimée  et  qu'il  a  été  payé  de  retour, 
elle  aurait  embrassé  la  vie  religieuse  afin  de  n'Ctre  pas  à  un  autre  que  lui. 
Après  la  mort  de  Pascal,  elle  revint  sur  sa  détermination  et  en  fut  punie, 
disent  les  Jansénistes.  Son  premier-né  mourut  sans  avoir  reçu  lo  bap- 
tême; le  second  naquit  contrefait;  le  troisième  était  une  fille  naine,  morte 
à  dix-neuf  ans. 

3.  Ces  neuf  extraits  de  lettres,  expurgés  dans  un  intérêt  que  Pon  conçoit 
par  les  amis  de  Pascal,  sont  de  1656  et  précédèrent  l'entrée  de  M"«  de 
Roannez  à  Port-Royal.  Victor  Cousin  les  a  publiés. 
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cours  sur  ks  passions  de  l'amour,  II  y  en  ayaît  pourtant  des 
passages  significatifs.  Ainsi  le  fragment  qui  porte  le  n*"  k 
n'est  pas  un  lieu  commun  de  piété;  il  accuse  un  désespoir 
morne  et  d'une  intensité  que  la  foi  ne  parvient  pas  à  dissi- 
muler :  0  II  est  bien  assuré,  écrit  Pascal  à  la  néophyte  de 
Port-Royal,  qu'on  ne  se  détache  jamais  sans  douleur.  On  ne 
sent  pas  son  lien  quand  on  suit  volontairement  celui  qui 
entraîne,  comme  dit  saint  Augustin  ;  mais  quand  on  commence 
à  résister  et  à  marcher  en  s'éloignant,  on  souffre  bien;  le  lien 
s'étend  et  endure  toute  la  violence;  et  ce  lien  est  notre  propre 
corps,  qui  ne  se  rompt  qu'à  la  mort...  Avant  que  l'on  soit 
touché,  on  n*a  que  le  poids  de  sa  concupiscence  qui  porte  à 
la  terre.  Quand  Dieu  attire  en  haut,  ces  deux  efforts  con- 
traires font  cette  violence,  que  Dieu  seul  peut  faire  surmon- 
ter. Mais  nous  pouvons  tout,  dit  saint  Léon,  avec  celui  sans 
lequel  nous  ne  pouvons  rien.  Il  faut  donc  se  résoudre  à 
souffrir  cette  guerre  toute  sa  vie  ;  car  il  n'y  a  point  ici  de 
paix.  —  Jésus-Christ  est  venu  apporter  le  couteau  et  non  pas 
la  paix*.  —  Mais  néanmoins  il  faut  avouer  que  comme  l'écri- 
ture dit  que  la  sagesse  des  hommes  n'est  que  folie  devant 
Dieu,  aussi  on  peut  dire  que  cette  guerre  qui  paroît  dure  aux 
hommes  est  une  paix  devant  Dieu  ;  car  c'est  cette  paix  que 
Jésus-Christ  a  aussi  apportée.  Elle  ne  sera  néanmoins  par- 
faite que  quand  le  corps  sera  détruit  ;  et  c'est  ce  qui  fait  sou- 
haiter la  mort,  en  souffrant  néanmoins  de  bon  cœur  la  vie 
pour  l'amour  de  celui  qui  a  souffert  pour  nous  et  la  vie  et  la 
mort,  et  qui  peut  nous  donner  plus  de  bien  que  nous  ne 
pouvons  ni  demander  ni  imaginer,  comme  dit  saint  Paul,  en 
répître  de  la  messe  d'aujourd'hui,  » 

M'^°  de  Roannez  avait  une  quinzaine  d'années  quand  la 
familiarité  de  son  frère  et  de  Pascal  la  mit  en  présence  de 
celui-ci.  L'habitude  de  le  voir  établit  entre  eux  une  amitié 
étroite.  Son  alliance  n'eût  pas  seulement  satisfait  les  vœux  de 

1.  Non  veni  ut  mitterem  pacem,  sed  gladium.  Matth.,  x,  34.  C*est  Tépi- 
graphe  mise  par  Calvin  en  tête  de  son  Institution  chrétienne. 
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Pascal,  elle  eût  comblé  son  ambition,  car  il  en  avait  alors.  11 
y  avait  la  différence  du  rang  et  c'était  un  obstacle,  moins 
grand  qu'on  n'imaginerait  pourtant.  La  famille  Pascal  avait 
près  de  deux  siècles  de  noblesse  ;  elle  avait  occupé  de  grandes 
charges  dans  l'État.  Le  père  de  Pascal  avait  été  un  des  hauts 
fonctionnaires  du  Royaume;  sa  distinction  et  son  mérite  per- 
sonnel étaient  d'autres  titres.  EnGn  M"*  de  Roannez,  qui 
devint  plus  tard  une  riche  héritière  et  put  disposer  d'un 
duché-pairie  après  la  retraite  de  son  frère  à  l'Oratoire,  avait 
en  ce  moment  peu  de  fortune  et  n'était  pas  recherchée  en 
mariage.  «  Comme  elle  ne  pouvoit  pas  ôtre  un  grand  parti, 
dit  Marguerite  Périer,  M.  son  frère,  dont  on  ne  savoit  pas  la 
résolation,  étant  encore  dans  le  monde,  ceux  qui  pensoient 
à  elle  n'étoient  pas  de  fort  grands  seigneurs.  »  Pascal,  du- 
rant les  quelques  années  où  il  aspirait  à  un  établissement 
dans  le  monde,  a  pu  songer  à  l'épouser  sans  que  son  amour- 
propre  le  flattât  outre  mesure.  On  lit  dans  son  Discours  sur  les 
passions  de  l'amour  :  u  Quand  on  aime  une  dame  sans  éga- 
iit'j  de  condition,  l'ambition  peut  accompagner  le  commence- 
meotde  l'amour;  mais,  en  peu  de  temps,  il  devient  le  maître; 
c'est  un  tyran  qui  ne  souffre  point  de  compagnon;  il  veut 
être  seul.  Il  faut  que  toutes  les  passions  ploient  et  lui 
obéissent.  »  Aucune  des  circonstances  qui  ont  fait  échouer  le 
projet  présumé  quMl  eut  d'épouser  M"*  de  Roannez  n'a  trans- 
piré. On  ne  sait  rien  non  plus  des  sentiments  de  M"®  de 
Roannez  à  cet  égard.  Le  fait  que  M"'  de  Roannez  accepte  sa 
direction  spirituelle,  entretient  avec  lui  un  commerce  épisto- 
laire,  se  réfugie  à  Port-Royal  et  non  ailleurs  à  l'heure  pré- 
cise de  la  lutte  engagée  entre  Pascal  et  les  Jésuites,  tendrait 
à  montrer  qu'il  était  payé  de  retour.  Des  deux  côtés  la  rési- 
gnation mystique  succède  aux  rigueurs  de  la  destinée. 

Un  aspect  aussi  mystérieux  de  Pascal  durant  sa  vie  mon- 
daine est  Tattrait  que  la  Politique  exerce  sur  lui.  De  prime 
abord,  ceci  ressemble  à  un  paradoxe.  Pascal,  homme  poli- 
tique! dira-t-on.  Eh!  oui.  Il  y  a  un  mot  du  Discours  sur  les 
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passions  de  Pamour  qui  donne  à  réfléchir,  a  La  vie  tumul- 
tueuse est  agréable  aux  grands  esprits  »,  écrit-il.  L'attitude 
qu'il  prend  dans  les  Pensées  vis-à-vis  de  ceux  qui  suivent 
cette  carrière  ne  concorde  guère  avec  ce  mot-là.  Ayant  à 
juger  de  ce  qu'ont  dit  ou  fait  Aristote  et  Platon,  il  le  prend 
de  haut  :  n  G'étoit,  dit-il  de  la  Politique,  la  partie  la  moins 
philosophique  et  la  moins  sérieuse  de  leur  vie.  La  plus  phi- 
losophique étoit  de  vivre  simplement  et  tranquillement.  S'ils 
ont  écrit  de  la  Politique,  c'étoit  comme  pour  régler  un  hôpi- 
tal de  fous;  s'ils  ont  fait  semblant  d'en  parler  comme  d'une 
grande  chose,  c'est  qu'ils  savoient  que  les  fous  à  qui  ils  par- 
loient  pensoient  être  rois  ou  empereurs.  »  Il  n'épargne  pas 
le  mépris  à  la  Politique  ;  mais  ce  qui  frappe  tout  de  suite 
dans  les  Pensées  et  dans  plusieurs  opuscules  annexes,  comme 
les  Trois  Discours  sur  la  condition  des  Grands,  c'est  qu'il  est 
très  versé  dans  cette  matière.  Elle  le  dégoûte.  Ne  serait-ce 
pas  encore  une  de  ses  illusions  perdues?  Ne  lui  aurait- il  pas 
fait  la  cour  auparavant?  Il  n'y  a  pas  d'erreur  possible.  On  a 
les  confidences  de  Nicole.  Les  Trois  Discours  sur  la  condition 
des  Grands  sont  la  pièce  de  résistance  du  livre  publié  par 
Nicole  en  1670  et  intitulé  :  Traité  de  l'éducation  d'un  prince. 
Nicole   n'a   pas  d'idées  particulières  sur  l'éducation   d'un 
prince.  Il  a  vécu  dans  un  coin,  ne  s'est  pas  mêlé  aux  événe- 
ments, n'a  rempli  ou  essayé  de  remplir  aucun  rôle  dans 
l'État.  Son  recueil  se  compose  d'emprunts  faits  aux  mora- 
listes, sur  lesquels  il  a  étendu,  comme  un  vêtement,  les  doc- 
trines professées  à  Port-Royal.  On  remarque  néanmoins  qu'il 
a  des  points  communs  avec  Pascal.  Ce  sont  des  réminiscences  ; 
il  ramasse  les  miettes  de  la  table  du  maître,  utilise  ce  qu'il 
a  recueilli  dans  la  conversation  de  Pascal.  Une  note  singu- 
lière, placée  en  tête  des  Trois  Discours  sur  la  condition  des 
Grands  et  qui  a  passé  jusqu'ici  presque  inaperçue,  jette  un 
jour  inattendu  sur  les  années  obscures  de  la  vie  de  Pascal 
dans  le  monde.  «  Une  des  choses,  dit  Nicole,  sur  lesquelles 
feu  M.  Pascal  avoit  le  plus  de  vue,  c'étoit  l'éducation  d'un 
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prince  que  Ton  tàcheroit  d'élever  de  la  manière  la  plus  pro- 
portionnée à  l'état  où  Dieu  l'appelle  et  la  plus  propre  pour  le 
rendre  capable  d'en  remplir  tous  les  devoirs  et  d'en  éviter 
tous  les  dangers.  On  lui  a  souvent  entendu  dire  quHl  n^y  avoit 
rien  à  quoi  il  désirai  plxis  de  contribuer  sHl  y  étoit  engagé,  et 
qu'il  sacrifieroit  volontiers  sa  vie  pour  une  chose  si  importante. 
Il  a?oit  accoutumé  d'écrire  les  pensées  qui  lui  venoient  sur 
les  sujets  dont  il  avoit  l'esprit  occupé;  ceux  qui  l'ont  connu 
se  sont  étonnés  de  n'avoir  rien  trouvé  dans  celles  qui  sont 
restées  de  lui,  qui  regardât  expressément  cette  matière,  quoi- 
qu'on puisse  dire  en  un  sens  qu'elles  la  regardent  toutes,  n'y 
ayant  guère  de  livresqui  puissent  plus  servir  à  former  Pesprit 
d'un  prince,  que  le  recueil  qu'on  en  a  fait.  11  faut  donc  ou 
que  ce  qu'il  a  écrit  de  cette  matière  ait  été  perdu,  ou  qu'ayant 
ces  pensées  extrêmement  présentes,  il  ait  négligé  de  les 
écrire.  Et  comme  par  l'une  ou  Tautre  cause,  le  public  s'en 
trouve  également  privé,  il  est  venu  à  l'esprit  d'une  personne 
qui  a  assisté  à  trois  discours  assez  courts  qu'il  fit  à  un  enfant 
de  grande  condition*  et  dont  l'esprit,  qui  étoit  extrêmement 
avancé,  étoit  déjà  capable  des  vérités  les  plus  fortes,  d'écrire 
neuf  ou  dix  ans  après  ce  qu'il  en  a  retenu.  » 

La  note  de  Nicole  suggère  plus  d'une  réflexion.  Pascal 
aurait  désiré  avoir  à  faire  l'éducation  d'un  prince  ;  il  y  aurait 
sacriûé  sa  vie.  S'y  élait-il  préparé?  Ce  n'était  pas  un  homme 
à  s'engager  dans  une  entreprise  où  il  aurait  manqué  de  com- 
pétence. Il  s'y  était  donc  préparé.  C'était  un  des  objets  sur 
lesquels  il  avait  le  plus  de  vue,  dit  Nicole.  Il  y  avait  l'éduca- 
tion de  Louis  XIV  à  faire.  A-t-il  levé  son  regard  jusque-là? 
11  avait  assez  d'audace.  Louis  XIV  avait  quinze  ans.  On  aurait 
pu  lui  souhaiter  Pascal  au  lieu  de  La  Mothe  Le  Vayer.  La 


1.  Oq  croit  communément  que  les  Trois  Discours  sur  la  condition  des 
Grands  sont  adressés  au  duc  de  Roannez.  Il  est  plus  probable  quMl  s'agit 
dn  fils  aîné  du  duc  de  Luynes,  à  qui  on  donna  ensuite  le  nom  de  duc  de 
Chevrease,  et  à  Tintention  de  qui  a  été  également  écrite  la  Logique  de 
^ort'BoyaU  En  ce  cas,  les  trois  discours  seraient  de  1660  ou  environ. 
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Mothe  Le  Vayer  était  un  homme  médiocre,  sceptique,  terre 
à  terre,  aigre,  avec  la  moyenne  d'opinion  qu'on  pouvait  avoir 
sous  l'œil  de  Richelieu  qui  ne  l'avait  pas  pris  dans  l'Église 
ou  dans  les  régions  assujetties  aux  mœurs  qui  avaient  cours 
dans  l'Église.  La  Mothe  Le  Vayer  n'est  pas  sorti  d'une  ombre 
discrète.  Pascal  était  d'une  trempe  différente.  Ce  n'eût  pas 
été  un  Fleury.  Il  aurait  pu  rêver  d'être  Sénèque  s'il  avait  eu 
une  santé  meilleure  et  un  âge  plus  avancé.  L'assertion  de  Ni- 
cole ouvre  des  horizons  sur  Pascal.  Il  a  été  la  proie  de  tous  les 
sentiments  humains,  y  compris  celui  qui  aime  à  se  repaître 
d'avance  de  la  possession  du  pouvoir.  Dans  plusieurs  direc- 
tions, ses  desseins  n'ont  pas  eu  d'avenir,  mais  il  a  nourri  de 
grands  desseins.  Qu'on  le  suppose  heureux  dans  un  projet 
d'éducation  royale.  C'était  l'avènement  de  Port-Royal.  L'his- 
toire aurait  changé.  Pourquoi  cela  ne  serait-il  pas  arrivé 
comme  autre  chose?  Tout  arrive.  Nicole  est  venu,  après  coup, 
soulever  le  coin  d'un  voile  qui  est  retombé.  M"*  Périer,  ni 
Marguerite  Périer,  ne  soufflent  un  mot  de  ce  que  raconte 
Nicole.  Il  était  inutile  de  revenir  sur  des  espérances  qui  ne 
s'étaient  pas  réalisées,  qui  étaient  un  secret  de  famille, 
qu'une  réserve  décente  empêchait  de  communiquer  au  pu- 
blic, sur  lesquelles  il  était  convenable  de  faire  silence  sous 
le  règne  du  grand  roi.  Mais  Nicole  était  à  même  d'être  bien 
informé. 

Si  cela  était  vrai,  la  haine  de  la  Politique  que  suent  les 
Pensées  ne  serait  pas  d'un  complet  désintéressement.  Elle 
trahirait  le  souvenir  amer  de  rêves  évanouis.  11  y  a  plus  d'un 
mystère  dans  l'existence  météorique  de  Pascal.  Revenu  du 
souci  des  grandeurs,  il  en  embrasse  le  revers.  «  Ces  gens, 
dit-il  des  sujets  dans  les  discours  sur  la  condition  des  grands, 
sont  pleins  de  concupiscence.  Ils  vous  demandent  les  biens 
de  la  concupiscence  ;  c'est  la  concupiscence  qui  les  attache 
à  vous.  Vous  êtes  donc  proprement  un  roi  de  concupis- 
cence... ne  prétendez  pas  régner  par  une  autre  voie  que 
celle  qui   vous  fait  roi.  »  11  hait  maintenant  la  concupis- 
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œnce  et  ses  moyens  d'action.  Il  prêche  la  solitude,  le  mépris 
des  honneurs  et  du  pouvoir.  Mais  avant  ce  retour  aux  opi- 
nions farouches  du  christianisme  primitif,  il  avait  été  un 
ardent  royaliste.  Chez  Descartes,  royaliste  comme  lui,  ce 
sentiment  était  le  respect  de  la  Coutume.  Ce  Tétait  cer- 
tainement aussi  chez  Pascal.  C'était  en  même  temps  la 
vue  des  maux  occasionnés  par  la  guerre  civile.  En  dernier 
lieu,  et  c'est  le  motif  invoqué  par  M"'»  Périer,  c'était  la  sou- 
mission à  l'ordre  établi  par  Dieu,  a  11  résistoit  à  tout  le  monde 
lors  des  troubles  de  Paris,  et  toujours  depuis,  il  appeloit  des 
prétextes,  toutes  les  raisons  qu'on  donnoit  pour  excuser  cette 
rébellion  ;  et  il  disoit  que  dans  un  État  établi  en  République 
comme  Venise,  c'étoit  un  grand  mal  de  contribuer  à  y  mettre 
un  roi  et  opprimer  la  liberté  du  peuple,  à  qui  Dieu  Ta  don- 
née, mais  que  dans  un  État  où  la  puissance  royale  est  établie, 
on  ne  pouvoit  violer  le  respect  qu'on  lui  doit,  que  par  une 
espèce  de  sacrilège,  puisque  c'est  non  seulement  une  image 
de  la  puissance  de  Dieu,  mais  une  participation  de  cette 
même  puissance.  »  Les  hommes  d'État  dignes  de  ce  nom 
ont  toujours  professé  cette  manière  de  voir.  Ce  qui  existe 
a  le  droit  d'exister.  C'est  la  Coutume  qui  fait  le  Droit.  11 
s'agit  d'avoir  la  paix,  le  plus  grand  des  biens.  Afin  d'être 
fidèle  à  cette  maxime,  qui  est  celle  des  sages,  Pascal  aurait 
refusé  des  avantages  considérables  qu'on  lui  offrait.  Il  pen- 
sait avec  raison  que  le  plus  terrible  des  maux  qui  puissent 
affliger  une  nation  est  la  guerre  civile.  «  Il  disoit  ordinaire- 
ment qu'il  avoît  un  si  grand  éloignement  pour  ce  péché  que 
pour  assassiner  le  monde  ou  pour  voler  sur  les  grands  che- 
mins, n  Son  instinct  y  répugnait.  Aussi  était-il  Tennemi 
«  irréconciliable  »  de  la  Fronde. 

Sainte-Beuve  estime*  que  M"»*  Périer  insiste  un  peu  trop 
sur  la  fidélité  de  Pascal  au  principe  monarchique.  Sa  Vie  de 
Pascal,  destinée  à  servir  d'introduction  aux  Pensées,   avait 

1.  Port-Royal,  1. 11,  p  199  de  la  4»  édiUon. 
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besoin  de  cette  précaution.  Port-Royal  était  suspect  à  la  mo- 
narchie ou  plutôt  à  Louis  XIV.  Port-Royal  ne  faisait  pas  d'op- 
position politique  à  la  monarchie,  mais  il  avait  eu  des  accoiih 
tances  avec  plusieurs  chefs  de  la  Fronde.  Ce  n'était  pas  un 
pur  hasard.  L'indépendance  des  caractères  était  au  fond  de 
ses  doctrines.  On  n'y  était  pas  autoritaire;  on  s'inspirait  de 
l'exemple  de  l'ancien  christianisme  en  guerre  ouverte  avec 
la  société  césarienne.  Dans  le  langage  mystique  de  l'école,  la 
société  politique,  c'était  le  monde  de  la  concupiscence, 
ennemi  de  Dieu  et  de  la  vie  intérieure.  Saint-Cyran,  le  fon- 
dateur de  Port-Royal,  avait  mieux  aimé  épouser  une  prison 
qu'un  évôché.  Son  empreinte  était  restée  sur  Port-Royal. 
Louis  XIV  ne  l'aimait  pas.  Racine  le  sait.  «  Quelques 
grands  principes  qu'on  eût  à  Port-Royal,  dit- il*,  sur  la 
fidélité  et  sur  l'obéissance  qu'on  doit  aux  puissances  légi- 
times, quelque  persuadé  qu'on  y  fût  qu'un  sujet  ne  peut 
jamais  avoir  de  justes  raisons  de  s'élever  contre  son  prince, 
le  roi  étoit  prévenu  que  les  Jansénistes  n'étoient  pas  Lien 
intentionnés  pour  sa  personne  et  pour  son  État  ;  et  ils 
avoient  eux-mêmes,  sans  y  penser,  donné  occasion  à  lui  inspi- 
rer ces  sentiments  par  le  commerce,  quoique  innocent,  qu'ils 
avoient  eu  avec  le  cardinal  de  Retz  et  par  leur  facilité  plus 
chrétienne  que  judicieuse  à  recevoir  beaucoup  de  personnes 
ou  dégoûtées  de  la  Cour,  ou  tombées  dans  la  disgrâce,  qui 
venoient  chez  eux  chercher  des  consolations,  quelquefois 
même  se  jeter  dans  la  pénitence.  »  Pascal  est  de  plein  droit 
en  dehors  de  ces  soupçons.  11  est  peut-être  dangereux  par  la 
liberté  absolue  de  sa  pensée  qui  est  au-dessus  de  toute  com- 
pression légale  ou  de  police  ;  mais  il  est  homme  de  pouvoir 
par  tempérament  et  par  raison,  par  sa  théorie  de  la  Coutume 
qui  domine  à  la  fois  les  croyances,  les  mœurs  et  les  institu- 
tions. Il  aurait  souscrit  si  on  le  lui  avait  demandé  et  sans 
arrière-pensée  à  l'opinion  de  Descartes^  :  «  Ces  grands  corps, 

1.  Histoire  de  Port- Royal. 

2.  Discours  de  la  méthode. 
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dit-il  des  États,  sont  trop  malaisés  à  relever  estant  abatus, 
ou  môme  à  retenir,  estant  esbranlez  et  leurs  cheutes  ne  peu- 
Yent  estre  que  très  rudes.  Puis,  pour  leurs  imperfections, 
8*ils  en  ont,  comme  la  seule  diversité  qui  est  entre  eux  suffit 
pour  asseurer  que  plusieurs  en  ont,  l'usage  les  a  sans  doute 
fort  adoucies,  et  môme  il  en  a  évité  ou  corrigé  insensible- 
ment quantité,  auxquelles  on  ne  pourroit  si  bien  pourvoir 
par  prudence,  et  enûn,  elles  sont  quasi  toujours  plus  sup- 
portables que  ne  seroit  leur  changement,  en  môme  façon  que 
les  grands  chemins  qui  tournent  entre  les  montaigncs 
deviennent  peu  à  peu  si  unis  et  si  commodes,  à  force  d'ôtre 
fréquentez,  qu'il  est  beaucoup  meilleur  de  les  suivre  que  d'en- 
treprendre d'aller  plus  droit.  » 


IV 


On  conçoit  maintenant  comment  la  retraite  de  Pascal  — 
septembre  1654  —  n'a  été  ni  un  coup  subit  de  la  Providence, 
ni  une  résolution  prise  du  jour  au  lendemain  sur  les  ins- 
tances de  sa  sœur  Jacqueline,  comme  l'écrit  M"**  Périer  dans 
sa  Fie  de  Pascal,  et  comme  on  s'est  plu  à  le  répéter  depuis, 
faute  d'avoir  examiné  les  choses  de  près.  L'accident  du  pont 
de  Neuilly,  matériellement  vrai,  n'est  qu'une  légende  si  on 
en  veut  faire  la  cause  de  sa  conversion;  l'intervention  de  Jac- 
queline en  est  une  seconde,  a  Elle  lui  persuada,  dit  M""^  Pé* 
rier,  ce  qu'il  lui  avoit  persuadé  le  premier.  »  L'affaire  est 
moins  romanesque.  Elle  n'est  pas  décidée  au  mois  de  jan- 
vier 1655.  Jacqueline  écrit  à  sa  sœur  le  25  de  ce  mois  ^  que 
son  frère  lui  fait  pitié.  Il  est  très  occupé  ;  il  a  des  attaches 
dans  le  monde  ;  il  y  est  rivé,  il  les  aime,  il  méprise  la  con- 
duite de  ceux  avec  qui  il  fraye,  il  a  des  remords  de  ne  pas  les 
quitter.  Mais  il  est  u  dans  un  si  grand  abandonnement  du 

1.  Victor  Cousin  :  Jacqueline  Pascal,  cb.  iv. 
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côté  de  Dieu  qu'il  ne  sentoit  aucun  attrait  de  ce  côtè-Ià  ».  11 
y  tâche  néanmoins.  Jacqueline  est  persuadée  qu'  a  il  se 
croyoit  en  état  de  tout  entreprendre  et  qu'il  falloit  qu'il  eût 
en  ce  temps-là  d^horribles  attaches  (est-ce  M^^  de  Roannez?) 
pour  résister  aux  grâces  que  Dieu  lui  faisoit  et  aux  mouve- 
ments qu'il  lui  donnoit  ».  Pascal  lui  rend  à  Port-Royal  des 
visites  fréquentes;  il  se  confesse  à  elle.  Elle  en  est  toute 
joyeuse;  elle  ne  peut  se  contenir  de  le  mander  à  sa  sœur: 
((  car  depuis  ce  temps-là  (est-ce  l'accident  de  Neuilly?)  elles 
furent  si  fréquentes  et  si  longues  que  je  pensois  n'avoir  plus 
d'autre  ouvrage  à  faire  ».  Elle  ne  reconnaît  plus  son  frère. 
Elle  lui  écrivait  à  lui-môme  huit  jours  auparavant,  19  janvier 
1655  :  ((  Je  loue  Timpatience  que  vous  avez  eue  d'abandonner 
tout  ce  qui  a  encore  quelque  apparence  de  grandeur,  mais  je 
m'étonne  que  Dieu  vous  ait  fait  cette  grâce,  car  il  me  semble 
que  vous  aviez  mérité,  en  bien  des  manières,  d'être  encore 
quelque  temps  importuné  de  la  senteur  du  bourbier  (expres- 
sion mystique)  que  vous  aviez  embrassé  avec  tant  d'empres- 
sement, et  il  semble  qu'il  étoit  bien  juste  que  tout  ce  qui 
peut  encore  ressentir  le  monde  dans  le  désert  vous  retînt 
captif,  après  avoir  eu  tant  d'éloignement  de  ce  qui  vous  en 
pouvoit  délivrer.  »  11  est  au  désert,  c'est-à-dire  à  Port-Royai- 
des-Ghamps.  A  Paris,  il  avait  commencé  par  changer  de 
quartier,  afin  d'éviter  les  amis  qui  le  venaient  voir;  puis  il 
s'était  réfugié  à  Port-Royal-des-Champs.  Il  y  boude  plus  qu'il 
n'est  converti. 

La  vérité  est  qu'il  est  vaincu,  atteint  de  lassitude,  qu'a- 
près avoir,  durant  l'espace  de  six  ans,  pris  part  à  la  bataille 
du  monde,  il  y  a  vu  échouer  ses  espérances.  11  a  perdu  pa- 
tience, jeté,  comme  on  dit,  le  manche  après  la  cognée.  Sa 
volonté  a  subi  un  échec  grave.  Il  n'est  pas  revenu  des  éton- 
nements  divers  qui  l'ont  assailli.  Mais  il  a  horreur  du  monde 
et  il  se  retire  lentement  comme  un  homme  indécis  sur  le 
parti  à  prendre.  11  n'est  pas  indécis  sur  la  question  de  savoir 
s'il  quittera  la  vie  d'action,  les  salons,  les  conversations,  le 
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train  qu'il  a  mené  durant  ces  dernières  années.  Mais  il  em- 
porte de  là  des  opinions,  des  habitudes,  toute  une  éducation 
dont  il  ne  peut  se  défaire,  dont  il  conserve  malgré  lui  le 
goût.  C'est  un  mal  qui  le  ronge  à  l'intérieur  et  qui  lui  est 
toujours  cher.  Lorsqu'il  aborda  Port-Royal,  dit  Sainte-Beuve, 
«  il  était  de  ces  honnêtes  gens,  et  des  mieux  réputés  selon  le 
monde,  plein  de  diversités  amusantes,  de  conversations 
curieuses,  un  homme  qui  avait  lu  avec  plaisir  toutes  sortes 
de  livres  et  qui  en  causait  très  volontiers.  On  n'a  pas  d'em- 
blée ce  solitaire  austère  et  contrit  qu'on  se  figure;  la  pre- 
mière fois  qu'il  nous  apparaît  au  sentier  du  désert,  il  est  bril- 
lant, presqu'à  la  mode  encore  et  un  vrai  bel  esprit  au  regard 
de  M.  de  Sacy  qui  en  tire  mille  étincelles.  »  Il  restera  tel 
jusqu'après  les  Fravinciales.  A  Paris,  il  voyait  M.  Singlin,  l'un 
des  maîtres  les  plus  vénérés  de  Port-Royal,  directeur  spiri- 
tuel de  Jacqueline,  depuis  longtemps  lié  avec  sa  famille. 
Pon-Royal  brûlait  d'envie  d'avoir  en  lui  une  recrue  qui  lui 
ferait  honneur  et  le  défendrait  dans  les  circonstances  fâ- 
cheuses où  il  se  trouvait.  On  sentait  néanmoins  la  nécessité 
de  oe  pas  le  brusquer.  M.  Singlin,  au  rapport  de  Fontaine, 
eut  l'idée  de  l'envoyer  à  Port-Royal-des-Champs,  où  Arnauld 
«  lui  préteroît  le  collet  en  ce  qui  concerne  les  hautes  sciences 
et  où  M.  de  Sacy  lui  apprendroit  à  les  mépriser  ».  Arnauld  ne 
doutait  de  rien,  il  n'en  était  pas  de  môme  de  Sacy  ;  il  était 
timide.  11  craignait  de  succomber  à  la  tâche  de  dompter  l'in- 
telligence de  Pascal.  C'était  pourtant  un  homme  habile, 
adroit  à  tourner  les  difficultés,  à  flatter  ses  interlocuteurs,  à 
les  faire  causer  de  ce  qui  les  intéressait  et  à  les  charmer 
de  la  douceur  avec  laquelle  il  avait  l'art  d'entrer  dans  leurs 
deutiments.  «  S'il  voyoit,  par  exemple,  M.  Champagne,  dit  Fon- 
taine, il  parloit  avec  lui  de  peinture  ;  s'il  voyoit  M.  Hamon,  il 
l'eniretenoit  de  la  médecine;  s'il  voyoit  le  chirurgien  du  lieu, 
il  le  questionnoit  sur  la  chirurgie.  Ceux  qui  cultivoient  ou  la 
^ne,  ou  les  arbres,  ou  les  grains,  lui  disoient  tout  ce  qu'il 
y  falloit  observer.  »  Le  métier  de  Pascal  était  d'un  ordre  plus 
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élevé;  on  courait  le  risque  de  ne  pouvoir  le  suivre  dans  les 
régions  où  il  lui  plairait  de  s'engager.  Le  traducteur  de  la 
Bible  l'entreprit  sur  la  philosophie  morale.  Pascal  lui  avoua 
que  ses  deux  lectures  les  plus  ordinaires  étaient  Épictète  et 
Montaigne.  M.  de  Sac>'  n'en  avait  pas  fait  son  bréviaire.  11 
disait  volontiers  comme  Ovide:  Timeo  lectorem  unitis  libri. 
C'était  riiabitude  à  Port-hoyal  ;  on  restait  volontiers  dans  le 
coin  011  l'on  avait  pbnté  sa  tente;  on  regardait  comme  inu- 
tiles, sinon  comme  dangereuses,  ces  lectures  faites  au  hasard 
qui  dispersent  l'esprit  sans  le  fixer  et  l'afTaiblissent  au  lieu 
de  le  fortifier.  11  consentit  à  ce  que  Pascal  lui  parlât  à  fond 
d'Épictète  et  de  Montaigne.  La  conférence  ayant  été  conve- 
nue d'avance,  Pascal  s'y  était  préparé;  préparer  les  entre- 
tiens qu'il  devait  avoir  paraît  avoir  été  chez  lui  une  méthode; 
il  est  probable  qu'il  l'avait  déjà  employée  dans  le  monde.  11 
ne  l'a  pas  inventée.  Elle  a  cours  en  diplomatie  et  dans  ren- 
seignement. On  ne  dédaigne  pas  d'en  user  dans  les  salons. 
Ceux  qui  ont  leur  mérite  à  faire  valoir  y  ont  recours  volon- 
tiers. 

Lors  de  son  entretien  avec  Sacy  sur  Épictète  et  Montaigne, 
Pascal  avait  trente  et  un  ans,  Sacy  quarante  et  un.  Tous  les 
deux  étaient  dans  la  plénitude  de  leur  force.  Celle-ci  n'était 
pas  ordinaire  chez  Sacy  qui  était  plus  qu'un  érudit.  Pascal 
avait  peu  de  lecture.  C'était  un  inventeur.  11  avait  inventé 
dans  les  sciences  ;  il  devait  inventer  en  Morale  et  même 
inventer  son  style,  parce  qu'il  y  avait  en  lui  un  instrument 
auprès  duquel  ce  qu'on  appelle  invention  est  une  chose  vul- 
gaire. De  quoi  qu'il  s'agisse,  il  a  un  système.  Épictète  et 
Montaigne  personnifient  à  ses  yeux  les  deux  espèces  d'hommes 
qui  ont  le  mieux  connu  les  conditions  de  la  vie  humaine 
parmi  ceux  qui  ont  vécu  hors  du  sentiment  religieux.  11  est 
lui-môme  hors  du  sentiment  religieux  en  parlant  d'eux,  mais 
Sacy  n'en  est  pas  scandalisé.  On  a,  dans  cet  entretien  sur 
Épictète  et  Montaigne,  la  mesure  de  Pascal  à  la  veille  des 
Provinciales  et  avant  les  Pensées,  d'un  Pascal  à  qui  FÉvan- 
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gilc  n'est  pas  inconnu,  mais  qui  sort  de  vivre  pendant  six  ans 
hors  du  Christianisme.  Épictète  et  Montaigne,  voilà  un  double 
aspect  de  l'Idéal,  hors  du  Christianisme.  Pascal  ne  Ténonce 
pas;  néanmoins  on  aperçoit  tout  de  suite  que  ce  double 
aspect  de  l'Idéal  moral  l'a  attiré  tour  à  tour,  a  été  chez  lui 
une  sorte  de  foi  qui  n'est  pas  éteinte.  Dans  son  entretien 
sur  Épictète,  son  peu  de  lecture  se  trahit  du  premier  coup. 
U  oe  sait  pas  que  la  morale  d'Épictète  est  moins  celle  d'un 
moraliste  que  celle  d'une  condition  sociale  dont  Épictète  est 
l'interprète.  Épictète  est  un  stoïcien,  le  porte-voix  des  Patri- 
ciens et  des  hommes  d'État  dont  Tacite  a  chanté  les  œuvres, 
de  ceux  qui  cultivent  le  cursus  honorum,  qui  aiment  le  pou- 
voir, la  gloire,  les  fonctions  publiques,  qui  croient  qu'on  ne 
peut  pas  les  acheter  trop  cher,  qui  mettent  de  l'héroïsme  à 
servir  la  patrie  romaine,  les  institutions,  la  civilisation  césa- 
rienne, qui  ont  des  mœurs  au  niveau  de  ce  rôle,  affrontent 
le  destin,  la  mort,  les  événements,  ont  une  vague  convic- 
tion de  servir  l'humanité,  la  cause  du  bien.  Pascal  ne  sait 
pas  davantage  qui  est  Épicure,  qui,  lui  aussi,  est  le  repré- 
sentant d'une  condition  sociale,  de  la  bourgeoisie  antique, 
qui  a  pour  mot  d'ordre  :  cache  ta  vie,  c'est-à-dire  vis  tran- 
quillement à  l'écart,  jouis  des  biens  que  la  fortune  t'a 
donnés;  ne  descends  pas  dans  la  rue,  ne  harangue  point 
ia  multitude,  fuis  les  charges,  les  honneurs,  les  vicissitudes 
de  la  Politique;  il  vaut  mieux  avoir  la  paix  et  vivre  obscur 
que  de  s'exposer  à  la  proscription,  aux  passions,  au  va-et- 
vient  de  l'Opinion,  d'être  honoré,  riche  et  puissant  durant  six 
mois  ou  dix  ans  pour  finir  dans  l'exil,  périr  dans  une  émeute, 
avoir  ses  biens  confisqués,  dans  tous  les  cas  être  au  service 
d'autrui  et  perdre  le  gouvernement  de  soi-même.  S'il  avait 
hanté  Épicure,  il  le  mépriserait.  Il  se  contente  de  voir  en  lui 
un  épicurien,  c'est-à-dire  un  viveur  qui  recherche  le  plaisir 
i  buis  clos  et  se  plaît  dans  la  mollesse,  par  insuffisance 
de  l'âme  et  inertie  de  la  volonté.  L'auteur  du  Discours  sur 
i«  passions  de  l^amour  préfère  les  maximes  d'Épictète  :  Sois 
I.  e 
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ambitieux,  gouverne  si  tu  peux;  la  vie  tumultueuse  est 
agréable  aux  grands  esprits  ;  si  tu  péris  dans  la  tempête,  tu 
n'auras  pas  mal  employé  ta  vie.  Il  le  regarde  d'ailleurs  au 
point  de  vue  privé,  comme  docteur  du  devoir.  Épictète  avait 
une  haute  idée  de  la  grandeur  de  l'homme  :  «  J'ose  dire,  insi- 
nue Pascal  à  Sacy,  qu'il  mériteroît  d'être  adoré  s'il  avoit  aussi 
bien  connu  son  impuissance.  »  L'impuissance  de  l'homme, 
c'est  Épicure  qui  la  connaît  et  raisonne  dans  le  sens  de  cette 
impuissance. 

Pascal  considère  Épicure  dans  Montaigne  qui  en  est  un 
disciple  accompli  et  rajeuni.  En  réalité,  Épicure  traduit  par 
Montaigne  convient  infmiment  sinon  au  caractère  ascétique 
et  lier  de  Pascal,  au  moins  aux  habitudes  de  sa  pensée.  Mon- 
taigne l'a  mordu  à  l'âme.  A  la  force  près  qui  fait  défaut  à 
Montaigne,  Pascal  en  a  les  qualités  d'esprit,  une  liberté  sans 
mesure,  flottante,  sceptique,  spirituelle,  haute  en  couleur, 
avec  une  originalité  de  forme  qui  leur  est  commune.  C'est  de 
cela  que  Port-Royal  aura  du  mal  à  le  guérir  ;  c'est  cela  qui,  en 
réloignant  du  commerce  des  hommes  et  en  le  rendant  mi- 
santhrope, ne  le  rapproche  point  de  Dieu.  Comme  il  entend 
Montaigne  et  possède  le  talent  de  le  montrer  à  Sac  y!  «  Il  met 
tout,  dit-il,  dans  un  doute  si  universel  et  si  général  que  ce 
doute  s'emporte  soi-même,  c'est-à-dire,  s'il  doute  et  doutant 
même  de  cette  dernière  supposition,  son  incertitude  roule 
sur  elle-même  dans  un  cercle  perpétuel  et  sans  repos  ;  s'op- 
posant  également  à  ceux  qui  assurent  que  tout  est  incertain 
et  à  ceux  qui  assurent  que  tout  ne  l'est  pas,  parce  qu'il  ne 
veut  rien  assurer.  C'est  dans  ce  doute  de  soi  et  dans  cette 
ignorance  qui  s'ignore,  et  qu'il  appelle  sa  maîtresse  forme, 
qu'est  l'essence  de  son  opinion,  qu'il  n'a  pu  exprimer  par 
aucun  terme  positif.  » 

Même  à  l'heure  où  il  disserte  avec  Sacy,  Pascal  est  beau- 
coup plus  avancé  que  Montaigne.  11  y  en  a  des  causes  qui 
touchent  à  sa  personne  :  il  a  une  santé  misérable;  il  sort 
d'une  expérience  qui  ne  lui  a  pas  réussi.  11  éprouve  le  besoin 
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de  chercher  na  secours  coatre  ce  double  désastre.  Montaigne 
se  porte  bien;  sa  santé  florissante  lui  a  donné  Thumeur 
joviale.  Le  terme  jovial  est  de  son  invention  et  qualiûe  en 
lui  une  manière  d'être.  Il  a  d'autre  part  une  situation  au 
soleil.  Quoiqu'il  ne  soit,  suivant  son  expression,  qu'un  valet 
de  trèfle  dans  le  jeu  de  cartes  social,  il  est  le  maître  chez 
lui,  indépendant,  honoré,  considéré.  Il  y  a  aussi  le  temps  où 
il  a  vécu  à  mettre  dans  la  balance.  Au  xvii*  siècle,  il  n'aurait 
pas  été  Montaigne  ;  il  n'aurait  môme  pas  été  La  Rochefou- 
cauld. Au  XVI*,  le  désarroi  est  sans  bornes;  Montaigne  assiste 
au  conflit  de  la  civilisation  chrétienne  et  de  la  civilisation 
païenne  exhumée  par  les  Humanistes,  au  moment  où  non 
seulement  on  ne  voit  pas  ce  qui  en  sortira,  mais  où  on  ne 
Yoit  pas  môme  s'il  en  sortira  autre  chose  que  le  chaos.  Mon- 
taigne est  chrétien  par  honneur,  par  condition,  par  ses  habi- 
tudes; il  est  païen  d'éducation.  Le  vent  qui  souffle  dehors 
souffle  dans  sa  conscience  qui  vire  comme  une  girouette  sur 
an  toit  pendant  Touragan.  Pascal  est  à  une  autre  école.  Le 
conflit  n'est  pas  réglé  ;  il  ne  le  sera  pas  de  sitôt.  Mais  le 
chaos  n'est  plus.  Les  deux  forces  en  présence,  dans  le  do- 
maine de  la  réalité  extérieure  comme  dans  celui  de  Tenten- 
dement,  n'ont  pu  se  détruire  ;  elles  se  sont  concentrées,  rai- 
dies l'une  contre  l'autre.  Chacun  peut  faire  son  choix, 
prendre  parti.  Montaigne  n'avait  pas  fait  de  choix,  de  son 
gré  ou  du  gré  des  circonstances.  Pascal  en  fait  successive- 
ment deux.  11  a  d'abord  été  chercher  un  abri  dans  le  camp 
de  Montaigne.  Il  y  a  rencontré  Épictète  qui  était  un  intrus. 
Entre  Épictète  et  Montaigne,  il  hésite  :  Épictète  élève,  Mon- 
taigne abaisse,  lui  crie  son  caractère;  Montaigne  a  raison,  lui 
souffle  une  fée  aux  discours  de  laquelle  il  ne  peut  s'empô- 
cher  de  prêter  l'oreille.  Le  sentiment  religieux  essayera  de 
mettre  Épictète  et  Montaigne  d'accord  dans  sa  pensée,  en  les 
renvoyant  dos  à  dos,  et  ce  sera  l'objet  du  fragment  des 
Pensées  intitulé  :  Grandeur  et  mishre  de  l'homme.  Lors  de  Ten- 
tretien  avec  Sacy,  ce  n'est  pas  fait.  «  M.  de  Sacy,  dit  Fon- 
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taineS  se  croyant  vivre  dans  un  autre  pays  et  entendre  une 
nouvelle  langue,  se  disoit  en  lui-môme  les  paroles  de  saint 
Augustin  :  0  Dieu  de  vérité!  ceux  qui  savent  ces  subtilités  de 
raisonnement  vous  sont-ils  pour  cela  plus  agréables?  »  Il  est 
un  peu  interloqué  ;  il  n'a  pas  lu  Montaigne  et  ne  se  propose 
pas  de  le  lire  :  Montaigne  pourrait  le  mettre  à  une  très  rude 
épreuve  et  il  pense  comme  Saint-Cyran  que  ces  choses-là  ne 
le  regardent  point.  Il  remercie  doucement  Pascal  et  assai- 
sonne, d'une  leçon  appropriée  à  son  cas,  l'éloge  qu'il  accorde 
à  son  éloquence.  «  Je  vous  suis  obligé,  monsieur;  je  suis  sûr 
que  si  j'avois  lu  longtemps  Montaigne,  je  ne  le  connoltrois 
pas  autant  que  je  le  connois  par  l'entretien  que  je  viens 
d'avoir  avec  vous.  Cet  homme  devroit  souhaiter  qu'on  ne  le 
connût  que  par  les  récits  que  vous  faites  de  ses  écrits  et  il 
pourroit  dire  avec  saint  Augustin  :  Ibi  nie  vides,  attende,  » 
Certes,  Montaigne  ne  lui  paraît  pas  manquer  d'esprit  ;  Sacy 
est  persuadé  que  Pascal  lui  en  prête  aussi.  Quelque  intérêt 

• 

qu'il  ait  su  jeter  sur  Montaigne  il  ne  décidera  point  Sacy  à 
descendre  dans  le  livre  de  Montaigne.  Avec  la  vie  qu'il  a 
menée  jusque-là,  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  s'enquérir  de  Mon- 
taigne. On  ne  le  lui  a  pa3  conseillé  non  plus.  Ce  ne  serait  pas 
être  fidèle  à  son  devoir  tel  qu'il  l'entend.  Montaigne  est 
étranger  à  Thumilité  et  à  la  piété  chrétiennes  '.  Sacy  hait 

1.  Fontaine  a  recueilli  dans  ses  Mémoires  la  conversation  de  Pascal 
avec  M.  de  Sacy  sur  Épictète  et  Montaigne.  Cet  entretien  a  paru  pour  la 
première  fois  en  1728  dans  la  Continuation  des  mémoires  de  littérature  et 
dhistoire  du  père  Des  Motets  (t.  V,  2'  partie)  d'après  les  Mémoires  de  Fon- 
taine, alors  inédits,  mais  publiés  quelques  années  plus  tard. 

2.  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  II,  p.  388  de  la  4«  édition,  annonce 
qu'il  a  eu  la  bonne  fortune  de  parcourir  le  catalogue  manuscrit  des  livres 
de  Sacy,  trouvés  à  Pomponne  et  à  Port-Royal-des-Champs  lors  du  décès 
de  leur  maître.  L'inventaire  dressé  par  Petit  et  Desprez,  libraires  de  Port> 
Royal,  est  du  7  avril  1684.  Les  deux  experts  en  estiment  la  valeur 
à  3,371  livres.  Ce  sont  des  livres  de  théologie,  des  Bibles  surtout,  ce  qui 
n'est  pas  étonnant  chez  le  célèbre  traducteur  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament.  Il  y  avait  également  des  classiques  latins,  parmi  lesquels  Té- 
rence,  Catulle  et  Tibulle,  les  Fastes  d'Ovide,  quelques  chroniqueurs  fran- 
çais comme  Joinville  et  Commines,  les  Trois  vérités  de  Pierre  Charron, 
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Torgueil  de  Montaigne.  Montaigne  nie  avoir  de  Porgueil.  Il  se 
trompe  et  il  veut  tromper  autrui.  11  a  au  moins  l'orgueil  de 
l'esprit  qui  se  plaît  à  confondre  la  raison  et  les  arguments 
de  tout  le  monde.  Sacy  voit  juste.  Montaigne  sent  sa  raison 
impuissante  et  pauvre  devant  le  grand  mystère  de  la  nature. 
Son  orgueil  consiste  à  démontrer  que  le  voisin  n'est  pas  plus 
ayancé  que  lui.  Dans  cette  entreprise  de  destruction  univer- 
selle d'une  foi  quelconque,  il  abuse  de  sa  pénétration;  il 
verse  le  liquide  corrosif  du  doute  surtout  ce  qui  tient  debout. 
Il  a  l'orgueil  du  démolisseur  qui  s*amuse  à  démolir  et  y 
trouve  un  malin  plaisir.  Qu'avait-il  à  faire  de  renouveler  la 
philosophie  des  académiciens  de  la  décadence?  11  emploie  les 
ressources  d*une  puissante  raison  à  faire  des  ruines.  11  use 
mal  de  son  esprit,  qui  est  un  don  de  Dieu.  Dieu  ne  lui  en 
avait  pas  fait  cadeau  afin  qu'il  en  fit  un  tel  usage  ;  c'est  une 
dérision  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint  et  de  noble  dans  la 
conscience.  Sacy,  qui  n'a  point  l'éloquence  violente  et  amère 
de  Pascal,  est  indigné  sans  avoir  d'expression  à  fournir  de 
son  dégoût.  Il  sent  que  Montaigne  est  un  misérable,  qu'il  a 
méconnu  la  bonté  divine.  Puisqu'il  avait  du  génie,  il  devait 
en  faire  «  plutôt  un  sacrifice  à  Dieu  qu'au  démon  ».  Sacy 
félicite  Pascal  un  peu  à  tort.  Pascal  n'a  pas  le  cœur  vide  de 
la  vérité;  il  est  revenu  du  plaisir  dangereux  que  Montaigne 
lui  a  procuré.  Sacy  est  nourri  de  saint  Augustin.  Il  en  appelle 
à  lui.  Saint  Augustin  a  quitté  les  Manichéens  afin  de  se 
dérober  à  ces  vanités  injurieuses  au  prochain.  Ces  préten- 
dus sages  qui  se  tiennent  dans  leur  coin,  dans  l'intention  de 
rire  à  leur  aise  de  la  bonne  foi  et  de  la  simplicité  du  genre 
humain,  se  dressent  à  eux-mêmes  des  autels  sur  lesquels  ils 
offrent  en  sacrifice  à  leur  intelligence  les  préjugés  qu'ils  ne 
partagent  pas.  Ce  sont  des  démons,  des  ennemis  publics; 
l'Évangile  n'a  pas  de  plus  haineux  adversaires. 

Pascal  ne  se  rend  pas.  Ses  ennemis  à  lui,  ce  n'est  pas  le 

pu  son  traité  de  la  Sagesse.  Sacy,  qui  n*avait  pas  lu  le  maître,  possédait 
un  oavrage  de  son  disciple. 
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vulgaire  antique  dont  les  académiciens  se  vengent  par  le  mé- 
pris, parce  qu'ils  en  ont  le  joug  à  subir;  ce  sont  les  raison- 
neurs de  Pécole  de  Descartes.  11  a  Descartes  et  son  école  en 
horreur;  il  écrira  contre  eux  le  livre  des  Pensées.  Puisque 
Montaigne  lui  vient  au  secours,  il  accepte.  «  Je  vous  avoue, 
monsieur,  déclare-t-il  à  Sacy,  que  je  ne  puis  voir  sans  joie 
dans  cet  auteur  la  superbe  raison  si  invinciblement  froissée 
par  ses  propres  armes,  et  cette  révolte  si  sanglante  de 
l'homme  contre  Thomme,  laquelle  de  la  société  avec  Dieu,  à 
laquelle  il  s'élevoit  par  les  maximes  de  sa  foible  raison,  le 
précipite  dans  la  condition  des  bêtes.  J'aurois  aimé  de  tout 
mon  cœur  le  ministre  d'une  si  grande  vengeance,  si,  étant 
humble  disciple  de  l'Église  par  la  foi,  il  eût  suivi  les  règles 
de  la  morale.  » 

Montaigne  aurait  alors  imité  les  académiciens  de  la  déca- 
dence qui  ont  préparé  le  règne  du  Christianisme,  en  ruinant 
Tempire  de  la  raison.  Ils  ne  l'ont  pas  fait  exprès.  C'étaient 
des  ouvriers  inconscients  qui  travaillaient  à  une  œuvre  dont 
ils  ne  soupçonnaient  pas  l'issue.  Montaigne  n'a  pas  plus  de 
responsabilité.  11  est  païen  parce  qu'il  est  un  lettré.  Les 
lettrés  de  la  Renaissance  ont  repris  la  tâche  interrompue  par 
le  Christianisme,  sans  avoir  l'idée  que  c'était  une  tâche  de 
décomposition  intellectuelle  qui  reconduisait  à  Tétat  sauvage 
par  l'abus  de  la  raison.  Montaigne  a  été  emporté  par  le  vent 
qui  soufflait.  Les  livres  de  la  décadence  païenne  lui  avaient 
créé,  comme  par  miracle,  un  état  mental,  pareil  à  celui  de  la 
décadence.  Le  désordre  immense  auquel  il  assistait  dans 
l'ordre  politique  n'était  pas  fait  pour  l'en  tirer.  Voyant  l'in- 
certitude partout,  ses  efforts  en  vue  d'avoir  la  paix,  inutiles, 
il  en  avait  conclu  que  le  mieux  était  de  se  croiser  les  bras, 
de  laisser  faire,  de  regarder  en  spectateur  nonchalant,  sinon 
désintéressé.  11  y  avait  un  vrai,  un  bien  et  un  mal  qui  ser- 
vaient d'enseigne  aux  choses,  par  habitude.  11  n'avait  rien 
aperçu  dessous  ces  apparences.  11  avait  à  les  prendre  pour 
ce  qu'ils  étaient,  sans  les  examiner  de  trop  près  «  parce 
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qu'ils  sont  si  peu  solides,  que,  quelque  peu  qu*on  serre  la 
main,  ils  s'échappent  entre  les  doigts  et  la  laissent  vide  ». 

Pascal  n'a  pas  eu  le  commerce  intime  de  Montaigne  avec 
les  Anciens.  Mais  il  a  respiré  l'air  créé  par  les  Humanistes 
sous  Tinspiration  des  écrivains  de  la  Décadence  ;  il  a  vu  les 
tentatives  faites  en  leur  nom  dans  le  but  de  rendre  à  la  rai- 
son païenne  l'empire  qu'elle  avait  eu,  tentatives  que  les  con- 
temporains. Bacon  et  Descartes,  personniûaient.  Il  a  pu  cau- 
ser avec  HobbesS  qui  était  de  son  avis,  misanthrope  comme 
il  va  le  devenir  de  plus  en  plus;  Saint-Cyran  et  Montaigne 
lui  ont  appris  quel  vide  il  y  avait  sous  ces  prétentions  et  cette 
tyrannie  de  la  raison  qu'on  veut  imposer  à  tous.  C'est  elle  qui 
est  l'ennemi.  Aussi  ne  peut-il  pas  voir  sans  joie  Montaigne  en 
saper  l'autorité,  et  rejeter  l'homme  «  dans  la  condition  des 
bêtes  ».  La  condition  des  bêtes I  voilà  où  la  raison  veut  pré- 
cipiter l'homme,  et  c'est  Montaigne  qui  le  montre.  Pascal 
admire  en  lui  <(  le  ministre  d'une  si  grande  vengeance  ». 

Cette  haine  de  Pascal  contre  la  raison,  qu'il  manifeste 
dès  1654  dans  son  entretien  avec  Sacy,  est  demeurée  inédite 
jusqu'à  l'édition  que  Bossut  a  faite  des  Pensées  (1779).  Comme 
elle  éclate  avec  encore  plus  d'énergie  dans  les  Pensées  (1670), 
on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  fut  inconnue  au  xvii*  siècle.  La 
Rochefoucauld  ne  la  relève  pas,  même  par  allusion,  La 
Bruyère  non  plus;  Bossuet  et  Fénelon  se  taisent  comme 
Malebranche.  Ils  étaient  tous  cartésiens  à  divers  degrés.  II 
semble  d'ailleurs  qu'ils  se  soient  mis  d'accord  sur  Pascal. 
Son  nom  ne  sort  pas  de  leur  plume.  Ils  n*en  contestent  pas 
l'autorité;  ils  en  ont  un  respect  implicite.  Ils  honorent  cette 

1.  Hobbes,  on  iostant  lié  avec  Descartes  avec  qui  il  n'avait  aucune  idée 
commune,  a  longtemps  séjourné  en  France,  où  il  écrivit  son  livre  De  cive, 
et  fut  le  précepteur  du  prince  de  GaUes,  depuis  Charles  II,  pour  Thistoire 
et  les  mathématiques.  Le  livre  De  cive,  publié  à  quelques  eiemplaires  en 
1642,  ne  fut  réellement  édité  qu*en  1647.  1  vol.  petit  in-12,  ËUevier.  Sor- 
bières  en  fit  une  traduction  française  sous  les  yeux  de  Tauteur  (  les  Elé- 
ments de  la  Politique,  1  vol.  petit  in-8^.  Amsterdam,  1649,  Blaeu).  Hobhes 
et  Pascal  entendent  la  Justice  et  la  Politique  Tun  comme  l'autre. 


Lxxii  INTRODUCTION. 

grande  figure  ;  leur  estime  secrète  lui  est  acquise.  Mais  il  y  a 
sur  elle  comme  un  nuage  menaçant  :  on  aurait  déplu  en  révo- 
quant. Le  souvenir  des  Provinciales  la  défendait  à  la  fois 
contre  l'injure  et  l'admiration  écrites.  11  y  avait  aussi  la  paix 
de  rÉglise  à  maintenir.  Les  Jésuites  et  les  Jansénistes  étaient 
debout.  Une  trêve  tacite  interdisait  Pascal  à  la  polémique. 
Voltaire  Ta  rompue  le  premier  dans  ses  Lettres  philoso- 
phiques {llZk)'  Depuis,  il  n'y  a  plus  eu  de  mesure  de  part  ni 
d'autre. 

Ainsi,  à  cette  date  de  1655,  Pascal  possède  l'outil  de  sa  future 
Apologie  du  Christianisme,  le  scepticisme,  qui  ruine  la  raison 
et  balaye  le  terrain  sur  lequel  doit  germer  la  foi.  Ce  lui  est 
une  carrière  nouvelle  à  parcourir.  11  n'a  pas  le  pied  ferme; 
il  craint  de  s'y  engager.  11  n'a  pu  jeter  jusque-là  sur  la  théo- 
logie qu'un  coup  d'œil  rapide.  Elle  l'attire;  il  se  défie  de  son 
savoir  et  de  son  autorité.  11  s'en  excuse  à  Sacy  :  n  Je  vous 
demande  pardon,  monsieur,  de  m'emporter  ainsi  devant  vous 
dans  la  théologie,  au  lieu  de  demeurer  dans  la  philosophie; 
mais  mon  sujet  m'y  a  conduit  insensiblement  et  il  est  diffi- 
cile de  n'y  pas  entrer,  quelque  sujet  qu'on  traite,  parce 
qu'elle  est  le  centre  de  toutes  les  vérités.  »  L'étonnement 
de  Sacy  redouble.  Ce  n'était  pas  un  critique;  ce  n'était  même 
pas  un  érudit.  11  n'avait  guère  entendu  parler  des  origines 
du  Christianisme,  qui  étaient  au  xvii^  siècle  scellées  de  sept 
sceaux.  On  l'aurait  effrayé  en  lui  disant  que  c'était  l'Hellé- 
nisme qui  avait  frayé  la  voie  à  l'Évangile,  en  écartant  par  le 
doute  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  l'invasion  des  idées 
chrétiennes,  qui  s'étaient  assises  comme  une  horde  barbare 
sur  la  raison  vaincue.  Pascal  lui  paraît  très  original.  Il  lui  dit 
qu'il  ((  ressembloit  à  ces  médecins  habiles  qui,  parla  manière 
adroite  de  préparer  les  plus  grands  poisons,  en  savent  tirer 
les  plus  grands  remèdes  ».  C'était,  certes,  une  invention  de 
Pascal  .Ce  n'était  pas  l'histoire  qui  lui  avait  fourni  son  remède, 
quoique  l'histoire  eût  pu  lui  apprendre,  par  l'exemple  de  la 
manière  dont  ce  remède  avait  opéré  jadis,  combien  il  était 
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efficace.  Au  sentiment  de  Sacy»  Pascal  n'avait  donc  pas  eu 
tort  de  se  livrer  à  la  lecture  des  sceptiques.  Elle  lui  avait  servi  ; 
mais  ce  n'était  pas  une  nourriture  propre  à  beaucoup  de 
gens.  La  plupart  se  traînent  au  niveau  de  la  lettre,  manquent 
de  l'élévation  suffisante,  ne  savent  pas  trier  les  perles  qu'il 
y  a  dans  le  fumier  de  TertuUien  ;  aurum  e  stercore  Tertulliani, 
disait  un  Père.  Sacy  n'a  lu  que  les  Pères.  Le  fumier  des 
sceptiques  a  bien  plus  mauvaise  odeur  que  celui  de  Tertul- 
lien;  il  en  sort  une  fumée  noire  à  laquelle  on  ne  résiste  pas 
aisément.  Il  ne  conseille  pas  à  tout  venant  de  l'affronter.  Les 
téméraires  seraient  exposés  à  devenir  «  l'objet  des  démons 
et  la  pâture  des  vers,  selon  le  langage  de  l'Écriture  ». 

Pascal  n'y  contredit  pas;  il  garde  néanmoins  le  bénéOce 
qu'il  a  tiré  de  Montaigne.  Grâce  à  lui,  Port-Royal  sera  désor- 
mais capable  4o  prendre  Montaigne  corps  à  corps.  Il  ne  l'au- 
rait pu  faire  la  veille.  Montaigne  était  le  symbole  de  la  dé- 
composition du  Christianisme  sous  l'effort  de  la  Renaissance. 
II  est  au  xvn*  siècle  le  conseiller  intime  des  libertins  ou  libres- 
penseurs.  Il  l'est  par  le  fond  et  par  la  forme.  Par  le  fond,  il 
est  nihiliste;  par  la  forme,  il  est  débraillé,  railleur,  cynique, 
hostile  à  toute  espèce  de  respect,  même  celui  de  la  langue. 
Port-Royal  réagit.  Il  a  la  foi  que  Montaigne  n*a  pas;  il  est 
pieux,  ce  que  Montaigne  n'est  pas.  11  n'en  diffère  pas  moins 
au  dehors  :  il  a  une  tenue  austère;  il  ne  rit  pas,  il  est  grave; 
il  ne  raille  pas,  il  est  dogmatique  ;  le  respect  est  chez  lui 
une  méthode,  un  objet  d'enseignement.  Montaigne  veut  dé- 
raciner la  raison;  Port-Royal  en  affiche  l'autorité  et  la  pra- 
tique. C'est  pourquoi  Descartes  a  chez  lui  des  disciples  zélés. 
Montaigne  nie,  en  somme,  et  Port-Royal  affirme.  Montaigne 
est  une  plaie  qui  ronge  les  chairs;  Port-Royal  est  un  méde- 
cin qui  panse  cette  plaie.  Port-Royal  était  à  cette  besogne 
lorsqu'il  fit  l'acquisition  de  Pascal.  11  ne  s'était  pas  attaqué 
nominativement  à  Montaigne.  11  se  contentait  d'en  poursuivre 
l'œuvre.  L'homme  avait  trop  de  crédit;  Port-Royal  n'avait 
pas  un  écrivain  de  sa  taille  à  lui  opposer.  Maintenant  qu'il  a. 
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Pascal,  il  ne  ménagera  pas  plus  le  nom  de  Montaigne  qu'il 
n'en  ménage  les  sentiments.  11  associe  tout  de  suite  Pascal  à 
son  entreprise.  Comment?  dira-t-on.  Quel  rapport  y  a-t-il 
entre  Montaigne  et  les  Jésuites?  Celui-ci  :  Montaigne,  scep- 
tique, nourri  aux  sources  romaines  de  la  décadence,  est  à  la 
fois  empirique  et  autoritaire.  Eh  bien  1  les  Jésuites  sont  des 
empiriques  en  morale,  des  autoritaires  en  politique.  Qu'est-ce 
que  leur  Probabilisme,  sinon  le  scepticisme  de  Montaigne, 
transporté  dans  le  domaine  de  la  morale?  Et  qu'est-ce  qoe 
leur  autoritarisme  politique,  sinon  une  forme  de  Césarisme^ 
c'est-à-dire  du  mépris  de  la  raison  à  laquelle  on  substitue  le 
principe  d'autorité  parce  qu'on  ne  croit  pas  à  sa  puissance? 

Port-Royal  croit  à  la  raison  en  morale  comme  en  poli- 
tique. En  politique,  l'esprit  parlementaire  a  chez  lui  ses  ori- 
gines; en  morale,  il  est  le  docteur  de  la  voie  étroite  qui  est 
la  morale  privée. 

Dans  l'intérêt  du  dessein  qu'il  poursuit,  Port-Royal  se 
sert  admirablement  de  Pascal.  11  l'emploie  successivement  à 
deux  objets  qui  lui  tiennent  au  cœur.  Dans  les  Provincialts, 
il  le  lance  sur  les  Jésuites  qui  corrompent  la  morale  dont  il 
a  souci  ;  dans  les  Pensées,  il  le  lance  contre  Montaigne,  ennemi 
de  la  société  chrétienne  et  dont  les  Jésuites  sont  les  associés. 
Il  y  a  dans  le  procédé  qui  consiste  à  placer  ainsi  les  liber- 
tins et  les  Jésuites  dans  le  môme  tombereau,  un  dédain  qui 
confine  à  l'injustice.  Port-Royal  ne  se  pique  pas  de  modéra- 
tion. On  n'en  use  pas  envers  lui.  Pourquoi  serait-il  généreux, 
lui  qui  est  faible,  n'a  qu'une  poignée  de  fidèles  à  opposer  à 
une  armée  qui  n'a  pas  pitié  du  courage  des  siens? 

Le  mal  est  que  Pascal  ne  peut  pas  se  débarrasser  du  sou- 
venir de  Montaigne.  Il  l'a  trop  aimé,  il  l'a  trop  hanté.  Mon- 
taigne lui  est  descendu  jusqu'au  fond  de  Pâme  et  Tempéche 
d'avancer  dans  la  voie  où  Port-Royal  le  pousse.  Montaigne  a 
été  lami  de  ses  jours  de  dissipation.  Il  voudrait  bien  Pex- 
traire;  il  n'y  parvient  pas  :  de  quelque  côté  qu'il  regarde  en 
lui-même,  il  découvre  Montaigne  qui  le  nargue  et  semble  le 
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défier.  S'il  lui  vient  une  pensée,  il  se  trouve  que  ce  n'est  pas 
lui  qui  en  est  le  père;  c'est  une  maxime  empruntée  à  Mon- 
taigne et  qui  a  changé  de  nez  pour  qu'on  ne  la  reconnaisse 
pas;  si  c'est  un  fait  qui  se  présente,  il  l'a  retenu  de  Mon- 
taigne. Celui-ci  le  persécute  avec  d'autant  plus  de  sécurité 
qu'il  n'en  a  pas  conscience.  Pascal  le  cite  sans  s*en  douter  ; 
la  critique  retrouvera  plus  tard  l'occasion  ou  le  lieu  où  il 
s'est  inspiré.  Lui  l'a  oublié.  «  Pascal,  dit  Sainte-Beuve*,  en 
était  souvent  repris  et  mordu  et  dévoré,  il  le  rejette  :  le  rusé 
revient  toujours.  11  s'en  inquiète,  il  le  cite,  il  le  transcrit 
quelquefois  dans  le  tissu  de  ses  propres  Pensées,  et  on  s'y  est 
mépris  dans  l'édition  donnée  par  ses  amis.  Il  y  a  des  phrases 
de  Montaigne  qu'on  y  a  laissées  comme  étant  de  Pascal.  »  Ne 
pouvant  pas  s'en  défaire,  il  l'injurie  :  il  est  plein  de  mots 
«  sales  et  déshonnôtes  »  ;  «  le  sot  projet  que  Montaigne  a  eu 
de  se  peindre  ».  D'autres  fois,  il  avoue  Montaigne  :  «  Mon- 
taigne a  raison  ;  la  Coutume  doit  être  suivie.  »  Il  y  a  des  jours 
où  la  haine  de  Montaigne  le  quitte,  où  il  consent  à  le  juger  de 
sang-froid  :  ce  qu'il  a  de  bon  n'est  pas  aisé  à  acquérir,  ce  qu'il 
a  de  mauvais  aurait  été  très  aisé  à  corriger,  sauf  les  mœurs, 
car  là-dessus  il  est  foncièrement  incorrigible.  11  y  a  trop  de 
mai.  Il  aurait  fallu  l'avertir  qu'il  faisait  trop  d'histoires  et  par- 
lait trop  de  lui.  Sans  doute  ;  mais  c'est  là  tout  Montaigne  ou 
à  peu  près.  Autant  aurait  valu  lui  conseiller  de  ne  pas  écrire. 
11  est  conteur;  il  conte  par  plaisir.  Le  plaisir  de  conter  l'inté- 
resse encore  plus  qu'il  n'intéresse  le  lecteur.  Quant  à  ne  point 
parler  de  soi,  Pascal  y  pense-t-il  ?  L'envie  de  s'exhiber  au 
public  est  tout  l'objet  de  Montaigne. 

Pascal,  à  l'exemple  de  La  Bruyère  et  de  la  plupart  des  au- 
teurs originaux,  écrit  par  humeur,  c'est-à-dire  sous  l'impres- 
sion actuelle  qui  diffère  de  celle  d'hier  et  ne  ressemble  pas 
à  celle  qu'il  aura  demain.  Il  varie  sur  Montaigne  d'une  époque 
de  sa  vie  à  l'autre,  quelquefois  d'une  heure  de  la  journée  à 

1.  Port-Royal,  t.  Il,  p.  397  de  la  4«  éditioD. 


Lxxvi  INTRODUCTION. 

l'autre.  Dans  fÀrt  de  persuader^  qui  est  de  la  période  où  il 
n'avait  pas  quitté  le  monde,  il  qualifie  Montaigne  a  d'incom- 
parable auteur  de  l'art  de  conférer  ». 

La  campagne  menée  contre  Montaigne  sous  les  auspices  de 
Pascal  et  de  Port-Royal  le  fut  avec  autant  de  vivacité  que  la 
guerre  intentée  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Montaigne  est  le 
type  de  la  corruption  épicurienne.  11  y  a  plusieurs  sortes  de 
corruptions  et  par  corruption  on  entend  l'abandon  qu'on  fait 
de  soi-même  à  la  brutalité  des  sens.  Nicole  ^  en  énumère 
deux,  qui,  différentes  d'origine,  ont  le  même  résultat.  11  y  ea 
a  une  matérielle  et  grossière  qui  est  naturelle  à  la  canaille. 
C'est  la  volupté  romaine  qui  réclame  du  pain  et  des  spec- 
tacles; il  y  en  a  une  seconde  plus  délicate  et  rationnelle,  qui 
est  celle  de  Montaigne.  Elle  est  moins  excusable  que  l'autre,, 
s'il  est  possible.  Chez  ceux  qui  pratiquent  l'autre,  en  effet, 
il  n'y  a  de  l'homme  que  la  bête;  la  raison  est  muette;  ils  ont 
une  âme  au  niveau  de  leur  condition.  La  responsabilité  est 
petite.  Celle  de  Montaigne  n'est  pas  petite.  11  est  de  ceux,  dit 
Nicole,  qui  ont  assez  de  lumières  «  pour  reconnoltre  qu'il 
n'y  a  rien  de  solide  en  ce  que  les  hommes  estiment,  et  que 
les  grandes  charges,  les  grands  desseins,  la  science,  la  répu- 
tation et  toutes  les  autres  choses  semblables  n'ont  qu'ua 
faux  éclat  et  une  véritable  misère  ».  Quand  on  a  cette  con- 
viction et  qu'on  n'a  d'autre  avenir  en  perspective  que  cetta 
vie  précaire,  on  se  rejette  dans  la  sensualité  par  dégoût  et 
par  mépris  des  occupations  laborieuses  des  hommes,  même 
de  la  sagesse  qui  nous  engage  à  regarder  les  plaisirs  comma 
quelque  chose  de  plus  réel  qu'elle.  On  dit  comme  VEcclésiaste: 
Vadam  et  affluant  deliciis  et  fruar  bonis  :  Je  me  plongerai  dans 
les  délices,  je  jouirai  des  biens  de  la  terre.  Ceux  qui  n'ont 
point  encore  acquis  le  mépris  des  grandeurs  ou  des  sciences 
jouent  à  la  gloire  :  Magniflcavi  opéra  mea.  Ils  font  la  guerre. 
jEdificavi  domos  :  ils  bâtissent  comme  Louis  XIV;  ils  thésau- 

1.  Euais  de  morale,  t.  VI,  p.  211  de  Tédit.  de  1714  qui  est  la  première 
de  ce  tome. 
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riseDt  comme  les  usuriers  :  coacervavi  mihi  argentum.  Mon- 
taigne n'a  pas  cette  excuse.  Il  n'est  point  las  d'avoir  conquis 
des  provinces,  construit  des  palais,  accumulé  des  richesses. 
11  l'est,  par  contre,  d'avoir  mesure  par  la  raison  la  vanité  de 
tant  de  labeur.  11  pense  comme  Salomon  :  «  Quid  enim  pro- 
derit  homini  de  universo  labore  suo  et  afflictione  spiritus, 
qua  sub  sole  cruciatur?  Cuncti  dies  ejus  cum  doloribus  et 
«rumnis  pleni  sunt,  nec  per  noctem  mente  requiescit;  et  hoc 
nonne  vanitas?  Nonne  melius  est  comedere  et  bibere  et 
ostendere  animae  su»  bona  de  laboribus  suis?  Que  retirera 
f  homme  de  tout  son  travail  et  de  l'affliction  d^esprit  avec  laquelle 
il  se  tourmente  sous  le  soleil?  Tous  ses  jours  sont  pleins  de  dou- 
leur et  de  misère,  et  il  u^a  point  de  repos  intérieur,  mime  pen- 
ilant  la  nuit?  PPest-cepas  là  aussi  une  vanité?  Ne  vaul-il  pas 
mieux  manger  et  boire  et  faire  goûter  à  son  âme  du  fruit  de  ses 
travaux? 

Montaigne  est  ce  réprouvé  de  PEcclèsiaste,  u  On  peut  dire, 
s'écrie  Nicole,  délayant  les  idées  de  Pascal,  que  ce  dernier 
degré  comprend  tout  le  livre  et  tout  l'esprit  de  Montaigne. 
Cest  un  homme  qui,  après  avoir  promené  son  esprit  sur 
toutes  les  choses  de  ce  monde,  pour  juger  ce  qu'il  y  a  en 
elles  de  bien  et  de  mal,  a  eu  assez  de  lumière  pour  en  recon- 
Dottre  la  sottise  et  la  vanité.  »  Il  a  découvert  à  merveille 
l'inutilité  de  la  grandeur  et  le  néant  de  la  science  ;  mais  au 
lieu  de  regarder  en  haut,  il  a  conclu  comme  l'homme  de  T^c- 
dèsiaste:  a  Nonne  melius  est  comedere  et  bibere?  »  11  n'a  pas 
copié  Lucullus;  ses  six  mille  livres  de  rentes  ne  i*y  autori- 
saient pas.  11  s'est  arrangé  pour  avoir  de  l'agrément.  En  a- 
t-41  eu?  non;  il  est  parvenu  à  n'être  pas  triste,  ou  du  moins  à 
D'en  avoir  pas  l'air.  C'est  la  leçon  à  tirer  du  livre  de  Mon- 
taigne, si  leçon  il  y  a.  Il  a  cédé  aux  mouvements  instinctifs 
de  la  nature,  à  ses  agitations  stériles,  et  il  a  fait  une  fin 
brutale.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  faire  un  si  long  voyage  à 
travers  les  choses;  sans  tant  d'efforts  un  commis^voyageur 
moderne  arrive  à  ce  résultat. 
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La  Bruyère,  qui  derrière  son  humeur  brusque  et  son 
affectation  chréiienne,  est  un  naturaliste  de  Técole  de  Mon- 
taigne, n'ose  en  faire  Tapologie  directe.  Il  préfère  médire  de 
ceux  qui  en  pensent  du  mal.  Est-ce  de  Nicole  et  de  Male- 
branche  qu'il  écrit  :  «  Deux  écrivains,  dans  leurs  ouvrages, 
ont  blâmé  Montaigne...  L'un  (Nicole?)  ne  pensait  pas  assez 
pour  goûter  un  auteur  qui  pense  beaucoup  ;  Tautre  (Male- 
branche?)  pense  trop  subtilement  pour  s'accommoder  des 
pensées  qui  sont  naturelles.  »  Parmi  les  deux  écrivains  aux- 
quels La  Bruyère  fait  allusion,  celui  qui  ne  pense  pas  assez 
a  peut-être  mérité  ce  trait  de  Tillustre  pamphlétaire  à  cause 
de  la  part  qu'il  a  eue  à  la  Logique  ou  PÀrt  de  penser.  On  y 
revient  en  effet  sur  Montaigne.  On  lit  au  chapitre  xix  ^  de  la 
III®  partie  de  la  Logique  de  Port-Royal:  «  Feu  M.  Pascal,  qui 
savoit  autant  de  véritable  rhétorique  que  personne  en  ait 
jamais  su,  portoit  cette  règle  —  le  mépris  de  Tamour-propre 
— jusques  à  prétendre  qu'un  honnête  homme  devoit  éviter  de 
se  nommer,  et  même  de  se  servir  des  mots  de  je  et  de  moi, 
et  il  avoit  accoutumé  de  dire  sur  ce  sujet  que  la  piété  chré- 
tienne anéantit  le  moi  humain  et  que  la  civilité  humaine  le 
cache  et  le  supprime.  Ce  n'est  pas  que  cette  règle  doive  aller 
jusqu'au  scrupule,  car  il  y  a  des  rencontres  où  ce  seroit  se 
gêner  inutilement  que  de  vouloir  éviter  ces  mots  ;  mais  il  est 
toujours  bon  de  l'avoir  en  vue  pour  s'éloigner  de  la  méchante 
coutume  de  quelques  personnes  qui  ne  parlent  que  d'eux- 
mêmes  et  qui  se  citent  partout  lorsqu'il  n'est  point  question 
de  leur  sentiment  :  ce  qui  donne  lieu  à  ceux  qui  les  écoutent 
de  soupçonner  que  ce  regard  fréquent  vers  eux-mêmes  ne 
naisse  d'une  secrète  complaisance...  c'est  ce  qui  fait  voir 
qu'un  des  caractères  les  plus  indignes  dun  honnéle  homm^  est 
celui  que  Montaigne  a  affecté,  de  n'entretenir  ses  lecteurs  que 
de  ses  humeurs,  de  ses  inclinations,  de  ses  fantaisies,  de  ses 
maladies,  de  ses  vertus  et  de  ses  vices;  et  qu'il  ne  naît  que 

1 .  A  partir  de  la  deuxième  édition  (1664).  La  première  D*a  pas  de  cha- 
pitre XIX  à  la  m*  partie. 
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d'un  défaut  de  jugement  aussi  bien  que  d'un  violent  amour 
de  soi-même.  Il  est  vrai  qu'il  tâche  autant  qu'il  peut  d'éloi- 
gner de  lui  le  soupçon  d'une  vanité  basse  et  populaire,  en 
parlant  librement  de  ses  défauts  aussi  bien  que  de  ses  bonnes 
qualités,  ce  qui  a  quelque  chose  d'aimable  par  une  appa- 
rence de  sincérité  ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  tout  cela 
n'est  qu'un  jeu  et  qu'un  artiûce  qui  doit  le  rendre  encore 
plus  odieux.  Il  parle  de  ses  vices  pour  les  faire  connoître  et 
non  pour  les  faire  détester;  il  ne  prétend  pas  qu'on  doive 
moins  l'en  estimer;  il  les  regarde  comme  des  choses  à  peu 
près  indifférentes,  et  plutôt  galantes  que  honteuses  ;  s'il  les 
découvre,  c'est  qu'il  s'en  soucie  peu  et  qu'il  croit  qu'il  n'en 
sera  pas  plus  vil  ni  plus  méprisable  ;  mais  quand  il  appréhende 
que  quelque  chose  le  rabaisse  un  peu«  il  est  aussi  adroit  que 
personne  à  le  cacher.  C'est  pourquoi  un  auteur  célèbre  de  ce 
temps  (Balzac)  remarque  fort  agréablement  qu'ayant  eu  soin 
fort  iautilement  de  nous  avertir  en  deux  endroits  de  son  livre 
qu'il  avoit  un  page,  qui  étoit  un  officier  assez  peu  utile  en  la 
maison  d'un  gentilhomme  de  six  mille  livres  de  rente,  il 
n'avoit  pas  eu  le  même  soin  de  nous  dire  qu'il  avoit  eu  aussi 
un  clerc,  ayant  été  conseiller  du  Parlement  de  Bordeaux; 
cette  charge,  quoique  très  honorable  en  soi,  ne  satisfaisant 
pas  assez  la  vanité  qu'il  avoit  de  faire  paroltre  partout  une 
humeur  de  gentilhomme  et  de  cavalier  et  un  éloignement  de 
la  robe  et  des  procès.  Il  y  a  néanmoins  de  l'apparence  qu'il 
ne  nous  eût  pas  celé  cette  circonstance  de  sa  vie  s'il  eût  pu 
trouver  quelque  maréchal  de  France  qui  eût  été  conseiller  de 
Bordeaux,  comme  il  a  bien  voulu  nous  faire  savoir  qu'il  avoit 
été  maire  de  cette  ville,  mais  après  nous  avoir  averti  qu'il 
avoit  succédé  en  cette  charge  à  Monsieur  le  maréchal  de 
Biron  et  qu'il  l'avoit  laissée  à  Monsieur  le  maréchal  de  Mati- 
gnon. )) 

Sainte-Beuve,  dans  son  Port-Royal,  cite  l'opinion  de  Pascal 
sur  le  moi,  racontée  par  Nicole;  il  ne  cite  pas  le  passage 
relatif  à  Thabileté  de  la  vanité  de  Montaigne.  Ce  n'est  pas  par 
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bonté  d'âme:  la  réputation  de  Montaigne  lui  est  chère;  il 
craindrait  d'y  porter  atteinte.  Entre  lui  et  Montaigne  il  y  a 
plus  d'un  point  commun.  L'anonyme  de  la  Logique  continue  : 
((  Mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand  mal  de  cet  auteur  que  la 
vanité;  il  est  plein  d'un  si  grand  nombre  d'infamies  honteuses 
et  de  maximes  épicuriennes  et  impies,  qu'il  est  étrange  qu'on 
l'ait  souffert  si  longtemps  dans  les  mains  de  tout  le  monde  et 
qu'il  y  ait  même  des  personnes  d'esprit  qui  n'en  connoissent 
pas  le  venin.  11  ne  faut  point  d'autres  preuves  pour  juger  de 
son  libertinage  que  cette  manière  même  dont  il  parle  de  ses 
vices,  car,  reconnoissant  en  plusieurs  endroits  qu'il  avoit  été 
engagé  en  un  grand  nombre  de  désordres  criminels,  il  déclare 
néanmoins  en  d'autres  qu'il  ne  se  repent  de  rien  et  que  s'il 
avoit  à  revivre  il  revivroit  comme  il  avoit  vécu.  »  Suivent  de 
nombreux  passages  de  Montaigne  à  l'appui  de  ce  qu'on  vient 
d'avancer  :  «  Paroles  horribles,  reprend  la  Logique,  et  qui 
marquent  une  extinction  entière  de  tout  sentiment  de  reli- 
gion, mais  qui  sont  dignes  de  celui  qui  parle  ainsi  en  un  autre 
endroit  :  —  Je  me  plonge  la  tête  baissée  stupidement  dans  la 
mort  sans  la  considérer  et  reconnoître,  comme  dans  une  pro- 
fondeur muette  et  obscure  qui  m'engloutit  tout  d'un  coup  et 
m'étouffe  en  un  moment,  plein  d'un  puissant  sommeil,  plein 
d'insipidité  et  d'indolence.  » 

Il  est  incontestable  que  Montaigne  est  un  épicurien,  un 
Romain  du  temps  de  Caligula;il  Test  également  que  Mon- 
taigne en  est  fier,  qu'il  ne  voudrait  pas  être  fait  d'une  autre 
façon,  qu'il  a  choisi  de  son  gré  cette  existence.  Ce  ne  lui  est 
néanmoins  pas  tout  à  fait  imputable.  11  est  du  xvf  siècle;  au 
xvu®  il  aurait  pris  une  autre  allure.  On  ne  se  dérobe  point  aux 
circonstances  parmi  lesquelles  on  vit.  11  est  surtout  un  témoin. 
Quel  est  celui  de  ses  contemporains  qui  a  mieux  vécu?  Calvin 
a  mieux  pensé  et  même  mieux  dit;  Bossuet,  qui  est  un  excel- 
lent juge  et  impartial  ici,  accorde  à  Calvin  le  privilège  d'être 
le  meilleur  écrivain  de  son  siècle.  A-t-il  mieux  vécu  que 
Montaigne?  a-t-il  exercé  une  influence  meilleure?  L'un  était 
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un  homme  d'action,  l'autre  un  spéculatif.  Dans  la  besogne 
accomplie  sous  leurs  yeux,  avec  le  concours  de  Calvin  et  sans 
le  concours  de  Montaigne,  le  rôle  le  plus  digne  et  le  plus 
innocent  est  encore  celui  de  Montaigne.  Qu'on  en  prenne  dix 
ou  vingt  au  choix,  parmi  les  plus  en  vue,  Montaigne  aura 
raison  d'y  préférer  le  sien.  Il  n'a  fait  de  mal  à  personne,  hors 
à  ceux  qui  le  lisent,  et  il  y  a  plus  de  leur  faute  que  de  celle 
de  Montaigne.  11  ne  demande  pas  qu'on  soit  attentif  à  ses  dis- 
cours si  Ton  n'en  a  pas  envie. 

Âmauld  et  Nicole  donnent  leurs  conclusions  contre  Mon- 
taigne :  «  Cest  une  effronterie  punissable  que  de  découvrir 
ses  désordres  au  monde  sans  témoigner  d'en  être  touché, 
puisque  le  dernier  excès  de  Tabandonnement  dans  le  vice  est 
de  D'en  point  rougir  et  de  n'en  avoir  ni  confusion  ni  repentir, 
mais  d'en  parler  indifféremment  comme  de  toute  autre  chose, 
en  quoi  consiste  proprement  l'esprit  de  Montaigne.  » 

Port-Royal  n'a  pas  tué  Montaigne,  mais  il  est  parvenu  à 
organiser  contre  lui  une  résistance  qui  subsiste.  Montaigne 
n'était  plus  un  nom  propre;  c'était  un  état  d'esprit  fort  commun. 
C'était  le  vide  intérieur,  avec  le  rire  au  dehors,  celui  des  viveurs, 
celui  des  gens  de  lettres  du  xvni®  siècle,  celui  de  Voltaire  qui 
se  trahit  le  jour  où  Voltaire  écrit  Candide.  Port-Royal,  malgré 
5on  attitude  pessimiste,  est  l'école  des  vivants.  Ses  adhérents 
montrent  qu'ils  vivent  en  ne  se  réfugiant  point  dans  l'inertie. 
-Chez  lui  on  meurt  sur  la  brèche.  Saint-Cyran  et  Pascal  don- 
nent l'exemple.  D'Andilly,  Sacy,  Arnauld,  Nicole,  Quesnel, 
feront  comme  eux.  Aucun  d'entre  eux  n'a  désespéré  ni  de  lui- 
môme  ni  de  sa  cause  qui  est  celle  du  respect,  de  la  raison,  de 
4a  moralité  de  l'homme,  du  mérite  des  actions  de  l'homme. 
Port-Royal  est  foncièrement  optimiste  derrière  son  visage 
rogue.Ceux  qui  l'ont  renouvelé  au  xix"  siècle  l'ont  bien  senti, 
lisent  cru,  respecté,  agi  jusqu'à  la  fin.  11  y  en  a  une  légion; 
on  les  a  appelés  Doctrinaires.  11  avait  fallu  changer  de  nom 
comme  de  terrain.  Us  étaient  optimistes  aussi.  On  n'a  pas 
oublié  Joubert,  ni  Royer-Collard.  Leur  mémoire  est  aussi  res- 

1-  f 
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pectée  que  le  furent  leurs  personnes.  Ils  avaient  tous  pour 
devise  ces  paroles  de  Guizot,  Pun  d'entre  eux  :  —  L'art  du  phi- 
losophe consiste  à  rendre  tous  les  objets  agréables  par  la  ma- 
nière de  les  considérer.  —  Au  contraire,  les  disciples  de  Mon- 
taigne continuent  de  n'être  pas  heureux.  Deux  d'entre  eux, 
Prévost-Paradol  et  Bersot,  ont  fini  récemment  par  le  suicide. 
Sainte-Beuve,  réduit  à  se  faire  évoque  du  diocèse  de  la  libre 
pensée,  n'a  pas  eu  un  sort  plus  enviable.  Dans  Port-Royal  il 
n'aurait  pu  prendre  sur  lui  de  faire  l'apologie  de  Montaigne 
contre  ses  clients;  c'eût  été  manquer  à  son  rôle.  Il  en  appelle 
à  M™®  de  Sévigné,  ce  qui  u'esl  pas  dépourvu  d'habileté.  La 
devise  de  la  marquise  aurait  pu  être  cette  maxime  de  Mon- 
taigne :  —  Il  faut  légièrement  couler  le  monde  et  le  glisser, 
non  pas  l'enfoncer.  —  M'"**  de  La  Fayette,  faite  du  même  bois, 
aurait  souhaité  d'avoir  Montaigne  pour  voisin.  M"*®  de  Sévigné 
le  lisait  les  jours  de  pluie.  Elle  écrit  à  sa  fille  :  €  En  voici  un 
que  j'ai  trouvé;  c'est  un  volume  de  Montaigne  que  je  ne 
croyois  pas  avoir  apporté.  Ah!  l'aimable  homme!  qu'il  est  de 
bonne  compagnie!  —  précisément,  -^  c'est  mon  ancien  ami; 
mais,  à  force  d'être  ancien,  il  m'est  nouveau.  Mon  Dieu!  que 
ce  livre  est  plein  de  bon  sens!  »  11  amuse  son  désœuvrement 
comme  il  amusait  celui  de  Ninon.  Ninon  et  M*"®  de  Sévigné, 
sauf  qu'elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  du  même  monde,  et  la 
différence  de  leur  monde  n'est  pas  grande,  sont  d'une  com- 
plexion  analogue.  Quand  elles  n'amusent  pas  autrui,  c'est 
autrui  qui  les  amuse.  M"'*  de  Sévigné  n'a  pas  de  préjuges. 
Aujourd'hui  Montaigne  l'amuse;  le  lendemain  c'est  Nicole;  un 
autre  jour  ce  sont  les  Petites  lettres  de  Pascal,  ou  c'est  Bour- 
daloue.  Dieu  et  le  Diable  l'intéressent  au  même  degré.  Le 
sang-froid  qu'elle  apporte  à  préparer  la  candidature  de  sa  fille 
à  la  succession  de  M'"^  de  Montespan,  de  concert  avec  son 
cousin  Bussy,  est  comparable  à  son  éclectisme  en  matière  de 
lectures. 

il  n'y  a  pas  en  elle  l'étoffe  d'un  juge  de  Montaigne;  elle 
est  passive;  on  est  toujours  sûr  de  l'intéresser  du  moment 
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qu'on  arrive  à  son  oreille.  Aussi  le  moi  de  Montaigne  qui  ré- 
pugne si  fort  à  Pascal  et  à  Port-Royal  ne  l'offusque  pas.  11  la 
captiverait  plutôt.  Ce  moi,  commun  au  xvf  siècle,  n*est  pas 
particulier  à  Montaigne.  Quand  l'individu  n'est  rien  au  dehors, 
il  se  conûne  en  lui-même  et  s'y  dresse  un  autel.  Port-Royal 
et  Pascal  essayent  en  vain  de  le  refouler,  au  nom  de  l'humi- 
lité chrétienne.  11  repousse  immédiatement.  J.-J.  Rousseau 
en  fera  un  dieu.  Depuis,  on  en  a  fait  une  carrière,  a  Ariston 
disoit,  écrit  Montaigne,  que  les  vents  que  les  hommes  crai- 
gnent le  plus  sont  ceux  qui  les  descouvrent.  »  Jl  n'y  paraît 
pas;  il  n'y  a  pas  un  auteur  moderne  qui  ne  se  soit  appliqué 
à  faire  de  ses  oeuvres  un  commentaire  de  ces  autres  paroles 
de  Montaigne  :  «  11  faut  voir  son  vice  et  l'esiudier  pour  le 
redire.  »  Ils  le  voient,  ils  Tétudient,  et  surtout  ils  le  redisent. 
Chaque  ouvrage  qu'ils  publient  est  une  confession.  Rousseau 
ouvre  la  voie.  Au  moins  il  y  met  de  Torgueil.  C'est  un  avocat 
qui  présente  sa  défense  à  la  postérité.  Il  se  soucie  de  sa  mé- 
moire. 11  ne  se  propose  pas  de  tirer  de  l'inventaire  de  son 
cœur  un  bénéfice  pécuniaire.  Ses  successeurs  ont  découvert 
une  ressource  où  il  n'avait  cherché  qu'un  appoint  posthume  à 
sa  renommée.  Cela  est  devenu  un  genre  littéraire,  la  poésie 
du  moi  s'exhibant  elle-même.  Le  moi  tient  lieu  d'inspiration. 
Par  lui  on  est  lyrique,  éloquent;  il  sauve  de  la  stérilité.  On  ne 
parviendrait  pas  à  s'intéresser  aux  passions  d'autrui,  aux 
idées  d' autrui,  encore  moins  à  y  intéresser  un  lecteur  exi- 
geant. Il  est  plus  commode  de  s'étudier  soi-même.  11  n'y  a 
pas  à  se  déranger.  Et  puis  l'amour-propre  y  trouve  une  satis- 
faction immense.  On  est  son  propre  héros.  Montaigne  avait 
deviné  cela.  On  n'est  pas  seulement  l'objet  de  l'attention  des 
vivants.  Pour  peu  qu'on  ait  du  talent,  et  l'amour-propre  en 
est  une  source,  on  peut  concevoir  l'espérance  de  se  survivre. 
11  y  a  là  une  veine  nouvelle  que  les  anciens  n'ont  pas  connue 
si  l'on  excepte  saint  Augustin  qui  s'est  confessé  dans  un  but 
d'édification,  Montaigne  est  le  père  du  genre,  et  Dieu  sait 
qu'il  a  des  fils!  Ceux  qui  ont  eu  part  aux  affaires  d'État  écrivent 


Lxxxiv  INTRODUCTION. 

des  mémoires.  Il  n'y  en  a  pas  avant  Montaigne  ;  après  lui,  ils 
emplissent  l'histoire;  ils  remplissent  la  chronique.  A  leur 
exemple  les  gens  de  lettres  se  confessent.  Les  autres  racon- 
taient les  événements  auxquels  ils  avaient  assisté,  ceux-ci 
racontent  leurs  émotions,  leurs  idées.  Rousseau  a  plus  fait 
que  Montaigne.  11  y  a  peu  de  grands  écrivains  du  xir  siècle 
qui  ne  l'aient  pris  pour  modèle.  Byron  s'est  confessé;  Cha- 
teaubriand s'est  confessé  ;  Alfred  de  Musset  s'est  confessé; 
George  Sand,  qui  avait  plus  besoin  qu'un  autre  de  se  con- 
fesser, l'a  fait  dix  fois.  Lamartine  a  fait  des  Confidences;  Vic- 
tor Hugo  s'est  fait  raconter  par  un  témoin  de  sa  vie.  Il  n'y  a 
plus  de  romancier  infime  qui  ne  se  confesse  publiquement. 
Dans  cette  forêt  de  confessions,  le  mensonge,  la  fatuité, 
toutes  les  mauvaises  herbes  de  la  nature  humaine  se  donnent 
rendez-vous  :  voyez  comme  je  suis  grand,  misérable  d'être 
grand,  incompris  I 

Faut-il  prendre  la  chose  au  tragique? 

Sainte-Beuve,  qui  s'est  confessé  lui-même  dans  Volupté,  et 
qui  s'y  est  pris  de  bonne  heure,  prend  des  accents  de  sibylle 
au  spectacle  de  ce  qui  se  passe  dans  la  forêt  :  a  Forêt  sombre, 
et  épaisse  et  vénéneuse,  dit-il  *,  mortelle  aux  Werther  et  à 
tous  rêveurs  qui  s'endormiront  sous  son  ombrage  ;  bois  de 
mort,  pareil  au  lugubre  bosquet  de  cyprès  et  de  myrtes  dont 
parle  Virgile  en  son  Enfer  {secreti  celant  calles) ,  séjour  tor- 
tueux des  Suicides,  et  dans  lequel,  en  silence,  Toeil  farouche, 
à  la  vue  d'Énée,  s'enfonça  Didon  : 

o  ....  Atque  inimica  refugit 
In  nemus  umbriferum...  » 

Eh  !  non.  C'est  un  sentier  comme  un  autre.  Quelques  ro- 
mantiques de  1830  ont  jeté  leur  imprécation  dans  la  rue,  se 
sont  couchés  dans  leur  mansarde,  en  attendant  qu'on  vint 
leur  offrir  la  couronne,  et,  comme  on  ne  vint  pas,  ils  ont  fait 

1.  Port'Royalj  t.  II,  p.  405  de  la  4<  édition. 
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comme  Gérard  de  NervaL  Corinne  et  Adolphe  n'en  sont  pas 
morts  ;  Emile  y  a  fait  fortune.  Dix  auteurs  en  possession  du 
succès  doivent,  à  ce  qu'ils  se  sont  eux-mêmes  servis  en  pâture 
à  leur  clientèle,  le  crédit  dont  ils  jouissent.  On  abuse  de  tout  : 
le  bourreau  se  confesse  et  cherche  à  réaliser  un  bénéfice  de 
ses  confessions  ;  les  actrices  se  confessent  et  vendent  leur 
propre  honte  à  beaux  deniers  comptants.  C'est  une  contagion, 
et  elle  remonte  à  Montaigne.  Sainte-Beuve  avoue  qu'il  y  a 
chez  lui  du  venin  ;  Port-Royal  et  Pascal  n'ont  pas  tort  de  pro- 
tester. Après  tout,  le  venin  est  vieux  maintenant;  les  venins 
perdent  de  leur  nocuité  en  vieillissant.  «  il  est  ailleurs  au- 
joard'hui,  continue  Sainte-Beuve,  circulant  sous  d'autres  for- 
mes, coulant  avec  sève  et  se  renouvelant  dans  d'autres  rejetons 
dont  les  parfums  surprennent  et  attirent,  autant  qu'ils  peu- 
vent troubler.  » 

Au  premier  abord,  le  sentiment  de  Port-Royal  sur  Mon- 
taigne est  surprenant  ;  on  est  stupéfait  de  voir  le  fort  juge- 
ment de  Pascal  s'indigner  et  néanmoins  ne  pouvoir  résister. 
Montaigne  conte  avec  bonhomie,  sans  réticence  ni  arrière- 
pensée.  Quoi  de  plus  innocent  que  d'avancer  que  «  la  plus 
commune  façon  d'amollir  les  cœurs  de  ceux  qu'on  a  offensés, 
quand  ils  ont  vengeance  en  main,  c'est  de  les  émouvoir  par 
soumission,  mais  que  d'autres  fois  la  constance  et  la  résolu- 
tion ont  servi  au  même  effet  »  ?  Ce  n'est  pas  du  Montaigne  ; 
c'est  du  Machiavel  que  Montaigne  a  dégusté.  Oui,  main  c'est 
un  signe  de  plus.  Quoi  de  plus  innocent  que  cette  observation 
que  «  nous  ne  sommes  jamais  chez  nous,  toujours  au  delà, 
dans  la  crainte,  l'espérance  ou  le  souvenir  »  ?  Que  «  les  es- 
prits non  embesognés,  comme  les  terres  oisives,  foisonnent 
en  toutes  sortes  de  folles  herbes  »  ?  Que  «  l'àme  qui  n'a  point 
de  bui  établi  se  perd  »  ?  On  est  tenté.  Cet  homme  ne  vise 
qu'à  se  distraire  et  à  nous  distraire  avec  lui.  Son  prestige  dé- 
coule du  fait  que  c'est  la  nature  qui  parle.  Pourquoi  ne  l'écou- 
terait-on  pas  ?  Pascal  et  les  Jansénistes  lui  reprochent  d'être, 
en  effet,  la  nature  ;  mais  la  nature  sans  la  Grâce.  La  Grâce 
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diffère  donc  de  la  nature?  Non,  Elle  tend  à  redresser  la  na- 
ture, comme  la  vie  sociale  tend  à  redresser  les  instincts  de 
l'homme  sauvage.  Les  mœurs  et  les  lois  exigent  à  chaque 
instant  de  la  nature  un  sacrifice  ;  elles  la  limitent,  la  modè- 
rent, la  corrigent,  la  cultivent,  comme  un  jardinier  cultive  le 
plant  arraché  dans  la  forêt.  Et  puis  la  nature  de  Montaigne 
n'est  pas  la  nature  brute.  C'est  la  nature  d'un  privilégié  qui 
n'a  eu  que  la  peine  de  naître,  à  qui  les  institutions  ont  fait 
un  sort  enviable,  qui  a,  en  outre,  une  bonne  santé  et  des 
rentes  pour  Tentretenir.  C'est  la  condition  de  quelques-uns. 
Celle  du  plus  grand  nombre,  pauvre,  délaissé,  en  proie  à  ses 
besoins,  aux  vices  que  ces  besoins  lui  donnent,  soumis,  comme 
dirait  Çakya-Mouni,  à  la  vieillesse,  à  la  maladie  et  à  la  mort, 
requiert  une  autre  philosophie  que  cet  épicurisme  jovial; 
courbé  comme  il  est  sous  le  joug  du  hasard  et  de  la  misère, 
sans  vue  sur  l'avenir,  non  plus. que  sur  le  passé,  l'incertitude 
de  notre  origine  faisant  d'ailleurs  l'incertitude  de  notre  nature, 
selon  une  expression  de  Pascal,  il  lui  faut  un  viatique  dont 
Montaigne  n'a  pas  le  secret.  Et  ce  combat  quotidien  pour 
l'existence,  que  Montaigne  n'a  pas  eu  à  soutenir,  a-t-il  des 
armes  à  fournir  à  ceux  qui  sont  obligés  de  l'affronter  ? 

On  peut,  à  la  rigueur,  venger  Montaigne  de  Pascal  et  de 
Port-Hoyal,  par  la  simple  remarque  que  ce  qu'il  dit,  en  dèQ- 
nitive,  il  l'emprunte  à  Lucrèce,  à  Virgile,  à  Horace,  à  Homère, 
aux  moralistes  grecs.  On  ne  le  reproche  pas  à  Boileau,  à  La 
Fontaine.  C'est  vrai,  mais  ils  plaisantent  ;  ce  sont  des  poètes. 
Montaigne  a  un  bonnet  de  docteur.  Au  fait,  il  n'est  que  natu- 
raliste, païen,  étranger  au  Surnaturel.  C  est  ce  que  Pascal  lui 
reproche  ;  il  ne  prend  pas  la  peine  de  le  reprocher  à  Rabelais 
plus  qu'à  Silène.  Au  fait,  si  Montaigne  est  étranger  à  la  Grâce, 
c'est  de  sa  faute.  Il  ne  connaît  pas  le  côté  grave  de  la  nature 
humaine,  les  causes  finales  ;  il  n'a  pas  fixé  son  regard  sur  le 
mystère  de  notre  destinée  :  il  est  en  retard  de  deux  mille  ans 
fiur  la  race,  en  retard  de  deux  mille  ans  sur  l'éducation  acquise 
au  contact  du  Christianisme, 
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Sainte-Beuve  n'a  pas  la  notion  de  cette  éducation  de  deux 
mille  ans,  de  cette  vérité  historique  que,  dans  ce  laps  de 
temps,  le  tempérament  de  la  race  a  changé,  acquis  un  déve- 
loppement nerveux  et  d'imagination  qu'il  n'avait  pas  aupara- 
vant. II  aperçoit  pourtant,  au  premier  coup  d'œil,  que  cette 
légion  de  critiques,  d'érudits,  de  philologues,  de  moralistes 
superficiels,  qui  ne  font  pas  la  différence  des  temps  et  de  l'ac- 
quis de  la  race,  se  trompent  sur  Montaigne,  ne  dt^couvrent 
pas  qu'il  est  un  archéologue,  un  Romain  de  Tâge  des  Césars, 
non  un  homme  du  xvr  siècle.  «  Je  prétends,  dit-il,  que  sin- 
cères et  peut-être  très  religieux,  d'ailleurs,  ces  hommes  sont 
inconséquents  sur  ce  point...  retombent  plus  ou  moins  à  la 
bonne  loi  naturelle.  )>  Le  joug  imposé  par  la  Renaissance 
continue  de  peser  sur  eux.  Ils  se  croient  en  avant  et  se  trou- 
vent en  arrière. 

Cela  n'empêche  pas  Pascal  de  beaucoup  devoir  à  Montai- 
gne. Montaigne  Ta  remué  profondément  et  sans  doute  fécondé, 
il  lui  a  ouvert  des  horizons  divers  ;  il  l'a  provoqué  h  la  con- 
tradiction :  il  lui  a  dévoilé  tout  un  côté  de  la  nature  humaine, 
sa  faiblesse  ;  il  lui  a  fourni  un  point  d'appui  contre  la  raison, 
contre  Descartes.  Quand  il  a  une  opinion  orgueilleuse  à  con- 
tester, il  n'a  qu'à  ouvrir  Montaigne,  et  il  Touvre.  Montaigne 
est  le  contempteur  de  l'homme  :  a  H  n'est,  dit-il,  animal  au 
monde,  en  butte  d'autant  d'offenses  que  l'homme  :  il  ne  nous 
faut  point  une  baleine,  un  éléphant  et  un  crocodile,  ny  tels 
autres  animaux,  desquels  un  seul  est  capable  de  desfaire  un 
grand  nombre  d'hommes  ;  les  pouils  sont  suffisants  pour  faire 
vacquer  la  dictature  de  Sylla.  »  Oui,  répond  Pascal  :  l'homme 
est  un  roseau  ;  une  vapeur,  une  goutte  d'eau  suffit  pour  le 
tuer.  Montaigne  en  rit;  Pascal  s'apitoie.  Dans  Montaigne, 
Spinosa  est  contenu  :  «  Un  grand  ciel  morne,  un  profond  uni- 
vers roulant,  muet,  inconnu,  où  de  temps  en  temps,  par 
..places  et  par  phases,  s'assemble,  se  produit  et  se  renouvelle 
la  vie;  l'homme  éclosant  un  moment,  brillant  et  mourant 
avec  les  mille  insectes  échoués  sur  cette  lie  d'herbes  flot- 
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tantes  dans  un  marais  *  .  n  11  ne  professe  pas  cela  ouverte- 
ment ;  il  rinsinue  ;  il  gazonne  la  tombe,  la  couvre  de  son 
éclatant  rire  gascon.  Il  s'offre  de  biais  ;  il  est  nécessaire  de  le 
regarder  en  face  si  on  veut  avoir  les  traits  de  sa  physionomie. 
Son  style  et  son  art  sont  le  condiment  à  l'aide  duquel  il  dé- 
guise le  poison.  Ils  l'imposent  tout  de  suite  en  France  et  à 
l'étranger.  A  peine  a-t-il  fermé  les  yeux,  que  le  pauvre 
Shakespeare,  qui  a  bien  plus  l'àme  de  Pascal  que  celle  de 
Montaigne,  s'accoude  sur  lui  et  rêve.  Il  en  éprouve  une  telle 
émotion,  que,  si  éloignée  que  la  matière  des  Essais  soit  de 
son  métier  de  poète,  il  coupe  Montaigne  par  tranches  et  re- 
tend sur  ses  pièces.  Montaigne  doit  ce  prestige,  exercé  même 
sur  l'imagination  de  Shakespeare,  à  la  puissance  de  la  sienne. 
Il  n'y  en  a  pas  qui  lui  soit  supérieure.  Malebranche  l'avait  re- 
marqué. 11  s'empare  du  lecteur,  dit-il  ',  «  par  la  vivacité  tou- 
jours victorieuse  de  son  imagination  dominante  ». 


On  n'a  pas  la  date  certaine  de  l'entretien  avec  Sacy  sur 
Épictète  et  Montaigne.  11  a  précédé  l'extase  du  23  novem- 
bre 1654,  date  approximative  de  la  deuxième  conversion  de 
Pascal.  Après,  il  tend  à  devenir  un  ascète;  avant,  il  n'a  que  le 
dégoût  des  choses  du  monde.  Le  traité  de  la  vie  intérieure  de 
Jansénius  l'a  éloigné  dts  sciences;  Montaigne  lui  a  fait  perdre 
sa  confiance  dans  la  raison;  ses  conversations  de  salon,  la 
fréquentation  de  quelques  libertins  et  de  quelques  viveurs, 
divers  échecs  à  son  amour-propre  et  à  ses  velléités  d'ambition, 
Font  rendu  misanthrope.  Afin  d'échapper  à  ces  visions  amères 
d'un  passé  récent,  il  se  séquestre,  se  soumet  à  un  règlement 
austère,  lit  l'Écriture  sainte,  cherche  à  acquérir  la  science  du 
cœur  ;  celle  de  l'esprit  lui  répugne  désormais.  Elle  le  possède 

1.  Spinosa  résumé  par  Salnte-Beave. 

2.  Recherches  de  la  vérité,  livre  II,  3«  partie,  ch.  v. 
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toujours  néanmoins  et  c'est  avec  elle  qu'il  écrira  les  Provin- 
ciales. Il  lui  devra  la  couleur,  le  mouvement  et  Fart.  L'extase 
du  23  novembre  parait  en  avoir  fait  un  homme  nouveau.  Elle 
le  surprit,  à  ce  qu'il  semble,  durant  une  de  ces  nuits  solitaires 
où,  comme  il  devait  arriver  à  Jouffroy,  il  arpentait  sa  chambre, 
en  proie  à  une  crise  intérieure  provoquée  par  l'écroulement 
de  l'idéal  de  la  veille.  Chez  Jouffroy,  c'est  la  tradition  qui 
s'écroule;  chez  Pascal,  ce  sont  les  idées  naturalistes.  L'un 
cesse  de  croire  et  l'autre  commence.  11  écrivit  sur  un  bout  de 
parchemin,  qu'il  fit  coudre  entre  l'étoffe  et  la  doublure  de  son 
pourpoint,  où  on  la  trouva  après  sa  mort,  la  pièce  que  Con- 
dorcet  a  mise  au  jour  et  qui  consacrait  le  souvenir  de  cette 
révolution  spirituelle  : 


«  L*aD  de  grâce  1654 

LoDdi  23  novembre,  Jour  de  saint  Clément,  pape  et  martyr,  et  autres 
tu  martyrologe, 

VeiUe  de  9aint  Cbrysogone,  martyr  et  autres, 

Depuis  environ  dix  heures  et  demie  du  soir  jusques  environ  minuit  et 
demi, 
feu 

Dieu  d^ Abraham,  Dieu  dUsaac,  Dieu  de  Jacob.  {Exode,  111,  6,  etc. 
Math.,  XXll,  32,  etc.) 

Non  des  philosophes  et  des  savants. 

Certitude.  Certitude.  Sentiment.  Joie.  Paix. 

Dieu  de  Jésus-Christ 

Deum  meutn  et  Deum  vestrum.  (Jean,  XX,  17.) 

<  Ton  Dieu  sera  mon  Dieu.  »  (Ruth,  I,  16.) 

Oubli  du  monde  et  de  tout,  hormis  Dieu. 

n  ne  se  trouve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile. 

Grandeur  de  T&me  humaine. 

Père  Juste,  le  monde  ne  t*a  point  connu,  mais  Je  t'ai  connu.  {Jean, 
XVn,  25.) 

Joie,  Joie,  Joie,  pleurs  de  Joie. 

Je  m'en  suis  séparé  : 


Dereliquerunt  me  fontem  aquœ  vivœ,  (Jérémie,  II,  13.). 
•  Mon  Dieu,  me  quitterez-vous?  »  (Math.,  XVII,  46.)- 
Qoe  je  n'en  sois  pas  séparé  étemeUement. 
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«  Cette  est  la  vie  éternelle^  quMU  te  connaissent  seul  yrai  Dieu  et  celai 
que  tu  as  envoyé^  Jésns-Christ.  »  {Jeaity  XVJI,  3.) 
Jésus-Christ. 

Jésus-Christ..— '■ 

Je  m'en  suis  séparé  ;  Je  Tai  fui,  renoncé,  crucifié. 

Que  je  n'en  sois  jamais  séparé. 

Il  ne  se  conserve  que  par  les  voies  enseignées  dans  l'Évangile  : 

Renonciation  totale  et  douce* 

Soumission  totale  à  Jésus-Christ  et  à  mon  directeur. 

Éternellement  en  joie  pour  un  jour  d'exercice  sur  la  terre. 

Non  obliviscar  sermones  tuos  (Pi.  CXVllI,  16),  amen. 


Était-ce  une  amulette?  On  Ta  prétendu.  Ce  n'était  pas 
dans  l'intention  d'en  faire  honneur  à  Pascal.  Ce  n'était  pas 
une  amulette.  Une  amulette  est  un  préservatif.  Il  n'avait  à  se 
préserver  d'aucun  péril,  à  moins  que  ce  ne  fût  de  l'abîme 
légendaire  qu'il  voyait  à  sa  gauche  et  où  il  faisait  mettre  une 
chaise  pour  se  rassurer.  Selon  Tabbé  Boileau,  il  aurait  eu 
l'imagination  frappée  à  la  suite  de  l'accident  du  pont  de 
Neuilly.  Cette  assertion,  émise  en  1737  S  quatre  ans  après  la 
mort  de  Marguerite  Périer,  mérite  peu  de  créance.  Pascal 
aurait  pu  croire  aux  amulettes.  Ce  n*eût  pas  été  une  nou- 
veauté au  sein  du  Christianisme.  Les  peuples  de  TOrient  y 
croient  de  temps  immémorial,  et  ce  n'est  pas  une  croyance 
aussi  déraisonnable  qu'il  semblerait.  La  foi  aux  amulettes  est 

1.  Lettre  XXIX  du  t.  V  de  la  Correspondance  de  l'abbé  Boileau.  U  est 
le  seul  qui  parle  de  l'accident  du  pont  de  Neuilly.  Aucun  témoignage  éma- 
nant de  la  famille  ne  confirme  son  dire.  On  connaît  cette  prétendue  aven- 
ture. Pascal  se  promenait  une  après-midi  du  mois  de  septembre  16.^, 
dans  l'avenue  de  Neuilly,  dans  un  carrosse  à  quatre  ou  six  chevaux  —  le 
carrosse  du  duc  de  Roannez  —  deux  des  chevaux,  effrayés  sans  doute  par 
quelque  objet,  auraient  pris  le  mors  aux  dents  et  se  seraient  précipités  du 
haut  du  pont  qui  est  au  bout  de  l'avenue  de  Neuilly  et  qui  n'avait  pas  de 
garde-fou.  Les  traits  se  brisèrent  ;  la  voiture  et  les  deux  autres  chevaux 
restèrent  sur  le  bord  du  gouffre.  Cet  accident  aurait  occasionné  une  telle 
émotion  à  Pascal,  que  depuis  lors  il  aurait  vu  à  côté  de  lui  on  abîme  sur 
lequel  il  aurait  fait  mettre  une  chaise  afin  de  ne  pas  l'apercevoir. 
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an  hommage  aux  puissances  secrètes  qui  errent  dans  la  na- 
ture, qu'on  sent  et  qu'on  ne  voit  pas,  dont  l'action  mysté- 
rieuse est  proprement  le  champ  de  la  Fortune.  La  tournure 
d'esprit  de  Pascal  n'y  répugne  pas.  En  réalité,  le  morceau  de 
parchemin  qui  a  fait  scandale  est  le  souvenir  d'une  scène  qui 
a  duré  deux  heures,  que  Pascal  ne  veut  pas  oublier.  Il  le 
garde  comme  on  garde  un  vestige  d'un  événement  mémora- 
ble, qui  est  une  ère  ou  un  point  de  repère  dans  la  vie. 

M"»*  Périer  s'abstient  de  rappeler  les  incidents  qui  accom- 
pagnèrent la  publication  des  Provinciales.  Sa  notice  parut  en 
168/|.  L'orage  était  à  peine  calmé  ;  il  était  inutile  au  but  qu'on 
se  proposait  d'en  rééditer  les  péripéties.  Elle  y  fait  une  courte 
allusion  :  «  Il  —  Pascal  —  avoit  une  éloquence  naturelle  qui 
lui  donnoit  une  facilité  merveilleuse  à  dire  ce  qu'il  vouloit  ; 
mais  il  avoit  ajouté  à  cela  des  règles  dont  on  ne  s'étoit  pas 
encore  avisé,  et  dont  il  se  servoit  si  avantageusement  qu'il 
étoit  maître  de  son  style;  en  sorte  que  non  seulement  il  di- 
soit  ce  qu'il  vouloit,  mais  il  le  disoit  en  la  manière  qu'il  vou- 
loit et  son  discours  faisoit  l'effet  qu'il  s' étoit  proposé.  Et  cette 
manière  d'écrire,  naturelle,  naïve  et  forte  en  môme  temps, 
lui  étoit  si  propre  et  si  particulière,  qu'aussitôt  qu'on  vit  pa- 
roltre  les  Lettres  au  Provincial,  on  vit  bien  qu'elles  étoient  de 
lui,  quelque  soin  qu'il  ait  toujours  pris  de  le  cacher,  même  à 
ses  proches.  »  Ce  n'était  toujours  pas  à  M.  Périer,  son  beau- 
frère,  qui  intervint  dans  l'imprjession. 

Port-Royal  était  menacé.  Ils  n'étaient  que  quelques-uns, 
privés  de  leur  chef,  isolés,  perdus  dans  le  désordre  sans  bor- 
nes de  la  situation,  en  butte  aux  soupçons  du  pouvoir,  à  l'in- 
différence générale,  opiniâtres  et  hardis,  mais  battus  en 
brèche  par  les  Jésuites  tout-puissants,  qui,  non  contents  de 
leur  susciter  des  embarras  de  la  part  du  gouvernement  de 
Mazarin,  les  poursuivaient  par  des  pamphlets.  L'Église  était 
en  suspens.  Le  clergé  séculier  était  favorable,  les  réguliers 
hostiles.  Messieurs  de  Port-Royal  étaient  ou  des  laïques,  ou 
des  émancipés  qui  ne  tenaient  à  la  hiérarchie  que  par  un  fil. 
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Ils  avaient  un  point  d'appui  dans  les  Pays-Bas.  Mais  cela  aussi 
leur  était  un  obstacle.  Plusieurs  bulles  pontificales  avaient 
sévi  contre  la  doctrine  de  Jansénius  ;  celle  de  1653  avait 
condamné  les  cinq  propositions  qui  ont  fait  les  frais  de  la  po- 
lémique religieuse  en  France  durant  un  siècle.  Dans  les  as- 
semblées générales  du  clergé  de  165ii,  1655  et  1656,  non 
seulement  on  accepta  la  bulle  condamnant  les  cinq  proposi- 
tions extraites  de  VAugustinus,  ce  qui  allait  de  soi,  mais  on 
s'occupa  de  dresser  un  formulaire  d  adhésion  à  la  bulle,  qu'on 
ferait  signer  de  tous  les  ecclésiastiques.  Il  fut  approuvé  en 
1656  et  appuyé  d'une  nouvelle  bulle  d'Alexandre  VII.  Arnauld 
s'était  tu  ;  mais,  en  1655,  le  curé  du  duc  de  Liancourt  lui 
ayant  refusé  l'absolution  à  cause  de  ses  liaisons  avec  Mes- 
sieurs de  Port-Royal,  Arnauld  s'était  plaint  dans  deux  lettres. 
Tune  à  une  personne  de  condition  —  le  duc  de  Liancourt,  — 
l'autre  à  un  duc  et  pair  —  le  duc  de  Luynes,  —  dans  les- 
quelles on  crut  surprendre  Tapologie  de  la  grâce  nécessaire, 
qui  était  le  fond  de  la  querelle  faite  à  Jansénius.  Arnauld  fut 
déféré  à  la  Faculté  de  théologie  siégeant  à  la  Sorbonne,  et 
dont  il  était  membre.  Il  en  fut  exclu  (14  janvier  1656).  Avant 
que  le  procès,  dont  l'issue  n'était  pas  douteuse,  fût  terminé, 
Arnauld  avait  lu  à  plusieurs  amis,  réunis  à  Port-Royal,  une 
défense  destinée  au  public  et  qu'on  l'avait  sollicité  d'écrire. 
La  lecture  en  fut  accueillie  en  silence,  a  Je  vois  bien,  dit-il, 
que  vous  ne  trouvez  pas  cet,  écrit  bon  pour  son  effet,  et  je 
crois  que  vous  avez  raison.  »  Puis  se  retournant  vers  Pascal  : 
«  Vous  qui  êtes  jeune,  qui  êtes  un  curieux,  un  bel  esprit, 
vous  devriez  faire  quelque  chose.  »  Le  public  n'entendait  rien 
aux  débats  théologiques  de  la  Sorbonne  ;  il  importait  de  l'en 
saisir,  sous  une  forme  intelligible  à  tous,  surtout  aux  gens  du 
monde  étrangers  à  la  théologie.  Pascal  promit  une  ébauche, 
qu'on  pourrait  retoucher  ;  il  n'avait  pas  trop  de  confiance.  Il 
n'avait  pas  eu  l'occasion  d'essayer  ses  forces.  Il  lut  son  ébau- 
che ,  à  quelques  jours  de  là ,  aux  «  Messieurs  »  assemblés. 
Arnauld,  qui  n'avait  pas  d'amour-propre,  s'écria  :  <c  Gela  est 
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excellent,  cela  sera  goûté  ;  il  faut  le  faire  imprimer.  »  On  le 
Gt  imprimer.  Cétait  la  Première  Provinciale,  qui  parut  le 
23  janvier  1656,  huit  jours  après  la  condamnation  d'Âmauld, 
qui  n'était  pas  encore  promulguée. 

Le  cœur  de  Pascal  avait  changé,  mais  les  fagons  mondaines 
de  sa  pensée  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  s'amender.  Sa  rail- 
lerie aiguë  et  rieuse,  proférée  d'un  ion  indifférent  et  cavalier, 
prit  comme  une  traînée  de  poudre.  Il  a  introduit  la  raillerie 
dans  la  théologie,  delà  devait  aller  loin  et  servir  contre  elle. 
On  ne  s'en  inquiéta  point  à  Pori-Royal;  on  allait  au  plus 
pressé,  qui  était  de  se  défendre  dans  une  occurrence  grave. 
Pascal  n'avait  pas  eu  plus  de  souci  que  ses  maîtres  de  four- 
nir des  armes  aux  adversaires  du  Christianisme  ;  sa  préoccu- 
pation avait  été  de  sortir  de  la  routine.  11  y  était  arrivé  sans 
effort.  Dès  sa  première  lettre,  sa  supériorité  éclate.  Le  sujet 
est  peu  de  chose;  c'est  elle  qui  se  lève,  et  qu'on  n'éteindra 
pas  désormais.  La  pièce  fut  distribuée  à  profusion.  Séguier 
qui,  en  autoritaire  exact  qu*il  fut  toujours,  menait  la  cam- 
pagne contre  Port-Royal,  faillit  en  avoir  la  jaunisse;  on  dut  le 
saigner  sept  fois  de  suite.  Mais  c'était  un  homme  qui  ne  se 
contentait  pas  d'avoir  la  jaunisse  et  de  se  faire  saigner  :  il 
agissait.  Le  2  février,  on  arrête  Savreux,  un  des  imprimeurs 
de  Port-Royal.  On  le  met  au  secret,  on  interroge  sa  femme  et 
ses  commis;  on  met  les  scellés  chez  Petit  etDesprez,  les  deux 
autres  imprimeurs  de  Port-Royal.  Le  lendemain,  un  garçon 
de  Petit  se  rend  chez  le  premier  président  de  Bellièvre,  avec 
un  exemplaire  encore  humide  de  la  Deuxième  Provinciale  :  ce 
n'est  donc  pas  Petit  qui  imprime.  Bellièvre  se  rend  à  cet  ar- 
gument et  lève  les  scellés  chez  Petite  C'était  pourtant  lui  qui 

1.  La  cUentèle  de  Port^Royal  était  bonne.  Les  Uvres  de  ces  «Messieurs» 
se  vendaient  à  grand  nombre,  se  répandaient  dans  les  provinces,  étaient 
contrefaits  en  Hollande  et  dans  les  Pays-Bas.  Durant  la  crise  occasionnée 
par  les  Provinciales^  Cramoisy,  libraire  des  Jésuites,  fit  une  banqueroute 
de  trois  cent  mille  livres.  Ni  De^prez  ni  Petit  ne  firent  banqueroute.  Quant 
à  Savreux,  Timpression  des  ouvrages  de  Messieurs  de  Port- Royal  Pavait 
enrichi.  U  eut  une  assex  triste  fin.  U  avait  été  mis  trois  fois  à  la  Bas- 
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était  coupable.  Quand  le  commissaire  du  roi  était  venu,  sa 
femme  était  montée  à  l'imprimerie,  avait  mis  les  formes  dans 
son  tablier,  était  passée  ûèrement  à  travers  les  gardes,  quoique 
la  charge  fût  lourde.  On  n'avait  pas  songé  à  tant  d*audace  et 
on  Tavait  laissée  passer,  ce  qui  avait  permis  de  continuer  et 
d'offrir  au  premier  président  de  Bellièvre  le  premier  exem- 
plaire tiré  de  la  Seconde  Provinciale. 

La  justice  fut  impuissante.  Les  Jansénistes  n'ont  pas  in- 
venté Tart  de  se  cacher,  mais  ils  l'ont  perfectionné.  Le  bon 
Sacy  a  des  pseudonymes  variés;  on  lui  écrit  à  un  autre  domi- 
cile que  le  sien;  il  recommande  de  ne  nommer  personne  dans 
la  correspondance  qu'il  reçoit.  On  ne  sait  jamais  où  est 
Arnauld.  11  a  passé  la  dernière  partie  de  sa  vie  à  Bruxelles, 
sans  que  les  autorités  en  eussent  connaissance,  sans  que  les 
siens,  à  l'exception  de  quelques  afiidés,  eussent  le  secret  de 
sa  retraite.  Nicole  et  Quesnel  sont  dans  le  même  cas,  qui 
avait  été  au  début  celui  de  Saint-Cyran.  Ils  agissent  comme 
les  membres  d'une  société  secrète.  Aussi  quand  on  en  trouve 
un,  on  prend  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  maison,  aûn  de  se  ren- 
seigner. Dans  l'affaire  de  Savreux,  disent  les  Mémoires  de 
Beaubrun  :  «  On  saisit  tout  ce  qu'on  trouva  chez  lui;  on  lui 
prit  bien  des  choses,  et  entre  autres  un  paquet  sur  lequel 
étoit  le  nom  de  M.  de  Pontchateau,  qui  effectivement  lui  ap- 
partenoit,  et  dans  lequel  il  se  trouva  une  lettre  de  M.  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  son  oncle.  M.  de  Pontchateau  fut  fort  inquiet 
de  cet  accident.  »  De  longtemps,  grâce  aux  guerres  d'opinion 
et  de  religion,  aux  guerres  civiles  de  la  minorité  de  Louis  Xill, 
aux  troubles  de  la  Fronde,  les  imprimeries  clandestines  pul- 

tille.  Il  en  était  sorti  récemment  lorsqu'on  faisant  une  visite  à  Port-Royal, 
^1  septembre  1669,  la  Toiture  où  il  était  en  compagnie  de  trois  pères  de 
rOratoire,  versa.  Il  se  démit  les  vertèbres  du  cou  et  en  mourut  le  lende- 
main, à  Port-Royal,  où  on  Tavait  transporté.  Sa  veuve  continua  de  tenir  sa 
librairie.  Elle  légua  ensuite  à  Port-Royal-des-Champs,  par  testament,  ce 
dont  elle  put  disposer.  Elle  accomplissait  ainsi  un  vœu  de  son  mari  qui  se 
proposait  de  rendre  à  Port-Royal  une  partie  du  bien  qu*il  avait  gagné *à 
son  service. 
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luIaieDt.  Les  Jansénistes  Grent  de  l'imprimerie  clandestine 
une  institution  qui  fonctionna  depuis  l'origine  de  la  secte  jus- 
qu*à  la  fin  de  l'ancien  régime.  Au  xvui*  siècle,  l'Autorité  n'est 
jamais  parvenue  à  savoir  où  s'imprimaient  les  Nouvelles  ecclè- 
tiastiqueSy  qui  étaient  leur  journal  officiel. 

Pascal,  au  moment  d'écrire  les  Prooinciaks,  s'était  établi 
dans  une  maison  voisine  du  Luxembourg,  proche  de  la  porte 
Saint-Michel,  et  prêtée  par  le  poète  Patrix,  officier  au  service 
du  duc  d'Orléans,  sous  le  nom  de  M.  de  Mons  (Montalte).  De 
Mons  était  le  nom  de  sa  grand'mère  paternelle,  c'est-à-dire 
de  la  mère  d'Etienne  Pascal.  Puis,  craignant  que  le  bruit  fait 
autour  des  premières  leitres  ne  le  décelât,  il  alla  se  cacher, 
toujours  sous  le  nom  de  M.  de  Mons,  rue  du  Poirier,  dans 
une  auberge  à  l'enseigne  du  Roi  David^  derrière  la  Sorbonne 
et  vis-à-vis  le  collège  des  Jésuites  (Louis-le-Grand).  M.  Périer 
qui  était  dans  le  secret  des  Provinciales,  et  qui  était  arrivé 
d'Auvergne  depuis  peu,  alla  loger  à  la  même  auberge.  Il  y 
reçut  la  visite  du  père  du  Frétât,  jésuite,  qui  était  son  parent. 
Le  père  l'avertit  qu'on  attribuait  les  Provinciales  à  son  beau- 
frère.  M.  Périer  le  savait  mieux  que  lui;  il  avait  là  sur  son  lit, 
à  sécher,  des  exemplaires  de  la  septième  ou  huitième  lettre. 
II  fut  soulagé  quand  le  père  jésuite  sortit  et  alla  conter  son 
alarme  à  Pascal,  qui  occupait  la  chambre  au-dessus  de  la 
sienne. 

On  les  imprimait  un  peu  partout,  à  Paris  et  en  province, 
en  plusieurs  endroits  à  la  fois.  «  En  1672,  le  27  février, 
M"«  Périer  raconta  à  un  de  ses  amis  que  M.  Pascal,  son  oncle, 
avoit  un  laquais  nommé  Picard,  très  fidèle,  qui  savoit  que 
son  maître  composoit  les  Lettres  Provinciales.  G'étoit  lui  qui 
pour  l'ordinaire  en  portoit  les  manuscrits  à  M.  Fortin,  provi- 
seur du  collège  d'Harcourt,  qui  avoit  soin  de  les  faire  impri- 
mer; on  assure  qu'elles  avoient  été  imprimées  dans  le  collège 
même^  »  Les  tirages   simultanés  ne  suffisaient  pas  aux 

1.  Manuscrit  de  la  BibUothèque  nationale,  supplément  français  n«  1485. 
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demandes;  on  y  revenait  au  bout  de  quinze  jours,  deux  mois, 
môme  après  que  d'autres  lettres  avaient  paru,  souvent  avec 
des  modifications  de  détail  introduites  avec  ou  sans  l'aveu  de 
Pascal,  ce  qui  rend  la  leçon  des  Provinciales  de  l'édition  in-4% 
malaisée  à  établir.  Un  ami  de  M.  Périer  lui  écrit  en  lui  en- 
voyant la  17*  lettre,  de  ne  pas  la  montrer,  qu'on  n'en  a  tiré 
que  dix  mille  exemplaires  et  qu'il  pourra  y  avoir  des  change- 
ments. A  quarante  ans  de  distance,  le  père  Daniel^  écrit  de 
son  côté  :  ((  Jamais  la  poste  ne  fit  de  plus  grands  profits.  On 
envoya  des  exemplaires  dans  toutes  les  villes  du  royaume  et 
quoique  je  fusse  assez  peu  connu  de  Messieurs  de  Port-Royal, 
j'en  reçus  dans  une  ville  de  Bretagne  où  j'étois  alors,  un  gros 
paquet,  port  payé.  »  On  en  faisait  des  lectures  en  commun 
dans  les  salons  à  la  mode,  chez  M^  de  Sablé,  chez  M"*  Du- 
plessis-Guénégaud,  à  l'hôtel  de  Nevers.  Les  cercles  jansé- 
nistes étaient  des  foyers  de  distribution  et  de  propagande. 

Sauf  les  initiés,  on  ignorait  de  qui  étaient  les  Provinciales. 
L'auteur  avait  peu  de  réputation.  On  les  attribua  d'abord  à 
Gomberville,  incapable  d'un  pareil  méfait.  11  n'y  avait  pas  de 
Montalte  provisoirement.  Le  nom  de  (iomberville,  réflexion 
faite,  étant  au-dessous  d'un  poids  si  lourd,  on  alla  à  l'abbé 
de  Hautcfontaine,  Leroi.  Le  modeste  abbé  s'en  défend  dans 
une  lettre  à  Esprit,  de  l'Oratoire  :  on  lui  fait  trop  d'honneur; 
il  voudrait  les  avoir  faites. 

Pascal  nargue  les  curieux  :  à  la  fin  de  la  Troisième  Provin- 
ciale (9  février  1656),  il  si^ne  à  l'adresse  des  pères  de  la 
Compagnie  de  Jésus  :  Votre  très  humble  et  très  obéissant  servi- 
teur, E,  A.  A.  B.  P,  A.  F.  D.  E.  P.  (et  ancien  ami,  Biaise 
Pascal,  Auvergnat,  fiU  d'Etienne  Pascal).  On  devine  là  un  lé- 
ger accès  d'amour-projire  ;  il  est  content  de  son  œuvre  et  du 
bruit  qu'elle  fait  dans  le  monde.  On  deviiie  aussi  la  jubila- 
tion qui  règne  dans  les  réunions  iniimes  de  Messieurs  de  Port- 
Royal.  Pascal,  actif,  habile,  vainqueur,  savourant,  quoi  qu'il  en 

1.  Entretiens  de  Cléandre  et  d^Eudoxe. 
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ait,  le  plaisir  d'une  renommée  bruyante  et  inattendue,  trouve, 
à  braver  l'ennemi  en  face,  une  surabondance  de  vie  qu'il  n'a 
pas  goûtée  jusque-là.  Son  indépendance  est  absolue;  elle  est 
inhérente  à  lui-môme.  Il  n'a  servi  et  ne  servira  que  sa  pen- 
sée. 11  est  au-dessus  des  doctrines  et  des  hommes,  comme  il 
l'a  été  des  sciences,  où  il  a  inventé  sans  consentir  à  se  sou- 
mettre ni  à  elles  ni  aux  méthodes  établies.  Il  ne  dépend  pas 
plus  de  Port-Royal  que  de  n'importe  quoi.  Le  père  Annat 
l'ayant  désigné  comme  secrétaire  de  Port-Royal,  il  répond 
dans  la  !?•  Provinciale  :  «  Vous  supposez  premièrement  que 
celui  qui  écrit  les  lettres  est  de  Port-Royal  ;  vous  dites  ensuite 
que  le  Port-Royal  est  déclaré  hérétique,  d'où  vous  concluez 
que  celui  qui  écrit  les  lettres  est  déclaré  hérétique.  Ce  n'est 
donc  pas  sur  moi,  mon  père,  que  retombe  le  fort  de  cette 
accusation,  mais  sur  le  Port-Royal  et  vous  ne  m'en  chargez 
que  parce  que  vous  supposez  que  j'en  suis.  Ainsi  je  n'aurai 
pas  grand'  peine  à  m'en  défendre  puisque  je  n'ai  qu*à  vous- 
dire  que  je  n'en  suis  pa<»,  et  à  vous  renvoyer  à  mes  lettres, 
où  j'ai  dit  que  je  suis  seul  et  en  propres  termes  que  je  ne  suis- 
point  de  Port-Royal,  n  Non,  il  n'en  est  pas-,  il  est  un  volon- 
taire qui  sert  la  cause  de  Port-Royal  parce  qu'il  lui  plaît  de 
la  servir.  Quand  Port-Royal,  acculé  au  formulaire,  essayera  de 
capituler,  Pascal  secouera  sur  lui  la  poussière  de  ses  pieds 
l'accusera  de  faiblesse  et  de  lâcheté.  11  est  seul  en  effet.  «  On 
mourra  seul  »,  écrit-il  dans  les  Pensées;  il  a  également  vécu 
seul,  n'a  ployé  sous  aucun  joug,  hors  celui  de  Dieu. 

Cependant  le  farouche  Séguier  s'était  adouci  ;  il  s'était 
aperçu  que  les  rieurs  n'étaient  pas  de  son  côté.  Et  puis,  à  au- 
cune époque  de  sa  carrière,  il  n'a  d'initiative;  il  exécute 
avec  violence  et  ponctualité  les  ordres  qu'il  reçoit.  Il  est  i  are 
qu'il  prenne  sur  lui  une  responsabilité.  Les  pièces  annexes 
aux  mémoires  manuscrits  de  Beaubrun*  contiennent  une 

1.  2  YoL  aax  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  supplément 
français,  n<*  2673.  —  L'abbé  de  Beaubrun,  fils  du  peintre  de  ce  nom,  est 
on  personnage  important  de  Port-Royal.  D  fut  Texécuteur  testamentaire  de: 

I.  a 
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note  d6  la  maia  de  Saint-Gilles^  qui  constate  le  ralentisse- 
ment des  poursuites  exercées  et  permet  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  moyens  de  cette  énorme  publicité  clandestine. 
La  note  est  datée  du  18  août  1656  :  ((  Depuis  trois  mois  en 
ça,  écrit  Saint-Gilles,  c^est  moi  qui,  immédiatement,  ai  fait 
imprimer  par  moi-même  les  quatre  dernières  Lettres  au  Pro- 
vincial, sçavoir  :  la  7«,  8',  9«  et  10®.  D'abord  il  falloil  fort  se 
cacher,  et  il  y  avoit  du  péril  ;  mais  depuis  deux  mois,  tout  le 
monde  et  les  magistrats  eux-mêmes,  prenant  grand  plaisir  à 
voir  dans  ces  pièces  d'esprit  la  morale  des  Jésuites  naïvement 
traitée,  il  y  a  eu  plus  de  liberté  et  moins  de  péril;  ce  qui  n'a 
pourtant  pas  empêché  que  la  dépense  n'en  ait  été  et  n'en  soit 
encore  extraordinaire.  Mais  M.  Arnauld  s'est  avisé  d'une  chose 
que  j'ai  utilement  pratiquée  :  c'est  qu'au  lieu  de  donner  de 
ces  lettres  à  nos  libraires  SavreuxetDesprez,  pour  les  vendre 
et  nous  en  tenir  compte,  nous  faisons  toujours  tirer  de  cha- 
cune douze  rames,  qui  font  6,000,  dont  nous  gardons  3,000, 
que  nous  donnons,  et  les  autres  3,000,  nous  les  vendons  aux 
libraires  ci-dessus,  à  chacun  1,500  pour  un  sol  la  pièce;  ils 
les  vendent  2  sols  6  deniers  et  plus.  Par  ce  mo>en,  nous  fai- 
sons 50  écus  qui  nous  payent  toute  la  dépense  de  l'imprime- 
rie et  plus;  et  ainsi  nos  3,000  ne  nous  coûtent  nen  et  chacun 
se  sauve.  » 

Le  succès  des  Provinciales,  le  crédit  de  sa  plume,  l'expé- 

Nicole,  dont  il  a  laissé  une  vie  ainsi  qu'une  vie  de  Tabbé  de  Pootchâteau. 
On  lui  doit  avec  Dufossé  la  fin  du  commentaire  sur  la  Bible  que  Sacy  a 
laissé  inachevé.  H  a  laissé  en  outre  divers  recueils  de  mémoires  et  de 
pièces  relatives  à  Port-Royal.  Sainte-Beuve  Ta  consulté  avec  fruit  dans  son 
HUtoire  de  Port'Royal  et  apprécie  beaucoup  les  documents  accumulés  par 
lui  en  vue  d*une  histoire  de  Port-Royal,  qu'il  n*a  pas  écrite,  mais  dont  il 
subsiste  ane  ébauche  au  tome  P'  de  ses  Mémoires. 

1.  Antoine  Baudry  d'Âsson,  dit  M.  de  Saint-Gilles,  était  du  Poitou  et  un 
ancêtre  du  député  actuel  de  la  Vendée.  C'était  un  homme  actif  et  entre- 
prenant, à  la  fois  agent  de  Retz  et  de  Port-Royal.  Il  e^t  sans  cesse  eo 
voyage.  H  négocie,  intrigue,  fait  entrer  à  Paris  des  livres  jansénistes  en 
contrebande.  Dans  Taffaire  de  Timprcssion  des  Provinciales,  il  est  décrété 
de  prise  de  corps,  mais  on  intervient  en  sa  faveur.  U  mourut  à  Paris 
en  1068. 
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rieDce  théologique  acquise  dans  la  lutte  soutenue  par  lui,  son 
zèle  croissant,  la  confiance  autorisée  par  ce  qui  venait  d* arri- 
ver, inspirèrent  à  Pascal  son  projet  d*une  Apologie  du  Chris- 
tianisme. Ce  n^était  pas  uniquement  un  monument  ù  con- 
struire dans  rintérét  de  ses  convictions  ardentes,  c'était  une 
vengeance  à  tirer  du  monde  qu'il  avait  traversé,  où  il  avait 
reçu  plus  d'une  blessure,  et  aussi  contre  Descartes  et  la  Rai- 
son qui  méditaient  le  dessein  dédiûer  une  Société  dont 
rÉvangile  serait  exclu  et  le  bien-être  matériel  le  fondement. 
Cette  idée  lui  vint  pendant  qu'il  écrivait  les  Provinciales. 
C'était  de  l'ouvrage  qu'il  s'était  taillé  d'avance;  il  s'y  mettrait 
quand  les  Provinciales  seraient  terminées.  Il  s'y  prépara 
durant  un  an,  dit  M"®  Périer,  mais  au  moment  d'entreprendre 
son  œuvre  (1657-1658),  il  fut  repris  de  sa  névrose  qui  ne  le 
quitta  plus.  Quoiqu'il  se  fût  éloigné  des  réunions  qui  lui 
a?aientété  chères,  saretraiien'étaitpasabsolue.  Une  considé- 
ration discrète  môlée  de  respect  et  d'admiration,  que  ses  qua- 
lités personnelles  justifiaient  de  reste,  l'entourait.  11  était 
devenu  une  sorte  de  directeur  consultant  à  l'usage  de  la  haute 
société  chrétienne,  car  il  y  en  avait  une,  très  en  dehors  de 
Pon-Royal  qui  n'en  était  que  la  partie  militante.  «  L'éloignement 
du  monde  qu'il  pratiquoit  avec  tant  de  soin,  dit  W^  Périer, 
n'empôchoit  pas  qu'il  ne  vît  souvent  des  gens  de  grand  esprit 
et  de  grande  condition,  qui,  ayant  des  pensées  de  retraite, 
demandoient  ses  avis  et  les  suivoient  exactement;  et  d'autres 
qui  étoient  travaillés  de  doutes  sur  les  matières  de  la  foi,  et 
qui,  sachant  qu'il  avoit  de  grandes  lumières  là-dessus,  ve- 
ooient  à  lui,  le  consulter  et  s'en  retournoient  toujours  satis- 
faits; de  sorte  que  tqutes  ces  personnes  qui  vivent  maintenant 
fort  chrétiennement  témoignent  encore  aujourd'hui  que  c'est 
à  ses  avis  et  à  ses  conseils,  et  aux  éclaircissements  qu'il 
leur  a  donnés,  qu'ils  sont  redevables  de  tout  le  bien  qu'ils 
fout.  9 

Une  piété  sombre  le  gagne  déplus  en  plus;  on  le  dirait 
atteint  d'une  vieillesse  prématurée;  les  joies  littéraires  d'hier 
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TabaQdoDnent  une  à  une;  il  tombe  dans  les  pratiques  ascéti- 
ques, use  d'une  ceinture  garnie  de  pointes  de  fer  :  a  11  la 
mettoît  à  nu  sur  sa  chair  »,  dit  M™®  Périer.  11  la  garda  jusqu'à 
la  fin  comme  si  ses  maux  n'avaient  pas  été  une  mortiûcaticïi 
suffisante.  Ils  l'empêchaient  de  se  livrer  à  ses  travaux  accou- 
tumés, le  réduisaient  à  Toisivetè.  ÂGn  d'échapper  à  l'oisiveté, 
il  avait  recours  à  des  promenades  quotidiennes,  errait  dans 
les  églises  et  dans  les  carrefours  comme  une  âme  en  peine. 
Son  désir  eût  été  de  se  priver  de  tout  plaisir.  Au  point  de  vue 
matériel,  il  y  réussissait  assez,  mais  il  était  assailli  de  tenta- 
tions intellectuelles.  Le  mathématicien  s'éveillait  en  lui  au 
moment  où  il  ne  l'attendait  pas.  Sa  théorie  de  la  Roulette 
(1658)  est  le  fruit  d'une  de  ces  tentations.  Ses  douleurs  né- 
vralgiques lui  interdisaient  souvent  le  sommeil.  Ce  fut  durant 
une  crise  causée  par  elles,  qu'il  donna  cours  à  son  imagina- 
tion sur  le  sujet  de  la  Roulette.  «Dans  ses  grandes  veilles, dit 
j^me  Périer,  il  lui  vint  une  nuit,  sans  dessein,  quelques  pen- 
sées sur  la  proposition  de  la  Roulette.  Cette  pensée  étant  sui- 
vie d'une  autre,  et  celle-ci  d'une  autre,  enfin  une  multitude 
de  pensées  qui  succédèrent  les  unes  aux  autres  lui  décou- 
vrirent, comme  malgré  lui,  la  démonstration  de  toutes  ces 
choses,  dont  il  fut  lui-môme  surpris.  Mais  comme  il  y  avoit 
longtemps  qu'il  avoit  renoncé  à  toutes  ces  connoissances,  il 
ne  s'avisa  pas  seulement  de  les  écrire.  Néanmoins,  en  ayant 
parlé  par  occasion  à  une  personne  à  qui  il  devoit  toute  sorte 
de  déférences,  —  le  duc  de  Roannez  —  et  par  respect  et  par 
reconnoissance  de  l'affection  dont  il  l'honoroit,  cette  personne 
qui  est  aussi  considérable  par  sa  piété  que  par  les  éminentes 
qualités  de  son  esprit  et  par  la  grandeur  de  sa  naissance, 
ayant  formé  sur  cela  un  dessein  qui  ne  regardoit  que  la  gloire 
de  Dieu,  trouva  à  propos  qu'il  en  usât  comme  il  fit,  et  qu  en- 
suite il  le  fit  imprimer.  Ce  fut  seulement  alors  qu'il  récrivit, 
mais  avec  une  précipitation  extrême,  en  huit  jours;  carc'étoit 
en  même  temps  que  les  imprimeurs  travailloient,  fournissant 
à  deux  en  même  temps,  sur  deux  différents  traités,  sans  que 
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jamais  il  ait  eu  d'autre  copie  que  celle  qui  fut  faite  pour  l'im- 
pression. » 

Sa  sœur  essaye  de  l'excuser  d'être  retombé,  comme  dans 
un  vieux  péché  auquel  il  avait  renoncé,  dans  cette  occupation 
profane  de  sa  jeunesse,  d'autant  plus  profane  qu'il  y  a  une 
idée  de  jeu  qui  s'y  môle.  Il  l'a  fait  sans  dessein,  comme  mal- 
gré lui.  —  Oui,  mais  il  a  fait  imprimer.  —  Il  a  cédé  aux  ins- 
tances d'uii  homme  à  qui  il  était  obligé.  On  a,  d'ailleurs,  con- 
sidéré la  gloire  de  Dieu  :  une  découverte  scientifique  devait 
en  imposer  aux  libertins;  elle  leur  démontrait  qu'une  piété 
inquiète  et  scrupuleuse  n'était  pas  incompatible  avec  les 
grands  travaux  de  l'intelligence,  qu'un  ascète  n'est  pas  néces- 
sairement un  sot.  Soit;  mais  on  publie  un  cartel,  on  offre  le 
problème  à  résoudre  aux  spécialistes  de  tout  pays,  on  offre  un 
prix  de  quarante  pistoles,  un  second  de  vingt  pistoles,  on  in- 
stitue un  concours.  Le  père  Lallouère,  jésuite,  échoue  dans  la 
solution  du  problème  et  on  se  moque  de  lui;  l'Anglais  Wallis 
se  plaint  des  chicanes  qu'on  lui  oppose,  car  il  a  mieux  réussi, 
s'il  n'a  pas  tout  à  fait  répondu  au  programme  d*Amo$  Dettonville 
(anagramme  de  Louis  de  Montalte).  La  vérité  est  que,  dans  l'in- 
tervalle d'une  crise  à  l'autre,  Pascal  aime  à  s'amuser  un  peu; 
la  géométrie  lui  sourit  une  heure  et  il  répond  à  ses  avances. 

Quant  au  travail  auquel  il  s'était  livré,  Sainte-Beuve  insi- 
sinue*  qu'il  aurait  bien  pu  vouloir  vérifier  l'aphorisme  d'Hip- 
pocrate  :  duobus  laboribus  simul  obortis,  non  in  eodem  loco, 
vehementior  obscurat  alterum,  —  quand  deux  efforts  simul- 
tanés ont  lieu  sur  des  points  différents  de  l'organisme,  le  plus 
énergique  tue  l'autre.  —  Les  médecins  pratiquent  fréquem- 
ment le  conseil  d'Hippocrate  :  ils  fomentent  une  affection  nou- 
velle chez  leur  patient  afin  d'écarter  une  affection  plus  grave. 
L'énergie  intellectuelle  de  Pascal  arrivant  à  paralyser  la  dou- 
leur physique  est  une  preuve  de  force  morale,  qui,  d'ail- 
leurs, n'avait  pas  besoin  d'être  faite  chez  lui. 

1.  Port-Royalf  t.  ni,  p.  314  de  la  4«  édition. 
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D'ordinaire,  il  est  courbé  sur  PÉcriture  Sainte,  sur  les 
Pères,  sur  la  morale  chrétienne;  il  prépare  les  matériaux  de 
son  Apologie  du  Christianisme.  On  lui  a  entendu  répéter  que 
dix  ans  de  bonne  santé  lui  auraient  été  nécessaires  à  Tachè- 
vement  de  son  œuvre.  On  n'en  a  que  des  fragments  épars, 
qui  n'en  laisseraient  pas  soupçonner  e  plan  si  Etienne  Pèrier, 
son  neveu,  dans  la  préface  de  l'édition  de  1670  des  Pensées, 
n'avait  entrepris  de  le  résumer  d'après  une  conversation  de 
Pascal  avec  ses  amis  de  Port-Royal  et  qui  aurait  duré  deux  ou 
trois  heures.  Les  dires  de  la  Préface  et  ceux  de  Nicole  ne  con- 
cordent pas.  Pascal  avait  l'habitude  d'écrire  les  pensées  qui  lui 
venaient  sur  toutes  sortes  de  sujets,  avance  Nicole.  D'autres 
témoignages  et  le  manuscrit  actuel  des  Pensées  confirment 
l'assertion  de  Nicole.  Il  écrivait  peu,  affirme  la  préface.  Il 
mûrissait  sa  pensée,  cherchait  Tordre  dans  lequel  il  la  pro- 
duirait, aûn  d'assurer  l'effet  qu'il  en  attendait,  et  comme  il 
disposait  de  sa  mémoire  à  son  gré,  il  ne  craignait  pas  de  lui 
confier  son  travail,  comme  Crébillon  le  tragique  faisait  de  ses 
pièces  qu'il  n'écrivait  qu'après  les  avoir  terminées.  Sa  santé 
languissante  le  rendait,  en  outre,  incapable  d'application.  11 
attendait  dans  l'espoir  qu'elle  deviendrait  meilleure.  De  sorte 
qu'on  n'a  presque  rien.  «Tout  cela  étoit  tellement  gravé  dans 
son  esprit  et  dans  sa  mémoire,  dit  Etienne  Périer,  qu'ayant 
négligé  de  l'écrire,  lorsqu'il  Tauroit  peut-être  pu  faire,  il  se 
trouva,  lorsqu'il  l'auroit  bien  voulu,  hors  d' estât  d'y  pouvoir 
du  tout  travailler.  » 

Alors  d'où  viennent  le  volume  de  Pensées,  publié  en  1670, 
et  le  manuscrit  autographe  conservé  à  la  Ribliothèque  natio- 
nale ?  Victor  Cousin  a  émis,  à  ce  propos,  une  conjecture  très 
vraisemblable  :  on  n'aurait  pas  le  livre  des  Pensées;  Arnauld, 
Nicole  et  Etienne  Périer  ne  se  fussent  pas  aventurés  à  re- 
cueillir, sous  cette  forme  et  sous  ce  titre,  les  papiers  de  l'au- 
teur des  Provinciaks,  si  cette  forme  et  ce  titre  n'eussent  été 
consacrés  par  le  retentissement  des  Maximes  de  La  Rochefou- 
cauld, et  par  la  mode  qui  s'était  introduite  de  maximer  dans 
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les  salons,  et  en  particulier  dans  celui  de  M™^  de  Sablé,  éta- 
blie à  Port-Royal.  Victor  Cousin  va  plus  loin.  Pascal  etM^^^'Pé- 
rier,  sa  sœur,  allaient  chez  W^  de  Sablé  qui  habitait  proba- 
blement dt^jà  Port-Royal  en  1655  et,  dans  tous  les  cas,  en 
1659.  Eh  bien,  Pascal  a  évidemment  écrit  une  partie  de  ce 
qu'on  appelle  les  Pensées  à  l'intention  de  la  compagnie  qui  se 
réunissait  chez  M"®  de  Sablé.  Puisqu'il  y  allait,  pourquoi 
n'aurait-il  pas  payé  tribut  au  goût  de  la  maison?  Qu'on  exa- 
mine ces  feuilles  volantes  de  l'Autographe  collées  depuis  sur 
da  papier  uniforme;  il  y  a  là  une  foule  de  maximes,  de  ré- 
flexions qui  ne  touchent  ni  de  près  ni  de  loin  à  Touvrage  pro- 
jeté de  Pascal.  Ce  sont  des  maximes  écrites  pour  le  salon  de 
M""^  de  Sablé.  Si  on  rencontre  çà  et  là,  dans  les  Pensées,  des 
morceaux  inachevés  et  souvent  incorrects  qui  sont  des  pre- 
miers jets,  il  y  en  a  d'autres,  et  en  grand  nombre,  qui  sont 
d'une  facture  laborieuse  et  raffinée,  qu'on  a  dû  remettre  plu- 
sieurs fois  sur  le  chantior.  Ils  ne  répondent  pas  à  Tidée  qu'on 
a  de  leur  origine.  D'autre  part,  dans  ces  quatre  années  qui 
vont  de  1658  à  1662,  où  Pascal  est  censé  avoir  écrit  les  Pfn- 
sc«.  M"®  de  Sablé  habitait  précisément  Port-Royal.  11  allait 
chez  elle  :  «  Comment,  dit  Victor  Cousin  S  M™**  de  Sablé  ne  lui 
aurait-elle  pas  aussi  demandé  des  sentences,  des  maximes, 
et  pourquoi  lui  en  aurait-il  refusé  ?  »  Enfin,  le  portefeuille  de 
Valant,  médecin  et  ami  de  M""^  de  Sablé,  contient  des  pensées 
de  Pascal  qu'on  retrouve  dans  ÏAutographe^  mais  plus  déve- 
loppées, sans  doute  d'après  les  conversations  de  Pascal.  Plu- 
sieurs ont  le  tour  et  relTet  dramatique  qu'on  recherchait  dans 
le  salon  de  W^  de  Sablé,  par  exemple  le  Gravier  de  Crom- 
well  et  le  Nez  de  Cléopâtre.  Comment  la  pensée  qui  a  trait 
aux  causes  et  aux  effets  de  l'amour  se  rattacherait-elle  à 
l'Apologie  du  Christianisme  ?  «  Qui  veut  connoître  à  plein  la 
vanité  de  Thomme  n'a  qu'à  considérer  les  causes  et  les  effets 
de  Tamour.  La  cause  en  est  un  je  ne  sais  quoi,  si  peu  de  chose 

1.  if"«  de  Sablé,  ch.  n. 
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qu'on  ne  peut  le  reconnottre,  qui  remue  toute  la  terre,  les 
princes,  les  armées,  le  monde  entier.  Le  nez  de  Cléopâtre, 
s'il  eût  été  plus  court,  toute  la  face  de  la  terre  auroit  changé.» 
Cette  maxime  avait  de  quoi  réussir,  chez  M""®  de  Sablé,  parmi 
celles  du  marquis  de  Sourdis,  de  d'Ail ly,  d'Esprit,  de  La  Ro- 
chefoucauld. 

Une  deuxième  conjecture  de  Cousin  est  moins  plausible. 
Le  Discours  sur  les  passions  de  V Amour  aurait  été  inspiré  par  la 
société  de  M"^  de  Sablé.  11  convenait  au  milieu.  Le  retour  de 
Pascal  à  la  religion  n'autorise  pas  à  croire  qu'il  soit  de  l'épo- 
que où  M™**  de  Sablé  s'est  retirée  à  Port-Royal.  Et  puis  Pascal 
y  met  trop  du  sien  ;  il  exprime  des  sentiments  personnels.  Ce 
n'est  pas  un  lieu  commun  de  société.  En  vain  Cousin  fait  re- 
marquer que  les  rapports  constants  qui  y  sont  établis  entre 
/l'amour  et  l'ambition  pourraient  s'appliquer  à  M"**'  de  Che- 
-  vreuse  et  La  Rochefoucauld.  M"*  de  Chevreuse  et  La  Roche- 
:  foucauld  n'étaient  pas  des  héros  à  son  usage.  Ce  n'est  pas  que 
La  Rochefoucauld  et  Pascal  n'aient  pu  se  rencontrer  par  ha- 
.  sarJ.  La  Rochefoucauld  écrit  :  «  L'amour,  aussi  bien  que  le 
feu,  ne  peut  subsister  sans  un  mouvement  continuel.»  Pascal 
dit  mieux  :  «  Les  âmes  propres  à  l'amour  demandent  une 
vie  d'action  qui  éclate  en  événements  nouveaux.  Comme  le 
dedans  est  en  mouvement,  il  faut  aussi  que  le  dehors  le  soit, 
et  cette  manière  de  vivre  est  un  merveilleux  acheminement  à 
la  passion.  C'est  de  là  que  ceux  de  la  Cour  sont  mieux  reçus 
de  l'amour  que  ceux  de  la  Ville,  parce  que  les  uns  sont  tout 
do  feu  et  que  les  autres  mènent  une  vie  dont  l'uniformité  n'a 
rien  qui  frappe;  la  vie  de  tempête  surprend,  frappe  et  pénè- 
tre. »  Ceci  est  du  Pascal  ancien,  de  celui  qui  rêve  une  vie 
d'action;  ce  n'est  pas  de  l'ascète  chrétien.  Il  n'y  a,  au  sur- 
plus, aucun  point  de  contact  entre  Pascal  et  La  Rochefou- 
cauld, hors  qu'ils  ont  pu  frayer  ensemble  dans  le  salon  de 
M™®  de  Sablé  et  y  jouer  un  instant  aux  maximes.  La  Roche- 
foucauld est  un  observateur  positiviste,  comme  on  dirait  au- 
jourd'hui, de  hauteur  moyenne,  plus  ingénieux  que  profond; 
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Pascal  est  ud  platonicien  pur,  plus  accoutumé  aux  nuages 
qu'au  terre  à  terre  de  l'auteur  des  Maximes,  Celles-ci  vien- 
Dent  de  chez  W^  de  Sablé.  Elle  avait  la  passion  des  sentences 
et  Favait  communiquée  à  ceux  qui  rapprochaient.  La  Roche- 
foucauld, dans  sa  Correspondance,  se  plaint  à  Esprit  d'en 
avoir  reçu  de  lui  le  goût.  11  en  a  perdu  le  repos  ;  il  envoie  des 
maximes  à  M™®  de  Sablé  afin  d'obtenir  d'elle,  en  échange,  la 
recette  d'un  potage  aux  carottes.  Il  s'y  met  peu  à  peu.  On  lui 
offre  les  sujets  chez  M™^  de  Sablé,  comme  des  bouts-rimés.  11 
revient  le  lendemain  avec  une  formule.  On  en  cause,  on  ob- 
jecte, on  approuve,  on  propose  une  rédaction  meilleure.  Le 
recueil  de  La  Rochefoucauld  a  été  ébauché  de  cette  façon,  bien 
avant  M"*  de  La  Fayette.  M"®  de  Sablé  en  est  responsable,  et 
la  double  assertion  de  Cousin,  qu'on  n'aurait  pas  songé  à  pu- 
blier les  Pensées,  au  moins  sous  ce  titre,  si  l'on  n'avait  pas 
cédé  aux  exigences  de  la  mode,  et  qu'une  partie  des  Pensées, 
loin  d'appartenir  à  VApologie  du  Christianisme,  ont  été  bras- 
sées dans  l'atelier  de  M"*  de  Sablé,  à  Tusage  de  la  maison, 
n'est  pas  contestable.  C'est  une  vue  ouverte  presque  non  soup- 
çonnée sur  les  Pensées  de  Pascal.  Vers  1648,  quand  Pascal  a 
pu  la  connaître,  M"®  de  Sablé  avait  cinquante  ans.  Elle  était 
des  samedis  de  M"®  de  Scudéry,  puis  de  la  société  de  Made- 
moiselle sur  qui  elle  avait  de  l'influence.  Puis  elle  se  retire. 
L'âge  y  aide  et  ses  malheurs  domestiques.  Elle  a  toujours  un 
pied  dans  le  monde,  même  à  Port-Royal  de  Paris,  où  elle  reçoit, 
donne  à  dîner,  a  un  nombreux  domestique.  D'où  lui  était 
venu  le  goût  des  maximes?  De  chez  M"®  de  Scudéry,  de  chez 
Mademoiselle. 

Sous  la  Fronde,  la  politique,  la  morale,  les  lettres  sont  à 
la  mode  :  c'est  l'éclosion  du  siècle.  Elle  n'avait  été  mêlée 
à  aucune  intrigue,  elle  n'avait  ni  l'amour  de  l'action  ni  un 
mérite  extraordinaire.  Elle  avait  du  bon  sens,  de  la  culture, 
des  relations,  du  goût,  celui  de  la  conversation.  Elle  écrit 
sur  l'Éducation,  sur  d'autres  sujets.  Ses  essais  courent  ma- 
nuscrits. Elle  est  hostile  à  la  morale  de  l'intérêt,  combat 
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La  Rochefoucauld.  L'opuscule  qu'on  a  d'elle  ^  n'est  pas  un 
chef-d'œuvre.  Elle  était  de  ceux  qui  valent  plus  par  le  rang, 
la  distinction,  l'ascendant  personnel  que  par  les  qualités  de 
rintelligence.  Elle  sait  que  c'est  un  mérite.  «  11  y  a,  lit-on 
dans  son  recueil,  un  certain  empire  dans  la  manière  déparier 
et  dans  les  actions,  qui  se  fait  faire  place  partout  et  qui  gagne 
par  avance  la  considération  et  le  respect...  Une  méchante  ma- 
nière gâte  tout,  môme  la  justice  et  la  raison.  Le  comment  fait 
la  meilleure  partie  des  choses,  et  l'air  qu'on  leur  donne,  dore, 
accommode  et  adoucit  les  plus  fâcheuses,  n  Port-Royal  n'était 
point  rébarbatif,  malgré  son  attitude  austère,  surtout  aux  per- 
sonnes de  qualité  qui  pouvaient  le  servir.  Il  accueillit  la  mar- 
quise quoiqu'elle  eût  des  opinions  et  des  allures  peu  ascé- 
tiques. Elle  se  les  Gt  pardonner  par  son  attitude  en  plusieurs 
circonstances,  comme  dans  la  querelle  engagée  à  propos  de 
la  Comédie.  Elle  embrassa  la  façon  de  voir  un  peu  sévère  de 
Port-Royal,  du  prince  de  Conti  et  de  M"^  de  Longueville  contre 
Racine  et  Molière.  Les  Maximes  ont  été  faites  chez  elle  par  ses 
habitués. 

Si  Pascal  n'avait  pas  eu  de  relations  avec  elle  avant  qu'elle 
habitât  Port-Royal,  et  s'il  n'avait  pas  suffi  qu'elle  habitât  Port- 
Royal  pour  qu'il  n'eût  point  de  scrupule  à  aller  chez  elle,  on 
pourrait  supposer  qu'il  y  fut  amené  par  Domat*.  Celui-ci,  avo- 
cat du  roi  dans  sa  ville  natale,  gallican,  intègre,  éloquent, 
estimé  de  la  magistrature,  un  peu  revôche  et  bizarre,  qui 
disait,  à  la  veille  de  mourir  :  «  Ce  n'est  pas  une  futile  conso- 
lation pour  quitter  ce  monde,  que  de  sortir  de  la  foule  du 
grand  nombre  des  sots  et  des  méchants  dont  on  y  est  envi- 
ronné » ,  par  sa  condition,  son  savoir,  ses  talents  et  son  humeur, 
était  né  janséniste.  Il  fut  une  des  ressources  de  la  société  de 

1.  Maximes  de  Af^*  la  marquise  de  Sablé  et  pensées  diverses  de  M.  L. 
Z).  (d^Ailly).  Paris,  1678,  1  vol.  iii-12.  Il  y  en  a  une  réimpression  d'Amstei^ 
dam,  1712,  avec  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld. 

2.  Le  jurisconsulte  Domat,  né  en  1625,  mort  en  1606,  était  de  Cler- 
mont;  il  était  lié  avec  la  famille  Pascal  et  ami  particuUer  de  Biaise,  qui 
l'entraîna  dans  sa  conversion  et  en  fut  assisté  à  ses  derniers  moments. 
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M"®  de  Sablé,  où  on  l'imagine  volontiers  discutant  et  faisant 
des  Pensées  avec  PascaL  On  a  des  Pensées  de  lui,  extraites  des 
papiers  de  Marguerite  Perler.  Elles  ne  démentent  pas  ses 
âpres  vertus  :  «  Toutes  les  sottises  et  les  injustices  que  je  ne 
fais  pas  m'émeuvent  la  bile.  —  Je  ne  serois  ni  de  Fhumeur  de 
Démocrite,  ni  de  celle  d'Heraclite;  je  prendrois  un  tiers  parti 
pour  mon  naturel,  d'être  tous  les  jours  en  colère  contre  tout 
le  monde.  — Un  peu  de  beau  temps,  un  bon  mot,  une  louange, 
une  caresse,  me  tirent  d'une  profonde  tristesse,  dont  je  n'ai 
pu  me  tirer  par  aucun  effort  de  méditation.  —  Cinq  ou  six 
pendards  partagent  la  meilleure  partie  du  monde  et  la  plus 
riche!  c'en  est  assez  pour  faire  juger  quel  bien  c'est  devant 
Dieu  que  les  richesses.  » 

Indépendamment  des  preuves  qu'elles  en  portent  en  elles- 
mêmes,  surtout  dans  la  version  autographe,  les  Pensées  de 
Pascal  ne  sont  donc  pas  en  entier  des  fragments  de  son  Âpo^ 
logie  du  Christianisme.  Il  y  avait  à  Port-Royal  de  Paris  un 
centre  où  cette  littérature  fleurissait,  d*où  elle  s'est  répandue 
au  dehors.  Pascal  l'avait  sous  la  main.  Par  Domat,  par  Nicole, 
parM°**  de  Sablé,  par  d'autres,  il  a  vécu  dans  Tintimité  du 
genre.  Ce  genre,  il  Ta  cultivé.  C'était  conforme  à  ses  mœurs 
littéraires,  à  la  nature  même  de  ses  habitudes  et  de  ses  tra- 
vaux. Ce  fait  confère  aux  Pensées  un  caractère  qu'elles  n'avaient 
pas  eu  jusqu'ici  aux  yeux  de  ceux  qui  les  lisent.  Il  ne  leur  ôte 
rien,  ne  leur  ajoute  rien.  C'est  une  clef  qui  peut  servir  à  en 
mieux  entendre  quelques-unes. 

Le  miracle  de  la  sainte  Épine  qui  eut  lieu  à  Port-Royal 
des  Champs  au  mois  de  mars  1656,  au  plus  fort  des  Provin- 
daks,  avait  vivement  impressionné  Pascal.  La  jeune  Margue- 
rite Périer,  objet  du  miracle  de  la  sainte  Épine,  était  sa  nièce 
et  sa  filleule.  La  joie  qu'il  en  eut  fut  si  grande,  au  témoignage 
de  M"**"  Périer,  qu'elle  lui  inspira  ses  Pensées  sur  les  miracles. 
Comme  il  dut  les  écrire  sous  l'impression  qu'il  avait  reçue, 
cette  partie  de  l'ouvrage  remonterait  donc  à  six  années  avant 
sa  mort.  La  résolution  d'écrire  une  Apologie  du  Christianisme 
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serait  môme  un  effet  du  miracle  de  la  sainte  Épine.  Ce  fut 
dans  tous  les  cas  le  point  de  départ  de  sa  vie  ascétique.  La 
ceinture  garnie  de  pointes  de  fer  n'en  est  qu'une  étape.  11 
renonce  à  toute  superfluité,  ne  veut  plus  de  tapisserie  dans  sa 
chambre.  Dès  1655  un  balai  lui  parait  du  superflu  et  sa  sœur 
Jacqueline  l'en  reprend  au  nom  de  la  propreté.  Les  inûrmités 
qui  l'assaillirent  à  partir  de  1658  ne  le  détournèrent  point  du 
parti  qu'il  avait  pris  de  renoncer  à  tout  plaisir  et  à  toute  su- 
perfluité. «  Si  elles  Tempôchèrent,  dit  M"*  Périer,  de  servir  le 
public  et  les  particuliers,  elles  ne  furent  point  inutiles  à  lui- 
même,  et  il  les  a  souffertes  avec  tant  de  paix  et  tant  de  pa- 
tience, qu'il  y  a  sujet  de  croire  que  Dieu  a  voulu  achever  par 
là  de  le  rendre  tel  qu'il  le  vouloit  pour  paroUre  devant  lui.  » 
La  paix  et  la  patience  sont  les  deux  principaux  attributs 
de  la  vie  des  saints.  Pascal  avait  en  lui  une  difficulté  particu- 
lière de  les  acquérir.  La  patience  n'était  pas  une  de  ses  vertus 
natives.  Il  était  bouillant;  on  le  croyait  toujours  en  colère.  Il 
avait  la  paix  à  un  moindre  degré;  l'inquiétude  de  Tesprit 
était  chez  lui  un  principe  de  force  et  un  tourment.  L'habitude 
de  la  douleur  physique  lui  donna  la  paix  et  la  patience,  la 
paix  du  cœur  et  la  patience  de  ses  maux.  La  paix  qu'il  pos- 
sède est  l'indifférence  relativement  aux  objets  qu'il  a  aimés 
jadis,  au  premier  rang  desquels  était  la  géométrie  ;  la  pa- 
tience est  le  silence  qu'il  garde  à  propos  de  ses  maux.  11  y  a 
l'une  et  l'autre  dans  une  lettre  de  lui  à  Fermât,  datée  de 
Bien-Assis,  maison  de  campagne  de  sa  famille  en  Auvergne,  le 
10  août  1660  :  « Pour  vous  parler  franchement  de  la  géo- 
métrie, je  la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  l'esprit;  mais  en 
même  temps  je  la  connois  pour  si  inutile  que  je  fais  peu  de 
différence  entre  un  homme  qui  n'est  que  géomètre  et  un  ha- 
bile artisan.  Aussi  je  l'appelle  le  plus  beau  métier  du  monde, 
mais  enûn  ce  n'est  qu'un  métier;  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle 
est  bonne  pour  faire  lessai,  mais  non  pas  l'emploi  de  notre 
force  ;  de  sorte  que  je  ne  ferois  pas  deux  pas  pour  la  géomé- 
^ie  et  je  m'assure  que  vous  êtes  fort  de  mon  humeur.  Mais  il 
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y  a  maintenant  ceci  de  plus  en  moi,  que  je  suis  dans  des 
études  si  éloignées  de  cet  esprit-là,  qu'à  peine  me  souviens- 
je  qu'il  y  eu  ait.  Je  m*y  étois  mis  il  y  a  un  an  ou  deux  par 
une  raison  tout  à  fait  singulière,  à  laquelle  ayant  satisfait,  je 
suis  au  hasard  de  ne  jamais  plus  y  penser,  outre  que  ma  santé 
n'est  pas  encore  assez  ^  forte,  car  je  suis  si  foible  que  je  ne 
puis  marcher  sans  bâton,  ni  me  tenir  à  cheval.  Je  ne  puis 
même  faire  que  trois  ou  quatre  lieues  au  plus  en  carrosse. 
C'est  ainsi  que  je  suis  venu  de  Paris  ici  en  vingt-deux  jours.  » 
11  ne  fait  pas  de  réflexions.  Quelle  que  soit  l'intensité  de  ce 
qu'il  souffre,  il  ne  renonce  pas  à  la  résolution  qu'il  a  prise  de 
se  priver  de  plaisir.  Si  la  nécessité  l'oblige  à  se  donner  une 
satisfaction,  il  sait  faire  en  sorte  de  Tignorer.  On  le  nourrit 
délicatement;  il  ne  goûte  pas  ce  qu'il  mange.  11  ne  dit  pas: 
ceci  est  bon  ;  si  on  l'interroge,  il  répond  qu'il  n'y  a  pas  pris 
garde,  que  ce  serait  de  la  sensualité.  11  a  fixé  d'avance  la 
quantité  de  nourriture  qui  convient  à  son  estomac  :  il  n'en 
prend  ni  plus  ni  moins.  Son  but  est  d'être  pauvre,  quoiqu'il 
ne  soit  pas  obligé  de  l'être,  d'après  cet  axiome  que  la  pau- 
vreté est  notre  condition  naturelle.  Un  principe  qu'il  observe 
avec  la  même  attention  est  le  soulagement  des  misérables. 
On  lui  objecte  qu'on  pourrait  y  pourvoir  par  des  moyens  gé- 
néraux :  Non,  dit-il,  nous  ne  sommes  pas  appelés  au  général, 
mais  au  particulier;  il  faut  servir  les  pauvres  pauvrement.  11 
trouve  bon  qu'il  y  ait  des  hôpitaux;  il  n'appartient  pas  au 
premier  venu  d'en  fonder.  11  y  en  a  dont  c'est  le  devoir;  celui 
de  tous  est  d'agir  selon  sa  condition. 

11  a  une  chasteté  ombrageuse  ;  il  blâme  les  caresses  que 
M°*  Périer  reçoit  de  ses  enfants  ;  il  y  a  une  autre  manière 
de  leur  témoigner  de  la  tendresse.  Trois  mois  avant  sa  mort, 
une  jeune  fille  lui  demandait  l'aumône,  au  sortir  de  l'église 
Saint-Sulpice.  Cette  jeune  ûlle  était  belle.  Pascal  est  frappé 
du  danger  qu'elle  court.  C'était  une  paysanne  dont  le  père 

1.  Cet  encore  indique  néanmoins  qu'elle  est  en  ce  moment  meilleure. 


ex  INTRODUCTION. 

était  mort  récemment  et  la  mère  malade  à  THôtel-Dieu  ;  elle 
n'avait  ni  asile  ni  protection.  Il  la  conduisit  à  un  prêtre  du 
séminaire  de  Saint-Sulpice,  à  qui  il  donna  de  l'argent  destiné 
à  pourvoir  à  ses  besoins  en  attendant  qu'on  lui  trouvât  une 
condition.  Le  lendemain  il  envoya  une  dame  porter  des  vête- 
ments à  la  jeune  ûlle.  On  ne  put  obtenir  de  la  femme  le  nom 
de  Pascal.  11  était  dévoué  aux  siens  sans  qu'ils  reçussent  de 
lui  aucune  marque  extérieure  d'attachement.  Il  repoussait  d'un 
air  bourru  celui  qu'on  lui  témoignait.  Il  apprend  la  mort  de  sa 
sœur  Jacqueline  (1661)  sans  donner  aucun  signe  d'affliction. 
M"*''  Périer  était  très  affectée  de  cette  froideur  :  «  J'étois,  dit- 
elle,  toute  surprise  des  rebuts  qu'il  me  faisoit,  et  je  le  disois 
à  ma  sœur,  en  me  plaignant  à  elle  que  mon  frère  ne  m'ai- 
moit  pas.  »  Jacqueline,  plus  experte,  la  rassure.  Il  avait  donné 
à  cet  égard  des  explications  à  une  personne  qui  parait  avoir 
été  le  duc  de  Roannez  :  u  II  est  injuste  qu'on  s'attache  à  moi, 
quoiqu'on  le  fasse  avec  plaisir  et  volontairement.  Je  trompe- 
rois  C3UX  à  qui  j'en  ferois  naître  le  désir,  car  je  ne  suis  la  Qn 
de  personne  et  n'ai  pas  de  quoi  le  satisfaire.  Ne  suis-je  pas 
prêt  à  mourir  et  ainsi  l'objet  de  leur  attachement  mourra 
donc.  Comme  je  serois  coupable  de  faire  croire  une  fausseté, 
quoique  je  la  persuadasse  doucement  et  qu'on  la  crût  avec 
plaisir,  et  qu'en  cela  on  me  fît  plaisir;  de  même  je  suis  cou- 
pable de  me  faire  aimer  si  j'attire  les  gens  à  s'attacher  à  moi. 
Je  dois  avenir  ceux  qui  seroient  à  consentir  au  mensonge, 
qu'ils  ne  le  doivent  pas  croire,  quelque  avantage  qui  m'en 
revienne,  et  de  même  qu'ils  ne  doivent  pas  s'attacher  à  moi, 
car  il  faut  qu'ils  passent  leur  vie  et  leurs  soins  à  plaire  à 
Dieu  ou  à  le  chercher.  »  On  possède  de  ce  morceau  une  copie 
de  la  main  de  Domat,  avec  la  mention  :  a  M""  Périer  a  Tori- 
giiial  de  ce  billet.  » 

On  lui  cherche  des  analogies  dans  l'histoire.  Est-il  boud- 
dhiste ?  Non  ;  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est.  Il  ne  professe  d'ail- 
leurs pas  que  la  vie  est  un  mal.  Et  puis  il  n'entend  pas  sortir 
du  Chrisiianlsme.  11  serait  plutôt  Montaniste,  si  ce  n'était  être 
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hérétique.  H  y  a  une  tendance.  II  pratique  le  détachement 
des  choses  ;  il  le  conseille  à  autrui.  On  peut  se  figurer  jusqu'à 
quel  point  il  pousse  la  haine  du  monde  et  de  ce  qui  plaît  au 
monde  par  Textrait  d'une  lettre  écrite  au  nom  de  MM.  Singlin, 
de  Sacy  et  Le  Rebours,  à  sa  sœur  M~*  Périer,  qui  l'avait  con- 
sulté sur  un  mariage  avantageux  oiïert  à  sa  fille,  Jacqueline 
Périer.  Celle-ci  avait  quinze  ans,  ce  qui  fixe  la  date  de  la 
lettre  à  Tannée  1659  *  :  «  En  gros  leur  avis  fut  que  vous  ne 
pouvez  en  aucune  manière,  sans,  blesser  la  charité  et  votre 
conscience  mortellement,  et  vous  rendre  coupable  d'un  des 
plus  grands  crimes,  en  engageant  un  enfant,  et  un  enfant  de 
son  âge  et  de  son  innocence  et  môme  de  sa  piété,  à  la  plus 
périlleuse  et  à  la  plus  basse  des  conditions  chrétiennes; 
qu'à  la  vérité,  selon  le  monde,  laffaire  n'auroit  aucune  diffi- 
culté cl  qu'elle  étoit  à  conclure  sans  hésiter,  parce  que  la 
conclusion  d'un  mariage  avantageux  est  aussi  souhaitable  se- 
lon le  monde,  qu'elle  est  vile  et  préjudiciable  selon  Dieu  ;  que 
ne  sachant  à  quoi  elle  devoit  être  appelée,  ni  si  son  tempéra- 
ment ne  sera  pas  si  tranquillisé  qu'elle  puisse  supporter  avec 
piété  la  virginité,  c'étoit  bien  peu  en  connoître  le  prix  que  de 
lengagr-r  à  perdre  ce  bien  si  souhaitable  pour  chaque  per- 
sonne à  soi-même,  et  si  souhaitable  aux  pères  et  aux  mères 
pour  leurs  enfants,  parce  qu'ils  doivent  essayer  de  rendre  à 
Dieu  ce  qu'ils  ont  perdu  d'ordinaire  pour  d'autres  causes  que 
pour  Dieu  ;  de  plus,  que  les  maris,  quoique  riches  et  sages 
selon  le  monde,  sont  en  vérité  de  francs  païens  devant  Dieu; 
de  sorte  que  les  dernières  paroles  de  ces  Messieurs  sont,  que 
d'engager  un  enfant  à  un  homme  du  commun,  c'est  une  es- 
pèce d'homicide  et  comme  un  déicide  en  leur  personne  *.  » 
Cette  doctrine  est  celle  de  Port-Royal,  qui  est  une  petite  école 
de  perfection  et  non,  comme  la  Compagnie  de  Jésus,  une  ins- 
titution chargée  du  gouvernement  de  PÉglise.  Elle  convient 

1.  On  sait  d'aiUeors  que  Jacqueline  Périer  était  née  en  1644. 

2.  Ce  fragment,  extrait  des  mémoires  de  Marguerite  Périer,  a  été  publié 
par  Victor  Cousin  :  Des  pemées  de  Pascal,  p.  370  de  la  l"  édition. 
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de  plus  à  la  misanthropie  de  Pascal,  à  son  désir  de  ne  pas 
dépendre.  Le  mariage  est  une  dépendance  ;  les  biens  sont 
une  dépendance.  11  ne  les  déteste  pasd*une  manière  absolue  : 
0  J'aime  la  pauvreté,  écrit-il  dans  les  Pensées,  parce  que  Jésus- 
Christ  Ta  aimée  ;  les  biens,  parce  qu'ils  permetteut  d'assister 
les  misérables  »,  non  comme  biens,  non  parce  qu'ils  donnent 
de  la  faveur  dans  le  monde  qu'il  hait,  dont  il  se  tient  à  dis- 
tance, en  gardant  vis-à-vis  de  lui  une  attitude  correcte.  «  Je 
garde  fidélité  à  tout  le  monde  dit-il  ;  je  ne  rends  pas  le  mal  à 
ceux  qui  m'en  font  *,  mais  je  leur  souhaite  une  condition  pareille 
à  la  mienne,  où  Von  ne  reçoit  ni  de  mal  ni  de  bien  de  la  part  des 
hommes.  J'essaye  d'être  juste,  véritable,  sincère...  et  j'ai  une 
tendresse  de  cœur  pour  ceux  à  qui  Dieu  m'a  uni  plus  étroite- 
ment... et  soit  que  je  sois  seul  ou  à  la  vue  des  hommes,  j'ai 
en  toutes  mes  actions  la  vue  de  Dieu  qui  les  doit  juger  et  à 
qui  je  les  ai  toutes  consacrées.  » 

C'est  fier  et  grand  ;  il  n'est  humble  que  devant  Dieu.  Il 
récitait  les  petites  heures,  comme  on  fait  dans  les  couvents. 
Dans  les  petites  heures,  il  affectionnait  le  psaume  108,  qui 
est  très  long,  composé  de  176  versets  et  plein  des  maximes 
dont  il  se  nourrissait,  l'isolement  du  juste  parmi  les  pécheurs, 
le  mépris  que  le  juste  inspire  aux  pécheurs  —  deridetur  justi 
simplicitas.  —  Il  se  moque  d'eux  à  son  tour  ;  il  y  a  quelque 
chose  de  Tenvie  de  les  contredire  dans  le  soin  qu'il  apporte  à 
parcourir  les  églises,  à  vénérer  les  reliques  des  saints.  Il  s'est 
procuré  un  calendrier  dans  lequel  sont  indiqués  les  dévo- 
tions locales  et  les  jours  où  elles  ont  lieu.  11  réalise  ainsi  ce 
qu'il  enseigne  dans  les  Pensées,  que  «  la  grâce  de  Dieu  se  fait 
connoître  dans  les  grands  esprits  par  les  petites  choses  et 
dans  les  esprits  communs  par  les  grandes  ». 

c  Nous  voilà  bien  loin  de  la  nature  »,  s'écrie  un  critique  de 
Pascal.  Pas  si  loin  que  cela.  La  nature  n'est  pas  exclusivement 
épicurienne.  Le  mens  sana  in  corpore  sano  d'Horace  est  une 
sagesse  médiocre,  à  tout  le  moins  d'homme  bien  portant,  a  Le 
corps  d'un  athlète  et  l'âme  d'un  sage,  voilà  ce  qu'il  faut  pour 
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être  heureux»,  écrit  Voltaire  à  Helvétius.  Une  àme  de  sage 
habite  rarement  le  corps  d'un  athlète.  Buffon,  dont  Voltaire 
parle,  avait  le  corps  d*un  athlète  et  vivait  enfoncé  dans  sa 
chair.  11  y  trouvait  du  calme.  11  n'était  pas  complètement  le 
maître  de  sa  chair,  puisqu'elle  le  tenait  au  lit  plus  longtemps 
qu'il  n'aurait  souhaité  et  qu'il  était  obligé  de  s'en  faire  retirer 
à  tour  de  bras  par  un  domestique  à  Taide  d'une  corde,  le 
tout  aQn  de  pouvoir  écrire  un  chapitre  de  son  Histoire  natu- 
relle entre  deux  sommes.  Pascal  n'était  pas  soumis  à  cette 
sujétion.  Les  âmes  fortes  recherchent  de  préférence  un  corps 
chélif.  Voltaire,  qui  vante  le  corps  athlétique  dont  Buffon  est 
pourvu,  a  bu  soixante  ans  de  la  tisane.  Joubert,  qui  logeait 
dans  un  corps  qu'il  avait  rencontré  par  hasard,  loue  les  com- 
plexions  frêles  de  l'espèce  de  celle  de  Pascal  :  «  Les  valétudi- 
naires, dit-il,  n'ont  pas  comme  les  autres  hommes  une  vieil- 
lesse qui  accable  leur  esprit  par  la  ruine  subite  de  toutes 
leurs  forces.  Ils  gardent  jusqu'à  la  On  les  mômes  langueurs, 
mais  ils  gardent  aussi  le  môme  feu  et  la  môme  vivacité.  Ac- 
coutumés à  se  passer  du  corps,  ils  conservent  pour  la  plupart 
UD  esprit  sain  dans  un  corps  malade.  Le  temps  les  change 
peu;  il  ne  nuit  qu'à  leur  durée.  »  Joubert  défend  ici  sa  pro- 
pre cause  :  a  II  y  a,  dit-il,  un  degré  de  mauvaise  santé  qui 
rend  heureux.  »  Il  en  est  un  bon  juge.  Il  pourrait  encore 
citer,  parmi  ceux  qu'il  a  connus,  Chateaubriand.  Ce  n'est  pas 
que  Chateaubriand  ait  été  très  heureux,  à  l'en  croire.  Peut- 
être  exagère-t-il  la  tristesse  qui  l'obsède.  Mais  il  était  valétu- 
dinaire ;  il  a  traité  son  corps  en  ennemi,  ce  qui  ne  l'a  emp«^ché 
ni  d'avoir  Tàme  bien  trempée  ni  de  vivro  longtemps.  Maine 
de  Biran  appuie  aussi  par  son  exemple  la  théorie  de  Joubert. 
La  recherche  de  ceux  qui,  comme  Pascal,  ont  eu  une  àme 
forte  dans  un  corps  misérable,   serait  une  curieuse  étude  et 
instructive. 

Sainte-Beuve,  qui  ne  daigne  pas  être  un  érudit,  mais  qui 
«st  un  amateur  d'érudition,  a  découvert,  aûn  de  venir  au  se- 
cours de  Pascal,  une  lettre  de  Pline  le  Jeune,  tendant  à  éla- 
1.  h 
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blir  que  «  nous  sommes  meilleurs  quand  nous  sommes  ma- 
lades »).  Pascal  était  bon,  d'une  bonté  noble  et  réservée,  telle 
qu'on  la  rencontre  à  peine  chez  quelques-uns  dans  le  cours 
entier  des  siècles.  Était-il  bon  parce  qu'il  était  malade 7  Non; 
sa  bonté  n'aurait  été  que  l'exercice  de  la  pitié  dont  il  sentait 
lui-même  avoir  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  surprise  de  Pline 
aurait  fait  sourire  un  moraliste  plus  expert  :  «  L'état  d'un  de 
mes  amis,  dit  Pline,  me  fit  faire  cette  réflexion  que  nous 
sommes  meilleurs  tandis  que  nous  sommes  malades.  Car  quel 
est  le  malade  que  l'avarice  ou  la  volupté  vient  tenter?  On 
n'est  plus  esclave  des  amours,  on  u'aspire  plus  aux  honneurs; 
on  néglige  les  richesses  et  si  peu  qu'on  ait,  se  croyant  à  la 
veille  de  le  quitter,  on  s'en  contente.  C'est  alors  qu'on  croit 
qu'il  y  a  des  dieux;  c'est  alors  qu'on  se  souvient  qu'on  est 
homme.  On  n'envie  personne;  on  n'admire  ni  on  ne  méprise 
personne.  Les  médisances  elles-mêmes  glissent  sur  nous;  on 
ne  s'en  aigrit  plus,  on  ne  s'en  nourrit  plus.  »  Eh  bien,  oui. 
Quand  on  est  en  bonne  sauté,  jeune  et  fort,  on  est  livré  au  dé- 
sir ;  on  est  avare,  voluptueux,  ambitieux  ;  on  crache,  comme 
Néron  après  avoir  bien  diné,  sur  la  statue  de  Jupiter.  On  court 
à  la  gloire,  aux  honneurs  ;  on  hait  les  concurrents,  on  se  re- 
paît à  médire  ou  à  entendre  médire  de  quiconque  a  un  rang, 
des  richesses,  des  vertus,  un  mérite  qu'on  n'a  pas  soi-même. 
Le  malade  de  Pline  quitte  par  nécessité  ces  vices  nés  de  la 
concurrence  vitale.  Le  lendemain  du  jour  où  il  aura  recouvré 
la  santé,  il  les  aura  de  nouveau.  Le  sentiment  religieux  a 
cela  de  plus  qu'il  fait  faire  volontairement  ce  dont  le  malade 
de  Pline  se  prive  par  impuissance.  Pascal  est  malade,  mais 
ce  n'est  pas  parce  qu'il  est  malade  qu'il  est  un  ascète  ;  c'est 
parce  qu'il  a  le  sentiment  rehgieux.  Il  l'a  acquis  comme  les 
contemporains  de  Pline,  usés  par  l'effort  inutile,  la  luxure, 
l'abus  des  plaisirs  et  des  richesses,  l'ont  acquis.  L'Évangile  a 
pansé  leurs  plaies,  les  a  rajeunis  et  sauvés  du  spleen  ei  de  la 
vie  inimitable  de  Cléopâtre  et  d'Antoine.  Pascal  n'a  pas  passé 
par  la  vie  inimitable.  11  est  bon  parce  qu'il  est  bon,  comme  la 
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pèche  est  le  fruit  du  pêcher.  Les  méchants  sont  ainsi  parce 
qu'ils  sont  méchants,  comme  Tépine  pousse  sur  la  ronce. 
Mais  la  chaire  elle-même  a  retenu  l'argument  de  Pline.  Le 
prédicateur  anglais  Jérémie  Taylor  compare  les  malades  aux 
lampes  du  tombeau  de  Terçntia  qui  brûlaient  sous  terre  de- 
puis des  centaines  d'années  et  s'éteignirent  à  l'air  libre  : 
tt  Tant  que  nous  sommes  dans  les  solitudes  de  la  douleur,  du 
besoin,  de  l'inquiétude,  de  la  maladie,  nous  sommes  des  lam- 
pes brûlantes  et  brillantes  ;  mais  quand  Dieu  nous  arrache 
aux  portes  de  la  mort  et  nous  transporte  au  grand  air  parmi 
les  prospérités  et  les  tentations,  nous  nous  éteignons  et  ne 
pouvons  supporter  la  lumière  et  la  chaleur  qu'en  rentrant  de 
nouveau  dans  les  régions  de  la  douleur,  n  Pascal  est  au- 
dessus  de  cette  morale  vulgaire  ;  Montaigne,  qui  aime  mieux 
se  hasarder  a  à  la  suite  de  son  plaisir  »,  la  méprise  :  a  11 
faut,  dit-il,  avoir  femme,  enfants,  bien  et  surtout  de  la  santé 
qui  peult  »  ;  mais  il  est  petit  et  indigne  d'un  houime  de  chan- 
ger de  conscience  si  l'adversité  vient  ;  il  faut  «  y  discourir  et 
y  rire  ».  L'adversité,  c'est  la  perte  de  la  santé.  Et  si  c'est  la 
pauvreté  qui  vient?  Montaigne  s'est  posé  la  question  :  «  Con- 
sidérant le  pauvre  mendiant  à  ma  porte,  souvent  plus  enjoué 
que  moi,  je  me  plante  en  sa  place  ;  j'essaye  de  chausser  mon 
àme  à  son  biais.  »  Puisqu'il  porte  si  allègrement  son  faix, 
pourquoi  lui,  Montaigne,  aurait-il  une  constance  moindre  ?  Il 
n'y  a  pas  de  quoi  tomber  dans  l'ascétisme.  Il  oublie  que  le 
mendiant  qui  est  à  sa  porte  est  habitué  à  sa  condition.  Il  n'y 
a  pas  de  danger  que  Montaigne  se  condamne  comme  Pascal  à 
la  pauvreté,  et  c'est  dans  ce  fait  qu'éclate  la  différence  des  deux 
morales,  celle  d'Épicure  et  celle  de  l'Évangile.  Elle  éclate  aussi 
dans  le  procédé  de  Montaigne  qui  chausse  son  âme  au  biais  du 
mendiant,  mais  par  Timaginaiion,  ce  qui  exige  moins  de  frais. 
L'agonie  de  Pascal  dura  deux  mois  pendant  lesquels  il  fut 
héroïque.  Il  lui  avait  pris  un  dégoût  absolu  de  toute  sorte  d'a- 
liments. Les  médecins  l'engagèrent  à  se  nourrir  de  liquides. 
11  avait  recueilli  chez  lui  une  famille  indigente  à  qui  il  four- 
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Dissait,  outre  ud  logemeat  gratuit,  du  bois  de  chauffage.  Elle 
lui  tenait  compagnie.  Il  n'avait  plus  de  domestique  par  esprit 
de  pauvreté  et  se  servait  lui-môme.  Un  enfant  de  ses  hôtes  fut 
atteint  de  la  petite  vérole.  Pascal  craignit  que  sa  sœur,  dont 
l'assistance  lui  était  nécessaire  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
n'eût  des  scrupules  à  venir  dans  une  maison  infectée  de  la 
petite  vérole  ;  mais,  au  lieu  de  renvoyer  les  pauvres  gens  qui 
recevaient  de  lui  un  asi!e,  ce  fut  lui  qui  alla  se  réfugier  chez 
M"*«  Périer,  actuellement  au  n**  22  de  h  rue  Neuve-Saint- 
Étienne-du-Moat  (29  juin  1662).  11  continuait  de  se  lever 
chaque  jour,  préparait  lui-môme  ses  remèdes,  refusait  les 
soins  qui  ne  lui  étaient  pas  absolument  indispensables.  Les 
médecins  étaient  persuadés  qu'il  ne  courait  aucun  danger 
immédiat.  Cependant  la  douleur  et  Tinsomnie  l'affaiblissaient 
rapidement.  Il  résolut  de  se  confesser.  L'événement  fit  quel- 
que bruit.  L'émotion  produite  dans  son  entourage  lui  inspira 
le  désir  de  rassurer  ceux  qui  s'intéressaient  à  sa  personne  : 
«  J'eusse  voulu  communier,  dit-il  à  M"»*  Périer-,  mais  puisque 
je  vois  qu'on  est  surpris  de  ma  confession,  j'aurois  peur  qu'on 
le  fût  davantage;  c'est  pourquoi  il  vaut  mieux  différer.  »  Les 
médecins  persistaient  à  ne  pas  croire  qu'il  fût  en  danger  de 
mort.  Il  connaissait  son  état  mieux  qu'eux  :  il  fit  son  testa- 
ment. Il  aurait  donné  tout  son  bien  aux  pauvres,  s'il  avait  été 
sûr  d'avoir  le  consentement  de  son  beau-frère  absent  de 
Paris.  Puis,  faisant  allusion  à  la  sécurité  des  médecins  :  «  On 
ne  sent  pas  mon  mal,  dit-il;  on  y  sera  trompé.  Ma  douleur 
de  tôte  a  quelque  chose  d'extraordinaire.  »  Il  aurait  souhaité 
qu^on  le  transportât  aux  Incurables,  où  il  serait  mort  dans  la 
société  des  pauvres.  Son  vœu  ne  put  être  exaucé.  Le  17  août, 
les  médecins  niaient  toujours  le  danger,  qui  était  au  cerveau. 
Mais,  le  soir,  il  eut  une  convulsion  violente,  à  la  suite  de  la- 
quelle on  le  crut  mort.  Il  se  remit  et  put  communier  ;  après 
quoi  les  convulsions  le  reprirent  et  ne  le  quittèrent  plus,  H 
succomba  le  surlendemain,  19  août  1662,  k  une  heure  du  ma- 
tin, âgé  de  trente-neuf  ans  et  deux  mois. 
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M.  Faugère*  a  extrait  des  recueils  du  père  Guerrier*  une 
note  relative  à  la  mort  de  Pascal,  qui  mérite  d'être  repro- 
duite :  «  L'ayant  fait  ouvrir,  on  trouva  Testomac  et  le  foie 
flétris,  et  les  intestins  gangrenés,  sans  qu'on  pût  juger  préci- 
sément si  ç'avoit  été  la  cause  des  douleurs  de  coliques  ou  si 
c'en  avoit  été  l'effet.  Mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus  particulier 
fut  à  l'ouverture  de  la  tête  dont  le  crâne  se  trouva  sans  au- 
cune suture  que  la...^,  ce  qui  apparemment  avoit  causé  les 
grands  maux  de  tôte  auxquels  il  avoit  été  sujet  pendant 
sa  vie...  Les  médecins  observèrent  qu'il  y  avoit  une  prodi- 
gieuse abondance  de  cervelle  dont  la  substance  étoit  si  solide 
et  si  condensée  que  cela  leur  fil  juger  que  c'éloit  la  raison  pour 
laquelle  la  suture  froniale,  n'ayant  pu  se  refermer,  la  nature 
y  avoit  pourvu  par  ce  calus.  Mais  ce  que  Ton  remarqua  de 
plus  considérable,  et  à  quoi  on  attribua  particulièrement  sa 
mort  et  les  derniers  accidents  qui  l'accompagnèrent,  fut  qu'il 
y  avoit  au  dedans  du  crâne,  vis-à-vis  les  ventricules  du  cer- 
veau, deux  impressions  comme  du  doigt  dans  de  la  cire,  qui 
étoient  pleines  d'un  sang  caillé  et  corrompu  qui  avoit  com- 
mencé de  gangrener  la  dure-mère.  » 

11  fut  enterré  à  Saint-Étienne-du-Mont  *. 

1.  Lettres,  opuscules  et  mémoires  de  M*""  Périer  et  de  Jacqueline,  sœur 
de  Pascal,  et  de  Marguerite  Périer,  sa  nièce.  1  vol.  in-8".  Paris,  Vaton, 
18i5. 

2.  3«  recueil,  p.  292. 

3.  «  Peut-être  la  lambdolde  ou  la  sagittale.  »  Remarque  du  père  Guer- 
rier. 

4.  Derrière  le  maître  autel,  l'épitaphe  suivante  fut  gravée  sur  la  pierre 
de  sa  tombe  : 

Nobilissimi  scutarii  Blasii 

Pascalis  tumulus 

D.  O.  M. 

Blasius  Pascalis  scutarius  nobilis 

Hic  jacet. 

Pietas  si  non  moritur,  œternum  vivei  : 

Vir  conjugii  nescius, 

Religione  sanctus,  virtute  clarus 

Doctrina  celebris, 

Ingénie  acutus. 
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Quelque  temps  avant  qu'il  mourût,  dans  une  conversation 
tenue  en  présence  de  Marguerite  Périer,  sa  nièce*,  Pascal 
aurait  dit  :  «  1<*  On  me  demande  si  je  ne  me  repens  pas  d'avoir 
écrit  les  Provinciales;  je  réponds  que,  bien  loin  de  m'en  re- 
pentir, si  j'avois  à  les  faire  présentement,  je  les  ferois  encore 

Sanguine  et  animo  pariter  illustris, 

Doctus,  non  doctor, 

^quitatis  amator, 

Veritatis  defensor, 

Virginum  ultor, 

ChristianiB  moralis  corruptorum  acerrimus  hostie. 

Hune  rbetores  amant  facundum, 

Hune  scriptores  norunt  elegantem, 

Hune  niathematici  siupent  profnndum, 

Hune  philosophi  quaerunt  sapientem, 

Hune  doctores  laudant  theologum, 

Hune  pii  venerantur  austerum, 

Hune  omnes  mirantur,  omnibus  ignotum, 

Omnibus  lieet  notum. 

Quid  plura  viator  quem  pcrdidimus 

Pascalem 

Is  Ludov.  erat  Montaltius 

Heu! 
Satis  dixi,  urgent  lacrymse  ; 

Sileo 

Et  qui  bene  precaberis,  bene  tibi  eveniat 

Et  vivo  et  mortuo 

Vixit  an.  39.  m.  2;  obiit  an.  rep.  sal. 

1662.  li.kal.  sept. 

ûXeto  7raaxa>ià; 
9£Û,  çeû,  TcevOoCoCov 
Posuit  A.  P.  D.  G.  Moerens  Âurelian. 
Canonista 
Cecidit  Paseaiis 
Heu!  heu    qualis  luctus! 
i.  «  Récit  de  ce  que  J*ai  oui  dire  par  M.  Pascal,  mon  oncle,  non  pas  à 
moi,  mais  à  des  personnes  de  ses  amis,  en  ma  présence.  J^avois  alors  seize 
Ans  et  demi  (elie  était  née  en  1616).  »  3*  recueil  manuscrit  du  P.  Guer- 
rier. Voir  Faugère,  t.  l",  p.  367  de  son  édit.  des  Pensées, 
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plus  fortes;  2®  on  me  demande  pourquoi  j'ai  donné  les  noms 
des  auteurs  où  j*ai  pris  toutes  les  propositions  abominables 
que  j'ai  citées.  Je  réponds  que  si  j'étois  dans  une  ville  où  il  y 
eût  douze  fontaines,  et  que  je  susse  certainement  qu'il  y  en  a 
une  qui  est  empoisonnée,  je  serois  obligé  d'avertir  tout  le 
monde  de  n'aller  point  puiser  d*eau  à  cette  fontaine  ;  et  comme 
on  pourroit  croire  que  c'est  une  pure  imagination  de  ma  part, 
je  serois  obligé  de  nommer  celui  qui  l'a  empoisonnée,  plutôt 
que  d'exposer  toute  une  ville  à  s'empoisonner;  3»  on  me 
demande  pourquoi  j'ai  employé  un  style  agréable,  railleur  et 
diveriissant.  Je  réponds  que  si  j'avois  employé  un  style  dog- 
matique, il  n'y  auroit  eu  que  les  savants  qui  m'auroient  lu,  et 
ceux-là  n'en  avoienl  pas  besoin,  en  sachant  autant  que  moi 
là-dessus.  Ainsi  j'ai  cru  qu'il  falloit  écrire  d'une  manière 
propre  à  faire  lire  mes  lettres  par  les  femmes  et  les  gens  du 
monde  afin  qu'ils  connussent  le  danger  de  toutes  ces  maximes 
et  de  toutes  ces  propositions  qui  se  répandoient  alors  partout 
et  auxquelles  on  se  lai^soit  facilement  persuader;  4<>  on  me 
demande  si  j'ai  lu  moi-même  tous  les  livres  que  je  cite.  Je 
réponds  que  non  :  certainement  il  auroit  fallu  que  j'eusse 
passé  ma  vie  à  lire  de  très  mauvais  livres;  mais  j'ai  lu  deux 
fois  Escobar  tout  entier;  et  pour  les  autres,  je  les  ai  fait  lire 
par  de  mes  amis;  mais  je  n'en  ai  pas  employé  un  seul  pas- 
sage sans  ravoir  lu  moi-môme  dans  le  livre  cité  et  sans  avoir 
examiné  la  matière  sur  laquelle  il  est  avancé  et  sans  avoir  lu 
ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  pour  ne  point  hasarder  de  citer 
une  objection  pour  une  réponse,  ce  qui  auroit  été  reprochable 
et  injuste.  » 

L'indignation  de  Pascal  procède  de  l'ardeur  de  sa  foi,  de 
la  haute  idée  qu'il  a  de  la  morale  chrétienne.  Elle  croit  à  me- 
sure qu'il  avance,  en  proportion  de  sa  loyauté.  Au  début,  son 
amour-propre  est  en  jeu.  Il  a  eu  à  se  plaindre  des  Jésuites 
qui  ont  essayé  de  l'opprimer  et  qui  persécutent  ses  amis  de 
Port-Royal.  11  ne  les  soupçonne  pas  du  quart  de  ce  qu'ils  ont 
fait  ou  écrit.  Pus  à  la  lecture,  la  colère  l'envahit.  11  recherche 
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la  perfection  morale.  11  en  découvre  en  eux  les  ennemis.  Il 
les  poursuit  à  ce  titre.  Plus  il  enfonce  dans  la  morale  oppor- 
tuniste des  Jésuites,  plus  augmente  la  haine  qui  le  domine 
contre  elle. 

Il  a  raison  et  ils  n'ont  pas  tout  à  fait  tort.  Dans  cette  petite 
école  fermée  de  Port-Royal,  on  est  intolérant,  partisan  de  la 
voie  étroite;  les  exemples  des  saints  sont  des  modèles  qu'on 
aspire  à  imiter.  On  ne  songe  pas  à  conquérir  le  monde.  On 
agit  pour  soi,  dans  l'intérêt  d'une  conscience  pleine  de  scru- 
pules. Les  Jésuites,  au  contraire,  sont  les  représentants  de  la 
voie  large,  les  agents  du  gouvernement  de  l'Église  universelle. 
Celle-ci  est  une  vaste  communauté  qui  s'étend  à  un  grand 
nombre  de  nations,  différentes  d'origine  et  de  mœurs.  Elle  est 
obligée  de  s'accommoder  partout  au  tempérament  des  hommes, 
à  leurs  passions,  à  leurs  préjugés,  afin  de  conserver  sur  eux 
son  empire.  Elle  concède,  acquiesce  de  fait  à  tout  ce  qui  ne 
viole  pas  ouvertement  ses  principes  ou  qu'elle  est  obligée  de 
tolérer.  Elle  est  un  peu  machiavélique;  c'est  la  condition  de 
tout  pouvoir  qui  veut  durer.  Il  n'y  a  pas  d'État  qui  puisse 
vivre  sans  ployer  sa  conduite  aux  circonstances.  L'Église 
catholique,  qui  est  une  puissance  politique  autant  que  reli- 
gieuse, participe  de  la  nature  des  États  ordinaires,  est  con- 
trainte d'obéir  aux  mêmes  nécessités.  Les  Jésuites  qui  la  ser- 
vent font  comme  elle.  C'est  ce  que  Pascal  n'entend  pas,  ne 
veut  pas  entendre  parce  que  des  deux  courants  qui  existent 
depuis  Torigine  dans  le  sein  du  Christianisme,  celui  des  régu- 
liers, des  ascètes,  des  parfaits,  qui  ne  sont  qu'un  petit  choix 
d'élus,  et  celui  du  plus  grand  nombre,  le  courant  séculier,  il 
est  du  plus  étroit,  parce  qu'il  a  l'amour  violent  de  la  vertu 
telle  que  l'ont  connue  et  pratiquée  les  Pères  du  Désert.  Port- 
Royal  est  le  sentier  du  Désert. 

C'est  lui  qui  a  distingué  dans  les  Pensées  les  trois  forces  qui 
se  partagent  l'admiration  du  genre  humain  :  la  puissance, 
l'intelligence  et  la  bonté.  11  méprise  la  première  :  ceux  qui 
lui  obéissent  ou  qui  l'exercent  sont  les  hommes  de  chair,  et 
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leur  grandeur  est  une  grandeur  d'établissement.  II  a  goûté  de 
la  seconde,  qui  fut  proprement  celle  à  laquelle  il  a  sacrifié,  et 
il  a  fini  par  la  rejeter  au  profit  de  la  troisième  qui  est  la  bonté, 
ou,  comme  il  la  nomme,  la  sainteté.  C'est  à  la  cause  de  la  sain- 
teté qu'il  s'est  dévoué;  c'est  elle  qu'il  a  servie  jusqu'à  son  der- 
nier souffle.  II  la  sert  déjà  dans  les  Provinciales,  On  la  sent 
agir  en  lui  derrière  Tàpreté  d'un  langage  où  l'ironie  est  mise 
au  service  de  ce  qui  semble  exclure  Tironie.  L'audace  et  Topi- 
niâu^té  à  défendre  cette  cause  sont  le  privilège  de  quelques- 
uns.  Quand  Port-Royal  en  manque,  Pascal  le  condamne.  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  convient  d'interpréter  ses  paroles  de  tout  à 
l'heure  relativement  aux  Provinciales.  Elles  lui  ont  été  arra- 
chées par  l'attitude  de  Port-Royal  dans  la  question  du  formu- 
laire. Par  prudence  et  manque  de  virilité,  Port-Royal  avait 
cédé.  Il  avait  consenti  à  signer  le  formulaire.  Jacqueline  Pas- 
cal en  était  morte.  Dans  les  débats  qui  avaient  précédé  l'ac- 
quiescement de  Port-Royal,  l'opposition  de  Pascal  avait  été 
jusqu'à  l'évanouissement.  Cest  ce  qui  donne  de  l'amertume  à 
ses  discours  et  à  ses  écrits  de  la  dernière  heure.  Il  ne  se  taira 
pas  :  s'il  se  taisait,  les  pierres  parleraient.  C'est  dans  cette 
disposition  intérieure  qu'il  dit  dans  les  Pensées  :  a  Le  silence 
est  la  plus  grande  persécution.  Jamais  les  saints  ne  se  sont  tus. 
II  est  vrai  qu'il  faut  la  vocation.  Mais  ce  n'est  pas  des  arrêts  du 
conseil  (ceci  donne  la  date  de  ce  fragment  des  Pensées;  l'arrêt 
du  conseil  d'État  qui  condamna  la  traduction  latine  des  Pro- 
fnnciales,  faite  par  Nicole,  est  du  mois  de  septembre  1660) 
qu'il  faut  apprendre  si  l'on  est  appelé;  c'est  de  la  nécessité 
de  parler.  Or  après  que  Rome  a  parlé  et  qu'on  pense 
qu'elle  a  condamné  la  vérité  et  qu'ils  l'ont  écrit,  et  que- 
les  livres  qui  ont  dit  le  contraire  sont  censurés,  il  faut  crier 
d'autant  plus  haut  qu'on  est  censuré  plus  injustement  et  qu'on- 
veut  étouffer  la  parole  plus  violemment...  J'ai  craint  que  je 
n'eusse  mal  écrit  me  voyant  condamné;  mais  l'exemple  de 
tant  de  pieux  écrits  me  fait  croire  au  contraire.  Il  n'est  plus, 
permis  de  bien  écrire  —  tant  l'inquisition  et  corrompue  oi^ 
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igaorante.  —  Il  est  meilleur  d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Je  ne  crains  rien  ;  je  n'espère  rien.  Les  évoques  ne  sont  pas 
ainsi.  Le  Port-Royal  craint  et  c'est  une  mauvaise  politique.  Je 
ne  crains  pas  même  vos  censures.  » 

Ce  ton-là  est  celui  des  écrits  apostoliques,  celui  que  les 
Pères  qualifient  de  liberté  chrétienne.  Des  trois  forces  qui 
selon  Pascal  se  partagent  l'empire  du  monde,  la  puissance, 
l'intelligence  et  la  bonté,  un  écrivain  anglais,  à  qui  la  publi- 
cation du  texte  autographe  des  Pensées  a  suggéré  une  des 
meilleures  études  qu'on  ait  faites  sur  Pascal  *,  observe  que  la 
bonté  n'est  pas  une  moins  grande  puissance  que  les  deux 
autres  :  «  Une  patience  invincible,  une  constance  héroïque, 
cette  honnêteté  d'intention  qui  est  à  l'épreuve  de  toutes  les 
flatteries  et  de  toutes  les  menaces,  une  candeur  parfaite,  l'es- 
prit d'humilité  sincère,  la  bienveillance  et  la  charité  —  tous 
attributs  de  Pascal  —  ne  sont  certainement  pas  moins  dignes 
de  notre  admiration  la  plus  enthousiaste  que  cette  puissance 
d'esprit  qui  découvre  une  nouvelle  loi  de  la  nature  ou  enfante 
de  beaux  accords  de  poésie.  » 

Cette  puissance  règne  dans  l'Évangile;  elle  en  est  l'origi- 
nalité et  une  des  marques  de  la  divinité  de  son  origine.  L'ori- 
ginalité de  l'Évangile  consiste  dans  la  culture  d'un  ordre  de 
vertus,  dont  on  n'avait  guère  fait  de  cas  auparavant,  qu'on 
méprisait  comme  des  vertus  serviles.  L'humilité,  la  douceur, 
la  patience,  étaient  des  qualités  domestiques  abandonnées 
aux  femmes,  aux  enfants,  aux  serviteurs.  Ce  sont,  en  effet, 
des  vertus  passives.  On  ne  prisait  que  les  vertus  actives, 
celles  qui  étaient  à  l'usage  des  forts.  C'était  aux  vertus  des 
forts  qu'étaient  dévolus  le  pouvoir,  les  richesses,  l'honneur,  la 
gloire.  C'était  à  elles  qu'on  élevait  des  statues  dans  les  places 
publiques.  C'étaient  elles  que  célébraient  les  poètes,  les  his- 

1.  Génie  et  écrits  de  Pascal,  article  inséré  dans  le  numéro  de  la  Revue 
<r Edimbourg  du  mois  de  janvier  i847,  et  dont  Fauteur  anonyme  est  le 
révérend  Henry  Rogers.  11  a  été  traduit  par  M.  Faugére.  Brodiure  in-S*. 
Paris,  Amyot  et  Vaton,  1847. 
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toriens,  les  moralistes.  Avec  l'Évangile,  cet  idéal  tombe,  une 
grandeur  naît  qui  est  opposée  à  la  précédente.  L'auteur  de 
l'Évangile  est  le  bon  et  les  héros  de  la  société  qu'il  fonde  sont 
les  saints^  c'est-à-dire  les  bons.  Eh  bien,  c'est  la  bonté,  la 
sainteté  que  préconise  Pascal;  c'est  le  nouvel  idéal  auquel  il 
se  dévoue.  Il  en  a  connu  un  autre;  il  a  été  un  des  princes  de 
l'Esprit.  Il  abjure:  Abêtissez-vous;  vous  dites  que  vous  ne 
pouvez  pas  croire.  C'est  un  malheur;  mais  que  cela  ne  vous 
décourage  pas  :  allez  à  la  messe,  récitez  les  petites  heures. 
Vous  vous  y  habituerez  ;  vous  ferez  ensuite  par  habitude  ce  que 
vous  n'aurez  pas  fait  par  la  foi.  Il  est  possible  que  celle-ci 
vienne.  Si  elle  ne  vient  pas,  vous  aurez  au  moins  la  paix  qui 
est  un  bien  précieux,  et  à  la  longue  la  charité  germera  dans 
votre  cœur.  Alors  le  résultat  sera  obtenu.  Elle  opérera  en 
TOUS  comme  un  arbre  dont  on  n'espérait  rien,  qu'on  a  cultivé 
tout  de  même,  qui  est  devenu  grand  et  dont  l'ombre  étouffera 
comme  de  mauvaises  herbes  ce  que  vous  considériez  comme 
un  empêchement  à  la  foi.  Le  chemin  que  vous  aurez  fait  ainsi 
est  immense.  «  La  distance  infmie  des  corps  aux  esprits  figure 
la  distance  inOnimcnt  plus  inOnie  des  esprits  à  la  charité.  » 

Ceux  qui  veulent  dénigrer  la  sainteté  l'appellent  mysti- 
cisme. Ils  en  écartent  avec  soin  l'idée  de  bonté.  Ils  sont  en- 
suite à  l'aise.  Ils  en  énumôrent  les  égarements  et  n'ont  pas 
de  peine  à  lui  donner  une  physionomie  ridicule.  Eh  bien,  la 
racine  du  mysticisme  est  la  bonté  et  la  pratique  éminente  de 
celle-ci  la  sainteté. 

Dans  son  Histoire  de  Port-Royal,  Sainte-Beuve  se  demande 
s'il  n'y  aurait  pas  un  beau  chapitre  à  écrire  sur  la  sainteté 
de  Pascal.  Il  ne  s'y  risque  pas.  Il  se  contente  d'en  examiner 
quelques  spécimens.  II  considère  que  la  sainteté  est  indépen- 
dante des  croyances  qui  raccompagnent  d'ordinaire.  Ceci  est 
évident.  La  sainteté,  comme  la  bonté  sa  mère,  n'est  ni  une  ha- 
bitude de  l'esprit  ni  une  œuvre  de  la  foi.  Elle  procède  d'elle- 
même.  Elle  croit  d'ordinaire  en  Dieu  et  à  l'immortalité  de 
Tàme.  Pourtant  Confucius,  qui  était  bon  et  à  ce  titre  considéré 
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comme  un  saint,  ne  croyait  ni  à  Dieu  ni  à  Timmortalité  de 
l'âme.  Une  sainteté  courte  comme  la  vie  de  l'homme  a  un 
trop  court  horizon,  bien  qu'elle  soit  à  elle-même  une  récom- 
pense suffisante.  La  sainteté  bouddhique  est  en  dehors  des 
formes  de  notre  intelligence.  11  serait  inutile  de  vouloir  la 
juger.  Notre  raison  a  peu  de  prise  sur  elle.  La  sainteté  grecque 
est  celle  d'Épicure;  elle  modère  les  passions  afin  de  n'en  être 
pas  victime.  Elle  est  étrangère  à  la  bonté.  On  en  peut  dire 
autant  de  celle  de  Platon  qui  est  une  fleur  solitaire,  née  de  la 
joie  et  du  ravissement  de  Pâme  dans  l'idéal.  L'idéal  de  Platon 
est  également  étranger  à  la  bonté.  11  n'envisage  celle-ci  que 
sous  le  rapport  du  beau,  de  sorte  que  le  Saint  de  Platon  n'est 
que  de  Testhétique,  ou  si  Ton  veut  de  la  lumière.  Les  Romains 
n'en  avaient  que  faire  et  ne  s'en  inquiétèrent  point.  Leur 
avènement  en  fut  la  rui«e.  11  y  eut  autre  chose  de  ruiné,  dont 
on  vivait  davantage.  C'étaient  les  nationalités,  les  religions 
indigènes,  les  mœurs  locales,  les  traditions,  les  préjugés,  le 
patrimoine  moral  des  nations  soumises  à  leur  joug.  11  y  eut 
un  pêle-mêle  en  Occident  comme  on  n'en  avait  pas  encore 
vu.  Les  biens  matériels  n'échappèrent  point  à  leur  avidité.  Ils 
se  les  partagèrent  comme  une  proie  légitime.  C'étaient  en 
réalité  des  parvenus,  très  au-dessous  de  leur  fortune,  une  race 
grossière  de  paysans  du  Latium  et  de  la  Sabine.  Elle  avait 
conquis  le  monde  par  aventure.  Elle  fit  comme  une  bande  de 
brigands  qui  s'empare  à  Timproviste  d'une  demeure  seigneu- 
riale. L'ivresse  chronique  à  laquelle  elle  se  livra  fut  un  spec- 
tacle inouï  comme  sa  fortune.  Les  contrées  tombées  sous  son 
joug  ressemblèrent  bientôt  à  un  enfer  où  la  force  et  le  hasard 
s'agitèrent  comme  un  orage  dans  les  ténèbres.  C'est  ce  que 
les  historiens  trompés  par  l'étiquette  des  événements  ont 
appelé  la  paix  romaine.  Cette  paix  romaine  était  un  sanglot. 
Le  nom  de  bête  à  sept  têtes  donné  par  saint  Jean  dans  PApO' 
calypse  à  la  domination  romaine  indique  le  sentiment  qu'elle 
inspirait  aux  vaincus,  c'est-à-dire  à  trois  mille  nations  déca- 
pitées dont  les  membres  pantelants  gisaient  sous  les  pieds  de 
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la  béte.  De  cette  immense  infortuDe  naquit  un  idéal  nouveau, 
idéal  sombre  et  triste.  Les  plus  découragés  imaginèrent  que 
l'homme  et  le  monde  visible  étaient  l'œuvre  du  démon,  et 
cette  tradition  s'est  perpétuée  chez  plusieurs  sectes  du  moyen 
âge.  11  y  avait  des  motifs  de  le  croire.  La  paix  matérielle  avait 
d'ailleurs  créé  ce  que  les  sectes  positivistes  de  nos  jours  dé- 
finissent la  concurrence  vitale.  Jadis  les  nations  ambitieuse<^ 
se  ruaient  Tune  sur  Tautre.  Celles  qui  étaient  vaincues  étaient 
détruites.  11  n'y  avait  point  la  guerre  d'homme  à  homme  qui 
faisait  dire  à  Hobbes  :  homo  homini  lupus.  Ce  sont  les  Ro- 
mains qui  Pont  organisée,  ou  plutôt  elle  s'est  organisée  toute 
seule  sous  Tégide  de  la  paix  romaine.  L'individu  ne  fut  plus 
qu'un  atome  livré  à  lui-môme,  c  est-à-dire  à  sa  faiblesse  et 
aux  entreprises  d'autrui. 

Eh  bien,  de  ce  chaos,  de  cette  ruine  commune  des  idées 
de  patrie,  des  croyances  particulières,  des  traditions  et  du 
génie  propres  à  chaque  race,  de  cette  corruption  universelle 
issue  du  pillage  de  la  terre  par  les  Romains,  est  sorti  le  Chris- 
tianisme ascétique  et  saint  tout  à  la  fois.  Par  l'ascétisme  le 
Christianisme  se  proposa  de  tuer  les  passions,  causes  directes 
de  la  corruption  romaine;  par  la  bonté  pratique  ou  sainteté, 
de  remédier  aux  effets  de  la  concurrence  vitale.  11  a  fait  des 
moutons,  répondent  les  historiens  militaires,  ôté  à  l'empire 
romain  le  glaive  qui  lui  avait  servi  durant  la  conquête  et  pré- 
paré au  nord  l'invasion  des  Germains,  au  midi  celle  des  Arabes. 
Cestbien  possible;  mais  auparavant  il  avait  empêché  l'empire 
romain  de  mourir  asphyxié  par  la  haine  et  le  désespoir. 

11  l'avait  empêché  au  moyen  de  la  sainteté,  u  11  apporta, 
dit  Sainte-Beuve  *  qui  ne  recherche  pas  la  cause  du  pht^nomône 
et  la  nierait  volontiers,  il  apporta  une  idée  du  saint  plus  pro- 
fonde, plus  contrite,  sans  plus  rien  de  la  fleur  d'or,  avec  les 
seules  racines  salutaires,  avec  le  breuvatçe  amer  et  les  épines 
sanglantes.  Pour  se  préserver,  pour  expier  et  se  guérir,  une 

1.  Port-Royal,  t.  III,  p.  340  de  la  4«  édition. 


cxxvi  INTRODUCTION. 

portion  de  l'humanité  s'arma  durant  des  siècles  du  froc  et  du 
cilice,  sans  oser  un  seul  instant  s'en  dépouiller.  On  s*enfuit 
dans  les  cavernes,  on  se  courba  dans  le  confessionnal.  La 
maladie,  la  souffrance  devinrent  l'état  naturel  du  chrétien  et 
le  prix  de  Thumaine  rançon.  C'est  à  l'extrémité  de  cette 
longue  série  de  siècle.^,  où  s'accumulèrent  toutes  les  rouilles 
et  toutes  les  barbaries,  c'est  comme  char^'é  encore  de  leur 
poids  et  de  leur  chaîne  que  Pascal  nous  arrive,  le  dernier 
vraiment  des  grands  saints,  et  déjà  grand  philosophe.  » 

Sainte-Beuve  suppose  que  la  sainteté  doit  finir  en  philoso- 
phie. Elle  a  commencé  par  là.  Les  sectes  grecques  de  la  déca- 
dence sont  tombées  dans  le  Christianisme  à  son  origine  comme 
des  rivières  dans  l'Océan  et  plusieurs  y  ont  conservé  quelque 
temps  leur  physionomie.  Les  ordres  religieux  les  ont  repré- 
sentés, même  à  une  époque  récente.  Qu'est-ce  que  les  insti- 
tuts monastiques  nés  de  l'initiative  de  saint  François  d'Assise, 
sinon  des  écoles  cyniques?  On  en  pouiTait  nommer  dix  autres. 
Épicure  et  les  Stoïciens  ont  laissé  des  familles  monastiques 
nombreuses.  L'avis  de  Sain  te-Beu ve  est  que  ces  formes  sont  bien 
vieilles,  que  ces  cadres  ne  vont  plus  à  la  sainteté  telle  que  la 
conçoivent  les  modernes.  «  Cet  enchantement  des  émotions 
religieuses,  dit-il,  ce  mystère  d'élévation  que  l'homme  porte 
en  lui,  et  qu'il  n'a  jamais  plus  hautement  atteint  qu'au  sein 
et  à  l'ombre  du  Chribtianisme,  cet  état  supérieur  et  iniime  de 
la  nature  humaine  ne  saurait-il  retrouver  désormais  sa  pre- 
mière fleur,  et  reparaître  dans  sa  perfection  acquise  délivré 
des  appareils  compliqués  que  le  droit  sens  désavoue?  Ne  sau- 
rait-on retenir  seulement  le  côté  durable,  éternel,  celui  qui 
tient  aux  intérêts  les  plus  tendres  et  les  plus  généraux  du 
cœur,  sans  se  forger  des  douleurs  gratuites  et  sans  exagérer 
l'épreuve  par  elle-même  si  rude?  »  Ce  sont  les  pratiqu^^s,  le 
costume,  la  réglementation,  les  vœux  monastiques  qui  l'of- 
fusquent. Afin  de  les  qualifier  et  de  ne  pas  commettre  lui- 
môme  d'irrévérence,  il  emprunte  une  expression  à  Montaigne, 
celle  de  dèmoneries.  Est-ce  qu'on  ne  pourrait  pas  lui  fournir 
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Socrate,  sans  les  dèmoneriesf  II  se  flatte  d'entendre  le  Chris- 
tianisme et  il  se  fait  donner  un  brevet,  non  de  Christianisme, 
il  n'y  aspire  pas,  mais  d'entente  du  Christianisme  par 
Alexandre  Vinet.  Vinet  a  voulu  lui  être  agréable.  Un  Socrate 
sans  pratique,  sans  règle,  sans  vœux,  serait  un  libre-penseur, 
une  spécialité  de  libre-penseur,  soit,  mais  enfin  un  libre- 
penseur.  Ce  serait  un  être  rare;  ce  pourrait  être  à  l'occasion 
un  Pascal.  Ce  ne  saurait  être  qu'une  exception.  Or  l'Église, 
qui  représente  le  Christianisme,  est  un  gouvernement  qui  a 
besoin  d'agents,  d'une  hiérarchie,  dans  l'intérêt  de  son  œuvrd 
qui  est  de  maintenir  le  règne  du  Christianisme  comme  insti- 
tution sociale. 

La  réforme  de  Luther  et  de  Calvin  est  une  tentative  faite 
dans  ce  sens.  Elle  n'a  pu  aboutir.  Quelques-uns  qui  avaient 
essayé  de  s'émanciper  ont  été  contraints  de  revenir  à  la  for- 
mule. Oui,  dit  Sainte-Beuve,  qui  cite  un  moraliste  contem- 
porain qu'il  ne  nomme  pas  :  u  l'humanité  antique  n'avait  pas 
encore  été  placée  dans  la  pénitence  et  dans  le  deuil;  depuis 
elle  s'est  relevée;  mais  en  se  relevant  elle  a  gardé  le  pli  (la 
formule)  et  du  Jioir  dans  le  pli,  sordes  in  ruga  ».  Le  noir  dans 
le  pli  est  rhypocrisie  qui  est  entrée  si  avant  dans  l'homme  par 
les  temps  couverts  où  l'on  vit  aujourd'hui.  Mais  le  pli,  c'est  la 
formule,  c'est-à-dire  les  habitudes  chrétiennes.  N'ayant  plus 
les  sentiments,  convient-il  de  garder  le  pli?  Ce  ne  serait  pas 
l'avis  de  Pascal.  Il  conseille,  au  contraire,  de  prendre  le  pli  à 
Ciux  qui  ne  peuvent  pas  croire.  Il  est  convaincu  que  le  pli 
donne  ce  dont  il  est  le  signe,  qu'il  n'y  a  que  des  habitudes,  en 
un  mot  que  la  forme  emporte  le  fond.  Qu'est-ce  que  la  poli- 
tesse, sinon  la  contrefaçon  d'une  bienveillance  qui  n'est  pas 
réelle? On  arrive  par  elle  au  but,  qui  est  de  maintenir  la  cour- 
toisie parmi  les  gens  civilisés.  Ce  qui  sufflt  dans  les  relations 
civiles  ne  sufûrait-il  pas  en  ce  qui  concerne  le  sentiment  reli- 
gieux? Au  moins  le  but  extérieur  est  atteint,  Parle-t-on  de 
retrancher  la  politesse  des  mœurs  parce  qu'elle  est  rhypo- 
crisie civile,  officielle?  Pourquoi  l'hypocrisie  en  matière  reli- 
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gieuse,  puisque  hypocrisie  il  y  a,  serait-elle  plus  coupable 
que  l'hypocrisie  civile  ?  On  admet  la  nécessité  de  celle-ci  sous 
peine  de  retour  à  Tétat  sauvage;  la  nécessité  de  C'Ue-là  n'est 
pas  moindre.  Au  fait»  l'hypocrisie  civile  n'est  que  l'hypocrisie 
religieuse  à  laquelle  on  a  ôté  l'étiquette  du  Christianisme.  La 
politesse  est  raiïectation  de  la  bienveillance  chrétienne  qu'on 
n'a  plus.  Les  deux  plis,  civil  et  religieux,  ont  le  môme  objet 
social.  On  médit  de  l'un;  on  ne  mé  lit  pas  de  l'autre.  On  est 
illogique.  L'un  et  l'autre  maintiennent  la  trêve  qui  existe  de 
fait  entre  les  hommes  placés  entre  leur  hostilité  naturelle 
vis-à-vis  les  uns  des  autres  et  des  habitudes  qui  assurent  la 
paix  entre  eux.  L^i  père  de  Neuville,  prédicateur  jésuite  du 
xwiif  siècle  où  on  prêchait  sur  l'affabilité  substituée  dans  la 
chaire  à  la  charité  chrétienne  par  condescendance  à  Topiuiou 
régnante,  disait  dans  un  sermon  :  u  11  n'est  pas  d'homme  qui 
n'aimât  mieux  être  parfaitement  ignoré  qu'être  parfaitement 
connu.  »  La  Rochefoucauld  eût  approuvé  cette  réûexion.  La 
naiure  a  besoin  d'être  voilée;  la  société  existe  à  ce  prix;  ni 
l'une  ni  l'autre  ne  consentent  à  abdiquer.  Elles  ont  établi 
entre  elles  un  modus  vivendi.  Il  n'y  a  donc  rien  de  plus  con- 
traire à  la  notion  vraie  de  la  morale  que  cette  observation 
d'un  moraliste,  exacte  au  point  de  vue  historique  et  fausse 
au  point  de  vue  des  espérances  qu'elle  affiche  :  «  Le  Chris- 
tianisme, comme  son  aîné  le  Bouddhisme,  a  été  un  grand 
bien  relatif,  un  remède  à  une  décadence,  né  de  cette  déca- 
dence même  ;  mais  il  en  faisait  partie.  Le  mal  principal  passé, 
qui  nous  guérira  désormais  du  remède,  des  suites  du 
remède  ?  »  Celui  qui  nous  guérira  du  remède  sera  celui  qui 
nous  guérira  de  la  politesse  et  ramènera  l'âge  d'or. 

L'âge  d'or,  ce  serait  cela.-  11  n'a  jamais  été  que  de  la 
poésie,  une  légende  que  les  poètes  se  sont  transmise  à  tra- 
vers les  âges.  Ce  n'est  pas  la  Politique  qui  peut  le  réaliser. 
Elle  a  essayé  par  la  civilisation  militaire.  Elle  n'a  obtenu  que 
des  succès  toujours  précaires.  Le  sentiment  religieux  n'a 
pas  d'autre  objet  non  plus.  Mais  il  a  mieux  réussi.  11  n'a  pas 
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réalisé  l'âge  d'or.  GepeDdant  il  en  a  conservé  la  tradition  et 
mis  sur  le  chemin.  C'est  dans  ce  sens  que  Pascal  écrit  : 
a  Nul  n'est  heureux  comme  un  vrai  chrétien;  ni  raisonnable, 
ni  vertueux,  ni  aimable.  »  Oui,  mais  il  y  en  a  si  peu  qu'ils 
tiendraient  tous  dans  une  petite  chapelle.  Pascal  le  sait.  C'est 
pourquoi  il  désespère  de  la  Sainteté.  Quand  le  Christianisme 
est  venu  la  fonder,  on  ne  l'acquérait  qu'à  l'aide  d'un  grand 
labeur.  Maintenant,  aucune  peine,  aucun  travail,  aucun  soin 
ne  sont  requis.  Ceux  qui  ont  les  clefs  de  la  porte  la  tiennent 
ouverte  à  tout  venant.  Il  ne  faut  renoncer  ni  au  monde  ni  à 
la  chair,  a  On  entre  aujourd'hui,  continue  Pascal,  dans 
l'Église  en  môme  temps  que  dans  le  monde.  »  On  faisait  jadis 
une  distinction  entre  les  deux  :  «  On  les  considéroit  comme 
deux  contraires,  comme  deux  ennemis  irréconciliables,  dont 
Tun  persécute  l'autre  sans  discontinuation,  et  dont  le  plus 
foible  en  apparence  doit  un  jour  triompher  du  plus  fort;  en 
sorte  que  de  ces  deux  partis  contraires  on  quittoit  l'un  pour 
entrer  dans  l'autre  ;  on  abandonnoit  les  maximes  de  l'un  pour 
embrasser  les  maximes  de  l'autre  ;  on  se  dévôtoit  des  senti- 
ments de  l'un  pour  se  revêtir  des  sentiments  de  l'autre; 
enfin  on  quittoit,  on  renonçoit,  on  abjuroit  le  monde,  où  Ton 
avoit  reçu  sa  première  naissance,  pour  se  vouer  totalement  à 
l'Église  où  l'on  prenoit  comme  sa  seconde  naissance;  et  ainsi 
on  concevoit  une  différence  épouvantable  entre  Tun  et  Tautre, 
au  lieu  qu'on  se  trouve  maintenant  presqu'au  môme  ton  dans 
l'un  et  l'autre  ;  et  le  môme  moment  qui  nous  fait  naître  au 
monde  nous  fait  renaître  dans  TÉglise;  de  sorte  que  la  raison 
survenant  ne  fait  plus  de  distinction  de  ces  deux  mondes  si 
contraires.  On  est  élevé  dans  Tun  et  dans  l'autre  tout  en- 
semble. On  fréquente  les  sacrements  et  l'on  jouit  des  plaisirs 
du  monde  ;  et  ainsi,  au  lieu  qu'autrefois  on  voyoit  une  dis- 
tinction essentielle  entre  l'un  et  l'autre,  on  les  voit  mainte- 
nant confondus  et  mêlés,  en  sorte  qu'on  ne  les  discerne  plus^ .» 

1.  Pensées.  GomparaisoQ  des  Chrétiens  des  premiers  temps  atec  ceux 
d'aujourd'hui. 
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De  sorte  que  la  société  des  Saints  est  souillée  par  le  con- 
tact des  Méchants.  On  a  perdu  le  sens  évangélique.  Les  An- 
ciens, quand  ils  entraient  dans  la  piété  de  l'Église,  renonçaient 
aux  passions  du  dehors.  Il  n'y  a  plus  de  saints.  On  entre  dans 
rÉglise  avec  Tesprit  du  monde,  l'esprit  d'ambition,  l'esprit  de 
vengeance,  Tesprit  d'impureté,  l'esprit  de  concupiscence. 
Sans  doute;  l'Église  a  changé  de  conduite,  non  d'intention. 
Ce  que  Pascal  ne  dit  pas  par  prudence,  ce  sont  les  motifs  de 
ce  changement  de  conduite.  Les  hommes  ont  perdu  leur 
vieille  conscience  chrétienne.  L'Église  ne  veut  pas  avoir  l'air 
de  ne  les  avoir  plus.  Elle  leur  met  l'antique  enseigne.  De  cette 
façon  ils  continueront  d'être  à  elle  en  apparence. 

N  y  aura-t-il  plus  de  saints?  «À  cet  âge  avancé  du  monde, 
demande  Sainte-Beuve  S  l'élite  des  cœurs  voués  au  culte  de 
l'inûni  n'aura-t-elle  pas  toujours  sa  dure  maladie  incurable  et 
son  tourment?  En  attendant  la  forme  inconnue,  s'il  en  est 
une,  de  cette  sainteté  nouvelle,  qui  perpétuerait  le  fonds  de 
l'ancienne  en  le  débarrassant  de  tout  alliage,  qui  consacrerait 
les  pures  délices  de  l'àme  sans  les  inconvénients  et  les  er- 
reurs, et  qui  saurait  satisfaire  aux  tendresses  des  Pascals  fu- 
turs, en  imposant  respect  au  bon  sens  malin  (à  la  légèreté 
suffisante)  des  Voltaires  eux-mêmes  ;  en  attendant  cette  forme 
idéale  et  non  encore  aperçue,  tenons-nous  à  ce  que  nous  sa- 
vons; étudions  sans  impatience,  admirons  même,  au  prix  de 
quelques  sacrifices  de  notre  goût,  ces  derniers  grands  exem- 
ples des  hommes  qui  ont  été  les  derniers  saints.  »  Qui  sont- 
ils?  Les  messieurs  de  Port-Royal.  Ils  ont  trop  de  prudence  et 
de  philosophie,  pourrait-on  objecter  à  Sainte-Beuve.  Pascal 
lui-môme  les  condamne  en  ces  termes  :  u  Les  philosophes  ne 
prescrivoient  pas  des  sentiments  proportionnés  aux  deux  états'. 
Ils  inspiroient  des  sentiments  de  grandeur  pure  (les  Stoïciens) 
et  ce  n'est  pas  l'éiat  de  l'homme.  Ils  inspiroient  des  sentiments 
de  bassesse  pure  (les  Épicuriens  et  les  Cyniques)  et  ce  n'est 

1.  Port-Royal,  t.  UI,  p.  342  de  la  4«  édition. 

2.  Grandeur  et  bassesse  de  l*homme. 
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Pétat  de  rhomme.  11  faut  des  mouvements  de  bassesse,  non 
de  nature,  mais  de  pénitence  ;  non  pour  y  demeurer,  mais 
pour  aller  à  la  grandeur.  11  faut  des  mouvements  de  grandeur, . 
non  de  mérite  (par  confiance  dans  notre  mérite),  mais  de 
grâce  et  après  avoir  passé  par  la  bassesse  ^  » 

Les  saints  de  Port-Royal  sont  des  privilégiés.  Saint-Cyran 
est  un  grand  personnage  dans  l'État,  qui  fait  peur  à  Richelieu; 
Amauld  est  un  controversisie  et  un  écrivain  de  haut  bord  avec 
qui  le  pouvoir  est  obligé  de  compter;  M.  d*Andilly  est  dans  le 
même  cas  :  son  fils  sera  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Louis  XIV;  M.  de  Sacy,  traducteur  des  Livres  Saints,  est  aussi 
une  puissance,  comme  M.  de  Pontchàteau,  neveu  de  Richelieu, 
comme  M.  Uamon,  précepteur  d'Achille  de  Harlay,  comme 
Nicole,  comme  Fontaine,  comme  maints  autres.  Les  Mères  sont 
des  Mères  de  TÉgiise.  Angélique  Arnauld  a  une  réputation  qui 
s'étend  hors  de  France;  M'"**  de  Longueville  et  de  Sablé, 
M"^  de  Roannez,  dix  grandes  dames  plus  ou  moins  affiliées  à 
ia  communauté,  ont  de  Tinfluenco  à  la  Cour,  dans  les  châ- 
teaux de  la  noblesse.  A  Fintérieur,  on  affecte  une  pauvreté 
austère.  G*est  une  attitude.  Elles  sont  trop  lettrées,  elles  ap- 
partiennent à  de  trop  grandes  familles.  11  y  a  une  recherche 
de  distinction  dans  le  fait  d'appartenir  â  la  maison.  C'est  au- 
tant une  mode  que  fe  goût  de  la  dévotion.  Le  xvif  siècle  est 
à  la  poursuite  du  sublime  dans  toutes  les  directions.  En  reli- 
gioQ  il  le  poursuit  comme  ailleurs.  Il  n*y  a  pas  jusqu'à  cet 
oiseau  de  proie  qu'on  appelle  le  Grand  Gondé  qui  n'affiche  le 
goât  de  la  perfection  religieuse.  On  s'y  dévoue,  après  avoir 
fait  une  carrière  à  la  Cour,  au  Palais,  dans  les  camps.  Cette 
sainteté-là  n'est  pas  simplement  la  sainteté  chrétienne,  celle 
du  cœur,  des  convictions  pures,  sans  arrière-pensée  ni  retour 
sur  les  dehors.  C'est  une  sainteté  d'éducation,  de  rang,  d'âge, 
dont  la  gloire  n'est  pas  exclue.  L'humilité  y  porte  un  panache, 
la  pauvreté  y  est  habile  comme  un  financier.  On  écrit  trop, 

1.  Art.  des  Pensées^  intitulé  :  Grandeur  et  misère  de  VhomfM. 
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on  dispute  trop,  on  aime  trop  la  controverse  et  la  rhétorique. 
Cette  sainteté  est  trop  pointue.  Elle  épilogue,  résiste  à  l'au- 
torité, se  cache,  sort  de  sa  cachette  à  Pimproviste  afin  de  re- 
prendre TolTensive.  On  la  persécute  et  elle  est  forte  sous  la 
persécution.  Là  encore  elle  laisse  à  désirer,  parle  au  lieu  de 
se  taire.  Cet  amour  de  la  parole  est  le  péché  de  Port-Royal.  On 
sent  que  les  Arnauld  sont  nés  dans  le  temple  de  la  chicane  et 
qu'ils  ont  fait  de  Port-Royal  une  maison  d'avocats.  La  mort  de 
Jacqueline  Pascal  (4  octobre  1661)  est  vraiment  sainte.  Elle 
meurt  d'avoir  signé  un  formulaire.  Ce  n'est  rien;  et  puis  elle 
y  avait  été  contrainte.  Mais  sa  résistance  héroïque  est  le  fruit 
d'un  enseignement  qui  sert  d'esprit  à  la  communauté.  On  peut 
le  résumer  d^ns  ces  paroles  de  Jacqueline  acculée  à  la  signa- 
ture :  «  Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  délivre  véritablement.  »  La 
défense  de  la  vérité  ne  la  regarde  pas;  qu'elle  se  tienne  tran- 
quille dans  son  coin.  Mais  non;  elle  proteste.  Elle  communie 
«dans  une  grande  amertume  de  cœur»,  prend  sa  bonne  plume 
de  Tolède  et  écrit  à  la  mère  Angélique  de  Saint-Jean  (22  juin 
1661)  une  lettre  destinée  à  être  mise  sous  les  yeux  d' Arnauld 
avec  une  éloquence  digne  de  la  sœur  de  Pascal  :  «  Saint  Rernard 
nous  apprend,  dit-elle,  dans  ses  manières  admirables  de  parler, 
que  la  moindre  personne  de  l'Église,  non  seulement  peut,  mais 
doit  crier  de  toutes  ses  forces  lorsqu'elle  ^oit  les  évêques  et 
les  pasteurs  de  l'Église  dans  l'état  où  nous  les  voyons,  quand 
il  dit  :  qui  peut  trouver  mauvais  que  je  crie,  moi  qui  suis  une 
petite  brebis,  pour  tâcher  d'éveiller  mon  pasteur  que  je  vois 
endormi  et  prêt  à  être  dévoré  par  une  bête  cruelle?...  Je  sais 
bien  que  ce  n'est  pas  à  des  filles  à  défendre  la  vérité,  quoi- 
que l'on  peut  dire,  par  une  triste  rencontre,  que,  puisque  les 
évoques  ont  des  courages  de  filles,  les  filles  doivent  avoir  des 
courages  d'évéques;  mais  si  ce  n'est  pas  à  nous  à  défendre  la 
vérité,  c'est  à  nous  à  mourir  pour  la  vérité.»  Les  timides  sont 
4  mettre  au  rang  des  parjures.  Elle  n'est  pas  timide;  elle  ne 
sera  pas  parjure;  elle  ne  biaisera  pas  non  plus.  On  conseilla 
de  signer  le  formulaire,  d'avoir  recours  à  des  restrictions 
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mentales.  Non;  ce  serait  trahir  la  vérité.  Elle  a  peine  à  croire 
que  tant  de  sagesse  vienne  du  père  des  lumières;  c'est  plutôt 
0  une  révélation  de  la  chair  et  du  sang  ».  On  craint  d*étre 
endommagé  dans  sa  personne,  dans  ses  biens,  dans  son' re- 
pos. Elle  parle  dans  l'excès  d'une  douleur  à  laquelle  elle  sent 
bien  qu'il  faudra  qu'elle  succombe,  si  elle  n'a  «  la  consolation 
de  voir  au  moins  quelques  personnes  se  rendre  volontaire- 
ment victimes  de  la  vérité  ».  Elle  ambitionne  le  martyre.  Elle 
prévoit  qu*on  l'accusera  d*entétement.  «  Je  sais,  dit-elle,  le 
respect  qui  est  dû  aux  puissances  de  l'Église;  je  mourrois 
d'aussi  bon  cœur  pour  le  conserver  inviolable,  comme  je  suis 
prête  à  mourir  avec  l'aide  de  Dieu  pour  la  confession  de  ma 
foi  dans  les  affaires  présentes;  mais  je  ne  vois  rien  de  plus 
aisé  que  d'allier  l'un  à  l'autre.  Qui  nous  empêche,  et  qui  em- 
pêche tous  les  ecclésiastiques  qui  connoissent  la  vérité,  lors- 
qu'on leur  présente  le  formulaire  à  signer,  de  répondre  :  Je 
sais  le  respect  que  je  dois  à  MM.  les  évêques,  mais  ma  con- 
science ne  me  permet  pas  de  signer  qu'une  chose  est  dans 
ua  livre  où  je  ne  l'ai  pas  vue  (elle  n'y  est  pas  textuellement, 
dit  Bossuet,  mais  elle  est  l'àme  du  livre),  et  après  cela  atten- 
dre ce  qui  en  arrivera?  Que  craignons-nous?  Le  bannisse- 
ment et  la  dispersion  pour  les  Religieuses,  la  saisie  du  tem- 
porel, la  prison  et  la  mort  si  vous  le  voulez  ;  mais  n'est-ce 
pas  notre  gloire  et  ne  doit-ce  pas  être  notre  joie  ?  Renonçons 
à  rÉvangile  ou  suivons  les  maximes  de  l'Évangile  et  esti- 
mons-nous heureux  de  souffrir  quelque  chose  pour  la  justice. 
Mais  peut-être  on  nous  retranchera  de  l'Église  ?  Mais  qui  ne 
sait  que  personne  rien  peut  être  retranclU  malgré  soi,  et  que 
l'esprit  de  Jésus-Christ  étant  le  lien  qui  unit  ses  membres  à 
lui  et  entre  eux,  nous  pouvons  bien  être  privés  des  marques, 
mais  non  jamais  de  l'effet  de  cette  union,  tant  que  nous  con- 
serverons la  charité?»  Sont-ce  de  vaines  paroles?  Oui;  on  a 
lu  les  ProvindaleSj  on  s'est  exercé  à  la  controverse.  Cela  ne 
sied  point  à  une  religieuse,  à  qui  son  sexe  et  la  modestie  ne 
permettent  point  de  descendre  dans  l'arène  des  partis.  Mais 
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la  sœur  Sainte-Euphémie  en  meurt  ?  Cela  ne  fait  pas  son  èloge; 
elle  meurt  en  sectaire.  Ce  n'est  ni  une  mart^Te  ni  use  sainte 
S'il  y  a  de  la  sainteté  dans  la  vie  de  Pascal,  ce  sont  les 
souffrances  de  ses  dernières  années,  les  sentiments  qu'elles 
lui  inspirent,  ce  sont  ses  œuvres  de  renoncement  et  de  péni- 
tence, c'est  l'élévation  d'une  âme  en  communion  directe  avec 
rinfini,  c'est  la  bonté  qui  s'exhale  de  chacune  de  ses  actions 
et  de  chacune  de  ses  paroles,  qui  commandent  le  respect,  font 
qu'on  l'estime  autant  qu'on  l'admire;  c'est  son  instruction  au 
duc  de  Roannez  dans  laquelle  il  déclare  que,  n'étant  la  fin  de 
.  personne,  il  trouve  injuste  qu*on  s'attache  à  lui  au  lieu  de 
s'attacher  à  Dieu.  Ce  n'est  pas  parce  qu'il  a  des  côtés  sec- 
taires, intervient  dans  radministration  de  l'Église,  collabore 
•  aux  mandements  des  vicaires  généraux.  Ce  n'est  pas  même 
.  parce  qu'il  a  écrit  les  Provinciales.  11  n'est  alors  qu'un  polé- 
.  miste  habile,  qu'un  écrivain  remarquable.  Il  est  de  plus,  il  est 
vrai,  un  moraliste  qui  venge  la  conscience  publique  outragée 
par  la  duplicité  des  Casuistes. 

Et  puis  Pascal  est  un  soldat  qui  défend  sa  cause  par  le 
glaive.  Jacqueline  n'est  qu'une  amazone.  Elle  est  trop  instruite, 
.  trop  opiniâtre,  trop  confinée  dans  son  sens.  Elle  a  les  défauts 
de  Port-Royal,  défauts  que  l'on  n'admire  pas,  mais  que  Ton 
conçoit  chez  les  membres  d'une  opposition  qui  est  à  la  fois 
politique  et  religieuse.  Elle  n'a  pas  les  vertus  propres  à  son 
sexe  et  à  sa  profession  religieuse.  Mais  elle  en  meurt  et  ceci 
sauve  sa  mémoire.  Comme  écrit  son  frère  des  Chrétiens  : 
«  Mourir  à  l'appui  de  ce  qu'on  dit,  c'est  une  preuve.  » 
Elle  ne  fut  pas  sans  influence  sur  l'attitude  définitive  de 
Pascal.  Il  avait  cédé  à  demi  dans  la  question  du  formulaire 
en  contribuant  à  rédiger  le  mandement  des  vicaires  géné- 
raux de  Retz,  qui  voulaient  faire  un  pont  aux  Jansénistes  et 
leur  persuader  que  la  signature  du  formulaire  ne  les  enga- 
geait à  rien.  Le  mandement  ayant  été  retiré  par  arrêt  du  con- 
seil d'État  (9  juillet  1661),  il  fut  enjoint  d'acquiescer  ou  de 
refuser  d'acquiescer  au  formulaire  par  oui  ou  par  non.  Pascal 
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se  souvint  de  la  mort  tragique  de  sa  sœur.  11  dut  penser  dans 
son  cœur  ce  qu'il  avait  jadis  pensé  à  la  mort  de  son  père  : 
t  La  prière  et  les  sacrifices  sont  un  souverain  remède  à  ses 
peines  ;  mais  j'ai  appris  d'un  saint  homme  dans  notre  afflic- 
tion qu'une  des  plus  solides  et  des  plus  utiles  charités  envers  les 
morts  est  de  faire  les  choses  qu'ils  nous  ordonneroient  sHls  ètoient 
encore  au  monde,  et  de  pratiquer  les  saints  avis  quMls  nous  ont 
donnes,  et  de  nous  mettre  pour  eux  en  Tétat  en  lequel  ils 
nous  souhaitent  à  présenta  » 

Port-Royal,  elTrayé  devant  la  tempête,  avait  été  tenté  de 
capituler.  11  avait  voulu  quitter  le  sentier  de  Saint-Cyran.  La 
guerre  avait  trempé  ces  Messieurs  ;  mais  ils  étaient  las.  Ils 
avaient  éprouvé  ce  qu'on  éprouve  toujours  lorsqu'on  négocie 
avec  les  hommes  :  ils  étaient  devenus  des  gens  de  transac- 
tion à  demi  politiciens,  des  possibilistes,  des  opportunistes. 
La  prudence,  les  lumières,  l'habitude  de  se  conduire  par  des 
raisonnements  plutôt  que  par  des  convictions,  avaient  émoussé 
leur  énergie.  Pascal,  séduit  par  leurs  raisons,  avait  cédé  aussi. 
Quelques  Religieuses  qui  avaient  moins  d'expérience  étaient 
seules  à  déconseiller  cet  abandon  de  la  doctiine,  le  sacrifice 
de  ce  qu'elles  appelaient  la  foi,  à  la  sécurité  des  personnes 
et  à  Tavenir  de  l'institution.  Jacqueline  Pascal  avait  donné 
l'exemple  du  martyre.  Port-Royal  persista  dans  le  dessein  d'é- 
viter d'en  venir  aux  extrémités,  ce  qui  ne  devait  pas  lui  être 
d'un  grand  secours.  Pascal  ne  persista  point.  Ce  qu'avait  fait 
sa  sœur  lui  dictait  une  conduite  plus  conforme  d'ailleurs  à  sa 
fierté,  à  ses  convictions  ardentes,  aux  principes  qui  Tavaient 
guidé  jusque-là.  11  n'était  pas  responsable,  au  surplus,  du 
salut  de  la  communauté  ;  il  ne  lui  appartenait  qu'à  titre  de 
volontaire.  Son  instinct  était  d'accord  avec  son  devoir.  Le  sou- 
venir de  Jacqueline  le  lui  indiquait  mieux  que  n'aurait  pu 
faire  son  humeur.  Il  se  rappela  qu'une  «  des  plus  solides  et 
des  plus  utiles  charités  envers  les  morts  est  de  faire  les  choses 

i.  Lettre  sar  la  mort  de  M.  Pascal  le  père,  écrite  par  Pascal  à  sa  sœur, 
M-*  Périer,  et  au  mari  de  M"«  Périer  (4(551). 
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qu'ils  nous  ordonneroient  s'ils  étoient  encore  au  monde  ».  Il 
avait  comme  elle  un  témoignage  à  fournir  à  ceux  qui  vien- 
draient ensuite.  11  fit  ce  que  Jacqueline  aurait  fait  :  il  se  sé- 
para de  Port-Royal.  Les  docteurs  et  les  confesseurs  de  la 
communauté  s'étaient  réunis  en  conseil,  afin  d'aviser  à  ce 
qu'il  y  avait  à  faire  devant  l'injonction  de  déclarer  par  oui  ou 
par  non  si  oq  adhérait  au  formulaire.  L'adhésion  fut  décidée 
(novembre  1661)  moyennant  quelques  considérants  de  pure 
forme,  au  nom  des  religieuses  au  moins  :  «  Nous,  abbesse... 
considérant  que  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de  toutes 
les  choses  qui  sont  au-dessus  de  notre  profession  et  de  notre 
sexe,  tout  ce  que  nous  pouvons  est  de  rendre  témoignage  de 
la  pureté  de  notre  foi,  nous  déclarons  volontiers,  par  cette  si- 
gnature, qu'étant  soumises  avec  un  profond  respect  à  notre 
Saint-Père  le  Pape,  et,  n'ayant  rien  de  si  précieux  que  la  foi, 
nous  embrassons  sincèrement  et  de  cœur  tout  ce  que  Sa 
Sainteté  et  le  pape  Innocent  X  en  ont  décidé,  et  rejetons 
toutes  les  erreurs  qui  sont  jugées  y  être  contraires.  » 

Il  est  évident  que  ce  n'est  pas  un  acquiescement  réel, 
mais  une  concession  faite  au  désir  d'échapper  à  la  dispersion, 
à  l'exil,  à  la  destruction  des  deux  maisons  de  Port-Roval  de 
Paris  et  de  Port-Royal  des  Champs.  De  pauvres  femmes  re- 
cluses étaient  au-dessous  des  nécessités  d'une  pareille  lutte 
contre  les  Jésuites,  le  pouvoir  qu'ils  avaient  dans  leurs  mains, 
et  le  Clergé  de  France  qui  laissait  faire  et  opinait  du  bonnet 
par  politique  et  par  intérêt.  Il  n'y  a  rien  à  dire  ;  mais  il  aurait 
fallu  le  comprendre  plus  tôt  et  ne  pas  jeter  ces  pauvres  femmes 
dans  la  polémique  engagée.  Quant  aux  Messieurs  qui  avaient 
bon  pied,  bon  œil,  des  relations  partout,  du  bien  à  leur  dis- 
position, qui  n'étaient  attachés  à  aucun  lieu  déterminé,  pou- 
vaient se  transporter  où  bon  leur  semblerait,  chacun  restait 
libre  d'agir  comme  il  l'entendrait. 

Pascal  était  plus  libre  qu'eux  tous.  La  plupart  avaient  ter- 
giversé selon  le  hasard  des  circonstances.  Quelques-uns  au- 
raient été  liés  par  ce  quMls  avaient  dit,  écrit,  laissé  dire  ou 
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écrire  en  leur  nom,  si  on  pouvait  être  vraiment  lié  quand  on 
discute  sous  le  joug  d'une  censure  attentive  et  toute-puis- 
sante. Lui,  outre  qu'il  était  laïque  et  sans  attache  directe  à 
Port-Royal,  n'avait  à  se  reprocher  que  d'être  intervenu  dans 
une  tentative  de  conciliation  qui  n'avait  pas  abouti.  II  n'avait 
qu'à  reprendre  son  rôle  au  point  où  il  l'avait  laissé  au  moment 
d'écrire  les  Provinciales.  C'était  toujours  à  propos  des  cinq 
propositions  de  Jansénius,  la  fameuse  question  de  fait  opposée 
à  la  qu^tion  de  droit.  Le  droit  de  condamner  une  doctrine 
appartient  au  Pape.  II  n'y  aurait  rien  à  objecter  à  la  condam- 
nation des  propositions  de  Jansénius,  si  elles  étaient  dans  son 
livre  ;  mais  elles  n'y  sont  pas.  Sur  ce  point  de  savoir  si  elles 
y  sont  ou  n'y  sont  pas,  c'est-à-dire  sur  la  question  de  fait,  le 
Pape  peut  errer.  Il  n'a  que  les  sens  et  la  raison  pour  guides, 
au  môme  titre  que  le  premier  venu.  En  réalité,  le  Pape  a 
souvent  erré  sur  des  questions  de  fait.  Pascal  indique  les  cas. 
On  n'a  pas  oublié  celui  de  Galilée  et  du  mouvement  de  la 
terre  qui  n'a  pas  mal  servi  depuis  :  «  Ce  ne  sera  pas  cela — la 
Bulle  qui  déclare  que  la  terre  ne  tourne  pas  —  qui  prouvera 
qu'elle  demeure  en  repos;  et  si  Ton  avoit  des  observations 
constantes  qui  prouvassent  que  c'est  elle  qui  tourne,  tous  les. 
hommes  ensemble  ne  l'empôcheroient  pas  de  tourner  et  ne 
s'empôcheroieni  pas  de  tourner  aussi  avec  elle.  » 

La  distinction  subtile  du  fait  et  du  droit  n'avait  été  qu'un^ 
moyen  de  polémique.  On  désirait  rester  fidèle  à  la  doctrine 
de  Jansénius  et  n'être  pas  exclu  de  la  communion  de  l'Église. 
Od  réclamait  contre  elle  le  droit  de  libre  examen  ^  la  façon 
luthérienne  et  néanmoins  on  voulait  ne  pas  rompre  avec  elle. 
En  1661,  dans  l'afifaire  du  formulaire,  Pascal,  fatigué  de  dissi- 
muler, rompt  brusquement  avec  la  question  du  fait  et  du  droit. 
Cela  perd  la  cause  de  Port-Royal.  Que  Port-Royal  s'en  tire 
comme  il  pourra.  Pascal  ne  consent  plus  à  équivoquer.  A-t-il 
changé  comme  on  Pen  accuse?  Non.  Il  a  repris  son  indépen- 
dance qu'il  avait  aliénée  un  instant  dans  l'intérêt  de  Port-Royal 
et  dans  l'intérêt  des  Petites  Lettres  qu'on  voulait  faire  lire  aux. 


cxxxviM  INTRODUCTION. 

fidèles  sans  leur  inspirer  de  scrupules.  En  mai  1661,  lors  du 
premier  mandement  des  vicaires  généraux^  Use  résigne  encore 
à  des  concessions.  Puis»  voyant  (qu'elles  sont  inutiles ,  jaloux 
sans  doute  aussi  de  faire  amende  honorable  à  la  mémoire  de 
Jacqueline,  il  revient  sur  les  concessions  faites  par  lui.  Que 
lui  importe  désormais  l'avis  d'Amauld,  de  Nicole,  de  Port- 
Royal?  Ce  sont  des  athlètes.  Pascal  reprend  contre  eux  sa 
Liberté  chrétienne.  «  Il  faut  premièrement  savoir,  déclare-t-il, 
que  dans  la  vérité  des  choses  il  n'y  a  point  de  difiérence  entre 
condamner  la  doctrine  de  Jansénius  sur  les  cinq  propositions 
et  condamner  la  grâce  efficace,  saint  Augustin,  saint  Paul...  11 
faut  savoir  encore  que  la  manière  dont  on  s'y  est  pris  pour  se 
défendre  contre  les  décisions  du  Pape  et  des  Évoques  qui  ont 
condamné  cette  doctrine  et  ce  sens  de  Jansénius  a  été  telle- 
ment subtile,  qu'encore  qu'elle  soit  véritable  dans  le  fond, 
elle  a  été  si  peu  nette  et  si  timide,  qu'elle  ne  paroU  pas 
digne  de  vrais  défenseurs  de  l'Église.  »  Il  méprise  maintenant 
la  distinction  du  fait  et  du  droit  :  ceux  qui  signeront  le  for- 
mulaire condamneront  Jansénius,  condamneront  saint  Augus- 
tin, condamneront  saint  Paul,  condamneront  la  doctrine  de  la 
grâce  telle  qu'ils  l'ont  entendue.  Ceux  qui  feront  des  restric- 
tions mentales  feront  comme  les  Casuistes  des  Provinciales  : 
ils  suivront  «  une  voie  moyenne,  qui  est  abominable  devant 
Dieu,  méprisable  devant  les  hommes,  entièrement  inutile  à 
ceux  qu^on  veut  perdre  personnellement  n. 

Ceci  est  le  mot  de  la  fm  :  —  Il  y  a  de  longues  années  que 
vous  lanternez,  que  vous  imitez  les  Casuistes  que  j'ai  jetés 
aux  ordures.  Dans  l'intérêt  de  votre  conservation,  j'ai  con- 
senti moi-même  à  vos  moyens  dilatoires.  Ils  sont  usés.  Puisque 
décidément  le  vin  est  tiré,  il  faut  le  boire.  Vous  ne  pouvez 
pas  vous  y  résoudre  ;  je  romps  avec  vous. 

Avant  de  rompre,  il  y  eut  une  discussion  fort  vive  racontée 
dans  un  mémoire  par  Marguerite  Périer  ^  L'assemblée  s'était 

i.  Voir  Faugère  :  Lettres^  opuscules  et  mémoires,  etc.  3*  recueil  ma- 
bu8crit  du  père  Guerrier  où  le  mémoire  est  intitulé  :  Sur  M.  Ptucal. 
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rendue  au  sentiment  d'Arnauld  et  de  Nicole.  «  M.  Pascal  qui 
aimoit  la  vérité  par-dessus  toute  chose,  dit  Marguerite  Pé- 
rier,  qui  d'ailleurs  étoit  accablé  d'un  mal  de  tête  qui  ne  le 
quittoit  point,  qui  s'étoit  efforcé  pour  leur  faire  sentir  ce  qu'il 
sentoit  lui-même,  et  qui  s'étoit  exprimé  très  vivement  malgré 
sa  foiblesse,  fut  si  pénétré  de  douleur  qu'il  se  trouva  mal« 
perdit  la  parole  et  la  connoissance.  »  Les  membres  de  l'as- 
semblée se  retirèrent.  11  ne  resta  que  le  duc  de  Roannez, 
M~  Pérîer,  Etienne  Périer  et  Domat,  c'est-à-dire  les  amis  les 
plus  intimes  de  Pascal.  Sa  sœur  lui  demanda  pourquoi  il  s'é- 
tait trouvé  mal.  «  Quand  j'ai  vu,  répondit-il,  toutes  ces  per- 
sonnes-là que  je  regardois  comme  étant  ceux  à  qui  Dieu  avoit 
fait  connoUre  la  vérité,  et  qui  dévoient  en  être  les  défenseurs, 
s'ébranler  et  succomber,  je  vous  avoue  que  j'ai  été  si  saisi  de 
douleur  que  je  n'ai  pas  pu  !a  soutenir  et  il  a  fallu  y  succom- 
ber. »  De  ce  jour,  Pascal  est  séparé  de  Port-Royal.  Il  continua 
de  voir  ces  Messieurs,  dit  Marguerite  Périer.  11  ne  fut  plus 
fait  allusion  au  différend.  Ils  craignaient  qu'on  ne  détruisit 
Port-Royal.  Afin  de  lui  témoigner  qu'on  ne  Ten  estimait  pas 
moins,  Arnauld,  qui  se  tenait  caché,  le  vint  voir  à  ses  der- 
niers momeots;  Nicole  fit  comme  Arnauld;  la  veille  de  sa 
mort,  il  se  confessa  même  à  M.  de  Sainte-Marthe,  qui  était 
de  Port-Royal.  Mais  il  ne  mourut  pas  janséniste,  et,  quoiqu'on 
l'ait  enterré  à  Saint-Étienne-du-Mont,  il  ne  mourut  pas  ca- 
tholique ou  plutôt  il  mourut  catholique  dans  le  sens  des  pa- 
roles de  sa  sœur  Jacqueline  :  «  Mais  peut-être  on  nous 
retranchera  de  l'Église?  Mais  qui  ne  sait  que  personne  n'en 
peut  être  retranché  malgré  soi  et  que  l'esprit  de  Jésus-Christ 
étant  le  lien  qui  unit  ses  membres  à  lui  et  entre  eux,  nous 
pouvons  bien  être  privés  des  marques,  mais  non  jamais  de 
l'effet  de  cette  union  tant  que  nous  conserverons  la  charité  ^  » 

1.  De  Maistre,  si  hostile  àTesprit  et  à  la  personne  de  Pascal,  ne  conteste 
pas  ses  vertos.  Il  y  a  dans  son  livre  De  Véglise  gallicane^  Uvre  I,  un  chapi- 
tre xi  intitulé  :  De  la  vertu  hors  de  t Église,  On  y  lit  :  iLa  véritable  morafe 
relâchée  dans  TÉglise  catholique,  c'est  la  désobéissance.  Celui  qui  ne  sait 
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N'est-ce  pas  aux  Jansénistes  que  s'applique  cette  Pensée  de 
la  dernière  heure  :  «  Vous-mêmes  êtes  corruptibles  d,  et 
n'est-ce  point  l'angoisse  produite  par  l'abandon  de  la  doctrine 
de  Saint-Cyran  par  ceux  mêmes  qui  en  avaient  la  garde,  qui 
le  fait  s'écner  :  «  Ad  tuum,  domine  Jesu,  tribunal  appello?  » 

Cela  détermine  le  caractère  de  la  sainteté  de  Pascal,  puis- 
pas  plier  sous  l*aaU>rité  cesse  de  lui  appartenir.  De  savoir  ensuite  jusqu'à 
quel  point  l*homme  qui  se  trompe  sur  le  dogme  peut  mériter  dans  cet 
état,  c'est  le  secret  de  la  Providence  que  je  n*ai  point  le  droit  de  sonder. 
Veut-eUe  agréer  d*ane  manière  que  j*ignore  la  pénitence  d'un  fakir?  Je 
m'en  réjouis  et  je  la  remercie.  Quant  aux  vertus  chrétiennes,  hors  de 
Tunité,  elles  peuvent  avoir  encore  plus  de  mérite;  elles  peuvent  aussi  en 
avoir  moins,  à  raison  du  mépris  des  lumières.  Sur  tout  cela,  je  ne  sai» 
rien,  et  que  m'importe?  Je  m'en  repose  sur  celui  qui  ne  peut  être  injuste. 
Le  salut  des  autres  n'est  pas  mon  affaire;  j'en  ai  une  terrible  sur  les  bras,, 
c'est  le  mien.  Je  ne  dispute  donc  pas  plus  à  Pascal  ses  vertus  que  ses 
talents.  Il  y  a  bien  aussi,  je  l'espère,  des  vertus  chez  les  Protestants,  sans 
que  je  sois  pour  cela,  je  l'espère  aussi,  obligé  de  les  tenir  pour  catholiques. 
No're  miséricordieuse  Église  n'a-t-elle  pas  frappé  d'anaihème  ceux  qui 
disent  que  toutes  les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés,  ou  seulement 
que  la  grâce  n'arrive  point  jusqu'à  eux?...  Il  en  est  des  livres  comme  des 
vertus,  car  les  livres  sont  des  vertus...  Maintenant  encore  j'admire  bien 
sincèrement  ses  Pensées  (celles  de  Pascal)  sans  croire  cependant  qu'on 
n'auroit  pas  mieux  fait  de  laisser  dans  l'ombre  celles  que  les  premiers  édi- 
teurs y  avoient  laissées  et  sans  croire  encore  que  la  religion  chrétienne 
soit  pour  ainsi  dire  pendue  à  ce  livre.  L'Église  ne  doit  rien  à  Pascal  pour 
ses  ouvrages,  dont  elle  se  passerait  fort  aisément.  Nulle  puissance  n'a 
besoin  de  révoltés.  »  De  Maistre  aimerait  autant  que  Pascal  fût  un  athée 
qu'un  jaos5ni8te,  et  même  il  préférerait  cela.  Il  cite  la  réponse  de 
Louis  XIV  à  un  courtisan  qui  demandait  une  ambassade  pour  son  frère  et  à 
qui  le  roi  la  refusait  parce  que  ce  frère  était  soupçonné  d'être  janséniste  : 
Sire,  il  est  plutôt  athée,  disait  le  courtisan.  —  Ahl  c'est  autre  chose.  —  Eh 
bien  oui,  c'est  autre  chose,  dit  De  Maistre.  Un  janséniste  était  un  oppo- 
sant, un  athée  n'était  pas  un  opposant.  C'était  affaire  à  Dieu  de  s'occuper 
de  lui  :  Deorum  injuriœ  Dits  curœ.  D'ailleurs,  au  point  de  vue  politique, 
un  athée  n'est  pas  dangereux  :  «  En  général,  dit  De  Maistre,  l'athée  est 
tranquille.  Comme  il  a  perdu  la  vie  morale,  il  pourrit  en  silence  et  n'at- 
taque guère  l'autorité.  »  Ceci  explique  De  Maistre.  C'est  à  la  vie  morale 
qu'il  en  veut  :  elle  est  dangereuse  à  l'autorité.  Le  fait  n'est  pas  contes- 
table. Elle  discute,  résiste.  Ce  que  De  Maistre  n'examine  pas,  c'est  la 
question  de  savoir  si  eUe  n'empêche  pas  les  sujets  de  pourrir  dans  l'obéis- 
sance passive.  Entre  les  deux  extrêmes,  la  Raison  d'État  qui  exige  l'obéis- 
sance, et  la  raison  individuelle  qui  la  refuse,  il  y  a  une  moyenne,  qui  est 
précisément  l'objet  des  recherches  de  la  sagesse  politique. 
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qu'oD  a  prononcé  le  mot.  Ce  n'est  point  la  sainteté  moUe  et 
résignée  du  faible  qui  bénit  l'injure  qui  le  frappe  et  s'anéantit 
devant  les  desseins  de  Dieu.  Ce  n*est  pas  non  plus  celle  du 
solitaire  qui  a  fui.  Il  a  quelque  chose  de  cette  disposition  :  il 
ne  demande  rien  aux  hommes,  n^attend  rien  d'eux,  en  a  une 
médiocre  estime,  en  a  pitié,  afin  de  n'avoir  pas  à  les  ha!r. 
Dans  le  désir  d'échapper  autant  qu'il  est  en  lui  aux  passions 
qui  les  oppriment,  il  a  renoncéaux  plaisirs  qu'ils  recherchent, 
aux  plaisirs  du  corps  et  à  ceux  de  l'esprit.  11  macère  son 
corps,  lui  refuse  ce  que  tout  le  monde  lui  accorde.  S'il  est 
malade  par  surcroît,  tant  mieux  :  la  maladie  est  l'état  naturel 
des  Chrétiens.  Le  mépris  des  plaisirs  de  l'esprit  est  beaucoup 
plus  méritoire.  La  privation  du  bien-être  physique  est  en 
gros  une  vertu  vulgaire,  presque  grossière.  Elle  est  accessible 
aux  animaux.  Le  mépris  des  avantages  de  l'esprit  est  une  vertu 
plus  élevée.  Elle  suppose  qu'on  en  peut  jouir.  En  pouvoir  jouir 
suppose  qu'on  les  possède.  Peu  sont  à  môme  de  les  posséder. 
La  plupart  de  ceux  qui  ont  ce  privilège  s'en  vantent,  en  tirent 
de  la  gloire.  Ils  en  veulent  dans  le  présent  et  dans  l'avenir. 
Oq  n'en  compterait  pas  beaucoup  qui  y  aient  renoncé  volon- 
tairement. Parmi  ceux  qui  n'en  tirent  point  vanité,  il  n'en  est 
pas  qui  ne  les  apprécient  comme  un  don  rare.  Qui  en  a  ja- 
mais eu  de  plus  grands  que  Pascal  7  Son  génie  était  une  cou- 
ronne royale.  Dans  le  but  de  voir  ce  que  cela  valait,  il  a 
essayé  de  plusieurs  conditions,  car  il  faisait  des  expériences, 
et  ses  tentatives  du  côté  du  monde,  il  est  permis  de  le  croire, 
étaient  de  la  nature  de  celles  qu'il  faisait  sur  la  pesanteur  de 
l'air.  S'il  eut  un  moment  de  l'ambition,  ce  ne  fut  point  par 
cupidité  :  l'idée  de  cupidité  et  le  nom  de  Pascal  ne  vont  pas 
ensemble.  C'était  par  curiosité  scientifique.  Après  avoir  été 
curieux  dans  le  domaine  des  sciences  exactes  et  celui  des 
sciences  physiques,  il  le  fut  dans  le  domaine  des  sciences  mo- 
rales. 11  expérimenta  sur  les  sentiments  qui  tiennent  au  rang, 
aux  richesses,  à  la  réputation,  sans  goût  personnel,  dans  un 
intérêt  d'étude.  Comme  il  avait  découvert  que  les  mathéma- 


cxui  INTRODUCTION. 

tiques  sont  plus  inutiles  et  plus  étrangères  à  Thomme  que 
rignorance,  il  découvrit  également  que  les  grandeurs,  celles 
d'établissement  selon  son  expression,  comme  les  grandeurs 
naturelles,  ne  lui  sont  pas  plus  utiles  que  la  géométrie. 

Il  y  a  pourtant  une  grandeur  à  laquelle  il  s'est  fixé  :  c*est 
la  grandeur  morale.  11  ne  l'avoue  pas  ;  il  insiste  au  contraire 
sur  la  misère  qui  en  est  le  revers.  Il  croit  s'en  détacher  et  il 
ne  s'en  détache  pas.  Sa  rupture  avec  les  Jansénistes  et  avec 
l'Église  romaine,  qui  est  son  dernier  état  mental,  est  une  ex- 
plosion. Il  leur  crie  à  tous,  ce  qu'auparavant  il  avait  écrit  des 
Jésuites  (pensée  barrée  dans  l'Autographe)  :  a  Gens  sans  pa- 
role, sans  foi,  sans  honneur,  sans  vérité,  doubles  de  cœur, 
doubles  de  langue,  et  semblables,  cx)mme  il  vous  fut  reproché 
autrefois,  à  cet  animal  amphibie  de  la  fable,  qui  se  tenoit 
dans  un  état  ambigu,  entre  les  poissons  et  les  oiseaux.  »  La 
loyauté  qu'il  y  a  en  lui,  loyauté  héroïque,  dont  chacun  de  ses 
actes  est  une  empreinte,  il  l'a  spécialement  mise  au  service 
de  la  vérité  morale,  acquise  lentement  au  prix  d'efforts  qu'on 
ne  met  point  à  l'acquisition  des  biens  ordinaires.  Il  semble 
avoir  pris  pour  devise  les  paroles  de  saint  Bernard  :  Lucere  et 
ardere  perfectum  est  :  «  La  perfection  consiste  dans  Tintelli- 
gence  et  les  convictions  ardentes.  »  Là  est  le  défaut  de  la 
sainteté  de  Pascal.  C'est  celle  de  Socrate.  Celui-ci,  a-t-on  dit, 
avait  l'esprit  en  tire-bouchon .  Il  en  avait  fait  un  trop  grand  usage. 
L'excès  de  la  pensée  l'obsédait.  Sans  croire  comme  Rousseau  que 
l'homme  qui  pense  est  un  être  dépravé,  il  y  a  un  trop  d'exer- 
cice de  la  pensée  qui  l'affole  en  quelque  sorte.  Mais ,  objec- 
tera-t-on,  Pascal  est  sceptique  ;  précisément.  Il  sent  son  mal. 
Quand  il  y  songe,  il  l'exècre,  injurie  la  pensée  :  «  Qu'est-ce 
que  la  pensée  ?  Qu'elle  est  sotte  I...  humiliez -vous,  raison  im- 
puissante; taisez-vous,  nature  imbécile.  »  Elle  ne  se  tait 
point;  elle  l'opprime.  En  vain  il  entreprend  de  se  venger 
d'elle.  C'est  contre  la  raison  de  Descartes  qu'il  rêve  d'écrire 
une  Apologie  du  Christianisme.  Il  s'est  rejeté  de  la  raison  dans 
le  Christianisme,  comme  avait  déjà  fait  avant  lui  saint  Âugus- 
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tin.  L'un  et  l'autre  avaient  souffert  de  la  raison  ;  elle  les  avait 
dévorés.  Pascal  n'est  pas  parvenu  à  en  guérir.  Le  côté  poi- 
gnant de  la  fin  de  sa  vie  est  le  spectacle  de  la  lutte  qu'il  sou- 
tient contre  elle.  Elle  l'entratne  continuellement  vers  le 
Nihilisme.  C'est  l'abîme  qu'il  voyait  à  sa  gauche  et  sur  lequel 
il  faisait  mettre  une  chaise.  AQn  de  ne  pas  tomber  dans  cet 
abîme,  il  s'accroche  au  Surnaturel  comme  un  naufragé  à  une 
planche.  Mais  il  n'aborde  pas.  —  La  religion  n'est  pas  sûre,  — 
lui  échappe-t-il.  Dieu  non  plus  n'est  pas  sûr.  Pour  s'assurer 
de  l'existence  de  Dieu,  il  a  recours  à  la  règle  des  partis.  11 
joue  Dieu  à  pile  ou  face.  On  en  rirait  si  l'anxiété  qui  lui  serre 
le  cœur  ne  provoquait  au  respect. 

Le  respect,  tel  est  le  sentiment  qui  reste  attaché  à  sa  mé- 
moire. Il  y  a  plusieurs  sortes  de  respect.  Il  est  comme  les 
auditions  humaines.  Chacune  a  ses  représentants.  Ceux  qui 
ont  le  mieux  vécu  selon  leur  condition  méritent  le  respect 
qu'elle  a  le  droit  d'obtenir  à  son  rang  et  dans  les  bornes  où 
il  l'enferme.  Le  respect  dû  à  Pascal  n'est  pas  celui  qu'on  doit 
au  devoir  bien  rempli  dans  une  fonction  quelconque.  Il  a  une 
couleur  religieuse,  mais  ce  n'est  pas  néanmoins  celui  qui 
entoure  un  homme  qui  a  prié,  qui  s'est  macéré,  qui  a  fait  du 
bien  à  autrui.  Mais  cette  figure  debout  depuis  plus  de  deux 
siècles  à  l'horizon,  injuriée  par  les  uns,  acclamée  par  les 
autres,  qui  n'est  indifférente  à  personne,  n'est  pas  celle  d'un 
simple  homme  de  bien  ;  sa  sainteté,  si  on  veut  appeler  de  ce 
oom  sa  grandeur,  n'est  ni  celle  qui  traîne  dans  la  vie  des 
saints,  ni  celle  qu'on  offre  à  imiter  du  haut  d'une  chaire  ou 
dans  les  pages  d'un  livre.  Pascal  est  un  des  plus  rares  spéci- 
mens de  la  noblesse  qu'on  rêve  dans  la  nature  humaine.  Ce 
n'est  pas  le  vulgaire  qu'il  frappe,  mais  cette  élite  composée 
de  quelques-uns  qui  marche  à  la  tête  de  chaque  génération  et 
dont  l'ensemble  à  la  longue  constitue  la  tradition  de  l'espèce. 
Pascal  la  domine;  elle  l'admire,  mais  ce  n'est  pas  sans  res- 
triction. Il  semble  qu'elle  en  ait  peur.  Pascal  a  servi  de  type 
à  une  secte  qui  prétend  que  le  génie  est  une  névrose.  La  sain- 
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teté  de  Pascal  ferait  partie  de  cette  névrose.  Cest  même  en 
vue  de  déconsidérer  celle-ci  qu'on  a  découvert  la  théorie  du 
génie  qui  est  une  névrose.  Du  reste,  le  sentiment  religieux, 
aux  yeux  de  la  secte,  est  lui-même  une  maladie.  Il  est  vrai 
qu'elle  est  héréditaire,  c'est-à-dire  de  Tatavisme.  A  propos 
d'une  supposition  d'ailleurs  mal  fondée  de  Sainte-Beuve  que 
Pascal  aurait  pu  tirer  du  jeu  les  ressources  qui  lui  permet- 
taient de  mener  un  si  grand  train  en  iùbky  —  il  s'agit  du 
carrosse  appartenant  au  duc  de  Roannez  dans  lequel  il  se  pro- 
mène au  pont  de  Neuilly,  —  le  regretté  H.  Rigault  se  livrait 
un  jour  dans  les  Débats  (15  septembre  1857)  à  des  réflexions 
fort  judicieuses  :  a  La  critique  de  nos  jours,  disait-il,  qui  a  la 
curiosité  et  la  ûnesse  d'un  procureur,  en  a  aussi  le  penchant 
à  supposer  le  mal  :  le  soupçon  couve  sous  sa  robe  noire  et 
l'accusation  éclôt.  Dans  les  bibliothèques  qu'elle  a  changées 
en  greffes,  la  critique  remue  avec  délices  les  vieux  papiers,  et 
quand  elle  subodore  quelque  faiblesse  ignorée,  quelque  vice 
inédit  d'un  grand  homme  ou  d'une  grande  femme,  c'est  une 
volupté  pareille  à  celle  du  juge  qui  a  mis  la  main  sur  le  beau 
crime  qu'il  rêvait.  Dans  Pascal,  l'ancienne  critique  ne  s'atta- 
chait guère  qu'au  grand  écrivain  et  à  l'ascète;  la  critique  mo- 
derne, qui,  dans  les  écrivains,  cherche  surtout  les  hommes, 
et  dans  chaque  homme  les  coins  inexplorés,  a  découvert  un 
côié  de  Pascal  encore  plongé  dans  un  demi-jour  plein  d'at- 
trait, le  côté  de  l'homme  du  monde,  de  l'ancien  ami  du  che- 
valier de  Méré,  du  dissipé  fastueux  qui  fait  rouler  sur  le  pavé 
de  Paris  son  carrosse  à  quatre   chevaux...  Comparant  la 
grandeur  du  train  de  vie  de  Pascal  à  la  médiocrité  de  sa  for- 
tune, M.  Sainte-Beuve  a  supposé  que  Pascal  était  joueur;  hy- 
pothèse imprévue  et  gratuite  qui  a  souri  à  son  esprit,  parce 
qu'elle  t^nrichissait  d'un  trait  nouveau  le  portrait  de  Pascal. 
Joueur  et  fanatique,  voilà  déjà  un  Pascal  presque  renouvelé 
par  l'admiration  du  xix^  siècle.  » 

Dans  l'ignorance  oii  il  était  du  fait  que  le  carrosse  de  Pas- 
cal fût  celui  du  duc  de  Roannez,  la  conjecture  de  Sainte-Beuve, 
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étant  donnée  la  iiaisoa  de  Pascal  et  du  chevalier  de  Méré, 
n'était  pas  respectueuse  pour  la  mémoire  de  Pascal,  mais  au- 
rait pu  se  soutenir.  Quant  à  l'opinion  qu'il  est  un  fanatique, 
elle  est  une  variante  de  celle  qui  en  fait  un  halluciné.  Un 
livre  récent  tend  à  établir  que  l'auteur  auguste  de  l'Évangile 
était  aussi  un  halluciné.  Le  docteur  Lélut,  sous  le  titre  d'i4mu- 
leiu  de  Pascal,  avait  formulé  le  premier,  croyait-il,  l'opinion 
que  Pascal  était  fou.  Ce  n'était  que  la  réédition  d'une  vieille 
injure.  On  l'attribue  à  tort  à  Leibnitz.  «  En  voulant  approfon- 
dir les  choses  de  la  Religion,  avait  simplement  dit  Leibnitz,  il 
est  devenu  scrupuleux  jusqu'à  la  folie.  »  Ce  n'est  chez  Leib- 
nitz qu'un  mot  en  l'air.  11  ne  mesurait  pas  toujours  ses 
termes.  Il  n'appuie  pas,  ne  discute  pas.  Le  mot  lui  échappe.  11 
avait  vu  Pascal,  noué  des  relations  avec  la  famille  Périer  qui 
lui  avait  communiqué  des  manuscrits  de  Pascal.  Leibnitz  était 
un  homme  de  la  taille  de  Pascal,  à  la  distinction  près.  Il  n'en 
avait  ni  la  délicatesse  ni  l'élévation.  Il  était  plus  instruit, 
moins  cantonné,  avait  une  intelligence  égale  en  géométrie  et 
en  métaphysique.  Il  n'en  avait  ni  la  foi  religieuse,  quoiqu'il 
ne  fût  pas  hostile  aux  choses  de  cet  ordre,  ni  le  besoin  de 
croire,  ni  le  violent  amour  de  la  justice  et  de  la  vérité.  11  prend 
cela  pour  des  scrupules,  les  trouve  exagérés.  C'est  pourquoi 
le  mot  de  folie  lui  échappe  sans  qu'il  y  mette  d'importance  et 
soit  disposé  à  le  soutenir.  Voltaire  précise  le  sentiment  de 
Leibnitz  dans  une  lettre  du  !•'  juin  1738  :  «  Vous  trouverez 
dans  les  mélanges  de  Leibnitz  que  la  mélancolie  égara  sur  la 
fin  la  raison  de  Pascal  ;  il  le  dit  même  un  peu  durement.  11 
n'est  pas  étonnant,  après  tout,  qu'un  homme  d'un  tempéra- 
ment délicat,  d'une  imagination  triste  comme  Pascal,  soit,  à 
force  de  mauvais  régime,  parvenu  à  déranger  les  organes  de 
son  cerveau.  Cette  maladie  n'est  ni  plus  surprenante  ni  plus 
humiliante  que  la  fièvre  et  la  migraine.  »  Encore  en  veut-on 
à  l'ascète.  Ce  n'est  pas  la  raison  de  Pascal  qui  est  en  cause. 
Bayle,  d'accord  avec  un  point  de  vue  de  Montaigne,  n'aperçoit 
dans  la  prétendue  folie  de  Pascal  qu'une  vertu  excemve.  «  On 
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en  a  besoin,  ajoute-t-il,  pour  empêcher  la  prescription  de 
Tesprit  du  monde  contre  l'esprit  de  TÉvangile.  »  Ceci  est  la 
mesure.  La  sainteté  de  Pascal,  c'est  la  folie  de  la  Croix.  Elle 
n'est  pas  commune,  a  Quand  je  considère,  écrivait  Saint-Cy- 
ran,  que  les  Chrétiens  ne  sont,  pour  parler  ainsi,  qu'une 
poignée  de  gens,  en  comparaison  des  autres  hommes  répan- 
dus dans  toutes  les  nations  du  monde  et  dont  il  se  perd  un 
nombre  infini  hors  de  TÉglise,  et  que  dans  ce  peu  d'hommes, 
qui  sont  entrés  par  une  vocation  de  Dieu  dans  sa  maison  pour 
y  faire  leur  salut,  il  y  en  a  peu  qui  se  sauvent  selon  la  parole 
de  Jésus-Christ  dans  l'Évangile,  et  qu'outre  cette  prédiction 
réitérée  qui  regarde  le  commun  des  Chrétiens,  il  y  en  a  encore 
une  autre  effroyable  qui  doit  faire  trembler  les  riches».  Saint- 
Cyran  craint  que  le  Christianisme  ne  soit  une  enseigne  qui 
couvre  bien  peu  de  marchandise.  Nicole  le  pense  aussi  :  o  Le 
Christianisme,  de  tout  temps,  dit-il,  a  beaucoup  moins  triom- 
phé et  régné  qu'il  ne  semble,  u  Eh  bieni  oui;  c'est  un  idéal  : 
on  ne  l'atteint  pas,  on  y  aspire.  La  folie  de  Pascal  consiste  à 
y  avoir  atteint  et  sa  sainteté  à  demeurer  comme  tel  un  modèle 
qui  déconcerte,  et  un  scandale  aux  yeux  de  ceux  qui  sout 
étonnés  de  voir  un  si  puissant  génie  allié  à  des  sentiments  qui 
leur  répugnent. 


VII 


L'écrivain  chez  Pascal  n'a  pas  effacé  l'homme  :  il  l'a  mis 
en  relief.  On  cherche  de  préférence  l'écrivain  dans  les  Pro- 
vincialeSf  l'homme  dans  les  Pensées.  Le  style  de  celles-ci  n'est 
pas  inférieur.  On  l'apprécierait  moins  si  les  ProvincicUes  n'a- 
vaient fondé  le  crédit  de  IVcrivain.  Elles  ont  eu  à  Tor/gine 
un  retentissement  immense.  Le  temps,  ce  qui  n'arrive  pas 
fréquemment,  a  conQrmé  l'impression  du  premier  moment. 
Les  Provinciales  ont-elles  fixé  la  langue?  Le  cas  est  oiseux  à 
examiner.  L'un  dit:  celui  qui  a  fixé  la  langue  est  Descartes; 
l'autre  :  c'est  Balzac;  un  troisième,  c'est  tout  le  monde.  La 
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langue  était  arrivée  à  l'âge  viril;  elle  fleurit  à  la  fois  de  divers 
côtés.  La  plus  belle  fleur  de  ce  printemps,  ce  sont  les  Provin- 
ciales, mais  ce  n  est  qu'une  fleur  magniGque  dans  un  parterre 
qui  en  est  semé.  Le  fait  peut  êti'e  admis.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  Provinciales  n'ont  pas  eu  moins  d'influence  sur  les  lettres 
qu'elles  n'avaient  eu  de  retentissement. 

M™  de  Sévigné  raconte— lettre  du  15  janvier  1690  —  qu'à 
un  dîner  chez  Lamoignon  «  Despréaux  soutint  les  Anciens  à 
la  réserve  d'un  seul  moderne,  qui  surpassoit  à  son  goût  et 
les  Vieux  et  les  Nouveaux  ».  Ce  moderne  était  l'auteur  des 
Provinciales.  On  était  au  fort  de  la  querelle  des  Anciens  et 
des  Modernes,  soulevée  par  Perrault.  Deux  des  quatre  vo- 
lumes de  Perrault  avaient  paru.  Ils  étaient  l'objet  ordinaire 
des  conversations  dans  les  salons  littéraires.  En  admettant 
une  exception  en  faveur  de  l'auteur  des  Provinciales,  Boileau 
fait  un  grand  sacrifice  à  ses  convictions  acquises.  Bossuet,  que 
la  perfection  de  la  forme  n'éblouissait  guère,  quoiqu'il  fût  loin 
de  la  dédaigner,  pense  comme  Boileau.  11  fit  des  Provinciales 
d'un  seul  mot  un  éloge  qui  vaut  un  livre.  C'est  Voltaire  qui 
parie  {Siède  de  Louis  XIV)  :  «  L'évoque  de  Luçon,  fils  du  célèbre 
Bussy,  m'a  dit  qu'il  avoit  demandé  à  M.  deMeauxquel  ouvrage 
il  eût  mieux  aimé  avoir  fait,  s'il  n'avoit  pas  fait  les  siens; 
Bossuet  lui  répondit  :  les  Lettres  Provinciales.  »  Boileau  et  Bos- 
suet sont  des  juges;  La  Bruyère,  qui  n'en  est  souvent  pas  im 
moindre,  bien  que  son  jugement  soit  lunatique,  se  défend 
dans  la  préface  des  Caractères  d'avoir  voulu  imiter  Pascal.  Il 
entend  les  Pensées.  Il  a  démontré  d'autre  part,  dans  ses  Dia- 
logues sur  le  Quiètisme,  qu'il  était  fort  incapable  d'atteindre 
au  dialogue  des  Provinciales,  que  des  critiques  non  dépourvus 
de  compétence  placent  au-dessus  des  dialogues  de  Platon.  Ce 
sont  les  Provinciales  qui,  d'une  petite  école  comme  était  Port- 
Royal,  ont  fait  un  parti  religieux,  politique  et  littéraire  qui  a 
tenu  l'Ancien  Bégime  en  échec  durant  un  siècle  et  demi.  C'est 
Montesquieu  qui  le  constate  dans  les  Lettres  persanes,  qui  sont 
à  plus  d'un  égard  une  imitation  des  Provinciales:  «  J'ai  ouï 
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raconter  du  roi  —  Louis  XIV  —  des  choses  qui  tiennent  du 
prodige,  et  je  ne  doute  pas  que  tu  ne  balances  à  les  croire. 
On  dit  que  pendant  qu'il  faisoit  la  guerre  à  ses  voisins,  qui 
s'étoient  tous  ligués  contre  lui,  il  avoit  dans  son  royaume  un 
nombre  innombrable  d'ennemis  iuvisibles  qui  Tentouroient. 
On  ajoute  qu'il  les  a  cherchés  durant  plus  de  trente  ans  et 
que  malgré  les  soins  infatigables  de  certains  Dervis  (les  Jé- 
suites) qui  ont  sa  conûance,  il  n'en  a  pu  trouver  un  seul,  lis 
vivent  avec  lui,  ils  sont  à  sa  cour,  dans  sa  capitale,  dans  ses 
troupes,  dans  ses  tribunaux;  et  cependant  on  dit  qu'il  aura  le 
chagrin  de  mourir  sans  les  avoir  trouvés.  On  diroit  qu'ils 
existent  en  général  et  qu'ils  ne  sont  plus  rien  en  particulier; 
c'est  un  corps,  mais  point  de  membres.  Sans  doute  que  le 
ciel  veut  punir  ce  prince  de  n'avoir  pas  été  assez  modéré  en- 
vers les  ennemis  qu'il  a  vaincus,  puisqu'il  lui  en  donne  d'in- 
visibles, dont  le  génie  et  le  destin  sont  au-dessus  du  sien.  » 

Pascal,  dans  les  Provinciales,  n'a  inventé  ni  le  dialogue  ni 
la  discussion  morale,  ni  le  genre  épistolaire.  Ces  divers  gen- 
res, pratiqués  depuis  l'Antiquité,  avaient  été  cultivés  avant 
lui  avec  succès  par  les  modernes.  Il  leur  a  donné  son  em- 
preinte, il  les  a  fait  luire  aux  yeux.  Son  exemple  a  donné  lieu 
à  réclosion  de  toute  une  littérature.  On  imite  volontiers  le 
génie.  Le  génie  se  sert  de  l'instrument  qui  lui  convient.  Cest 
lui  qu'il  faut  avoir,  quelque  genre  qu'on  choisisse  : 

Tous  les  genres  sont  bons,  hors  le  genre  ennuyeux. 

Fénelon  qui  l'avait,  sans  faire  oublier  le  dialogue  des  Prc- 
vinciaks,  n'en  a  pas  été  écrasé;  Fontenelle  a  pu  le  cultiver  et 
rencontrer  au  moins  la  vogue;  La  Bruyère  n'y  était  pas 
propre;  Montesquieu  s'amusait  et  sa  légèreté  apparente  ne 
lui  a  pas  été  un  obstacle.  J.-J.  Rousseau  s'est  essayé  dix  fois 
à  la  forme  de  Pascal.  Dans  Emile,  dans  la  Nouvelle  Héloïse, 
dans  sa  Lettre  à  Varchevique  de  Paris,  il  a  mis  ses  qualités  de 
caractère  et  de  talent.  Les  genres  ne  sont  que  des  cadres.  La 
polémique  de  Pascal  n'a  pas  été  imitable.  Ce  qu*on  ne  pou- 


LA  VIE  ET  LES  ŒUVRES  DE  PASCAL,     cxlix 

vait  pas  imiter,  c'étaient  les  dons  qu'il  tenait  de  la  nature  :  la 
véhémence,  l'originalité,  la  sobriété,  la  précision  géomé- 
trique, lardeur  du  sang.  £t  puis  il  a  cette  lumière  intense 
qui  est  la  clarté  de  Tidée  et  du  style,  que  Voltaire  possédera 
également  à  titre  de  don  naturel,  moins  la  profondeur  et  l'é- 
nergie. La  profondeur,  l'énergie  et  la  précision  ne  sont  que 
des  effets;  la  précision  et  Toriginalité  non  plus.  11  y  a  derrière 
le  je  ne  sais  quoi,  qui  est  la  personnalité  même  de  l'auteur. 

On  ne  l'analyse  pas.  On  Ta  ou  on  ne  l'a  pas.  On  voit  bien 
qu'elle  est  là.  Dire  ce  que  c'est  n'est  pas  possible.  On  l'imite 
encore  moins  qu'on  ne  la  défmit.  Chez  Pascal  les  objets  ont 
leurs  dimensions  exactes;  il  ne  les  surfait  ni  ne  les  diminue. 
Mais  la  solidité  qu*on  leur  sent  sous  sa  main  est  un  don  iur 
connu,  même  de  lui  qui  en  dispose.  On  explique  mieux  son 
originalité.  Elle  est  de  source  mystique;  bien  qu'il  raille  les 
poètes  qui  manqueraient  de  preuves  s'il  n'y  avait  pas  des  fleurs, 
il  est  un  éminent  poète;  il  a  une  imagination  chaude  et  dis- 
crète, qui  se  dissimule  en  quelque  sorte.  11  l'a  prise  à  consi- 
dérer la  Fortune  qui  n'a  point  de  causes  visibles.  La  Fortune 
et  son  jeu  sans  causes  visibles,  il  la  nomme  la  Grâce.  La  Grâce 
est  le  nom  théologique  de  la  Fortune.  L'action  de  celle-ci  dont 
tout  est  l'œuvre*,  et  que  Pascal  rapporte  à  Dieu,  le  met  à 
Taise.  11  s'est  abîmé  dans  cette  contemplation  morose.  Il  a 
rapporté  de  là  des  aperçus  étranges,  une  originalité  de  vues 
funeste  à  lui-même,  à  l'équilibre  de  sa  pensée,  à  son  bon- 
heur, mais  qui  luit  comme  un  feu  d'en  haut  aux  regards  du 
lecteur.  Cela  sera  plus  apparent  dans  les  Pensées;  cela  est 
déjà  dans  les  Provinciales.  Qu'on  y  joigne  la  force  et  le  mouve- 
ment. Cette  puissante  originalité  qui  le  distingue  n'existe  pas 
seulement  dans  ce  qu'il  dit  :  elle  est  aussi  dans  ce  qu'il  fait 
dire  à  la  langue.  Celle-ci  n'avait  pas  encore  été  maniée  par 
un  si  bon  instrument.  S'il  est  injuste  d'avancer  qu'il  l'a  fixée, 
il  y  eut  une  part  considérable.  Il  en  a  forgé  une  partie  de  la 

i.  Les  anciens  ayaiont  fait  de  la  Fortune  la  fille  atnée  de  Jupiter, 
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syntaxe.  Depuis  on  parle  comme  lui,  non  parce  que  cela  est 
bien,  mais  parce  qu*ii  a  eu  Tautorité  d'imposer  sa  manière 
d'écrire  plutôt  qu'une  autre.  Il  n'a  pas  fait  que  forger  une 
syntaxe,  il  a  forgé  des  idées.  A  cet  âge  de  transition  comme 
le  XVII*  siècle,  à  moitié  de  son  cours,  celui  qui  a  la  main  forte, 
comme  Saint-Cyran  ou  Pascal,  forge  les  âmes  à  son  image.  Il 
ne  les  forge  pas  toutes,  il  en  forge  un  groupe  qui  sert  de  se- 
mence. Saint-Cyran  a  forgé  Port-Royal  qui,  à  son  tour,  a  forgé 
un  esprit  qui  s'est  transmis.  Pascal  a  forgé  des  opinions  et  un 
style  qui  se  sont  répandus,  ont  agi,  pétri  les  mœurs  et  l'édu- 
cation d'un  grand  nombre.  11  Ta  fait  lui-même  et  par  ses  dis- 
ciples, par  Nicole,  par  quiconque  a  subi  son  ascendant  et, 
sous  son  inspiration,  prêché,  causé,  fourni  des  modèles  litté- 
raires. 11  a  exercé  autant  d'autorité  que  Montaigne.  La  langue 
de  Montaigne  a  vieilli  ;  la  sienne  demeure.  Dans  la  langue  des 
Provinciales,  dit  Voltaire,  on  ne  «rencontre  pas  un  seul  mot 
qui  ait  subi  cette  décadence  à  laquelle  les  langues  vivantes 
sont  sujettes».  Celle  de  Pascal  est  aussi  jeune  aujourd'hui  que 
le  jour  où  Voltaire  remarquait  qu'elle  était  tout  entière  restée 
vivante.  Que  les  Provinciales  aient  donné  à  la  langue  française 
un  pli  durable,  on  le  découvre  sans  peine,  mais  on  ne  sait 
pas  trop  pourquoi.  <c  La  langue  françoise,  dit  d'Alembert, 
étoit  bien  loin  d'être  formée,  comme  on  peut  en  juger  par  la 
plupart  des  ouvrages  alors  publiés  et  dont  la  lecture  est  into- 
lérable. Dans  les  Lettres  Provinciales  il  n'y  a  pas  un  seul  mot 
qui  ait  vieill»,  et  ce  livre,  bien  que  composé  il  y  a  plus  d'un 
siècle,  semble  n'être  composé  que  d'hier.  »  Ce  qu'avance  d'A- 
lembert est  matériellement  vrai.  D'une  part,  les  livres  pu- 
bliés avant  les  Provinciales  sont  la  plupart  d'une  lecture 
intolérable;  d'autre  part,  le  style  des  Provinciales  est  resté 
jeune.  D'Alembert  dit  que  ce  sont  les  mots  qui  sont  restés 
jeunes.  Ce  n'est  que  relativement  exact.  Pascal  n'en  a  intro- 
duit aucun.  Qu'a-t-il  donc  fait?  11  en  a' renouvelé  le  sens;  il 
l'a  ennobli;  il  a  élevé  la  langue.  Sans  en  modifier  le  vocabu- 
laire, il  lui  a  donné  de  la  force  ;  il  lui  a  fait  exprimer  des 
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idées  et  des  sentiments  auxquels  elle  n'était  pas  habituée, 
E  le  était  vulgaire,  d'allure  contournée.  11  lui  a  donné  des  let- 
tres de  noblesse  :  il  en  a  amolli  et  ûxé  la  rude  syntaxe;  il  lui 
a  infusé  de  la  sève,  une  moelle  plus  généreuse;  il  Ta  retrem- 
pée aux  sources  du  Christianisme;  il  Ta  ployée  aux  exigences 
de  la  logique.  On  a  dit  que  les  Scolastiques  avaient  eu  cela 
de  bon,  qu'ils  avaient  rendu  logique  un  idiome  jusque-là 
impuissant  parce  qu'il  se  traînait  dans  l'inversion  latine. 
L'esprit  géométrique  de  Pascal  a  travaillé  dans  ce  sens,  et  la 
hauteur  habituelle  de  sa  pensée  l'a  contrainte  de  se  tenir  dans 
une  région  supérieure  à  celle  où  l'avaient  confinée  les  écri- 
vains de  la  période  précédente,  qui  manquaient  de  souffle,  de 
distinction  et  d'abondance. 

Un  homme  qui  trouve  ainsi  une  langue  imparfaite,  ro- 
cailleuse, grossière  de  ton  parce  qu*e.le  n'a  été  maniée  que 
par  des  médiocres,  qui  sait  en  faire  cet  organe  d'une  littérature 
sans  modèle  en  Europe  depuis  l'Antiquité,  est  un  écrivain  hors 
de  pair  et  comme  le  fondateur  d'un  empire  spirituel.  «  Pren- 
dre ainsi  une  langue  dans  sa  rudesse,  dit  Henry  RogersS  et 
la  contraindre,  en  dépit  de  ce  qu'elle  avait  de  difficile  et  d'in- 
traitable, à  devenir  comme  une  matière  malléable  sous  la 
pensée,  c'est  ce  qui  n'appartient  qu'aux  esprits  de  l'ordre  le 
plas  élevé.  Il  n'y  a  que  la  flamme  ardente  du  génie  qui  puisse 
fondre  ensemble  ces  éléments  hétérogènes  et  les  façonner  au 
moule  de  la  beauté.  Une  remarque  le  prouve  :  c'est  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  que  les  plus  grands  génies  qui  aient  pu  suffire  à 
cette  tâche.  Un  génie  qui  ne  sera  pas  de  premier  ordre  intro- 
daira  souvent  des  améliorations  dans  une  langue  existante  et 
lui  donnera  une  impulsion  sensible  ;  mais  il  n'y  a  que  la  fa- 
culté la  plus  créatrice  et  la  plus  plastique  qui  puisse,  d'un 
seul  coup,  jeter  une  langue  dans  un  moule  dont  la  forme  ne 
périra  plus  et  demeure  à  jamais  dans  la  circulation  littéraire, 
au  milieu  des  révolutions  du  temps  et  des  caprices  soudains 

1.  Génie  et  écrits  de  Pascal j  p.  26  de  U  traduction  Faugère. 
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de  la  mode.  »  La  traduction  de  la  Bible  par  Luther  a  créé  la 
prose  allemaDde.  Les  Provinciales  n'ont  pas  rempli  un  objet  si 
étendu.  La  langue  française  n'était  pas  le  patois  teutonique 
trouvé  par  Luther.  L'œuvre  de  Luther  n'eut  pas  d'effet  immé- 
diat. 11  était  presque  seul  au  milieu  d*une  race  dont  la  pensée 
était  en  arrière  de  plusieurs  siècles  sur  lui.  Deux  cents  ans 
se  sont  écoulés  avant  que  les  travaux  de  Luther  proûtassent 
à  la  langue  allemande*  Â  la  fin  du  xvti«  siècle,  Leibnitz  ne 
consent  pas  encore  à  s'en  servir.  11  écrit  d'ordinaire  en  latin 
ou  en  français.  On  consentira  peut-être  un  jour  à  découvrir 
que,  sauf  quelques  incorrections  dues  à  ce  qu'il  écrit  en  fran- 
çais sans  le  parler  tous  les  jours,  sa  Thèodicée  et,  en  particu- 
lier, ses  Nouveaux  essais  sur  Ventendement  humain  sont  deux 
des  bons  ouvrages  composés  dans  notre  langue. 

Pascal  n'est  pas  dans  le  cas  de  Luther.  11  vit  au  sein  d'une 
société  de  mœurs  avancées,  polie,  instruite,  curieuse  et  pas- 
sionnée de  beau  langage.  Son  initiative  a  tout  de  suite  le  pri- 
vilège de  servir  à  la  formation  de  la  plus  grande  littérature 
de  l'Europe.  Luther  défriche  un  sol  couvert  de  ronces  et  d'é- 
pines, qui  sera  longtemps  à  produire;  Pascal  amende  un 
champ  où  il  pousse  déjà  des  moissons.  11  est  «le  vent  d'ouest 
fécondant  le  sein  de  la  terre  et  faisant  naître  les  feuilles  et 
les  fruits  sous  ses  pas  ». 

N'est-ce  pas  surfaire  l'action  des  Provinciales?  On  l'a  quel- 
quefois prétendu.  Ceux  qui  savent  combien  peu  d'écrivains  qui 
disposent  d'une  langue  déjà  formée  parviennent  à  l'écrire  de 
telle  sorte  qu'il  leur  soit  donné  d'être  des  modèles  ne  parta- 
gent point  cet  avis.  Ils  sont  étonnés  du  goût  pur  et  simple  de 
Pascal,  de  cette  supériorité  sans  rivale  qui  ressemble  à  un 
bonheur  constant.  On  admire  chez  les  poètes  une  image  iso- 
lée, chez  les  moralistes  une  pensée  qui  brille  comme  une 
étoile  dans  un  ciel  noir.  Ce  qui  n'est  chez  la  plupart  des  écri- 
vains qu'un  accident  et  comme  une  rencontre  fortuite  est, 
chez  l'auteur  des  Provinciales,  l'ordinaire.  D'autre  part,  il  obéit 
à  son  instinct,  non  à  l'exemple.  D'exemple,  il  n'y  en  a  pas  qui 
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puisse  Taider.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit  sans  rhétorique.  Mais 
cette  rhétorique,  il  ne  la  doit  pas  à  Aristote  ou  à  l'enseigne- 
ment de  l'école.  Elle  lui  est  comme  naturelle.  11  en  a  inventé 
les  préceptes.  Ils  se  réduisent  à  deux  :  démontrer  et  plaire. 
Dans  les  Pensées  il  entreprendra  de  démontrer.  11  démontre 
également  dans  les  Provinciales;  le  plus  souvent,  néanmoins, 
dans  les  Provinciales,  il  se  contente  de  plaire,  ce  qui  est  un 
moyen  très  inférieur  de  persuader,  mais  utile  à  employer  ici 
parce  qu'il  a  à  se  défendre  contre  l'injure  et  la  persécution.  11 
méprise  ce  moyen.  «  Il  y  a  deux  manières,  dit-il  S  par  où  les  opi- 
nions entrent  dans  Tâme,  Téntendement  et  la  volonté.  La  meil- 
leure est  la  première;  mais  la  plus  ordinaire,  quoique  contre  la 
nature,  est  celle  de  la  volonté,  car  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes 
sont  presque  toujours  emportés  à  croire  non  par  la  preuve, 
mais  par  l'agrément.  Cette  voie  est  basse,  indigne  et  étran- 
gère ;  aussi  tout  le  monde  la  désavoue  »,  et  tout  le  monde  l'em- 
ploie, y  compris  Pascal.  Si  vous  lui  demandez  pourquoi,  il  ré- 
pondra qu'on  n'est  point  parfait,  qu'on  prend  les  hommes  par 
où  l'on  peut,  que  l'intention  qu'on  met  à  plaire  est  une  excuse, 
qu'une  autre  excuse  consiste  à  tirer  l'agréable  du  vrai.  Il  faut 
bien  se  rendre  aux  conditions  du  succès,  de  l'expérience. 
C'est  au  point  de  vue  de  l'expérience  que  Pascal  observe,  que 
l'éloquence  continue  ennuie,  parce  que  la  continuité  dégoûte 
de  tout,  que  l'éloquence  est  une  peinture  de  la  pensée,  un 
art  de  dire  les  choses  de  telle  façon  que  ceux  à  qui  l'on  parle 
puissent  les  entendre  sans  peine,  et  avec  plaisir,  y  prendre 
tant  d'intérêt  que  leur  amour-propre  les  porte  à  la  réflexion. 
11  a  été  jusqu'au  fond  du  sujet  et  cela  avant  les  Provin- 
ciales, où  il  a  mis  en  œuvre  les  artifices  d'un  artinûni.  A  juger 
de  lui  par  l'ascendant  qu'il  a  obtenu  sur  tous  ceux  qui  l'ont 
approché,  Pascal  parlait  aussi  bien  qu'il  écrivait.  11  remarque 
qu'il  y  en  a  qui  parlent  bien  et  qui  n'écrivent  pas  bien  :  c'est 
que  le  lieu  et  l'assistance  les  échauffent,  et  tirent  de  leur 

i.  De  V esprit  géométrique. 
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esprit  plus  qu'ils  n'y  trouveraient  sans  cette  chaleur.  II  tra- 
duit une  assertion  de  Montaigne  qui  se  vante  selon  sa  cou- 
tume :  <f  (Test  à  Tadventure,  écrit  Montaigne  S  que  je  puis 
plus  à  parler  qu'à  escnre  :  le  mouvement  et  action  animent 
les  paroles.  »  C'est  une  façon  de  prévenir  la  postérité  qu'il 
réussissait  mieux  dans  la  conversation  que  dans  les  Essais. 

C'est  par  ce  qu'il  dit  dans  les  Pensées  ou  dans  les  opuscules 
qu'on  y  annexe  d'ordinaire  qu'on  peut  juger  de  l'art  caché 
dans  les  Provinciales.  Ce  n'est  point  du  bonheur  ;  chaque  effet 
est  prévu.  La  simplicité  du  style  n'est  pas  davantage  un  don 
de  la  nature  ;  elle  est  acquise  :  «  Quand  on  voit  le  style  na- 
turel, dit  Tauteur  des  Provinciales,  on  est  tout  étonné  et  ravi; 
on  s'attendait  de  voir  un  auteur  et  on  trouve  un  homme.  » 
Les  gens  de  goût  cherchent  toujours  un  homme  dans  un 
livre  ;  ils  ne  trouvent  qu'un  auteur.  Il  place  les  auteurs  au 
même  rang  que  les  poètes,  c'est-à-dire  très  bas.  Ils  fuient  le 
naturel  ;  il  est  tenté  de  leur  crier  à  tous  :  plus  poetice  quam 
humane  locutus  es.  Ce  n'est  pas  au  moins  le  travail,  comme 
on  serait  tenté  d* imaginer,  qu'il  condamne  chez  eux.  La  plu- 
part s'éloignent  laborieusement  de  la  nature  ;  lui  la  cherche 
avec  autant  de  labeur  qu'ils  peuvent  en  mettre  à  l'écarter. 
Quelques-unes  des  Provinciales  qui  n'ont  que  huit  pages  de 
texte  dans  l'édition  in-4**  ont  exigé  de  Pascal  jusqu'à  vingt 
jours  d'efforts.  «  11  étoit  souvent  vingt  jours  entiers  sur  une 
seule  lettre.  Il  en  recommençoit  même  quelques-unes  jusqu'à 
sept  et  huit  fois,  afln  de  les  mettre  au  degré  de  perfection 
que  nous  les  voyons*.  »  Il  y  en  a  une  qu'il  eut  la  patience  de 
remettre  treize  fois  sur  le  métier.  Il  avait  le  travail  pénible  ; 
il  imitait  à  son  insu  les  poètes  qui  astreignent  la  pensée  à  la 
mesure  et  à  la  quantité  du  vers,  afln  de  l'empêcher  de  courir 
et  de  s'évaporer.  D'Aguesseau,  qui  n'avait  qu'une  éloquence 
de  parquet,  croit  faire  beaucoup  d'honneur  à  l'éloquence  qui 

1.  Essais,  livre  II,  ch.  xvu. 

2.  Histoire  des  provincialss.  (Dans  la  préface  de  la  traduction  latine  de 
Nicole.) 
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règne  dans  les  Provinciales  en  la  comparant  à  celle  de  Cicé- 
ron.  «  Les  Lettres  Provinciales  y  dit-il,  et  surtout  les  der- 
nières, par  rapport  à  l'objet  qu'on  se  propose,  —  de  plaire  en 
prouvant,  —  peuvent  se  placer  hardiment  à  côté  des  grands 
orateurs,  et  je  ne  sais  quels  sont  ceux  qui  devront  avoir  le 
plus  peur  du  voisinage.  La  Quatorzième  Lettre  surtout  est  un 
chef-d'œuvre  d'éloquence  qui  peut  le  disputer  à  tout  ce  que 
l'Antiquité  a  de  plus  admiré,  et  je  doute  que  les  Philippiques 
de  Démosthène  et  de  Cicéron  offrent  rien  de  plus  fort  et  de 
plus  parfait.  »  Les  Philippiques  de  Cicéron,  comme  leur  titre 
l'indique,  sont  dans  le  cas  de  ses  traités  de  philosophie  mo- 
rale :  elles  sont  du  genre  imitatif.  L'abondance  de  Pascal 
n'est  pas  la  redondance  de  l'orateur  romain  ;  elle  coule  de 
source  ;  elle  n'amplifie  pas. 

Du  reste,  si  la  puissance  de  Téloquence  des  Provinciales 
vaut  celle  de  Démosthène  et  diffère  de  celle  de  Cicéron  au- 
tant qu'un  tableau  de  maître  diffère  d'une  copie  bien  faite, 
elle  a  de  plus  que  l'une  et  l'autre  une  qualité  que  les  Anciens 
n'ont  guère  connue  et  qui  est  rare  chez  les  Modernes  ;  c'est 
la  distinction,  une  chose  difficile  à  définir  qui  tient  au  carac- 
tère, à  un  parfum  sui  generis  où  la  conscience  intervient,  on 
ne  sait  au  juste  dans  quelle  mesure,  avec  une  délicatesse  ex- 
quise, née  de  la  culture  chrétienne  et  propre  à  ceux  qui  l'ont 
reçue.  Démosthène  est  fort  et  ne  l'a  pas;  on  l'admire  plus 
qu'on  ne  l'estime.  Cicéron  est  délié  ;  l'élégance  de  sa  forme 
et  la  facilité  de  son  élocution  ne  lui  confèrent  pas  la  noblesse 
qui  distingue  la  forme  et  la  facilité  de  Pascal.  Le  langage  de 
La  Rochefoucauld  est  plus  raffiné  :  il  ne  touche  que  l'esprit, 
n'attire  pas.  La  Bruyère  a  quelquefois  plus  de  saveur  :  il  n'a 
pas  cela.  Bossuet  est  grand  et  il  est  foncièrement  bon  :  il  n'a 
pas  cette  odeur  maladive  et  pénétrante  de  l'éloquence  de 
Pascal.  Fénelon  en  approcherait  si  derrière  Tonclion  de  sa 
pensée  on  n'apercevait  qu'il  est  trop  content  de  lui-môme  et 
que  cette  onction  est  peut-être  un  procédé.  En  réalité,  c'est 
l'indépendance  orageuse  du  caractère  de  Pascal  qui  domine 
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toutes  ces  manières  jalouses  d'être  applaudi.  11  consent  à 
persuader  par  le  moyen  qui  consiste  à  plaire.  Ce  n'est  qu'une 
concession  provisoire  ;  Penvie  de  la  retirer  perce  tout  de  suite 
«t  il  convient  que  c'est  une  méthode  basse  d'entrer  dans 
l'àme.  Il  fait  contre  fortune  bon  cœur,  comme  les  Romains 
-aux  Fourches  Caudines.  Bref,  il  va  de  préférence  à  l'estime. 
Celle  qu'on  lui  accorde  est  la  déférence  à  laquelle  on  se  croit 
obligé,  qu'on  ne  saurait  refuser  d'ailleurs  à  cette  sensibilité 
extrême,  à  la  fois  tendre,  douce  et  frêle,  qui  est  sans  doute 
un  effet  de  la  complexiun  nerveuse  de  Pascal.  Elle  est  déli- 
cate et  ténue  d'aspect.  Cette  délicatesse  n'est  pas  celle  que 
décrit  La  Rochefoucauld  :  «  La  véritable  délicatesse,  dit-il, 
est  une  solide  subtilité.  »  Celle  de  Pascal  est  solide  et  subtile, 
mais  il  y  joint  un  attrait  qui  lui  procure  l'adhésion  du  cœur. 
£nfin  il  a  une  impressionnabilité  extraordinaire  et  communi- 
^ative  mêlée  d'amertume,  et  c'est  un  attrait.  Elle  serait  fé- 
minine s'il  n'y  joignait  la  force. 

Et  puis  ce  géomètre  d'un  jugement  si  sûr  a  de  l'esprit. 
L'esprit  est  une  des  plus  belles  fleurs  qui  décorent  les  Pro- 
vinciales. On  admet  communément  que  ceux  qui  sont  absorbés 
dans  l'étude  des  sciences  sont  très  dépourvus  du  côté  de  l'es- 
prit ou,  comme  on  dit  maintenant,  de  la  verve.  C'est  peut-être 
vrai  de  ceux  qui  cultivent  les  sciences  naturelles;  l'habitude 
de  peser  la  matière  alourdit.  Ce  ne  l'est  pas  de  ceux  qui  cul- 
tivent les  sciences  mathématiques.  Ce  ne  l'est  pas  en  particu- 
lier de  Pascal  qui  a  une  imagination  merveilleuse,  a  Quelque 
paradoxal  que  cela  puisse  paraître  à  première  vue,  dit  Henrj' 
Rogers  S  à  plusieurs  personnes  accoutumées  à  regarder  le  ju- 
gement et  l'esprit  comme  habitant  à  part,  iious  doutons  qu'il 
y  ait  un  autre  attribut  plus  commun  aux  intelligences  supé- 
rieures, soit  dans  la  science,  soit  dans  l'imagination,  que  cette 
qualité  sous  une  forme  ou  sous  une  autre.  Les  noms  de  Bacon, 
^de  Shakespeare,  de  Platon,  de  Pascal,  de  Johnson,  de  Byron, 

1.  Génie  et  écrits  de  Pascal,  p.  29  de  la  traduction  Faugère. 
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de  Walter  Scott  et  de  beaucoup  d'autres  se  présenteront  à  l'in- 
stant au  lecteur.  Il  est  vrai  que  l'histoire  nous  fait  connaître 
des  esprits  livrés  si  exclusivement  aux  branches  les  plus 
abstraites  de  la  science,  ou  si  continuellement  absorbés  en 
elle,  que  s'ils  possèdent  la  faculté  de  l'esprit,  elle  n'est  pas 
développée.  Aristote  et  Newton,  bien  que  quelques-uns  du 
petit  nombre  des  bons  mots  du  premier,  que  la  tradition  a 
conservés,  soient  loin  d'être  médiocres,  peuvent  être  cités 
comme  exemples.  Mais,  en  général,  et  l'histoire  des  sciences 
et  des  lettres  le  montrera,  cette  qualité,  dans  l'une  ou  l'autre 
de  ses  mille  variétés,  a  presque  toujours  accompagné  les  es- 
prits d'un  ordre  supérieur.  »  Les  grands  écrivains  ont  toujours 
de  Tesprit.  Pascal  en  a  plus  qu'un  autre,  à  cause  de  sa  supé- 
riorité. L'activité  de  l'inspiration,  l'aptitude  à  trouver  des 
analogies  et  des  différences  entre  les  objets  où  le  commun 
n'en  voit  pas,  en  exigent  beaucoup.  C'est  la  flnesse  de  celui 
de  Pascal  qui  le  rend  si  propre  à  spécifier,  à  ranger,  à  saisir 
les  nuances.  C'est  par  elle  qu'il  a  pu  sortir  du  terre  à  terre  et 
de  l'aridité  de  la  controverse  théologique.  A  qui  le  comparer 
sous  le  rapport  de  l'ironie  des  Provinciales  f  Socrate  ne  l'avait 
pas  si  aiguë.  Pascal  ne  lui  doit  rien  à  cet  égard  ;  il  n'avait  pas 
lu  Platon  ;  il  ne  lui  a  rien  emprunté.  Lui  et  Socrate  étaient 
doués  d^me  sagacité  et  d'une  pénétration  égales  dans  le  do- 
maine de  l'abstraction  ;  tous  les  deux  ils  aimaient  à  scruter  les 
profondeurs  de  la  nature  morale  de  l'homme;  tous  les  deux 
avaient  au  même  degré  l'amour  de  l'idéal,  du  beau  moral; 
tous  les  deux  avaient  une  belle  intelligence.  Fart  de  présenter 
la  pensée,  de  Torner  des  grâces  du  langage.  Le  moraliste  grec 
avait  l'imagination  plus  riante  parce  qu'il  n'était  ni  malade  ni 
ascétique;  le  moraliste  français  l'avait  plus  riche  et  plus  sai- 
sissante. Il  l'avait  en  même  temps  plus  sévère  :  il  ne  sacrifiait 
point  à  la  pompe  ;  il  aurait  cru  tomber  dans  la  poésie  qu'il 
méprisait.  La  méprisait-il  vraiment?  Non;  il  la  haïssait  comme 
la  muse  des  sens.  Quant  aux  moyens  de  piquer  la  curiosité, 
moyens  qu'il  n'approuve  pas,  mais  dont  il  use  dans  les  Pro- 
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vineiales  comme  de  moyens  oratoires  dans  une  cause  qui 
émeut  ses  passions  plus  que  son  jugement,  Platon  n^en  a  pas 
le  secret,  parce  qu'il  n'est  pas  un  homme  de  parti  et  n'a  pas 
Port-Royal  à  sauver.  Pascal  feint  la  naïveté;  il  affecte  une 
ignorance  enfantine;  il  a  un  talent  qu'il  dissimule  à  piquer  la 
vanité  du  bon  père  Jésuite,  dont  la  franchise  à  étaler  le  détail 
des  expédients  auxquels  les  Gasuistes  ont  recours  est  un  ar- 
gument dont  les  plus  grands  mouvements  de  l'éloquence 
n'approchent  pas.  Ce  jeu  à  l'enfance,  ces  objections  candides, 
cette  simplicité  apparente  qui  n'en  est  pas  du  tout,  ces  éton- 
nements  qui  provoquent  le  niais  empressement  du  bon  père 
à  produire  des  autorités,  à  accumuler  des  textes  qui  seraient 
ennuyeux  partout  et  qui  ici  dépassent  le  comique  de  Molière, 
ont  évidemment  fourni  à  celui-ci  le  scénario  de  Tartufe,  et  à 
La  Bruyère  le  type  d^Onuphre. 

Onuphre  descend  des  Provinciales  par  Tartufe  ;  Tartufe 
en  émane  directement.  Pascal  a  éventé  une  dixième  muse, 
celle  qui  raille.  On  se  jette  tout  de  suite  sur  la  découverte.  Le 
rire  et  la  plaisanterie  de  Pascal  éveillent  une  faculté  litté- 
raire qu'on  aurait  crue  absente  de  France  depuis  longtemps. 
Il  y  en  a  çà  et  là  quelques  traits  dans  les  écrivains  et  les 
poètes  de  la  première  moitié  du  x\if  siècle.  Ce  ne  sont  que 
des  flèches  sans  pointe.  Ce  ne  sont  surtout  ni  le  comique,  ni 
la  satire  religieuse.  Les  Provinciales  leur  ont  ouvert  la  porte 
contre  l'intention  de  Pascal.  Il  est  le  père  de  Tartufe  et 
d'Onuphre  comme  Descartes  est  le  père  de  Spinosa. 

De  sorte  que  le  fond  des  Provinciales  a  eu  autant  d'action 
que  la  forme.  Si  parfaite  que  fût  celle-ci,  on  n'a  pas  manqué  de 
réplucher.  Ce  ne  fut  que  tard  néanmoins.  Boileau  qui  tenait 
la  férule  de  la  critique  n'y  songea  pas.  Il  honorait  trop  Fau- 
teur des  Provinciales  et  ne  sortait  pas  volontiers  de  son  do- 
maine qui  était  la  poésie.  Les  Jésuites  abasourdis  avaient 
d'autre  besogne  sur  les  bras.  Ce  fut  pourtant  l'un  d'entre  eux 
qui  se  risqua  à  hasarder  quelques  remarques,  et  cela  au  bout 
de  quarante  ans.   Le  père  Daniel»  dans  ses  Entretiens  de 
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Cléandre  et  SEudoxe  S  découvrit  la  phrase  suivante  dans  la 
première  provinciale  :  a  Si  je  ne  craignois  d'être  aussi  témé- 
raire, je  crois  que  je  suivrois  l'avis  de  la  plupart  des  gens 
que  je  vois,  qui,  ayant  cru  jmqu'ici  sur  la  foi  publique  que 
ces  propositions  sont  dans  Jansénius,  commencent  à  se  défier 
du  contraire  par  le  refus  bizarre  qu^on  fait  de  les  mon- 
trer, qui  est  tel  que  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  m'ait  dit 
les  y  avoir  vues  »>.  Cette  série  de  qui  et  de  que,  outre  le 
défaut  d'harmonie»  enchevêtre  un  peu  le  sens.  Aucun  écrivain 
n'échappe  aux  inadvertances  de  ce  genre.  On  en  rencontre 
dans  Cicéron  qui  avait  l'habitude  de  parler  ore  rotundo.  Les 
grammairiens  ont  épilogue  sur  les  qui  et  les  quo  accumulés 
dans  un  passage  du  traité  De  finibus  honorum  :  «  De  quo,  écrit 
€icéron,  hxc  quxstio  est  :  quasi  quis  inquit,  sit  qui,  quid  sit 
voluptas  nescicUy  aut  qui  quo,  etc.  » 

Le  père  Daniel  était  un  humaniste.  On  comprend  moins 
la  susceptibilité  de  Condorcet  qui  n'est  ni  un  humaniste  ni  un 
écrivain  d'une  grande  pureté  de  langage.  11  reproche  »  au 
style  des  Provinciales  de  n'être  parfois  ni  élégant  ni  harmo- 
nieux ;  il  se  plaint  de  trouver  dans  le  dialogue  trop  d'expres- 
sions familières  et  proverbiales  qui  ne  sont  plus  assez  nobles. 
Condorcet  cite:  «  Je  les  viens  de  quitter  sur  cette  dernière 
raison  pour  vous  écrire  ce  récit,  par  où  vous  voyez  qu'il  ne 
s'agit  d'aucun  des  points  suivants  et  qu'ils  ne  sont  condamnés 
de  part  ni  d'autre.  »  Quel  est  le  mot  trivial  ou  dur  de  ce 
passage?  Condorcet  ne  le  dit  pas.  11  entend  sans  doute:  «  Je 
les  viens  de  quitter  ».  Cette  tournure  est  dans  Corneille,  dans 
Bossuet,  dans  Molière,  dans  La  Bruyère,  dans  la  plupart  des 
écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV.  C'était  une  locution  courante 
et  qui  n'est  pas  entièrement  tombée  en  désuétude.  Condorcet 
continue  :  «  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  le  mot  de  prochain 
sans  aucun  sens  qui  court  risque.  »  Le  pouvoir  prochain  de 

1.  1  voL  m-12,  1694. 

2.  Dans  VÊloge  de  Pascal  placé  en  tète  de  Tédition  qu'il  a  publiée  des 
Pensées. 
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la  grâce  était  l'essentiel  du  débat  engagé  entre  Port-Royal  et 
les  adversaires  de  la  doctrine  de  Jansènius;  Pascal  ne  pouvait 
pas  ne  pas  l'employer.  Les  autres  vétilles  signalées  par  Con- 
dorcet  n'ont  été  remarquées  par  personne.  On  ne  sait  même 
sur  quoi  ses  observations  portent  :  «  Mais  je  vois  qu'elle  ne 
fera  point  d'autre  mal  que  de  rendre  la  Sorbonne  moins  con- 
sidérable par  ce  procédé  qui  lui  ôtera  l'autorité  qui  lui  est  si 
nécessaire  en  d'autres  rencontres...  Le  bon  père  se  trouvant 
aussi  empêché  de  soutenir  son  opinion,  au  regard  des  justes, 
qu'au  regard  des  méchants,  ne  perdit  pourtant  pas  courage..» 
Comme  je  fermois  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  je  fus  visité 
par  M.  N..M  notre  ancien  ami,  le  plus  heureusement  du 
monde  pour  ma  curiosité,  car  il  est  très  informé  des  ques- 
tions du  temps;  il  sait  parfaitement  le  secret  des  Jésuites,, 
chez  qui  il  est  à  toute  heure  et  avec  les  principaux.  »  L'accu- 
sation porte  sur  la  Sorbonne  mmns  œnsidérable^  au  regard  des 
justes,  je  fus  visité  par.  Que  n'accuse-t-on  l'auteur  des  Provins- 
ciales  l'emploi  de  Yo  au  lieu  de  l'a  dans  les  imparfaits?  Mais 
c'est  ailleurs  que  Pascal  manque  de  bon  goût  et  de  bon  sens; 
ce  sont  les  expressions  dont  se  sert  Condorcei.  L'auteur 
des  Provinciaks  demande  aux  Jésuites  «  si  leurs  textes  sont 
des  inspirations  de  l'Agneau  ou  des  abominations  suggérées 
par  le  Dragon  ».  Cette  langue  d'Apocalypse  choque  Condorcet. 
Ceci  le  choque  davantage  :  u  Cette  comparaison  vous  paroît- 
elle  fort  chrétienne  dans  une  bouche  qui  consacre  le  corps 
adorable  de  Jésus-Christ?  »  Il  est  certain  que  ce  langage 
n'avait  pas  cours  à  Ferney  ;  mais  Pascal  croit  à  la  présence 
réelle.  Condorcet  ne  serait  pas  choqué  de  l'entendre  nier 
l'existence  de  Dieu.  Il  s'excuse  du  reste  de  la  Uberté  qu'il 
prend  :  a  Le  respect  superstitieux  qui  ne  voit  pas  les  fautes 
des  grands  hommes,  dit-il,  ou  qui  les  dissimule,  ne  peut 
convenir  qu'à  des  esprits  petits  et  froids  » ...  comme  le  sien. 
Ce  ne  sont  pas  là  d'ailleurs  des  observations  sur  la  langue. 
La  pureté  du  goût  de  Pascal  échappe  à  Condorcet  ;  la  simpli- 
cité de  son  style  le  lui  fait  croire  familier,  trivial,  dépourvu 
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d'élégance.  Il  leur  préfère  l'emphase  de  Thomas  et  sa  propre 
emphase,  et  La  cour  polie  et  délicate  de  Louis  XIV,  dii-il,  ne 
sentit  pas  ce  défaut,  —  la  triviahté  de  Pascal,  —  et  l'on  voit 
par  beaucoup  d'écrits  postérieurs  à  Pascal  que  les  auteurs  se 
plaisoient  a!ors  à  placer  dans  leurs  ouvrages  ces  tournures 
familières  comme  un  moyen  de  ne  point  passer  pour  pédants 
et  pour  se  donner  un  air  cavalier.  Depuis  on  a  senii  que  le 
style  devoit  être  plus  élevé  et  plus  soutenu  que  la  conversa- 
tion, puisque  l'auteur  a  plus  de  temps  pour  écrire  et  le  lec- 
teur plus  de  temps  pour  juger.  La  conversation  môme  a  pris 
an  ton  plus  noble  sans  cesser  d'être  naturelle.  »  Cette  ma- 
nière de  voir  montre  que  Condorcet  est  un  auteur;  Pascal  pré- 
férait un  homme  :  a  Ceux  qui  ont  le  goût  bon»  dit-il  ^  et  qui 
en  voyant  un  livre  croient  trouver  un  homme,  sont  tout  sur- 
pris de  trouver  un  auteur.  » 

L'opinion  de  Condorcet  n'a  pas  de  valeur  par  elle-même  ; 
il  n'a  pas  d'autorité.  Mais  il  est  un  écho  du  xvm*'  siècle. 
Le  XVIII*  siècle  est  Fennemi  intime  de  Pascal  ;  Condorcet  est 
50D  interprète.  C'est  comme  interprète  des  sentiments  du 
ivm*  siècle  à  l'endroit  de  l'auteur  des /Vovincta/w  qu'il  mérite 
d'être  consulté.  Si  Pascal  n'avait  pas  été  un  géomètre,  il  ne 
voudrait  pas  l'entendre  nommer.  Mais  Pascal  a  fait  des  dé- 
couvertes en  physique,  en  géométrie;  il  s'impose  à  Condorcet 
qui  le  loue  en  grinçant  des  dents.  Il  le  hait  et  il  a  honte  de 
l'avouer.  Il  n'a  aucune  des  qualités  d'un  juge.  II  est  un  sec- 
taire,  un  terroriste  avant  la  lettre,  à  l'âme  étroite  et  fana- 
tique. Il  juge  Pascal  et  les  Provinciales  en  fanatique.  A  l'en- 
tendre, la  plaisanterie  des  Provinciales  n'a  pas  de  sel;  elle  ne 
lait  rire  que  les  Théologiens  qui  sont  une  poignée  de  misé- 
rables et  qui  exercent  sur  Pascal  une  intimidation  constante. 
«  La  crainte  d'être  accusé  d'impiété  et  de  profanation  l'oblige 
d'émousser  ses  plaisanteries  et  de  les  resserrer  dans  un 
cercle  trop  étroit...  11  parle  souvent  des  hérésies  des  Jésuites 

1.  Petuie*. 

I.  * 
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sur  la  Grâce,  avec  une  chaleur  qui  ne  pouvoit  échauffer  que 
les  Théologiens  de  son  parti...  Il  a  respecté  leur  intolérance 
et  leur  fanatisme...  Il  n'a  vengé  que  les  Jansénistes  au  lieu 
de  venger  le  genre  humain.  »  Le  genre  humain  est  le  client 
de  Condorcet.  11  est  de  l'école  de  J.-J.  Rousseau  qui  aime  le 
genre  humain  et  se  dispense  d'aimer  ses  enfants  qu'il  jette  à 
la  voirie.  Bref,  le  défaut  des  Provinciales,  «  c'est  d'avoir  été 
écrites  par  un  Janséniste  )>.  Une  objection  fondée  que  Con- 
dorcet avait  entendu  faire,  c'est  que  l'auteur  des  ProuinciaUs 
feint  de  croire  que  tous  les  Casuisies  sont  des  Jésuites.  Eh 
bien!  non;  ils  appartiennent  à  tous  les  ordres  religieux.  Ceci 
est  exact;  le  Casuisme,  qui  est  l'Opportunisme  en  matière  de 
morale,  n'est  pas  propre  aux  Jésuites.  Cependant  ils  étaient  à 
la  tète  de  Técole  casuiste.  D'autre  part,  si  cette  conduite  est 
plus  habile  que  juste,  Pascal  représente  la  faiblesse  qui  a  op- 
pose un  peu  de  ruse  à  la  force  ». 

Quoi  qu'on  en  puisse  dire^  les  Provinciales  subsistent 
comme  chef-d'œuvre  littéraire.  Ce  n'est  plus  le  sujet  qui  inté- 
resse; ce  n'est  plus  la  polémique;  les  ouvrages  de  polémique 
ne  durent  pas.  Quel  est  le  secret  du  crédit  que  le  livre  con- 
serve? Ce  sont,  selon  M.  Nisard  S  trois  qualités  de  Tœuvre 
qui  caractérisent  le  génie  :  la  méthode,  Tinvention  et  le 
style.  11  n'y  a  plus  à  parler  du  style.  Mais  la  méthode  et  l'in- 
vention, auxquelles  tout  lecteur  n'est  pas  sensible,  en  sont 
les  supports  non  apparents.  <(  Par  la  méthode,  dit  M.  Nisard, 
laquelle  consiste  à  proportionner  chaque  lettre  au  sujet  qui  y 
est  traité,  à  en  disposer  les  parties  dans  Tordre  le  plus  na- 
turel, à  n'y  faire  entrer  que  les  détails  qui  s'y  rapportent  et  à 
faire  valoir  chacun  par  la  place  qu'il  occupe,  à  approprier  en 
un  mot  récrit  au  lecteur,  quel  ouvrage  surpasse  les  Provin- 
ciales? Si  Ton  entend  en  outre  la  méthode  dans  le  sens  carté- 
sien, quelle  plus  belle  application  coonaissons-nous  de  cet  art 
de  chercher  la  vérité  dont  Descartes  avait  donné  les  règles!. 

1.  D.  Nisard  :  Histoire  de  la  littérature  française,  t.  Il,  p.  214  et  soi- 
vantes  de  Tédit.  de  1844. 
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Aucune  preuve  D*y  est  admise  qui  ne  soit  évidente,  et  dont 
révidence  ne  se  puisse  percevoir  par  la  raison.  Les  faits  ont 
pu  être  contestés  ;  l'esprit  le  plus  droit,  engagé  dans  un  parti, 
peut-il  échapper  à  des  erreurs  de  fait?  Mais  les  inductions 
sont  incontestables Mais  quel  que  soit  ce  mérite  de  com- 
position dans  les  Provinciales,  Tinvention  m'en  paraît  la  partie 
la  plus  admirable.  Proportionner,  approprier,  est  une  œuvre 
de  la  raison.  Il  y  suffit  d'un  très  bon  esprit,  et  l'exemple  qui 
en  a  été  donné  par  d'autres  y  peut  beaucoup  aider.  L'inven- 
tion, c'est  le  génie.  Non  que  la  raison  n'y  ait  la  plus  grande 
part,  comme  dans  toute  œuvre  de  génie,  mais  une  autre 
faculté  lui  fournit  ses  plus  ingénieuses  ressources  et  lui  pré- 
sente les  idées  sous  la  forme  de  sentiments  ou  de  personnages 
vivants  :  c'est  l'imagination.  Ce  que  Pascal  imagine  pour 
rendre  sa  matière  agréable,  et  non  seulement  pour  varier  ses 
pensées,  mais  pour  les  présenter  sous  les  formes  les  plus  di- 
verses; ce  qu'il  montre  d'invention  pour  faire  sortir  la  vérité 
d'où  on  l'attend  le  moins,  pour  en  rendre  l'effet  plus  sûr, 
pour  n'en  rien  laisser  perdre,  rappelle  toutes  les  grâces  des 
dialogues  de  Platon,  auxquels  on  a  fort  judicieusement  com- 
para les  Provinciales.  La  fiction  de  ce  bon  père  Jésuite,  qui 
dans  six  des  Provinciales  (de  la  k^  à  la  11*)  sert  si  agréable- 
ment de  plastron  à  Pascal,  est  une  création  du  comique  le 
plus  fin.  J'entends  celui  qui  tire  le  ridicule  de  l'observation 
la  plus  exacte  et  la  plus  délicate,  plutôt  que  de  certains  con- 
trastes inattendus  d'où  naît  le  plaisir  passager  et  sans  solidité 
de  la  surprise.  S'il  est  vrai  que  l'idée  en  soit  venue  à  Pascal 
du  Gorgias  de  Platon,  combien  j'en  trouve  l'imitation  bien 
plus  originale  que  le  modèle  I  Le  bon  père  Jésuite,  qui  trahit 
sa  Société  sans  le  savoir,  et  qui  professe  honnêtement  une 
méchante  morale,  sera  toujours  bien  plus  dans  la  nature  que 
Gorgias,  lequel  ne  paraît  pas  dupe  de  sa  fausse  rhétorique. 
Àrrêton9-iMi3  quelques  instants  sur  cette  piquante  image  de  : 
rhomme  de  boom  foi  dans  un  parti  malhonnête.  . 

^  Que  voulait  l'autdiiûr  des  Provinciales  f  AttaquerJa  Moratea 
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des  Jésuites  et  déshonorer  la  Compagnie  par  ses  propres  doc- 
trines. Un  autre,  Arnauld  peut-être,  se  serait  borné  à  en  énu- 
mérer  tous  les  points  condamnables;  mais  quelque  habileté 
qu'il  eiH  mise  à  les  disposer  selon  leur  degré  de  graviié,  cette 
accusation  en  forme  eût  été  monotone,  et  la  vérité,  même 
prenant  celte  allure  de  plaidoyer,  eût  été  suspecte.  Pascal 
itnagine  donc  une  suite  de  petits  dialogues  entre  lui  et  un 
casuiste  de  la  Société,  bonhomme  au  fond,  mais  si  plein  de 
l'esprit  et  de  la  morale  de  sa  Compagnie  qu'il  accepte  la  res- 
ponsabilité de  tout  ce  que  Pascal  en  dénonce  etqu'il  lui  révèle 
d'abondance  ce  que  celui-ci  feint  d'en  ignorer.  La  vivacité  du 
dialogue  entre  deux  interlocuteurs  dont  l'un  joue  l'autre,  la 
malice  de  Pascal  et  la  naïveté  du  père,  l'inattendu  des  inci- 
dents, un  art  infini  pour  les  varier,  font  de  ces  lettres  comme 
les  actes  d'une  petite  pièce  qu'on  suit  avec  Pintérôt  qui  s'at- 
tache à  un  ouvrage  de  théâtre.  » 

Ce  bon  père  est  une  ancienne  connaissance;  Pascal  veut 
la  renouveler  et  va  le  consulter.  Quelques  menues  flatteries 
lui  concilient  la  bienveillance  du  père.  Cette  bienveillance  ac- 
quise, Pascal  le  met  sur  le  chapitre  du  jeûne.  Pascal  ne  peut 
pas  supporter  le  jeûne.  Qu'il  y  mette  de  la  bonne  volonté, 
articule  d'abord  le  père.  Eh  bien,  oui,  mais  il  ne  peut  pas.  Le 
père  y  songe:  —  Est-ce  qu'il  n'a  pas  quelque  difficulté  à  dor- 
mir sans  souper?  —  Hélas!  —  Alors,  il  n'est  pas  obligé  de 
jeûner.  Le  père  ouvre  sa  bibliothèque  et  lui  montre  Escobar. 
La  conversation  s'engage,  animée,  cordiale.  Pascal  possède 
l'art  d'encourager  sa  bonne  humeur  au  point  qu'elle  devient 
de  la  jubilation.  <f  La  candeur  du  père,  continue  M.  Nîsard, 
ajoute  à  Ténormité  de  la  Morale  qu'il  professe,  et  ses  aveux 
chargent  d'autant  plus  la  Société  qu'ils  sont  moins  d'un  com- 
plice qui  sait  qu'il  fait  mal  et  qui  en  triomphe,  que  d'un 
homme  engagé  sans  le  savoir  dans  une  doctrine  criminelle. 
Son  interlocuteur  ne  perd  pas  une  occasion  d'en  tirer  parti. 
Tantôt  il  joue  si  bien  l'étonné  que  le  père»  prenant  ses  excla- 
mations pour  des  cris  d'adhésion  involontaire,  s'empresse  de 
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compléter  la  révélation  qui  l'a  si  fort  touché.  Tantôt  il  feint 
l'indignation  pour  rendre  plus  fortes  les  a|)ologies  du  père; 
tantôt  il  loue  comme  sagesse  l'odieuse  complaisance  de  cer- 
taines maximes  pour  exciter  le  Père  à  en  faire  connaître  qui 
vont  encore  plus  loin.  Une  autre  fois,  il  affectera  de  ne  pas 
comprendre  pour  que  l'explication  soit  plus  catégorique.  Le 
plus  grand  nombre  de  ses  questions  et  de  ses  réflexions  a  ce 
caractère  de  double  entente,  si  piquant  au  théâtre,  par  lequel 
on  blâme  ce  qu'on  paraît  approuver  et  on  loue  ce  qu'on  parait 
blâmer.  Mais  remploi  en  est  peut-être  plus  délicat  dans  un 
écrit  destiné  à  la  lecture  que  dans  une  pièce  de  théâtre,  et  la 
môme  ûnesse.  qui  dans  récrit  touche  si  juste,  serait  froide 
^u  ne  serait  pas  sentie  au  théâtre.  » 

Le  Pascal  des  Pensées  est  au  même  titre  que  Saint-Cyran 
Tascète  triste  de  la  Dévotion  aisée  du  père  Le  Moine  qu'il  cite 
dans  les  petites  lettres  ^  «  Je  ne  nie  pas  qu'il  ne  se  voie  des 
dévots  qui  sont  pâles  et  mélancoliques  de  leur  complexion, 
qui  aiment  le  silence  et  la  retraite  et  qui  n'ont  que  du  flegme 
dans  les  veines  et  de  la  terre  sur  le  vis^g»^.  »  Lors  de»  Pro^ 
vinciales  il  n'en  est  pas  encore  là;  il  ressemble  à  ceux  «  qui 
sont  d*une  complexion  plus  heureuse  et  qui  ont  abondance 
de  cette  humeur  douce  et  chaude,  et  de  ce  sang  bénin  et 
rectiûé  qui  fait  la  joie  ».  Chacune  de  ses  homélies  est  une 
saynète  qu'on  lit  au  lieu  d'aller  la  voir  jouer. 

Les  Jansénistes,  qui  avaient  toujours  deux  ou  trois  expédi- 
tions en  cours,  en  ayant  entrepris  une  contre  le  théâtre,  Ra- 
cine, élevé  chez  eux,  mais  qui  était  jeune  et  qu'ils  n'avaient 
pu  retenir,  leur  rappelle  durement  les  Provinciales  dans  pne 
lettre  (1664)  que  Boileau  l'empêcha  de  faire  imprimer  : 
0  Dites-moi,  messieurs,  qu'est-ce  qui  se  passe  dans  les  comé- 
dies? On  y  joue  un  valet  fourbe,  un  bourgeois  avare«  un 
marquis  extravagant,  et  tout  ce  qu'il  y  a  dans,  le  monde  de 
plus  digne  de  risée.  ]*nvoue  que  le  Provincial  a  mieux  choisi 

1.  IX*  provinciale. 
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868  personnages  :  il  les  a  cherchés  dans  les  couvents  *  et  dans 
la  Sorbonne;  il  a  introduit  sur  la  scène  tantôt  des  Jacobins 
tantôt  des  docteurs,  et  toujours  des  Jésuites.  Combien  de 
rôles  leur  fait-il  jouer!  Tantôt  il  amène  un  Jésuite  bonhomme, 
tantôt  un  Jé'^uite  méchant  et  toujours  un  Jésuite  ridicule.  Re- 
connoi>sez  donc  que  puisque  nos  comédies  ressemblent  si 
fort  aux  vôtres,  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient  pas  si  crimi- 
nelles. »  L'argument  de  Racine  porta.  L'intention  de  faire 
juger  par  le  public  la  morale  des  Casuiste5,  de  transporter  la 
discussion  du  terrain  de  la  théologie  oiï  elle  était  confinée, 
dans  la  rue  où  on  devait  s'en  emparer,  avait  déterminé 
Pascal  à  user  de  tout  le  prestige  que  les  ressources  de  Fart 
peuvent  fournir  à  un  sujet  placé  hors  de  la  portée  du  com- 
mun. Il  en  est  résulté  en  même  temps  qu'un  chef-d'œuvre 
littéraire  une  révolution  dans  les  mœurs. 


VIII 


Les  personnages  des  Provinciales  sont  des  théologiens,  des 
docteurs,  des  écrivains  ascétiques,  quelques-uns  entourés 
d'une  auréole,  tous  respectés,  accoutumés  à  vivre  à  l'ombre 
du  cloître,  loin  de  la  foule  et  de  l'irrévérence  ordinaire  aux 
propos  de  celle-ci.  Pascal  les  cite  à  comparaître  devant  elle, 
lisse  gourment,  se  contredisent  au  moins;  ils  sont  convaincus 
de  n'être  ni  si  graves  ni  si  austères  qu'ils  en  ont  la  réputa- 
tion. Les  Prophètes,  les  Pères  de  l'Église,  les  Saints,  quelque- 
fois Dieu  lui-même  interviennent  dans  le  dialogue.  Le  langage 
qu'ils  tiennent  n'est  souvent  pas  confnrme  à  la  Tradition.  Dieu 
se  livre  à  l'ironie,  les  Prophètes  se  mettent  en  colère,  les 
Saints  rient  et  font  des  mots.  On  accusa  Pascal  de  «  tourner 
les  choses  saintes  en  raillerie  )>.  Pascal,  s'il  ne  l'avoue  pas,  a 

i.  Sans  doute  en  vertu  de  Taxtome  qu*il  e?t  «  pins  aisé  de  trouTer  des 
moines  que  des  raisons  ». 
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oonscience  de  n'être  pas  tout  à  fait  sans  reproche  de  ce  côté. 
Il  se  défend  vivement,  o  Ce  reproche,  mes  Pères,  dit-il,  est 
bien  surprenant  et  bien  injuste.  Car  en  quel  lieu  trouvez-vous 
que  je  tourne  les  choses  saintes  en  raillerie?  Vous  marquez 
en  particulier  le  Contract  Mohatra  et  VHistoire  de  Jean  dAlba. 
Mais  est-ce  cela  que  vous  appelez  des  choses  saintes?  Vous 
semble-t-il  que  le  Mohatra  soit  une  chose  si  vénérable  que  ce 
soit  un  blasphème  de  n'en  pas  parler  avec  respect,  et  les  le- 
çons du  Père  Bauny  sur  le  larcin  qui  portèrent  Jean  d'Alba  à 
le  pratiquer  contre  vous-mêmes  sont-elles  si  sacrées  que 
vous  ayez  le  droit  de  traiter  d'impies  ceux  qui  s'en  moquent? 
Quoi  I  mes  Pères,  les  imaginations  de  vos  écrivains  passeront 
pour  des  vérités  de  la  foi  ?»  Ce  n'est  pas  cela  et  Pascal  ne  l'i- 
gnore pas  :  c'est  le  ton  qu'il  emploie,  c'est  le  sujet  même  de 
la  discussion,  ce  sont  les  personnes  qu'il  juge  et  la  manière 
dont  il  invoque  leur  témoignage  qui  jettent  du  ridicule  sur 
des  choses  qu'on  a  coutume  de  traiter  avec  moins  de  liberté. 
Cètait  nouveau.  Il  n'était  pas  nouveau  qu'on  raillât  les  moi- 
nes, les  vices  des  moines,  les  pratiques  du  culte  :  les  conteurs 
du  moyen  âge  et  Rabelais  tout  récemment  avaient  bouffonne 
là-dessus.  Il  était  nouveau  qu'on  raillât  et  qu'on  discutât 
l'objet  même  de  la  Théologie,  et  plus  le  talent  de  Pascal  était 
grand,  plus  l'autorité  que  le  vrai  talent  obtient  toujours  était 
considérable,  plus  l'effet  devait  dépasser  le  but  qui  était  ho- 
norable et  n'aspirait  qu'à  flétrir  ce  qui  méritait  d'être  flétri. 
Tout  de  suite  du  ton  de  Pascal  on  descend  à  celui  des  pam- 
phlétaires borgnes  : 

Le  père  Annat  est  rade 
Et  me  dit  fort  souvent 
Qu*un  péché  d'habitude 
Est  UQ  crime  fort  grand. 
De  peur  de  lui  déplaire, 
Je  change  La  Vallière 
Et  prends  la  Montespan. 

Ift  glaive  des  Provinciales  avait  deux  tranchants,  l'un  rpli- 
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gieux,  l'autre  politique.  Go  n'apercevra  pas  le  second  avant 
longtemps,  sinon  par  intervalle;  on  n'en  aura  peur  que  dans 
la  main  des  encyclopédistes.  L'autre  apparut  tout  de  suite. 
Les  trois  premiers  actes  de  Tartufe  sont  de  I66/1,  sept  ans 
après  les  Provinciales  et  deux  ans  après  la  mort  de  Pascal. 
Le  roi,  dans  l'ardeur  des  passions  de  la  jeunesse,  ne  vit  pas 
d'inconvénient  à  ce  qu'on  les  lui  jouât  à  Versailles  ;  Monsieur 
les  fit  jouer  à  Villers-Cotterets  et  le  prince  de  Condé  au 
Raincv.  C'était  la  revanche  de  Molière  contre  les  Jansénistes 
au  moment  précis  où  ils  proscrivaient  son  métier.  La  ballade 
de  La  Fontaine  à  Escobar  est  aussi  de  166/».  Molière  et  La  Fon- 
taine n'étaient  pas  des  dissidents  du  Christianisme  ;  ils  étaient 
hors  du  Christianisme.  Ils  ne  se  soucient  pas  de  la  Morale  des 
Casuistes  ;  elle  est  au  contraire  à  leur  usage  ;  ils  ne  se  sou- 
cient pas  davantage  de  l'hypocrisie  :  c'est  au  réel  de  la  piété 
qu'ils  en  veulent,  non  à  sa  contrefaçon.  Cette  contrefaçon  est 
encore  à  leur  usage,  puisque,  hostiles  à  la  Piété  chrétienne, 
ils  professent  n'en  attaquer  que  la  feinte. 

On  a  comparé  la  mélancolie  de  Molière  à  celle  de  Pascal. 
Elles  n'ont  presque  rien  de  commun.  Pascal  a  eu  des  joies 
jusqu'à  la  Gn.  Il  écrit  dans  un  fragment  de  lettre  à  M'^  de 
Roannez  :  «  Priez  toujours,  dit  saint  Paul,  rendez  grâces  tou- 
jours, réjouissez-vous  toujours.  »  S'il  n'était  pas  malade,  it 
serait  encore,  à  la  veille  de  sa  mort,  de  ceux  qui  «  ont  abon- 
dance de  cette  humeur  douce  et  chaude  et  de  ce  sang  bénin 
et  rectifié  qui  fait  la  joie  »  et  qui  déborde  dans  les  Prot7ûi- 
ciales.  «  Molière,  dit  Sainte-Beuve  à  qui  est  dû  le  parallèle 
de  la  mélancolie  de  Pascal  et  de  celle  de  Molière  S  autant  que 
Montaigne  et  que  Pascal,  avait  toisé  et  jugé  en  tous  sens  cette 
scène  de  la  vie,  les  honneurs,  la  naissance,  la  qualité,  la  pro- 
priété, le  mariage,  toutes  les  coutumes;  il  savait  autant 
qu'eux,  à  point  nommé,  le  revers  de  cette  tapisserie,  le  des- 
sous et  le  creux  de  ces  planches  sur  lesquelles  il  marchait  ; 

i.  Histoire  de  Port-Royal,  U  III,  p.  275  de  la  4«  édtUon. 
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mais  il  ne  prenait  pas  la  chose  si  en  glissant  que  Montaigne 
et,  comme  lui,  il  ne  la  coulait  pas  ;  —  et  il  ne  la  serrait  pas 
non  plus  comme  Pascal  jusqu'à  lui  faire  rendre  gorge,  jusqu^à 
la  forcer  d'exprimer  Ténigme.  Jeune,  il  avait  irrésistiblement 
cédé  à  un  double  penchant  qu'il  unissait  dans  un  même  trans- 
port, l'amour  du  théâtre  et  l'amour,  —  cette  môme  alliance 
que  Pascal  a  si  tendrement  exprimée  dans  une  pensée  qui 
veut  être  sévère  ^  »  L'amour  le  trahit,  comme  l'amour  et  le 
monde  avaient  trahi  Pascal.  Il  essaye  de  se  distraire  par  le 
théâtre,  par  le  succès  hallucinant,  par  le  travail  qui  broie, 
comme  Pascal  par  les  Provinciales,  par  les  pratiques  ascé- 
tiques et  par  Tétude  acharnée.  Une  note  aiguë  et  convulsive 
qui  leur  échappe  à  chacun,  à  l'improviste .  indique  que  leurs 
efforts  sont  vains.  Sainte-Beuve  les  met  en  présence  dans 
une  entrevue  imaginaire.  Molière  nihiliste  et  Pascal  ascète  se 
comprennent  à  peu  près.  Molière  (c  se  met  à  entamer,  en  gé- 
néral, le  monde,  la  vie,  la  destinée,  et  ce  grand  doute  et  ce 
malheur  immense  au  sein  duquel  Thomme  est  englouti,  — 
malheur  d'autant  plus  grand  que  la  pensée,  plus  grande  dans 
lliomme,  se  fait  plus  égale  à  le  comprendre.  Celui  qui  tra- 

1.  «  Toas  les  grands  divertisseraents  sont  dangereux  pour  la  vie  chré* 
tienne;  mais  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n*y  en  a  point 
qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  représentation  si  natu- 
reUe  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut  et  les  fait  naître  dans 
notre  cœur  et  surtout  celle  de  Tamour,  principalement  lorsqu'on  le  repré- 
sente fort  chaste  et  fort  honnête.  Car,  plus  il  parolt  innocent  aux  Ames 
innocentes,  plus  elles  sont  capables  d'en  être  touchées.  Sa  violence  plaît  à 
notre  amour-propre  qui  forme  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes  effets 
que  Ton  voit  si  bien  représentés;  et  Ton  se  fait  en  même  temps  une 
conscience  fondée  sur  l'honnêteté  des  sentiments  qu'on  y  voit,  qui  éteint  la 
cninte  des  âmes  pures,  lesqueUes  s'imaginent  que  ce  n'est  pas  blesser  la 
pureté,  d'aimer  d'un  amour  qui  leur  semble  si  sage.  Ainsi  l'on  s*en  va  de- 
la  comédie,  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les  beautés  et  de  toutes  les  dou 
ceurs  de  l'amour,  l'âme  et  l'esprit  si  persuadés  de  son  innocence,  qu'on  est 
tout  préparé  à  recevoir  ses  premières  impressions  ou  plutôt  à  chercher 
roccasion  de  les  faire  naître  dans  le  cœur  de  quelqu'un  pour  recevoir  les 
même  plaisirs  et  les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  vus  si  bien  dépeints  dans 
la  comédie.  »  Cette  pensée  est  de  celles  qui  ne  semblent  pas  appartenir  à 
VApologiê  de  la  religion  chrétienne. 
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daisit  Lucrèce  semble  tout  d'un  coup  devenu  pareil  à  lai  de 
plainte  et  d'accent,  en  présence  du  grave  solitaire.  Chose  re- 
marquable! à  chaque  pas  d'abord  que  fait  Fentretien,  ces 
deux  hommes  sont  d'accord  :  Molière  parle  et  s'ouvre  amère- 
ment ;  Pascal  écoute  et  approuve  ;  et  tome  la  misère  et  la 
contradiction  de  la  nature  avec  ses  générosités  manquées  et 
ses  sottes  rechutes,  ce  faux  sens  commun  qui  n'en  est  pas  un 
et  qui  n'est  que  le  trompe-l'œil  du  grand  nombre;  cette  soi- 
disant  liberté  et  volonté  souveraine  qui,  chez  les  Alexandre 
•comme  chez  les  Sganarelle,  s'en  va  trébucher  à  son  plus  beau 
moment  et  se  casse  le  nez  dans  sa  victoire^  ;  toute  cette  dé- 
ception inûnie  se  déroule  et  défile  en  mille  saillies  grima- 
<;antes;  toujours  ils  semblent  d'accord,  jusqu'à  ce  point  où 
Molière  ayant  tout  dit  et  terminant  dans  le  silence  ou  par 
quelque  éclat  de  dérision,  Pascal,  à  son  tour,  reprend  et  con- 
tinue. Il  reprend  et  repasse  chaque  misère,  mais  dans  un 
•certain  sens  suivi  ;  et  de  tout  ce  marais  immense,  de  cette 
immersion  universelle  où  nage,  comme  elle  peut,  la  pauvre 
nature  humaine  naufragée,  il  arrive  au  bas  de  Tunique  col- 
line. Il  y  prend  pied  et  la  gravit  en  insistant  :  il  monte  dans 
son  discours,  il  monte  avec  une  sorte  d'effroi  qui  perce  dans 
ses  paroles,  il  monte  sous  le  poids  de  toutes  ces  misères  cette 
rude  pente  du  Golgotha  ;  et,  à  mesure  qu'il  s'y  élève,  il  fait 
voir  de  là  comment  tout  s'y  range  et  l'ordonnance  que  cela 
prend;  tant  qu'enfin  saisissant  et  serrant  d'un  violent  amour 
le  pied  de  la  Croix  qui  règne  au  sommet,  il  crie  le  mot  saliU 
et  force  son  interlocuteur  étonné  à  reconnaître,  du  moins  de 
là,  aux  choses  de  notre  univers  le  seul  aspect  qui  ne  soit  pas 
risible  ou  désolé.  » 

Molière  s'en  va  rêveur,  trouvant  qu'un  si  grand  esprit  a 
des  idées  singulières.  £h  bieni  non,  Molière  ne  s* en  va  pas 
ainsi,  ne  trouve  pas  que  Pascal  est  singulier.  Il  aurait  plutôt 
•envie  d'en  faire  Alceste;  Tartufe  n'en  est  que  l'épreuve  à 

1.  PetUn  de  Pierre,  acte  III,  scène  T". 
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l'envers.  Au  fond,  il  e-t  de  Tavis  de  Pascal.  Au  point  de  vue 
de  Tart,  les  ProvinciaUs  lui  on  fourni  des  matériaux,  des 
situations,  des  termes,  toute  une  langue.  La  grâce,  les  scru- 
pules, les  accommodements,  la  direction  d'intention,  mon- 
trent le  bout  du  nez  à  chaque  scène  de  Tartufe,  et  la  Casuis- 
tique d'Escobar,  le  vrai  modèle  de  Tartufe,  est  le  fonde- 
ment sur  lequel  la  pièce  est  construite.  Tartufe  levant  les 
scrupules  d'Elmire,  c'est  Escobar  qui  distingue  : 

Je  puis  vous  dissiper  ces  craintes  ridicules. 
Madame,  et  je  sais  Tari  de  lever  les  scrupules. 
Le  ciel  défend,  de  vrai,  certains  contentements  ; 
Mais  on  trouve  avec  lui  des  accommodements. 
Selon  divers  besoins,  il  est  une  science 
D*étendre  les  liens  de  notre  conscience 
Et  de  reciifler  le  mal  de  Taction 
Avec  la  pureté  de  notre  intention. 

Entre  Pascal  et  Molière  la  différence  est  moindre  que  Sainte- 
Beuve  n'imagine.  II  n'y  a  pas  d'instrument  dont  il  ne  soit  per- 
mis d'abuser.  Le  rire  aigu  des  Provinciales  a  été  un  outil  de 
destruction  morale,  mais  il  a  rendu  des  services  éminentsi  La 
Casuistique  qu'il  a  détruite  n'était  pas  un  mythe;  l'hypocrisie 
d'Onuphre,  dévot,  athée  selon  les  circonstances,  c'est-à-dire 
n*ayant  de  conviction  que  l'envie  servîle  de  plaire  à  un  maî- 
tre, est  encore  moins  un  mythe  ;  c'était  de  l'opportunisme  re- 
ligieux. Cet  esprit,  car  c'est  un  esprit,  tout  le  monde  en  a  pris 
à  sa  fantaisie  ou  à  sa  taille,  selon  son  dessein,  son  intérêt,  sa 
mauvaise  foi,  sa  médiocrité  ;  ce  dernier  cas  est  celui  de  Gib- 
bon. Il  déclare  dans  ses  mémoires  que  la  raillerie  des  P/o- 
vinciales  a  fait  son  éducation  d'historien  ;  elle  lui  a  appris 
à  dénigrer  le  monde  romain  de  la  Décadence.  «  Les  Lettres 
Provinciales j  écrit-il,  que  j'ai  relues  presque  tous  les  ans 
avec  un  nouveau  plaisir,  m'ont  appris  à  manier  l'arme  de 
l'ironie  grave  et  modérée  et  à  l'appliquer  même  à  des  sujets 
ecclésiastiques.  »  Il  a  appris  surtout  à  l'appliquera  des  sujets 
ecclésiastiques. 

Pascal  aurait-il  eu  plus  de  succès  qu'il  n'en  aurait  eu  le 
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désir  sïl  avait  pu  le  prévoir?  En  s'en  prenant  à  la  morale  des 
Gasuistes,  a-t-il  atteint  la  Morale  du  Christianisme,  ce  qu'il 
aurait  certes  fait  contre  son  intention  7  Après  Tartufe,  après 
Onuphre,  après  ce  que  vient  de  dire  Gibbon,  après  Pusage  qu'on 
a  fait  depuis  de  la  raillerie  dont  il  a  fourni  le  modèle,  on  le 
croirait.  Le  mal  est  plus  apparent  que  réel.  La  raillerie  ne 
tue  que  ce  qui  est  déjà  mort.  On  peut  railler  les  Alpes  tant 
qu'on  voudra,  elles  ne  tomberont  point.  Est-ce  que  la  raillerie 
de  Scarron  a  fait  tomber  VÉnèide?  Est-ce  que  \sl  PucelU  de 
Voltaire  a  déshonoré  le  nom  de  Jeanne  d*Arc?  La  raillerie 
voltairienne  a  rendu  à  FÉvangile  une  vitalité  qu'il  semblait 
avoir  perdue.  La  Renaissance  avait  nourri  d'autres  espérances. 
L'événement  leur  a  donné  tort.  Au  xvir  et  au  xvni*  siècle, 
l'action  des  Provinciales  et  de  Tartvfe  contre  le  Christianisme 
paraissait  formidable.  Raillet,  janséniste,  historien  de  Des- 
cartes, débute  ainsi  sur  Molière,  dans  ses  Jugements  des  Sa- 
vants :  ((  M.  Molière  est  un  des  plus  dangereux  ennemis  que 
le  siècle  ou  le  monde  ait  suscités  à  l'Église  de  Jésus-Christ.  » 
On  dit  :  Qui  a  fait  Tartufe  fera  Don  Juan.  La  première  lecture 
de  Tartufe  eut  lieu  chez  Ninon  et  c'est  là  qu'il  devait  naître. 
Il  ne  s'agit  pas  de  l'intention,  mais  de  l'effet  produit  Qui  a 
fait  Onuphre  devait  écrire  les  Dialogues  sur  le  Quiétisme  et 
le  chapitre  xvi  des  Caractères.  Puis  est  venue  une  grande 
poussée,  Bayle,  Fontenelle,  les  Lettres  persanes.  Voltaire^ 
d'Alemberi,  Diderot,  les  feuillistes  de  l'École  de  Grimm,  puis 
le  rasoir  national,  puis  les  sectes  contemporaines.  Cette  cohue 
aurait  fondé  la  Morale  des  honnêtes  gens. 

La  Morale  des  honnêtes  gens  existe  ;  le  mouvement  d'opi- 
nion déterminé  par  les  Provinciales  a  contribué  à  la  créer, 
mais  la  Morale  des  honnêtes  gens  n'en  est  pas  uniquement  la 
fille;  elle  est  en  même  temps  la  fille  de  bien  autre  chose.  Eh  ! 
répond  Sainte-Beuve,  les  Provinciales  ont  détruit  en  Morale 
la.  Scolastique.  Or  qu'est-ce  que  la  Scolastique  ?  C'est  la 
morale  chrétienne  disséquée,  mise  en  maximes,  appliquée 
aux  circonstances  de  chaque  siècle,  de  chaque  race,  de  chaque 
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climat.  Mais  peut-on  objecter,  puisqu'on  a  pu  l'approprier 
aux  circonstances  de  chaque  siècle,  de  chaque  climat,  de 
chaque  race,  sans  qu'elle  en  mourût,  le  triomphe  de  la  Morale, 
des  honnêtes  gens  ne  la  fera  pas  mourir  encore  cette  fois,  à 
supposer  que  les  Provinciales  soient  responsables  du  triomphe 
de  cette  Morale,  naturellement  avec  Tartufe  et  les  suites  de 
rinoculation  occasionnée  par  les  Provinciales. 

Maintenant  qu'est-ce  que  la  Morale  des  honnêtes  gens? 
Ehl  mon  Dieul  répond  Sainte-Beuve,  ce  n'est  pas  l'idéal  : 
«  Aussi  inférieure  à  la  vraie  Morale  chrétienne  que  supé- 
rieure à  la  fausse  et  odieuse  méthode  jésuitique  ^,  cette  morale 
des  honnêtes  gens  n'est  pas  la  vertu,  mais  un  composé  de 
bonnes  habitudes,  de  bonnes  manières,  d'honnêtes  procédés 
reposant  d'ordinaire  sur  un  fond  plus  ou  moins  généreux,  sur 
une  nature  plus  ou  moins  bien  née.  Être  bien  né,  comme  on 
dit,  avoir  autour  soi  d'honorables  exemples,  avoir  reçu  une 
éducation  qui  ait  entretenu  nos  ^entiments,  ne  pas  manquer 
de  conscience,  se  soucier  surtout  d'une  juste  considération, 
voilà  avec  mille  variantes  qu'on  suppose  aisément,  avec  plus 
de  feu  et  de  générosité  quand  on  est  jeune,  avec  plus  de  dé- 
pendance et  de  calcul  bien  entendu  après  trente  ans,  voilà 
ce  qui  compose  à  peu  près  cette  Morale  des  relations  ordi- 
naires, telle  que  nous  l'offre  tout  d'abord  la  surface  do  la- 
Société  aujourd'hui,  et  qui  même  y  pénètre  assez  avant.  De^ 
puis  la  chute  de  l'ancienne  société  et  des  anciennes  classes 
cette  Morale  ey>t  surtout  celle  qui  apparaît  aux  premières 
couches;  je  parie  de  la  France.  Il  y  entre  des  résultats  philo- 
sophiques; il  y  reste  des  habitudes  et  des  maximes  chré-, 
tiennes.  Cest  un  compromis,  mais  qui  par  là  même  suffît  aux 
besoins  du  jour.  Dans  ce  qu'elle  a  de  mieux,  je  dirai  que  c'est 


1.  L*aatenr  de  Port-Royal  sacrifie  aux  préjugés  de  la  rue.  Cette  fatuse 
H  odieute  méthode  jésuitiqw  est  le  fruit  de  Fesprit  de  transaction  néces- 
saire à  ceux  qui  ont  à  gouTemer.  C'est  le  possible  appliqué  à  la  conduite 
de  chacun,  comme  chez  les  hommes  d*État,  la  Politique  est  le  possible 
tppUqué  aux  événements  et  à  radministration  des  intérêts  généraux. 
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du  Christianisme  rationalisé,  ou  plutôt  utilisé,  passé  à  Fétat 
de  pratique  sociale  utile.  On  a  détruit  en  partie  le  temple, 
mais  les  morceaux  eu  sont  bons,  et  on  les  emploie,  on  les 
exploite  sans  trop  s'en  rendre  compte.  »  Est-ce  bon?  demande 
Tauteur  de  Volupté.  Oui,  i^)cialement.  Vue  de  près,  la  chose  est 
douteuse.  Sainte-Beuve  cite  Pascal  d*après  la  leçon  des  Pen- 
sées publiée  sojs  les  auspices  de  Port-Royal:  «  Les  inventions 
des  hommes  vont  eu  avançant  de  siècle  en  siècle  :  la  bonté 
et  la  malice  du  monde  en  général  reste  la  même.  »  Pascal  ne 
dit  réellement  pas  cela.  C'est  Condorcet  qui  le  lui  fait  dire. 
Condorcet  alors  aurait  prêté  des  armes  contre  lui-même. 
Puisqu'on  marche,  que  le  progrès  est  une  loi  de  la  nature,  le 
bien  et  le  mal  doivent  marcher  du  même  pas.  M^is  il  déplaît 
à  Condorcet  que  le  mal  progresse.  Dans  Técole  philosophique 
il  était  admis  qu'on  avançait  vers  Tàge  d'or,  où  il  n*y  aurait 
plus  de  mal.  De  fait  Pascal  estime  que  le  mal  va  croissant 
comme  le  bien.  «  La  nature,  dit-il  ^,  agit  par  progrès  :  ita$  et 
reditus*,  £Ile  passe  et  revient,  puis  va  plus  loin,  puis  deux  fois 
moins,  puis  plus  q\x^  jamais...  La  nature  de  l'homme  n'est 
pas  d'aller  toujours.  Elle  a  ses  allées  et  ses  venues...  Les  in- 
ventions de  rhomme  de  siècle  en  siècle  vont  de  même.  La 
bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  en  est  de  même  :  pk- 
rumque  gratx  principibus  vices.  »  Cest  très  différent  du  texte 
de  Condorcet,  qui,  à  l'ordinaire,  falsiûe  dans  l'intérêt  de  ses 
théories  personnelle-^.  La  Civilisation  avance  et  recule  selon 
Pascal.  Vico  enseignera  qu'elle  va  en  rond  et  qu'en  somme 
elle  ne  bouge  pas  dans  le  champ  limité  où  elle  évolue.  Pascal 
ne  le  pense  pas;  il  imaginerait  plutôt  que  les  cercles  qu'elle 
décrit  sont  des  spirales  et  que  si  elle  semble  repasser  dans 
le  sentier  qu'elle  a  déjà  parcouru,  ce  n'est  qu'une  apparence. 
Elle  passe  dans  le  voisinage  et  un  peu  plus  haut.  Ce  qui  de- 
meure de  l'observation,  c'est  que  Sainte-Beuve  et  Condorcet  se 

1.  Pmtéen,  1. 1«',  p.  202-203  de  rédilion  Faugère. 

2.  Vico  copiera  cela  :  Corsi  e  ricorsi,  mais  c'est  Viius  et  reditut  de 
Pascal  qui  est  l'original.  .        •"• 
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trompent  également  sur  l'opinion  de  PascaL  Dans  sa  disserta* 
tion  sur  l'autoriié  en  matière  philosophique,  Pascal  considère 
de  préférence  les  inventions  des  hommes,  leurs  expériences 
scienliûques,  leurs  moyens  d'améliorer  leur  con«lition  vis-à- 
vis  de  la  nature  et  des  êtres  vivants  qu'ils  exploitent  et  domi- 
nent. En  Morale,  il  a  la  même  doctrine;  il  ne  pense  pas 
que  (c  la  bonté  et  la  malice  du  monde  en  général  restent  les 
mêmes»;  il  pense  au  contraire  que  le  bien  croît  avec  les 
siècles  et  le  mal  aussi,  qu'ils  ont  un  progrès  parallèle. 

Quel  rapport  la  Morale  des  honnêtes  gens  peut-elle  avoir 
avec  cette  doctrine?  Elle  en  a  un  qui  est  évident.  La  Morale 
des  honnêtes  gens  est  la  morale  bourgeoise.  Elle  s'est  un  peu 
abaissée  depuis  le  xvii*  siècle  parce  qu'elle  s'est  étendue  à 
des  millions  d'hommes  qui  n'y  avaient  point  de  part  et  qui  y 
sont  maintenant  associés  parleur  condition  et  leur  éducation. 
Elle  est  de  beaucoup  antérieure  au  xvn®  siècle.  Elle  était  à 
cette  époque  confinée  dans  la  haute  bourgeoisie.  Celle  d'en 
bas  y  aspirait;  elle  était  encore  confondue  à  beaucoup  d'égards 
avec  la  classe  des  artisans.  Mais  la  haute  bourgeoisie  avait 
acquis  un  rang  et  une  indépendance  qui  la  rendaient  fière  et 
lui  donnaient  le  désir  d'être  digne  de  ces  avantages.  Elle  em- 
plissait les  parlements,  l'église,  la  fmance,  l'administration. 
Ce  qu'il  y  avait  de  commerce  et  d'industrie  était  dans  ses 
mains.  Elle  était  instruite  et  se  croyait  appelée  à  une  grande 
destinée.  Port-Royal  en  est  l'organe  par  le  but  qu'il  se  propose 
et  la  condition  des  membres  qui  le  recrutent.  C'est  lui  qui  a 
éduqué,  discipliné,  formé,  armé  en  guerre  cette  bourgeoisie 
des  villes,  embryon  des  classes  parlementaires  du  xix«  siècle, 
qui  ont  essayé,  elles  aussi,  d'avoir  un  Port-Royal  dans  l'école 
doctrinaire,  et  un  Saint-Cyran  dans  la  personne  de  M.  Royer- 
Gollard.  Port-Royal  a  collaboré  à  la  formation  de  la  Morale 
des  honnêtes  gens,  avec  le  théâtre,  la  littérature,  la  vie  de 
salon  et  dix  autres  causes  qui  échappent  à  une  nomenclature» 
Ce  n'est  pas  que  la  Morale  des  honnêtes  gens  soit  la  morale 
de  Port-Royal.  Il  demandait  plus;  il  a  obtenu  beaucoup  moins 
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qu'il  ne  demandait.  L'auteur  des  Provinciales  a-t-il  sa  part  à 
revendiquer  dans  l'élaboratiun  de  la  Morale  des  honnêtes 
gens?  Oui,  certes.  Il  y  était  hostile  par  tempérament  et  en 
aurait  eu  horreur  s'il  avait  prévu  qu'on  lui  attribuerait  quel- 
que chose  de  la  paternité  de  cette  Morale  des  honnêtes  gens. 
Mais  il  est  descendu  un  jour  jusqu'à  elle  dans  un  intérêt  de 
propagande.  C'est  une  complicité  de  fait,  contraire  à  son  in* 
tention.  II  n'est  pas  l'homme  des  compromis  ei  des  moyennes 
entre  Tesprit  du  monde  et  l'esprit  évangélique. 

La  Morale  des  honnêtes  gens  est  en  pratique  un  progrès 
immense  :  elle  a  élargi  le  champ  de  la  civilisation,  agrégé  à 
celle-ci  des  classes  entières  restées  de  temps  immémorial, 
non  à  l'état  de  nature,  mais  à  ce  demi-état  de  nature  qui  est 
l'état  rural,  ou  bien  au-dessous  de  l'état  rural,  celui  de  la 
plèbe  urbaine. 

La  Morale  des  honnêtes  gens  a  acquis  l'empire.  Sainte- 
Beuve,  qui  lui  appartenait  d'une  manière  si  complète,  en  au- 
gure mal  :  «  Cette  Morale  des  honnêtes  gens,  dit-il  ^  rentre 
plutôt  dans  les  inventions  des  hommes,  et  si  elle  est  un  pro- 
grès en  ce  sens,  elle  va  peu  au  delà;  elle  n'affecte  guère  le 
fonds  général  de  bonté  ou  de  malice  humaine.  Quand  sur- 
vient quelque  grande  crise,  quand  quelque  grand  fourbe, 
quelque  criminel  heureux,  s'empare  de  la  Société  pour  la  pé- 
trir à  son  gré,  cette  Morale  des  honnêtes  gens  devient  insuf- 
fisante; elle  se  plie  et  s'accommode,  trouvant  mille  raisons 
de  colorer  ses  cupidités  et  ses  bassesses;  on  en  a  eu  des 
exemples.  »  Pascal  en  avait  eu  plusieurs  sous  les  yeux.  11 
avait  assisté  à  une  crise  :  c'était  la  Fronde.  De  ces  grands 
fourbes  qui  pétrissent  la  Société  au  gré  de  leur  ambition,  il  en 
avait  vu  poser  dix  devant  lui.  Il  avait  vu  Richelieu.  11  était 
jeune  et  Richelieu  avait  l'avantage  de  servir  l'intérêt  public. 
Après  lui  il  en  avait  surgi  d'autres,  dans  le  jeu  desquels  il 
était  plus  aisé  de  voir  clair.  Il  y  avait  eu  Retz,  il  y  avait  eu 

1.  Port-Royal,  t.  lU,  p.  261-262  de  rédition  citée. 
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Beaufort,  il  y  avait  eu  Condé»  et  au-dessous  d'eux  vingt  autres 
qui  n'étaient  que  des  comparses.  Tous  avaient  des  adhérents; 
devant  tous  la  Morale  des  honnêtes  gens  avait  composé,  s'était 
accommodée  aux  circonstances»  avait  trouvé  de  bonnes  rai- 
sons de  colorer  son  attitude.  Elle  s'était  résignée  à  être  la 
proie  du  plus  fort;  elle  en  avait  môme  tiré  argument.  Gela 
l'avait  confirmée,  fortifiée,  engagée  à   persévérer;  cela  lui 
avait  montré  la  Fortune  se  jouant  du  droit,  des  intérêts,  du 
repos  de  chacun,  marchant  sur  les  croyances,  sur  les  mœurs, 
sur  la  tradition,  le  visage  impassible.  Tous  s'étaient  rangés 
afin  de  la  laisser  passer,  les  Jansénistes  comme  les  autres. 
Les  disciples  de  Saint-Gyran  avaient  même  négocié  avec  elle. 
Quoi  qu'on  puisse  prétendre,  le  fond  général  de  bonté  et  de 
malice  humaines  qu'il  y  a  en  circulation  avait  été  affecté  par 
les  événements.  La  bonté  de  quelques-uns  avait  crû;  la  malice 
de  beaucoup  avait  également  crû.  Ce  sont  des  sortes  de  mêlées 
de  caractères,  de  personnalités  que  trempe  l'orage,  qui  n'au- 
raient pas  eu  l'occasion  de  se  manifester  en  temps  normal. 
Tout  le  personnel  historique  du  ivu*"  siècle  a  été  vanné  par 
les  troubles  qui  ont  agité  la  dictature  de  Richelieu  et  par  la 
Fronde.  Pascal  en  est  sorti  armé;  il  n'est  pas  de  ceux  que  le 
vent  a  couchés  à  terre,  mais  il  est  de  ceux  qui  ont  eu  à  lui 
résister.  Ce  ne  fut  pas  la  Morale  des  honnêtes  gens  qui  l'y  a 
aidé.  Quand  souffle  la  bise,  elle  se  réfugie  dans  un  coin  et 
attend  une  accalmie.  Si  on  va  la  dénicher  dans  son  coin,  elle 
tient  la  conduite.  t[u'on  veut,  use  du  langage  qu'on  veut.  Elle 
ne  pratique  d'aatre  vertu  que  la  patience,  qui  est  en  effet 
une  vertu  précieuse.  «  Un  des  procédés,  dit  encore  Sainte- 
Beuve,  une  des  ressources  de  cette  Morale  est  d'ignorer  vo- 
lontiers tout  le  mal  qu'elle  ne  voit  pas  directement  et  qui  ne 
saute  pas  aux  yeux.  La  Société,  dont  la  façade  et  les  princi- 
paux étages  ont  en  général,  aux  moments  bien  ordonnés,  une 
apparence  honnête  et  convenable,  cache  dans  ses  caves  et 
dans  ses  souterrains  bien  des  vilenies;  et  quelquefois  c'est 
une  bien  mince  cloison,  celle  du  cœur  seul,  qui  en  sépare. 
I.  / 
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Quand  tout  cela  ne  déborde  pas  visiblement,  la  Morale  des 
honnêtes  gens  n'en  tient  nul  compte  et  ne  suppose  même  pas 
que  cela  soit.  » 

Mais  cela  débordait  1  Gela  n'aurait  pas  débordé  que  Pascal 
était  assez  perspicace  pour  voir  derrière  la  façade.  Gomment 
veut-on  qu'avec  sa  ûerté  et  sa  loyauté  il  ait  fait  des  avances  à 
la  Morale  des  honnêtes  gens?  Ehl  objectent  les  adversaires  de 
Pascal,  les Protnncto/es  sont  là.  Il  a  sacrifié  aux  dieux  du  jour;  il  a 
consenti  à  se  servir  du  stylet  des  pamphlétaires.  Soit.  Cependant 
la  Morale  des  honnêtes  gens,  c'était  celle  qui  était  cachée  dans 
la  robe  des  Casuistes.  11  Ta  combattue  avec  les  armes  qu'elle 
emploie,  voilà  tout.  Il  l'a  fait  en  bonne  compagnie.  La  Morale 
des  honnêtes  gens  était  cachée  aussi  sous  la  toge  de  Gicéron, 
qui  n'a  jamais  trouvé  une  bonne  cause  à  plaider.  C'était  celle 
des  légistes  du  Bas-Empire;  elle  a  aidé  Philippe  le  Bel  à 
détruire  les  Templiers,  Philippe  le  Bon  à  livrer  la  France  aux 
Anglais.  Elle  a  servi  à  Louis  XI  ;  elle  s'est  appelée  L^Hôpital  ; 
Henri  IV  et  Richelieu  lui  ont  souri;  Louis  XIV  s'en  est  emparé. 
Ce  fut  lui  qui  la  mit  aux  mains  de  Molière  et  de  La  Bruyère. 
Bossuet  a  consenti  plusieurs  fois  à  lui  prêter  son  concours  ; 
puis  elle  est  tombée  en  quenouille,  c'est-à-dire  aux  mains  des 
gens  de  lettres,  et  dernièrement  elle  s'est  appelée  Prudhomme, 
ce  qui  est  son  nom  véritable.  Les  Casuistes  qui  en  avaient  fait 
leur  pupille  lui  avaient  rendu  un  fort  mauvais  service  :  ils 
avaient  voulu  la  séquestrer.  Grâce  à  Pascal,  elle  s'est  retournée 
contre  eux  avec  succès.  Depuis,  elle  n'entend  plus  qu'on  lui 
mette  des  lisières,  qu'Escobar  et  les  Casuistes  l'aient  à  eux 
tout  seuls  et  la  fustigent  avec  son  propre   bâton.  «  Son 
triomphe,  observe  avec  raison  Sainte-Beuve,  ne  se  marque 
jamais  mieux  que  lorsqu'elle  a  affaire  à  de  faux  dévots,  à  une 
fausse  morale,  qui,  sous  air  d'austérité,  est  corrompue,  cal- 
culée, cupide,  comme  elle.  Ohl  alors,  elle  se  révolte,  elle  se 
sent  meilleure,  elle  se  proclame  violée.  Car,  bien  qu'elle  soit 
assez  pleine  elle-même  d'accommodements  et  que  Philinte  ne 
dise  guère  jamais  non  tout  court  à  ce  qui  est  mal,  Philinte 
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reste  honorable  ;  il  ne  prétend  pas  d'ailleurs  à  la  haute  vertu 
sainte;  mais  ceux  qui,  en  y  prétendant,  font  le  contraire  sont 
odieux.  Toutes  les  fois  donc  qu'elle  a  été  aux  prises  avec  ces 
sortes  d'ennemis  la  Morale  dont  je  parle  a  été  dans  son  beau.  » 
Pascal  n'est  pas  Philinte  ;  il  est,  au  contraire,  Alceste; 
mais  dans  les  Provinciales,  et  par  le  ton  seulement  qu'il  y  a 
mis,  il  a  consenti  une  fois  à  jouer  le  rAle  de  Philinte.  Il  ne  l'a 
pas  fait  par  choix.  Le  cas  était  urgent.  La  Morale  des  honnêtes 
gens  était  derrière  les  Gasuistes  ;  il  a  battu  ceux-ci  avec 
leurs  propres  troupes  et  il  ne  s'est  résigné  au  subterfuge  que 
parce  que  les  Gasuistes  avaient  Tautorité  dans  leur  manche. 
L'ironie  de  Pascal  et  son  langage  <(  divertissant  »,  selon  son 
expression,  ne  sont  que  des  outils  de  l'écrivain.  Il  en  a  voulu 
faire  un  bon  emploi.  Il  a  sans  doute  dépassé  le  but.  Ses  ou- 
tils étaient  trop  bien  forgés.  Ils  ont  fait  plus  de  besogne  qu'il 
n'attendait  d^eox.  Ge  n'est  pas  de  sa  faute  qu^on  les  ait  em- 
ployés à  détruire  ce  qu'il  voulait  édifier.  Le  siècle  ne  faisait 
bonne  figure  que  sous  la  pression  de  Louis  XIV.  «  Il  faut  que 
vous  sachiez,  écrit  Nicole,  que  la  grande  hérésie  du  monde 
n'est  plus  le  Calvinisme  ou  le  Luthéranisme,  que  c'est  l'A- 
théisme, et  qu'il  y  a  de  toutes  sortes  d'athées,  de  bonne  foi, 
de  mauvaise  foi,  de  déterminés,  de  vacillants  et  de  tentés.  » 
11  n'y  a  pas  besoin  que  Nicole  l'aflSrme  ;  les  documents  abon- 
dent. La  foi  d'en  bas,  l'éclat  de  la  hiérarchie  catholique,  la 
gloire  de  Louis  XI V,  quelques  grandes  voix  auxquelles  la  pos- 
térité réserve  son  attention,  couvrent  cette  réalité  brutale. 
Elle  est  visible  même  aux  étrangers  :  a  Plût  à  Dieu  que  tout 
le  monde  fût  au  moins  déiste,  écrit  Leibnitz  en  1696,  c'est- 
à-dire  bien  persuadé  que  tout  est  gouverné  par  une  souve- 
raine sagesse.  »  On  ne  l'était  pas;  cet  état  de  choses  remonte 
à  travers  les  guerres  de  Religion,  à  la  Renaissance  italienne, 
qui  était  un  retour  au  Nihilisme  de  la  Décadence.  Ceux  qui 
n'étaient  pas  persuadés  qu'il  y  eût  une  Providence,  ce  n'était 
pas  le  peuple,  c'étaient  les  lettrés,  la  noblesse,  le  clergé,  ceux 
dont  tout  à  l'heure  Voltaire  ne  sera  pas  le  chef,  mais  l'amu- 
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seur  en  tiire,  et  qui  payeront  cela  de  leurs  têtes  et  de  leur 
condition  en  1789.  Les  institutions  les  contiennent  en  même 
temps  qu'elles  leur  font  un  rang  et  de  la  sécurité.  Ceux  qui 
en  ont  le  dépôt  respectent  officiellement  la  Providence.  Riche- 
lieu y  croyait-il  ?  Ses  paroles  disent  oui,  ses  actes  disent  non. 
Mazarin  y  croyait-il?  Il  y  croyait  dans  le  môme  esprit  que 
Richelieu.  Retz  n'en  prenait  même  pas  la  peine,  quoiqu'il  fût 
lié  avec  Port-Royal.  La  Rochefoucauld  et  le  cercle  qui  Tentoure 
observent  les  convenances  vis-à-vis  d'elle.  M™*  de  La  Fayette 
et  M"**  de  Sévigné  s'inclinent  devant  la  Providence,  qu'elles 
considèrent  comme  une  grandeur  d'établissement,  pour  em- 
ployer le  style  de  Pascal.  Personne  n'en  a  plus  souci  dans 
leur  voisinage.  La  Providence  entre  dans  la  vie  des  grands 
comme  l'étiquette.  Elle  relève  du  goût,  elle  est  l'assaisonne- 
ment de  la  vie  publique,  un  titre  de  propriété  au  rang  qu'on 
occupe.  S'il  n'y  en  a  point,  on  usurpe,  car  les  institutions  dont 
on  bénéûcie  reposent  sur  la  notion  d'une  Providence.  Elle 
est  à  la  mode.  On  en  aurait  pu  dire  ce  que  Voltaire  disait 
de  Dieu  :  Nous  nous  saluons,  mais  nous  ne  nous  parlons  pas. 
A  buis  clos,  on  est  libre  penseur  avec  la  même  effronterie  que 
plus  tard  chez  le  baron  d'Holbach.  Les  ministres  du  roi  le 
sont;  on  peut  citer  Lionne.  Le  type  du  genre  est  ce  fonction- 
naire intime  nommé  Rose,  d'abord  secrétaire  de  Retz,  puis  au 
service  de  Mazarin  qui  le  cède  au  roi.  Il  mourut  à  l'&ge  de 
plus  de  quatre-vingts  ans,  en  1701 ,  un  des  quatre  secrétaires  du 
cabinet.  Il  avait  la  plume.  «  Avoir  la  plume,  dit  Saint-Simon, 
c'est  être  faussaire  public  et  faire  par  charge  ce  qui  coûterait 
la  vie  à  tout  autre.  Cet  exercice  consiste  à  imiter  si  exacte- 
ment l'écriture  du  Roi  qu'elle  ne  se  puisse  distinguer  de 
celle  que  la  plume  contrefait.  »  Rose  avait  été  ami  de  Molière 
et  membre  de  l'Académie  française.  Le  Clergé  avait  essayé  de 
le  circonvenir  à  son  lit  de  mort  :  «  Ma  chère  amie,  dit-il  à  sa 
femme,  si  ces  messieurs,  quand  ils  m'auront  enterré,  vous 
offrent  des  messes  pour  me  tirer  plus  vite  du  purgatoire,  épar- 
gnez-vous  cette  dépense-là  :  je  prendrai  patience.  » 
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Ceux  qui  étaient  dans  les  charges  ou  étaient  revêtus  d'un 
office  ecclésiastique  se  tenaient  coi.  Encore  ne  le  faisaient-ils 
pas  tous.  Un  jour  la  princesse  Palatine,  de  concert  avec  l'abbé 
Bourdelot  et  le  prince  de  Condé,  complotent  de  brûler  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix.  Quand  Chaumette  monte  sur  les  tours 
de  Notre-Dame  et  crie  à  Dieu  :  Descends  de  là-haut,  si  tu  y 
es,  et  écrase-moi  de  ta  foudre,  ce  n'est  qu'un  plagiaire  de 
Condé,  de  Tabbé  Bourdelot  et  de  la  princesse  Palatine  qui, 
en  brûlant  un  morceau  de  la  vraie  croix,  avaient  envie  de  nar- 
guer la  Providence  en  face.  Le  morceau  de  la  vraie  croix 
refusa  de  brûler,  ce  qui  refroidit  le  zèle  de  la  princesse.  Mo- 
lière n'aurait  pas  fait  cela.  La  Palatine  et  Condé  mettent  dans 
leur  opinion  la  violence  qu'il  y  a  dans  leur  vie.  Le  vulgaire 
des  athées,  Ninon,  Saint-Evremond,  Saint-Réal,  les  poètes 
Hesnault,  Lainez,  Saint-Pavin,  M*"**  des  Houlières,  ne  poussent 
pas  si  loin.  Ils  sont  d'ailleurs  astreints  aux  règles  de  la  prp- 
dence. 

Tant  que  le  roi  est  jeune,  il  tolère  à  peu  près  tout.  A  partir 
de  1685,  c'est-à-dire  de  la  Révocation  de  l'Édit  de  Nantes»  il 
n'y  a  plus  à  s'y  fier.  Cette  année-là  M™*  Deshoulières  fit  bap- 
tiser sa  fille,  poète  et  bel  esprit  comme  elle  et  âgée  de  vingt- 
neuf  ans,  ce  qui  laisserait  croire  qu'elle  n'avait  pas  fait  sa 
première  communion ^  Ce  n'est  pas  un  accident;  quiconque  a 
des  intérêts  à  la  Cour  ou  désire  n'être  pas  mis  à  l'index  régu- 
larise sa  situation.  Quelques-uns  qui  voyaient  venir  la  réac- 
tion religieuse  n'avaient  pas  attendu  jusque-là.  Condé  lui- 
même,  que  sa  gloire  et  sa  qualité  de  Prince  du  sang  auraient 
défendu  suffisamment,  avait  abjuré  les  libres  allures  de  sa  jeu- 
nesse. C'est  l'heure  des  conversions,  ou  mieux  de  l'hypocrisie 
érigée  en  maxime  d'État.  «  Le  siècle  de  plus  en  plus  auguste, 
dit  Sainte-Beuve,  renferme  ses  secrets;  c'est  l'heure  du  très 

1.  M*^'  Deshoulières,  qui  avait  été  la  maltresse  du  prince  de  Condé 
(Toir  à  ce  sujet  une  lettre  insérée  au  t.  VI  des  Mélanges  publiés  par  la 
Société  des  bibliophiles),  avait  sans  doute  contracté  à  la  petite  cour  que 
Condé  tenait  à  Bruxelles  les  sentiments  qu^elle  a  affichés  depuis. 
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hardi  et  très  prudent  La  Bruyère.  Mais  consultez  pour  lors  les 
Dangeau;  glissez-vous  dans  les  coulissesl  Le  libertinage  d'es- 
prit prend  déjà  les  formes  de  la  Régence;  il  oserait  tout  s'il 
n'était  vigoureusement  réprimé.  La  jeune  cour  a  des  infamies 
païennes  qu'il  faut  celer:  les  poètes  Ferrand  et  Jean-Baptiste 
Rousseau  arrivent  à  lemps  pour  y  fournir  les  refrains.  Cepen- 
dant, de  côté,  j'ai  vu  Bayle  et  Fontenelle  cheminer  à  pas  dis- 
crets, les  Vendôme  avec  Ghaulieu  sous  les  roses  du  Temple; 
Le  Sage  après  Regnard,  la  race  des  railleurs;  en  mi  mot,  tout 
ce  qui  se  prépare  et  va  sortir.  II  m'est  échappé  une  fois  de  dire 
du  grand  règne  qu'il  m'apparaissait  comme  un  pont  magni- 
fique, orné  d'admirables  statues.  Cette  image  est  surtout  vraie 
si  on  l'applique  aux  idées;  elles  ont  traversé  ce  pont  et  passé 
dessous  pour  reparaître  aussitôt  après  et  plutôt  grossies.  » 

C'est  le  courant  de  la  henaissance  qui  continue  le  Nihi- 
lisme et  le  plaisir  romain  évoqués  par  les  Humanistes,  qui 
poursuivent  leur  marche.  La  Réforme  est  parvenue  à  enrayer 
le  mouvement  dans  le  nord  et  en  Angleterre;  en  France, 
il  y  eut  une  résistance  organisée  par  les  éléments  catholiques 
de  la  nation;  les  Huguenots,  surtout  la  noblesse  huguenote, 
penchaient  vers  le  Nihilisme.  Le  peuple  était  resté  profon- 
dément chrétien.  La  Ligue  fut  l'interprète  politique  de  sa 
résistance.  La  luite  continua  avec  des  alternatives  variées  de 
succès  et  de  revers.  Dans  la  première  moitié  du  xvu*"  siècle, 
il  y  eut  un  puissant  mouvement  de  rénovation  religieuse 
sous  la  direction  de  saint  François  de  Sales,  du  cardinal  de 
Bérulle,  de  Saint-Cyran,  de  saint  Vincent  de  Paul.  Dix  ordres 
religieux  s'étaient  mis  à  l'œuvre.  L'Oratoire  et  Port-Royal 
agissaient  en  haut;  les  Jésuites  faisaient  de  la  conciliation 
entre  les  deux  esprits.  Louis  XIV  fit,  de  l'entreprise  com- 
mencée sous  les  auspices  des  ordres  religieux  et  du  Clergé, 
une  politique  d'État:  il  voulut  être  le  chef  du  parti  catholique 
en  Europe  et  il  le  fut.  Officiellement,  l'œuvre  de  Louis  XIV  lui 
a  survécu  trois  quarts  de  siècle.  Le  fond  humaniste  persista. 
On  ne  l'aperçoit  passons  les  pompes  de  la  littérature  d'alors; 
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du  moins  il  faut  y  regarder  de  très  près.  On  a  contesté  au 
grand  roi  la  paternité  de  cette  littérature  du  siècle  qui  porte 
aujourd'hui  son  nom.  Elle  naquit  pourtant  à  son  ordre  et  vécut 
de  sou  autorité  royale.  Le  roi  avait  conGance  dans  l'avenir,  et 
ceux  qui,- dans  le  domaine  des  lettres,  s'inspiraient  de  lui 
partageaient  sa  confiance. 

Aucun  n'avait  plus  de  confiance  que  Bossuet.  Il  était  d'hu- 
meur optimisie,  et,  du  haut  de  son  génie,  son  œil  planait  avec 
sérénité  sur  les  misères  qu'il  ne  daignait  pas  connaître.  Ce 
n'est  pas  qu*il  y  fût  insensible.  Dans  Toraison  funèbre  de  la 
princesse  Palatine  et  dans  celle  du  prince  de  Gondé,  il  omet, 
avec  une  réserve  que  la  circonstance  commande,  ce  qui,  dans 
le  passé  de  ses  clients,  pourrait  gêner  un  panégyriste.  Il  y  a 
dans  cette  réserve  autant  d'insouciance  que  d'égards  envers 
les  morts.  Il  méprise  l'incrédulité  plus  qu'il  ne  la  redoute  : 
«  Siècle  vainement  subtil,  crie-t-il  aux  libres  penseurs  dans 
Poraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine,  où  l'on  veut  pécher 
avec  raison,  où  la  foiblesse  veut  s'autoriser  par  des  maximes» 
où  tant  d*&mes  insensées  cherchent  leur  repos  dans  le  nau- 
frage de  la  foi!  »  Il  ne  lui  fait  pas  peur, comme  il  le  lui  explique 
dans  son  sermon  sur  t Église. 

Le  libre  penseur  moderne  peut  encore  en  prendre  sa  part. 
Écoutez,  c'est  TÉglise  qui  parle  par  la  bouche  de  fiossuet  à 
ceux  qui  croient  l'anéantir  la  semaine  prochaine  :  «  Mes  en- 
fants, je  ne  m'étonne  pas  de  tant  de  traverses;  j'y  suis  accou- 
tumée dès  mon  enfance.  Ces  mêmes  ennemis  qui  m'attaquent 
m'ont  déjà  persécutée  dès  ma  jeunesse...  Remarquez  mon 
antiquité,  considérez  mes  cheveux  gris  !  Ces  cruelles  persécu- 
tions dont  OQ  a  tourmenté  mon  enfance  m'ont-elles  empêchée 
de  parvenir  à  cette  vénérable  vieillesse?  Si  c'étoit  la  première 
ibis,  j'en  serois  peut-être  troublée;  maintenant  la  longue  habi- 
tude fait  que  mon  cœur  ne  s'eu  émeut  pas.  »  C'est  Tauteur 
du  Discours  sur  ^histoire  universelle  qui  a  cette  conûance  su- 
perbe. Lui  aussi  a  fait  un  long  voyage  à  travers  les  crimes 
des  hommes.  Il  n'en  a  pas  été  ému;  les  scènes  qui  ont  frappé 
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son  regard  n'ont  pas  mis  une  ride  à  son  front.  Il  estime,  toute 
réflexion  faite,  qu'on  ne  pourra  pas  se  passer  du  Christia- 
nisme. Ce  n'est  pas  la  raillerie  des  ProvinciaUs  qui  l'inquiète, 
ce  n'est  point  Tartufe,  ce  n'est  point  Onuphre^  ce  n'est  point 
Spinosa.  Ce  ne  sont  pas  les  ennemis  de  l'Église.  La  haine 
qu'ils  lui  témoignent  montre  qu'elle  les  préoccupe.  Il  prévoit 
beaucoup  pis,  l'indifférence  du  xu*  siècle,  celle  à  qui  s'en 
prendra  Lamennais  :  Quum  in  profundum  venerit,  coniemnit. 
Bossuet  la  considère  avec  moins  de  sang-froid  que  l'hostilité 
ouverte.  Dans  un  sermon  prêché  à  la  cour  Sur  la  diviniU  de  la 
Religion^  après  avoir  jeté  le  ridicule  à  poignées  sur  les  rail* 
leurs  et  les  libertins  qui  croient  renverser  un  culte  par  un 
bon  mot,  il  ajoute  :  «  Ce  n'est  pas  le  vice  le  plus  commun,  et 
je  vois  un  autre  malheur  bien  plus  universel  dans  la  Cour.  Ce 
n'est  point  cette  ardeur  inconsidérée  de  vouloir  aller  trop 
avant;  c'est  une  extrême  négligence  de  tous  les  mystères. 
Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  pas,  les  hommes  trop  dédai- 
gneux ne  s'en  soucient  plus  et  n'y  veulent  pas  seulement 
penser;  ils  ne  savent  s'ils  croient  ou  ne  croient  pas,  tout  prêts 
à  vous  avouer  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvu  que  vous  les 
laissiez  agir  à  leur  mode  et  passer  la  vie  à  leur  gré.  »  Cette 
disposition  intérieure  présage  pis  :  <(  Je  prévois,  dit  Bossuet, 
que  les  libertins  et  les  esprits  forts  pourront  être  discrédités 
non  par  aucune  horreur  de  leurs  sentiments,  mais  parce  qu'on 
tiendra  tout  dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  et  les 
affaires.  »  C'est  ce  qui  allait  arriver  sous  la  Régence.  Eh  bien, 
il  n'est  pas  troublé;  il  sait  par  expérience  et  par  intelligence 
qu'il  y  a  dans  la  foi  à  l'Évangile  a  une  racine  qui  ne  sèche 
pas».  Aussi  le  grain  de  sel  des  petites  lettres  ne  l'effraye  pas» 
Il  voudrait  les  avoir  faites  s'il  n'avait  pas  fuit  ses  livres.  Il 
laisse  à  Bourdaloue  le  soin  de  tonner  contre  la  Tartufe  dans  son 
sermon  Sur  l'hypocrisie.  Il  ne  voudrait  pas  avoir  fait  Tartufe 
comme  les  petites  lettres,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  y 
trouve  les  horreurs  de  Bourdaloue.  Bossuet  n'en  est  pas  plus 
doux  à  Molière.  Dans  une  lettre  au  père  Caffaro,  contempo- 
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raine  de  ses  Maximes  sur  la  comédie^  il  exécute  Molière  sans 
miséricorde.  Qu'on  ne  lui  parle  pas  des  équivoques  grossières 
dont  les  pièces  de  Molière  sont  pleines  :  a  Ne  m'obligez  pas, 
dit-il,  à  les  répéter;  songez  seulement  si  vous  oserez  soute- 
nir à  la  face  du  ciel  des  pièces  où  la  vertu  et  la  piété  sont 
toujours  ridicules,  la  corruption  toujours  défendue  et  toujours 
plaisante,  et  la  pudeur  toujours  ofTensée.  )>  Bossuet  a  des 
griefs  plus  sérieux  contre  la  comédie.  La  comédie,  c'est  le 
rire  étemel.  Or  le  rire  déprave.  Il  invoque  le  témoignage  de 
Platon  :  a  Si  ce  philosophe  trouve  si  foible  cet  esprit  de  lamen- 
tation et  de  plainte  que  la  tragédie  vient  émouvoir,  il  n'ap- 
prouve pas  davantage  utte  pente  aveugle  et  impétueuse  à  se 
laisser  emporter  par  V envie  de  rire  que  la  comédie  remue*.  » 
Bossuet  ne  rit  pas.  Molière,  qui  est  mort  en  riant,  c'est-à-dire 
au  sortir  d'une  représentation  où  il  s'appliquait  à  faire  rire  le 
public,  lui  parait  digne  des  imprécations  de  l'Écriture  :  Hil- 
beur  à  vous  qui  riez,  car  vous  pleurerez,  «lia  fait  voir  à  notre 
siècle,  dit-il,  le  fruit  qu'on  peut  espérer  de  la  morale  du 
théâtre  qui  n'attaque  que  le  ridicule  du  monde  en  lui  laissant 
cependant  toute  sa  corruption.  La  postérité  saura  peut-être  la 
un  de  ce  poète  comédien  qui,  en  jouant  son  Malade  imagi^ 
naire  ou  son  Médecin  par  force^  reçut  la  dernière  atteinte  de 
la  maladie  dont  il  mourut  peu  d'heures  après  et  passa  des 
plaisanteries  du  théâtre,  parmi  lesquelles  il  rendit  presque 
le  dernier  soupir,  au  tribunal  de  celui  qui  dit  :  Malheur  à  vous 
qui  riez,  car  vous  pleurerez  *.  » 

Pascal  a  ri  un  jour,  quoiqu'il  Tait  expié  ensuite.  Ce  rire 
d'un  jour,  ce  sont  les  Provinciales.  Leur  crédit  littéraire  et 
leur  influence  sociale  viennent  de  ce  que  le  héros  de  Port- 
Royal  a  consenti  à  descendre  des  hauteurs  du  Christianisme 
dans  le  champ  de  foire  où  l'humanité  s'agite  et  à  se  mêler  un 
instant  à  ses  amusements.  Eh  bien,  les  Provinciales,  selon 

1.  Maximes  et  réflexions  sur  la  comédie,  1  vol.  in-12,  1694,  p.  63  de 
Inédit,  orig. 

2.  ibid. 
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De  Maistre,  doivent  à  une  cause  différente  encore  leur  popu- 
larité. Cette  cause  existe.  Il  convient  de  n'en  pas  surfaire 
l'importance  ;  il  serait  puéril  de  ne  pas  reconnaître  qu'il  y  a 
une  part  à  lui  faire  dans  la  gloire  survivante  du  livre,  a  Je  dis 
de  plus,  écrit  De  Maistre  qui  vient  de  prétendre  que  Pascal 
est  un  géomètre  et  un  physicien  médiocre  qu'une  faction  a 
fait  valoir  S  je  dis  de  plus  que  le  mérite  littéraire  de  Pascal 
n'a  pas  été  exagéré.  Aucun  homme  de  goût  ne  saurait  nier 
que  les  Lettres  Provinciales  ne  soient  un  fort  joli  libelle  et 
qui  fait  époque  même  dans  notre  langue,  puisque  c'est  le 
premier  ouvrage  véritablement  français  qui  ait  été  écrit  en 
prose.  Je  n'en  crois  pas  moins  qu'une  grande  partie  de  la  ré- 
putation dont  il  jouit  est  due  de  même  à  l'esprit  de  faction» 
intéressé  à  faire  valoir  Touvrage,  et  encore  plus  peut-être  à 
la  qualité  des  hommes  qu'il  attaquait.  C'est  une  observation 
incontestable  et  qui  fait  beaucoup  d'honneur  aux  Jésuites, 
qu'en  leur  qualité  de  Janissaires  de  FÈglise  catholique,  ils  ont 
toujours  été  l'objet  de  la  haine  de  tous  les  ennemis  de  cette 
Église.  Mécréants  de  toute  couleur,  protestants  de  toutes  les 
classes,  jansénistes  surtout  n'ont  jamais  demandé  mieux  que 
d'humilier  cette  fameuse  société  ;  ils  devaient  donc  porter 
aux  nues  un  livre  destiné  à  lui  faire  tant  de  mal.  Si  les  Let- 
tres Provinciales,  avec  le  même  mérite  littéraire,  avaient  été 
écrites  contre  les  Capucins,  il  y  a  longtemps  qu'on  n'en  parle- 
rait plus.  Un  homme  de  lettres  français  de  premier  ordre, 
mais  que  je  n'ai  pas  le  droit  de  nommer',  me  confessait  un 
jour,  tête  à  tête,  qu'il  n'avait  pu  supporter  la  lecture  des 
Petites  Lettres.  La  monotonie  du  plan  est  un  grand  défaut  de 
l'ouvrage  :  c'est  toujours  un  Jésuite  qui  dit  des  bêtises  et  qui 

1.  De  V Église  gaîlicanef  dans  son  rapport  aTec  le  Souverain  Pontife  pour 
servir  de  suite  à  Touvrage  intitulé  :  Du  Pape,  p.  76  et  suivantes  de  Tédi- 
tion  de  Lyon,  1844,  1  vol.  in-8*.  De  Maistre  confond  à  dessein  l'Église  gal- 
licane de  Bossuet  avec  le  Jansénisme,  afin  d'en  avoir  plus  facilement 
raison. 

2.  C'est  son  éditeur  de  Lyon  qui,  dans  ane  note,  confirme  modestement 
la  vérité  de  Tassertion  de  M.  de  Maistre. 
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a  lu  tout  ce  que  son  ordre  a  écrit.  M*"**  de  Grignan,  au  milieu 
même  de  reffervescence  contemporaine,  disait  déjà  en  bâil- 
lant :  Cest  toujours  la  mime  chose,  et  sa  spirituelle  mère  l'en 
grondait*.  L'extrême  sécheresse  des  matières  et  l'impercep- 
tible petitesse  des  écrivains  attaqués  dans  ces  Lettres  achè- 
vent de  rendre  le  livre  assez  difficile  à  lire.  Au  surplus,  si 
quelqu'un  veut  s'en  amuser,  je  ne  combats  de  goûts  contre 
personne  ;  je  dis  seulement  que  l'ouvrage  a  dû  aux  circon- 
stances une  grande  partie  de  sa  réputation,  et  je  ne  crois  pas 
qu'aucun  homme  impartial  me  contredise  sur  ce  point.  » 

Que  les  Provinciales  aient  dû  aux  circonstances  une  grande 
partie  de  leur  réputation,  on  n'en  saurait  disconvenir.  La  du- 
rée de  leur  réputation  a  une  cause  analogue,  la  haine  des 
Jésuites.  Ils  étaient  trop  puissants  ;  on  ne  les  aimait  pas.  Les 
Provinciales  étaient  un  acte  d'accusation  dressé  contre  eux. 
Cette  qualité  leur  a  servi  de  passeport.  Ce  sont  les  Provin- 
ciales  qui,  après  les  avoir  humiliés  et  tenus  en  échec  durant 
cent  ans,  ont  fait  prononcer  leur  arrêt  de  mort  en  ilùk.  Leur 
omnipotence  dans  l'État  était-elle  une  présomption  téméraire? 
Non  ;  à  la  veille  de  disparaître,  ils  font  encore  peur  à  Montes- 
quieu, qui  est  un  homme  modéré  et  peu  enclin  à  se  forger  des 
chimères.  11  affirme  qu'il  a  peur  des  Jésuites  :  «  Si,  écrit-il, 
j'offense  quelque  Grand,  il  m'oubliera,  je  l'oublierai;  je  pas- 
serai dans  une  autre  province,  dans  un  autre  royaume;  mais 
si  j'offense  les  Jésuites  à  Rome,  je  les  trouverai  à  Paris;  par- 
tout ils  m'environnent;  la  coutume  qu'ils  ont  de  s'écrire  sans 
œsse  entretient  leurs  inimitiés.  »  11  y  a  quelque  perfidie  dans 
ces  paroles;  ce  sont  des  paroles  de  polémiste,  d'ennemi,  non 
d'observateur  qui  est  neutre.  Mais  l'universalité  de  l'ordre,  sa 
cohésion,  son  esprit  de  suite,  sa  situation  auprès  des  pou- 
voirs le  rendaient  redoutable  en  effet.  11  est  possible  que 
cette  considération  ait  agi  sur  Pascal,  qui  est  le  type  de  l'es- 
prit particulier,  tandis  que  la  Compagnie  de  Jésus  est  le  type 

1.  Lettre  du  21  décembre  1689. 
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de  Fesprit  de  corpc,  de  Fabseace  d'optnioo  penooneUe,  de  la 
fioamiièloa  passire  axx  scpénecis  à  qui  chaque  membre  de 
la  Société  oôéit  perim^ie  occadartr.CeSi  le  sens  indiiidualisie 
qa?  pourrait  De  Maisire  dans  les  Prorinciaies  ;  c'est  le  prin- 
cipe d'aatohté  qo*û  défend  dans  les  Jésuites  :  il  est  antori- 
taire,  nourri  da  lait  de  la  Raison  d'Eue  Pascal  et  les  Jansé- 
nistes sont  des  ennemis  personnels,  mais  il  a  raison  d'affirmer 
qae  la  baioe  des  Jésuites  fat  et  demeure  ime  caose  efficace 
de  la  réputation  que  les  Pratindaies  ont  consenrée. 


IX 


Lear  action  a  disparu.  Si  les  Pmities  de  Pascal  n*existaient 
pas,  scn  nom  ne  serait  désormais  qn*un  souvenir.  Par  les 
Pensées,  il  reste  un  écrivain  moderne  et  on  peut  lui  préjuger 
un  long  avenir.  Voltaire  n*existe  plus  guère  que  dans  lliis- 
toire  littéraire,  quoiqu'on  n'ait  pas  entièrement  cessé  de  le 
rééditer.  Montesquieu  et  Rousseau  sont  presque  aussi  vieux 
que  lui  :  les  Pensées  de  Pascal  subsistent.  Elles  possèdent  la 
saveur  acre  qu'elles  avaient  au  sortir  de  la  plume  du  maître. 
Il  y  a  quarante  ans,  la  découverte  du  manuscrit  autographe 
des  Pensées  a  été  un  événement  public.  Quel  autre  ouvrage 
composé  il  y  a  deux  cents  ans  provoquerait  aujourd'hui  une 
émotion  comparable  à  celle  que  produisit  la  découverte  du 
manuscrit  autographe  des  Pensées  f  Jusqu'en  18/i/i,  on  n*en 
avait  que  le  spectre.  Pascal  était  mort  en  1662,  au  fort  de  la 
persécution  contre  les  Jansénistes.  On  ne  songea  point  tout  de 
suite  à  recueillir  les  fragments  de  son  Apologie  de  la  Religion 
chrétienne*  Le  moment  eût  été  mal  choisi.  Avancer  qu'on  n'y 
songea  pas  tout  de  suite  est  peut-être  aller  un  peu  loin  :  on 
consulta;  il  est  probable  qu'on  ne  savait  que  résoudre.  Cepen- 
dant la  vie  de  Pascal  par  M"^  Périer  est  de  1667.  Comme  elle 
devait  figurer  en  tête  des  Pensées^  la  résolution  de  les  publier 
était  donc  déjà  prise. 
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L'année  suivante  (1668),  un  comité  de  publication  fut 
réuni  sous  les  auspices  du  duc  de  Roannez.  On  y  avait  placé 
Arnauld,  Nicole,  Tréville,  Dubois  de  la  Chaise.  ÉiiennePérier, 
neveu  de  Pascal,  y  représentait  la  famille,  au  nom  de  M.  Périer, 
son  père,  à  peine  convalescent  d'une  maladie  grave.  Le  Père 
Brienne,  de  l'Oratoire,  remplissait  la  fonction  de  secrétaire  du 
Comité.  Lai  paix  de  PÉglise  était  proche.  Elle  eut,  en  effet,  lieu 
en  1669.  La  nécessité  de  n'y  porter  aucune  atteinte,  au  len- 
demain de  sa  conclusion,  rendait  la  tâche  du  Comité  malaisée. 
D'abord  le  classement  des  pièces  était  presque  impossible, 
l'entente  à  établir  sur  les  remaniements  à  faire  presque  aussi 
impossible.  La  famille  apportait  des  scrupules  à  ne  point  vou- 
loir qu'on  entamât  la  pensée  du  mort  ;  elle  ne  consentait 
qu'aux  suppressions  indispensables.  Les  membres  jansénistes 
du  comité,  toujours  sur  le  qui-vive,  entendaient  refondre  tout 
à  leur  convenance.  C'était  leur  méthode  accoutumée  ;  d'autre 
part,  il  y  avait  à  sauvegarder  la  cause  de  Port-Royal  de  plu- 
sieurs côtés  à  la  fois,  du  côté  de  l'Autorité  attentive  et  soup- 
çonneuse, du  côté  du  Public  qu'il  fallait  ménager,  enfin  du 
côté  de  Pascal  lui-même,  inégal,  contradictoire,  écrivant  a  par 
humeur  »,  absorbé  par  la  préoccupation  unique  d'exprimer 
son  idée  actuelle.  «  M.  de  Ruannez,  écrit  Brienne  (16  novem- 
bre 1668)  à  M^  Périer,  est  très  content  et  assurément  on  peut 
dire  que  lui  et  ses  amis  ont  extrêmement  travaillé...  Nous 
allons  encore  faire  une  revue,  monsieur  votre  très  cher  fils  et 
moi,  après  laquelle  il  n'y  aura  plus  rien  à  refaire.  »  M»*  Pé- 
rier est  inquiète  ;  elle  est  fidèle  à  la  mémoire  de  son  frère  ; 
elle  craint  qu'on  ne  défigure  sa  pensée  de  façon  à  la  rendre 
méconnaissable.  Brienne  la  rassure  —  lettre  du  7  décem- 
bre 1668  —  ;  on  ne  touchera  à  rien  d'essentiel.  La  mémoire 
de  Pascal  lui  est  dans  une  telle  vénération  que,  quand  il  n*y 
aurait  que  lui  tout  seul,  il  ferait  prévaloir  les  intentions  de 
M**  Périer  :  «  Si  M.  de  Roannez  et  ceux  qui  ont  pris  la  peine 
de  revoir  ces  fragments  avoient  prétendu  substituer  leurs 
pensées  à  la  place  de  celles  de  notre  saint  ou  les  changer  de 
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manière  à  ce  qu'on  ne  pût  pas  dire  sans  mensonge  ou  sans 
équivoque  qu'on  les  donne  au  public  telles  qu'on  les  a  trou- 
vées, sur  de  petits  méchants  morceaux  de  papier,  après  sa 
mort  »,  il  n'y  consentirait  pas.  On  ne  modiûe  pas  le  sens;  on 
se  contente  d'éclaircir,  d'embellir.  Si  l'auteur  était  vivant,  il 
approuverait  l'opération.  D'ailleurs,  le  comité  tout  entier  est 
d'accord,  ratifie  les  quelques  changements  qui  étaient  néces- 
saires. Brienne  envoie  un  spécimen  de  la  manière  dont  on  s'y 
est  pris  ;  on  ne  pouvait  pas  faire  moins.  11  avait  fait  de  l'oppo- 
sition à  quelques  modifications  proposées;  mais  quoi?  Il  a 
fallu  s'y  résoudre.  11  tient  autant  que  M"**  Perler  au  souvenir  du 
cher  défunt  :  on  n'a  rien  ajouté,  on  n'a  que  retranché.  Cepen- 
dant Éiienne  Périer  avait  résisté  :  c'est  un  Auvergnat  opiniâtre. 
On  voit  la  chose  d'ici.  La  famille  est  absente,  du  moins  elle 
n'est  représentée  que  [par  un  jeune  homme  de  vingt-six  ans. 
Port-Royal  était  à  même  de  faire  ce  qu'il  voulait,  sauf  à  subir 
le  contrôle  du  duc  de  Roannez,  ami  de  Pascal  certes,  mais 
inexpérimenté  et  inféodé  à  ces  Messieurs.  On  est  sincère  au 
point  de  vue  chrétien,  sinon  au  point  de  vue  littéraire,  et  l'in- 
fidélité littéraire  n'est  pas  une  pure  infidélité  de  forme  :  on 
éteint  les  hardiesses  et  on  défigure  le  style  de  Pascal,  qui 
chez  lui  emporte  le  fond  comme  chez  la  plupart  des  écrivains 
de  race. 

Le  but  à  atteindre  étant  de  propagande  religieuse  et  jan- 
séniste, l'approbation  des  évoques  et  des  docteurs  était  indis- 
pensable. Le  Camus,  depuis  évoque  de  Grenoble  et  cardinal, 
avait  manifesté  des  scrupules,  signalés  dans  une  lettre  d'An- 
toine Arnauld  du  mois  de  novembre  1669,  alors  que  le  livre 
était  déjà  imprimé,  car  il  fut  mis  en  vente  à  la  fin  de  l'année. 
La  lettre  d'Arnauld  est  à  M.  Périer,  qui  paraît  avoir  eu  du 
regret  de  ce  qu'on  avait  fait  sans  son  aveu.  11  y  a  des  néces- 
sités regrettables.  «  Souffrez,  Monsieur,  dit  Arnauld,  que  je 
vous  dise  qu'il  ne  faut  pas  être  trop  difficile  ni  si  religieux  à 
laisser  un  ouvrage  tel  qu'il  est  sorti  des  mains  de  l'auteur, 
quand  on  le  veut  exposer  à  la  censure  publique  ;  on  ne  sau- 
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roit  être  trop  exact,  trop  respectueux  de  la  stricte  orthodosHe  ^ 
quand  on  a  affaire  à  des  ennemis  d'aussi  méchante  humeur 
que  les  nôtres.  »  Âmauld  évite  de  faire  allusion  à  l'usage 
constant  de  Port-Royal  et  emprunté  à  divers  ordres  religieux, 
notamment  aux  Jésuites.  Pascal  explique  dans  les  Provinciales 
que  la  moindre  opinion  d'un  membre  de  l'Institut  des  Jésuites 
engage  toute  la  Compagnie.  Elle  revise  et  approuve  les  livres, 
avant  qu'ils  soient  livrés  à  l'impression  :  donc  elle  prend 
la  responsabilité  de  tout  ce  qu'ils  contiennent.  Ce  raisonne- 
ment lui  avait  servi  à  démontrer  que  la  Morale  des  Casuistes 
était  celle  de  la  Compagnie.  L'argument  était  sans  réplique. 
Les  livres  publiés  sous  les  auspices  de  Fort-Royal  étaient 
dans  un  cas  identique,  bien  que  la  Maison  ne  se  crût  pas  res- 
ponsable des  sentiments  de  chacun  de  ses  membres  :  on  les 
revisait.  C'était  de  principe.  Les  Pensées  ne  pouvaient  être 
soustraites  à  la  règle.  Seulement  elles  appartenaient  à  la  fa- 
mille. 11  fallait  obtenir  son  consentement  et,  comme  on  at- 
tendait beaucoup  de  l'ouvrage,  on  parlementait,  on  faisait 
des  concessions,  quitte  à  les  éluder  en  détail.  Amauld  et  Ni- 
cole étaient  les  reviseurs  attitrés  de  Port-Royal.  Ce  sont  eux 
qu'on  emploie  dans  l'affaire  des  Pensées;  les  autres  membres 
du  comité  sont  des  adjoints  dont  l'office  est  de  ménager  les 
susceptibilités  de  la  famille  Pascal.  Puis,  dans  la  circonstance, 
on  était  guetté  par  des  ennemis  acharnés.  On  désirait  n'être 
pas  contraint  plus  tard  de  recourir  à  des  apologies.  Cest 
l'inconvénient  des  livres  qui  engagent  la  responsabilité  d'au- 
tres personnes  que  l'auteur  ;  il  est  rare  qu'ils  arrivent  intacts 
au  lecteur. 

La  mémoire  de  Pascal  n'a  pas  à  rougir  de  ces  précautions, 
continue  Ârnauld  :  «  C'est  la  conduite  que  nous  avons  tenue 
touchant  les  Considérations  sur  les  dimanches  et  les  fétes^  de 

1.  Le  manoscrit  autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale, 
explique  cette  réflexion  mystérieuse  d*Amauld.  On  avait  retranché  ou 
détourné  du  sens  fourni  par  le  manuscrit  les  morceaux  qui  auraient  pu 
exposer  Port-Royal  à  l'accusation  d'hérésie  formeUe. 
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M.  de  Saiat-Gyran»  que  feu  Savreux  a  imprimées  ;  quelques- 
uns  de  nos  amis  les  avoient  revues  avant  l'impression,  et 
M.  Nicole,  qui  étoit  fort  exact  ^,  les  ayant  encore  examinées 
.depuis  l'impression,  lui  avoit  fait  faire  beaucoup  de  cartons,  i 
Ce  n'était  pas  une  discipline  propre  aux  ordres  religieux; 
c'était  dès  lors  une  politique  commune  aux  partis  et  aux  sectes 
politiques  qui  ont  besoin  de  maintenir  parmi  leurs  adhérents 
l'unité  de  direction,  sans  laquelle  il  est  impossible  de  pour- 
suivre un  dessein  commun.  La  Censure  en  est  issue.  On  y  a 
renoncé  sous  la  pression  du  sens  individuel  blessé.  Un  auteur 
moderne  mourrait  plutôt  que  de  laisser  déchiqueter  son  œu- 
vre, fût-ce  par  un  comité  d'amis  intéressés  comme  lui  au 
succès  de  cette  œuvre.  Il  est  certain  que  cela  nuit  au  talent, 
à  la  forme  littéraire  d'un  livre.  Jadis  on  préférait  l'utile  à  la 
vaniié  de  l'auteur.  11  n'était  pas  non  plus  entendu  comme 
aujourd'hui  qu'une  œuvre  littéraire,  comme  un  tableau, 
n'aspire  à  autre  chose  qu'à  la  qualité  de  monument  artistique. 
Le  fond  a  disparu  ;  la  façon  est  tout.  On  veut  arriver  avec  elle 
tout  entière  aux  yeux  ou  à  l'oreille  de  l'amateur,  car  il  est 
<X)nvenu  qu'il  n'y  a  plus  que  des  amateurs.  Port-Royal  était 
étranger  à  cet  excès  d'amour-propre  né  sur  les  tréteaux  delà 
publicité.  Tout  le  monde  s'alignait  dans  l'intérêt  commun. 
Mais  aligner  l'originalité  de  Pascal,  ce  n*était  pas  commode. 
Aussi  Arnauld  en  est-il  pour  ses  frais  ;  il  tue  la  pensée  du 
maître,  aûn  de  la  contraindre  à  passer  sous  le  joug.  Il  n'y  a 
pas  de  justice  absolue,  professe  Pascal.  Alors  on  est  obligé  de 
s'arranger  de  celle  qui  existe  et  qui  est  un  à  peu  près.  Celle 
qui  existe,  c'est  la  Coutume,  et  la  pratique  de  cette  justice 
est  la  loyauté.  Cette  doctrine  est  fort  au-dessus  de  la  médio- 
crité d' Arnauld.  Il  distingue  aGn  de  faire  passer  l'énormité 
de  l'assertion  de  Pascal.  Ehl  Pascal  n'entend  pas  parler  de  la 
justice  qui  est  une  vertu  :  celle-là  est  absolue.  11  veut  parler 
du  Droit,  de  la  justice  quxjus  est.  Encore  Arnauld  s'en  déOe  ; 

1.  Fort  attentif  à  De  pas  donner  pri^e  à  l'ennemi. 
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il  craint  bien  que  ce  ne  soit  une  réminiscence  de  Montaigne, 
ëebappée  à  Pascal  par  inadvertance,  ce  qui  est  contraire  à  la 
pensée  intime  de  Pascal  exprimée  sans  équivoque.  Le  texte 
modifié  d'Arnauld  sur  la  Justice  avait  été  admis  à  grand'peine. 
Il  figure  dans  un  exemplaire  des  Pensées  portant  la  date  de 
1669  et  acquis  récemment  par  la  Bibliothèque  nationale.  On 
le  chercherait  en  vain  dans  les  exemplaires  de  la  première 
édition  des  Pensées  avec  la  date  de  1670.  Dans  l'intervalle  de 
l'impression  et  de  la  publication,  on  avait  supprimé  le  pas- 
sage et  c'était  juste.  Dans  le  manuscrit  autographe,  en  eiïet^, 
il  y  a  bien  cette  ébauche  informe  :  —  V,  Yeri  juris.  Nous  n'en 
avons  plus  :  si  nous  en  avions,  nous  ne  prendrions  pas  pour 
règles  de  justice  de  suivre  les  mœurs  de  son  pays.  —  C'est  là 
que,  ne  pouvant  trouver  le  juste,  on  a  trouvé  le  fort,  etc.  — 
On  aurait  pu  insérer  le  fragment  confirmé  ailleurs  plus  en 
détail.  Ce  n'est  pas  là-dessus  que  portait  l'objection  d'Ar- 
nauld ;  c'était  sur  les  deux  passages  suivants  du  manuscrit  : 
—J'ai  passé  longtemps  d^^  ma  vie  en  croyant  qu'il  y  avoit  une 
Justice  et  en  cela  je  ne  me  trompois  pas,  car  il  y  en  a  une 
selon  que  Dieu  nous  Ta  voulu  révéler.  Mais  je  ne  le  prenois 
pas  ainsi  et  c'est  en  quoi  je  me  trompois  ;  car  je  croyois  que 
notre  Justice  étoit  essentiellement  juste  et  que  j'avois  de  quoi 
la  connoltre  et  en  juger.  —  Mais  je  me  suis  trouvé  tant  de 
fois  en  faute  de  jugement  droit,  qu'enfin  je  suis  entré  en  dé- 
fiance de  moi  et  puis  des  autres.  J*ai  vu  tous  les  pays  et 
hommes  changeants  ;  et  ainsi  après  bien  des  changements  de 
jugement  touchant  la  véritable  justice,  j'ai  connu  que  notre 
nature  n'étoit  qu'un  continuel  changement  et  je  n'ai  plus 
changé  depuis ,  et  si  je  changeois,  je  confirmerois  mon  opi- 
nion. —  Eh  bien,  ces  deux  morceaux  sont  barrés  dans  l'Auto-* 
graphe,  et  les  membres  du  Comité,  si  frappés  qu'ils  pussent 
être  de  la  valeur  de  l'idée  de  Pascal,  ont  pu  croire  qu'ils  se 
conformaient  à  son  intention  en  la  retranchant  *• 

1.  Voir  Faugère,  t.  H,  p.  129. 

S.  L'opinion  de  Pascal  sur  la  Justice  naturelle  a  préoccupé  Saintes 

I.  m 
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On  remania  jusqu'au  dernier  moment  dans  le  sens  de  la 
prudence  et  de  la  timidité.  Les  amis  de  Pascal  n'étaient  pas 
plus  de  son  école  que  de  son  mérite.  Arnauld,  raisonneur  à 
outrance,  sec,  dur,  opiniâtre,  attaché  à  la  lettre,  jaloux  de  sa 
réputation  et  de  la  sécurité  de  Port-Royal,  atténuait,  décolo- 
rait, supprimait;  Nicole,  plus  moraliste,  moins  disputeur,  te- 
nace au  môme  degré,  était  offusqué  sans  cesse  dans  ce  qu'il  y 
avait  en  lui  de  médiocre.  Outre  le  soin  de  ne  pas  compromet- 
tre Port-Royal,  il  n'était  pas  fâché  d'éteindre  un  peu  les 

Beuve  qui  se  demande  si  cette  manière  de  concevoir  la  Jastice  et,  par 
suite,  la  Politique,  qui  est  TappUcation  de  la  Justice  aux  intérêts  sociaux, 
ne  serait  pas  celle  de  Hobbes  et  de  Machiavel.  Ce  Test  à  coup  sûr.  Mais 
c'élait  aussi  celle  de  Montaigne.  Si  Pascal  ne  la  devait  pas  à  lui-même,  on 
pourrait  croire  que  c*est  encore  un  souvenir  de  Montaigne,  qui  fut  une  de 
ses  principales  lectures.  Sainte-Beuve,  à  propos  de  la  Justice  de  Pascal,  de 
Hobbes  et  de  Montaigne,  cite  en  note  de  Port-Royal,  U  III,  p.  382  de  la 
4*  édition,  une  idée  verte  d'un  de  ses  amis  qui  pourrait  être  Mérimée.  II 
la  donne  à  cause  de  cette  verdeur.  «  Depuis  qu*il  y  a  des  Sociétés,  lui  disait 
cet  ami  inconnu,  que  Thomme  vit  et  natt  en  civilisation,  et  qu*on  lui 
enseigne  la  Justice,  il  s'est  créé  en  lui,  dans  son  cerveau,  des  tr(ues,  et 
comme  un  organe  acquis  de  la  Justice;  il  y  en  a  qui  naissent  avec  ce 
sentiment-là  très  énergique,  comme  il  y  en  a  qui  naissent  avec  Tinstinct 
de  la  littérature.  Dans  les  races  d'animaux  domestiques,  on  crée  ainsi  à  la 
longue  des  organes  par  l'éducation.  Mais  laissez  ces  animaux  retourner 
dans  les  bois,  laissez  l'homme  rentrer  dans  sa  vie  sauvage  primitive,  et 
ces  organes  acquis  et  surajoutés  vont  vite  disparaître  et  s'abolir  pour  faire 
place  à  la  pure  nature.  Jusqu'à  ce  que  quelques  hommes  puissants  et  rares, 
quelques  génies  qui  comprennent  la  nature  des  choses,  rassemblent  de 
nouveau  ces  peuplades  errantes  et  réinventent  la  Société  en  en  cachant  la 
base  et  en  la  recouvrant  d'un  autel.  »  L'ami  ajoutait  :  «  La  plus  belle 
invention  des  hommes  est  la  Justice.  Ceux  qui  croient  qu'elle  n'est  pas  une 
invention,  mais  une:  qualité  inhérente  à  la  nature,  sont  portés  à  en  dimi- 
nuer tellement  les  conditions  essentielles  dans  la  Société,  et  les  garanties, 
que  l'invention  se  trouve  alors  fort  compromise,  et  que  les  hommes  à 
chaque  commotion  imprévue,  faute  de  liens  suffisants  qui  les  retiennent, 
sont  en  danger  de  rétrograder  vers  la  violence  et  la  brutalité  naturelles.  • 

Pascal  n'aurait  pas  trouvé  ces  théories  étranges.  Elles  ne  sont  qu'une 
traduction  de  sa  propre  théorie  de  la  Coutume.  Quant  au  danger  de  voir 
les  sociétés  retourner  à  la  violence  et  à  la  brutalité  naturelles,  on  le  sent 
mieux  au  lendemain  des  révolutions.  On  était,  au  xvii"  siècle,  à  même 
comme  aujourd'hui  d*avcir  cette  sensation  très  vive.  Pascal  n'aurait  pas 
même  répugné  à  l'invention  de  la  Justice.  Il  lui  aurait  suffi  de  constater 
qtfe  l'homme  ne  Tétend  qu'aux  êtres  de  son  espèce. 
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rayons  de  la  pensée  du  maître.  L'abbé  de  Saint-Pierre  raconte 
qu'en  1687,  il  recherchait  le  commerce  de  Nicole  et  allait  fré- 
quemment lui  faire  visite  chez  lui.  Nicole  demeurait  place  du 
Puits-l'Ermite,  près  de  la  Pitié.  11  était  célèbre;  Tabbé  de 
Saint-Pierre  aspirait  à  le  devenir.  11  courait  partout  voir  de 
près  ce  que  c'était  que  la  célébrité.  Et  puis  Nicole  avait  vécu 
dans  l'intimité  de  Pascal.  L'abbé  désirait  connaître  son  im- 
pression sur  Pascal  et  sur  M™®  de  Longueville  que  Nicole  avait 
pratiquée  par  Tréville,  un  des  habitués  de  M™®  de  Longueville 
durant  sa  retraite.  L'abbé  de  Saint-Pierre  fut   très  étonné 
d'entendre  Nicole  préférer  Tesprit  de  Tréville  à  celui  de  Pas- 
cal. Que  signifie  ici  le  mot  esprit?  Le  jugement,  la  manière 
de  penser  ordinaire,  peut-être  l'humeur  et  la  facilité  de  vi- 
vre. Ce  n'était  sans  doute  pas  le  génie  de  Tréville  que  Nicole 
préférait.  Le  récit  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  permettrait  de  s'y 
tromper.  «Il  est  vrai,  dit-il,  que  M.  de  Tréville contoit  agréa- 
blement et  parloit  très  facilement  et  en  termes  très  propres; 
mais  comme  je  le  connoissois  aussi  un  peu  moi-même,  je 
ne  voyois  pas  qu'il  dût  le  préférer  par  l'étendue  et  la  force 
de  l'esprit  à  M.  Pascal.  »  L'abbé  a  des  perplexités.  N'aurait-i 
pas  pu  estimer  trop  haut  Pascal  qu'il  n'a  point  connu,  ou  point 
assez  haut  M.  de  Tréville  qu'il  n'a  rencontré  qu'avec  des 
femmes?  Nicole  vint  à  son  secours  :  «  M.  Nicole  me  dit  un 
jour  en  parlant  de  M.  Pascal,  que  c'étoit  un  rarnassear  de  co- 
quilles. Je  compris  par  ces  termes  qu'il  falloit  ou  diminuer  de 
l'estime  que  je  faisois  de  M.  Pascal  ou  de  l'estime  que  je  fai- 
sois  du  discernement  de  M.  Nicole.  »  Ohl  non.  Le  discernement 
de  Nicole  n'a  pas  à  intervenir  à  cette  occasion.  Sans  faire  de 
Pascal  le  cas  qu'en  fait  la  postérité,  Nicole  en  discernait  la 
supériorité  ;  mais  il  était  encore  plus  envieux  de  Pascal  qu'il 
a  délayé  dans  ses  Essais  de  Morale  qu'il  n'en  était  le  dis- 
ciple. Nicole  avait  assisté  aux  vicissitudes  de  caractère  et  de 
santé  de  Pascal,  à  la  confection  des  Provinciales,  écrites  sur 
des  notes  recueillies  à  la  hâte,  souvent  fournies  par  lui» 
Nicole  ;  il  avait  vu  éclore  les  Pensées.  Ces  chiffons  de  papier, 
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ce  désordre,  les  iDCObéreDces  et  les  tâtonnements  de  la  main- 
d'œuvre,  Tavaient  scandalisé.  11  ne  voyait  pas  le  Maître  dans 
celui  qu'il  avait  assisté,  coudoyé,  conseillé,  corrigé.  Cette  cui- 
sine des  Provindaleî  et  des  Pensies,  il  y  avait  présidé.  II  ne 
lui  en  était  rien  revenu.  Tout  l'honneur  était  allé  au  metteur 
en  œuvre  de  ses  notes.  Il  n'avait  été  considéré  que  comme 
un  secrétaire.  N'était-ce  pas  injuste  ?  Enfin  il  avait  surpris 
telle  ou  telle  pensée  empruntée  à  Montaigne  et  à  peine  retour- 
née. Pascal  n'était  pas  seulement  un  ramasseur  de  coquilles, 
c'était  un  plagiaire.  C'est  l'éternelle  histoire  des  grands 
hommes  qui  n'ont  pas  de  prestige  aux  yeux  de  leur  valet 
de  chambre. 

En  définitive,  dans  cette  édition  de  1670  des  Pensées^  édi- 
tion si  laborieuse  et  dans  laquelle  on  eut  tant  de  peine  à  se 
mettre  d'accord,  Pascal  a  été  livré  aux  bêtes,  c'est-à-dire  sa- 
crifié ou  approprié  à  des  intérêts  étrangers  à  l'œuvre  elle- 
même  :  «  11  n'y  a  pas  eu  d'autre  censure  que  celle  de  la  mé- 
diocrité sur  le  géoie  »,  selon  l'expression  de  Victor  Cousine 
Les  modifications  du  sens  pouvaient  convenir  à  la  Politique 
de  Port-Royal.  Que  dire  des  injures  faites  au  style?  Le  pro- 
cédé, quand  il  s'agit  de  Pascal,  est  un  abus  criant  de  la  mé- 
thode de  revision  en  usage  parmi  les  écrivains  de  Port-Royal, 
a  11  a  traité  Pascal,  dit  Victor  Cousin',  comme  il  avait  fait 
Saint-Cyran;  et  après  en  avoir  adouci  souvent  les  pensées 
pour  les  rendre  plus  édifiantes,  il  en  a,  sans  aucun  scru- 
pule, corrigé  le  style  pour  le  rendre  plus  exact,  plus  régu- 
lier, plus  naturel,  selon  le  modèle  de  style  naturel  et  tran- 
quille qu'il  s'était  formé.  Port-Royal  avait  beaucoup  d'esprit 
et  souvent  de  la  grandeur;  il  a  donc  laissé  passer  l'esprit  et 
la  grandeur  de  Pascal;  mais  il  a  fait  sans  pitié  main  basse  sur 
tout  ce  qui  trahissait  le  plus  profond  de  sa  pensée  et  de  son 
àme;  et  comme  cette  âme  éclate  à  toutes  les  lignes  que  traçait 
la  main  mourante  de  Pascal,  Port-Royal  était  condamné  à  tout 

1.  Des  Pensées  de  Pascal,  p.  vni  de  Tavant-propos  de  Tédition  de  1843. 

2.  ibidem. 
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corriger  et  à  tout  altérer.  »  A  la  rigueur,  Port-Royal  en  avait 
le  droit;  il  disposait  de  l'un  des  siens  avec  la  tolérance,  sinon 
l'aven  de  la  famille.  Condorcet,  au  rmf  siècle,  a  achevé  de 
corrompre  le  texte  déjà  si  maltraité,  cette  fois  dans  un  inté- 
rêt malhonnête  et  grossier,  celui  de  faire  dire  à  Pascal  qu'il 
était  de  l'école  de  Condorcet. 

Le  petit  in-12  de  Port-Royal  parut  au  commencement  de 
l'année  1670.  L'achevé  d'imprimer  est  du  2  janvier.  On  avait 
écarté  comme  inopportune  la  vie  de  Pascal,  écrite  par  M"*'  Pé- 
rier,  qu'on  remplaça  par  une  préface  de  l'abbé  Périer.  Port- 
Royal  n'est  pas  nommé.  Quand  la  préface  mentionne  que  Pas- 
cal, après  sa  conversion  de  1654,  s'est  retiré  à  Port-Royal  des 
Champs,  elle  énonce  simplement  qu'il  s'est  retiré  à  la  cam- 
pagne. Malgré  des  précautions  infinies,  il  y  eut  des  obstacles 
à  tourner.  Hardouin  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris  et  histo- 
rien d'Henri  IV,  insistait  auprès  de  l'éditeur  pour  qu'on  insé- 
rât dans  le  volume  un  mensonge,  c'est-à-dire  que  Pascal,  à 
son  lit  de  mort,  avait  répudié  les  Provinciales.  La  mise  en 
vente  avait  eu  lieu  déjà.  Desprez  ne  vit  d'autre  moyen  de  s'en 
tirer,  que  de  mettre  seconde  édition  sur  les  exemplaires 
qu'il  avait  encore  en  magasin.  De  cette  façon,  le  public  étant 
désormais  en  possession  de  toute  une  édition,  il  était  inutile 
d'opérer  des  changements  nouveaux. 

Le  succès  fut  immédiat.  Ce  n'était  pas  un  succès  d'aujour- 
d'hui. Le  nombre  de  ceux  qui  étaient  en  état  de  lire  les  Pen- 
sées était  restreint.  Il  y  en  eut  tout  de  suite  trois  éditions 
néanmoins.  On  était  à  l'heure  des  Moralistes  et  des  grandes 
oeuvres  du  règne.  On  avait  deux  éditions  des  Maximes  de  La 
Rochefoucauld  et  on  était  à  la  veille  de  la  troisième  (1671); 
Le  Tartufe  et  le  Misanthrope  étaient  récents;  La  Fontaine  avait 
donné  les  premiers  livres  de  ses  Fables;  Racine,  Britannicus; 
Boileaa  était  en  pleine  floraison  ;  au-dessus  d'eux  tous,  Ros- 
suet  avait  inauguré  la  série  de  ses  Oraisons  funèbres.  11  n'y 
avait  pas  de  mois  qui  ne  vît  éclore  un  chef-d'œuvre.  L'admi- 
ration qu'avaient  excitée  les  Provinciales  changea  de  physiono- 
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mie.  On  avait  applaudi  l'ardent  polémiste;  on  s'inclina  devant 
le  Moralistes  une  noie  plus  grave  fut  imprimée  à  sa  gloire.  Tille- 
mont,  dans  une  lettre  à  M"^  Perler,  met  Pascal  à  côté  de  saint 
Augustin.  Tillemont  est  de  Port-Royal  dont  saint  Augustin  est 
le  patriarche.  La  comparaison  de  Tillemont  témoigne  de  Tim- 
pression  exercée  sur  lui  par  les  Pensées.  Elle  n'est  pas  moindre 
chez  les  profanes.  Le  concert  est  unanime.  M"®  de  La  Fayette 
dit  que  «  c'étoit  un  méchant  signe  pour  ceux  qui  ne  goûte- 
roient  pas  ce  livre  ».  Six  mois  après,  dans  son  Éducaiion  dun 
prince^,  Nicole  inséra  les  Trois  discours  sur  la  condilion  des 
grands,  considérés  depuis  comme  une  partie  intégrante  des 
Pensées.  Elles  devaient  attendre  jusqu'en  1728',  un  autre 
complément,  la  conversation  entre  Pascal  et  M.  de  Sacy  sur 
Épictète  et  Montaigne.  L'année  précédente  (1727),  les  Frag- 
ments sur  les  miracles  avaient  été  publiés  dans  la  troisième 
lettre  de  Colbert,  évoque  de  Montpellier ',  à  Tévôque  de  Sois- 
sons.  Quelques  autres  morceaux  avaient  paru  çà  et  là.  Le 
livre  existait  ou  à  peu  près  tel  qu'il  devait  rester,  sauf  les 
altérations  de  Gondorcet  et  quelques  additions  de  Bossut 
(1779),  jusqu'à  la  publication  du  manuscrit  autographe  par 
M.  Prosper  Faugère  (1844). 

Un  fait  étrange  est  qu'au  xvn®  siècle,  ni  dans  la  chaire  ni 
ailleurs,  les  orateurs  et  les  écrivains  catholiques  ne  citent 
l'auteur  des  Pensées  comme  apologiste  du  Christianisme.  Il 
l'était,  mais  on  ne  l'avouait  pas  volontiers.  Dans  les  rangs  da 
Clergé,  le  souvenir  des  Provinciales  pesait  sur  sa  mémoire. 
On  avait  conscience  de  son  autorité,  mais  on  aurait  craint 
d'être  accusé  d'être  un  janséniste,  et,  jusqu'en  176ili,  les  Jé- 
suites veillaient  au  maintien  de  cette  tradition  salutaire.  Plus 

1.  De  l'éducation  d'un  prince,  divisée  en  trois  parties,  dont  la  dernière 
contient  divers  traités  utiles  à  tout  le  monde  (sans  nom  d*auteur).  1  vol. 
in-12.  Paris,  veuve  Charles  Savreux,  1670.  Il  y  en  eut  une  réimpression 
en  1671  sous  le  pseudonyme  de  Chanteresne, 

2.  Au  t.  V,  2'  partie,  dos  Mémoires  de  littérature  et  d'histoire  du  pèrs 
Des  Molcts. 

3.  GEuvres  de  messire  Jacques-François  Colbert,  t.  IL 
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tard  on  sera  bien  aise,  quoique  prétende  de  Maistre,  de 
l'avoir  là.  Jusqu'à  nouvel  ordre,  on  se  tait.  Ni  Bossuet,  ni 
Fénelon,  ni  Malebranche,  ni  Fléchier,  ni  Massillon  ne  font 
d'allusion  publique  au  mérite  des  Pensées.  On  n'est  pas  hos- 
tile :  on  est  neutre  et  secrètement  sympathique.  On  ne  juge 
pas  à  propos  de  s'engager  pour  ou  contre  Pascal,  parce  qu'il 
est  considéré  comme  un  homme  de  parti.  On  s'exposerait,  au 
surplus,  à  la  malveillance  du  pouvoir.  D'autre  part,  Pascal  a 
une  personnalité  indépendante.  11  n'a  pas  le  respect  des  cho- 
ses établies,  de  la  hiérarchie,  des  formes  concrètes  du  Chris- 
tianisme. 11  viendra,  quand  le  Christianisme  lui-même  sera 
mis  en  cause,  comme  un  arbre  à  déraciner.  Cela  n'empêche 
point  l'auteur  des  Pensées  d'être,  avec  Bossuet  et  Leibnitz,  de 
1670  jusqu'à  la  Régence,  le  maître  en  quelque  sorte  des  es- 
prits. On  s'incline  devant  lui,  on  en  parle  avec  discrétion  et 
recueillement. 

Ce  qui  démontre  avec  évidence  la  place  qu'il  tenait  dans 
le  camp  de  la  tradition  religieuse,  c'est  que  ce  fut  contre  lui 
que  l'école  voltairienne  ouvrit  le  feu  au  début  de  la  campa- 
gne des  philosophes  contre  le  Christianisme.  Les  Lettres  phi" 
losophiques  de  Voltaire  (1734)  sont  une  date  dans  la  renom- 
mée de  Pascal,  et  celle-ci  sera  concentrée  à  l'avenir  dans  les 
Pensées^  car  dès  lors  les  Provinciales  sont  mortes,  ne  sont 
plus  qu'un  point  d'histoire  et  un  document  littéraire.  Voltaire 
est  le  premier  qui  ait  osé  se  prendre  à  Pascal  depuis  la  polé- 
mique occasionnée  par  les  Provinciales.  Le  père  Hardouin 
l'avait  bien  rangé  parmi  les  athées*.  On  n'y  avait  pas  pris 
garde.  Hardouin  était  un  excentrique  ;  il  avait  plus  de  bizar- 
rerie que  de  savoir,  bien  qu'il  eût  un  savoir  immense.  Sa 
bizarrerie  l'avait  privé  d'autorité,  comme  il  arrive  quelque- 
fois. Il  n'y  avait  vraiment  pas  moyen  d'attacher  de  Timpor- 
tance  au  raisonnement  d'un  homme  qui  avait  attribué,  à  grand 
renfort  d'érudition,  VÉnéide  à  un  moine  du  moyen  âge.  Ce 

i.  Opéra  variay  1733. 
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n'est  pas  que,  dans  son  attaque  contre  Pascal,  il  n'y  eût  quel- 
ques bonnes  raisons.  Il  est  certain  que  le  Dieu  de  Pascal 
n'est  pas  le  Dieu  juif,  qui  boit,  mange,  hait,  se  repent  et  fait 
la  banque  ;  ce  n'est  pas  non  plus  le  Dieu  idolâtre  du  vulgaire. 
Il  a  reculé  dans  les  profondeurs  du  ciel.  Mais  la  grossièreté  du 
Dieu  de  Hardouin  nuisit  plus  à  la  considération  d'Hardouin 
qu'à  celle  de  Pascal.  Si  léger  qu'il  soit.  Voltaire  a  plus  de 
sens.  Ce  n'est  pas  au  Dieu  de  Pascal  qu'il  en  veut,  comme  les 
Jésuites,  au  profit  desquels  il  a  essayé  de  réfuter  les  Provin- 
ciales, tâche  ingrate,  du  reste,  à  laquelle  il  eut  bientôt  l'habi- 
leté de  renoncer.  C'esl  au  Christianisme  qu'il  rêve  de  nuire, 
et  il  en  considère  Pascal  comme  un  apologiste  plus  autorisé 
qu'Uardouin  et  de  plus  de  crédit.  11  ne  s'attaque  pas  non 
plus  à  Bossuet  ou  à  Féuelon,  hommes  de  transaction,  à  moi- 
tié politiciens  et  à  moitié  casuistes;  c'est  à  Pascal  dominant 
le  siècle  de  la  hauteur  de  sa  pensée,  o  Je  vous  avoue,  écrit 
Voltaire  à  Formont  (juin  1733),  que  si,  malgré  ma  faiblesse, 
je  pouvais  porter  quelques  coups  à  ce  vainqueur  de  tant  d'es- 
prits et  secouer  le  joug  dont  il  les  a  affublés,  j'oserais  presque 
dire  avec  Lucrèce  : 

Quure  superstition  pedibas  subjecta  ▼iciuim 
Obteritur,  non  exsqaat  Tictoria  cœlo. 

Au  reste,  je  m'y  prendrai  avec  précaution  et  je  ne  criti- 
querai que  les  endroits  qui  ne  sont  point  tellement  liés  avec 
notre  sainte  religion,  qu'on  ne  puisse  déchirer  la  peau  de 
Pascal  sans  faire  saigner  le  Christianisme.  »  Il  lui  convien- 
drait assez  de  faire  saigner  le  Christianisme,  mais  il  n'ose  pas; 
on  verra  plus  tard.  Dans  son  roman  de  Candide,  Voltaire,  que 
la  vieillesse  a  désillusionné,  entreprend  de  bafouer  l'opii- 
misme  de  Leibnitz.  11  a  mené  une  existence  d'optimiste.  C'est 
en  qualité  d'optimiste,  d'homme  heureux,  rente,  célèbre, 
qu'il  poursuit  Pascal,  morose,  malade,  qui  imagine  que  la  terre 

i.  n  y  a  relligio  dans  Lucrèce. 
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est  noire  et  l'homme  méchant,  parce  que  ses  nerfs  crient  de 
douleur.  Dans  le  pamphlet  dirigé  par  lui  contre  Machiavel, 
Voltaire  le  juge  sans  l'avoir  lu  dans  sa  langue  qu'il  ne  con- 
naissait pas,  souvent  sans  l'avoir  lu  môme  dans  une  traduc- 
tion. Il  était  d*abord  bien  disposé  à  l'égard  de  Machiavel  ;  il 
l'avait  qualiOé  de  grand  homme,  épithète  que  Montesquieu 
gardera  à  l'auteur  du  Prince.  Frédéric  II  l'avait  converti;  il 
médit  de  Machiavel  en  vue  de  plaire  à  Frédéric,  machiavéliste 
retors  qui  se  moque  de  Voltaire  et  de  l'Opinion,  aûn  de  pou- 
voir jouer  de  l'un  et  de  Pautre. 

Dans  la  guerre  déclarée  aux  Pensées  de  Pascal,  le  gros 
argument  de  Voltaire  ressemble  un  peu  à  celui  du  peintre 
Courbet  contre  l'auteur  de  l'Évangile  :  —  Moi,  je  suis  peintre; 
je  fais  mon  métier.  Pourquoi  fait-il  des  religions?  Est-ce 
que  c'est  un  métier  ça  ?  —  Pascal  s'occupe  de  ce  qui  ne  le 
regarde  pas;  c'est  un  laïc.  Il  n'est  pas  chargé  d'interpréter 
les  doctrines  du  Christianisme.  N'est-ce  pas  ridicule  de  pré- 
tendre en  savoir  autant  que  Jésus-Christ  et  les  Apôtres? 
•  C'est  vouloir  soutenir  un  chêne  en  l'entourant  de  roseaux... 
Pourquoi  vouloir  aller  plus  loin  que  l'Écriture?  N'y  a-t-il  pas 
de  la  témérité  à  croire  qu'elle  a  besoin  d'appui^  ?»  La  vérité 
est  que  Voltaire  n'est  ni  un  métaphysicien  ni  un  moraliste  ; 
il  n'est  pas  en  état  d'aborder  le  fond  des  Pensées  :  ce  fond 
est  au-dessus  de  lui.  Il  balbutie,  ergote  sur  les  mots,  dis- 
cute un  incident,  cherche  une  contradiction  qu'il  ne  trouve 
pas.  Sur  le  chapitre  de  la  grandeur  et  de  la  misère  de  Thomme 
qui  sert  d'introduction  à  l'œuvre  et  qui  en  est  le  morceau  de 
résistance,  Voltaire  plaisante  et  nie.  Ses  raisons  lui  auraient 
fait  pitié  à  lui-même  si  elles  avaient  été  d'un  autre,  «  Cette 
prétendue  duplicité  de  Thomme,  dit-il,  est  une  idée  aussi 
absurde  que  métaphysique;  j'aimerois  autant  dire  que  le 
chien  qui  mord  et  qui  caresse  est  double  ;  que  la  poule,  qui  a 
tant  de  soin  de  ses  petits  et  qui  ensuite  les  abandonne  jus- 

i.  Lettres  philosophiques,  p.  270  de  rédition  d^Amsterdam.  1  vol.  îa-12, 
Lucas,  1734. 
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qu'à  les  méconnottre,  est  double;  que  la  glace,  qui  reprë» 
sente  des  objets  différents,  est  double  ;  que  l'arbre,  qui  est 
tantôt  chargé,  tantôt  dépouillé  de  feuilles,  est  double.  »  La 
suffisance  du  futur  chantre  de  M"**  de  Pompadour  déGe  la 
discussion.  On  hausse  les  épaules  et  Ton  passe.  Eh  bien  I  en 
présence  de  cette  réfutation  lumineuse  et  profonde,  les  lec- 
teurs de  Voltaire  se  pâmaient  d'aise.  Le  résumé  des  argu- 
ments de  Voltaire  est  que  l'homme  et  la  nature  sont  d'une 
simplicité  admirable.  Ils  n'ont  rien  de  secret;  il  n'y  a  pas  de 
mystère  dans  le  monde.  En  chercher  où  personne  n'en  voit 
est  d'une  âme  biscornue  et  éprise  d'illusions  fantastiques.  If 
est  inutile  de  se  forger  à  soi-même  des  chimères.  Pourquoi 
se  tourmenter  inutilement?  L'homme  est-il  malheureux  parce 
qu'il  connaît  à  peine  quelques  attributs  de  la  matière  ?  Non. 
Il  est  trop  curieux.  Qu'il  se  tienne  à  sa  place  et  passe  joyeu- 
sement la  journée  :  carpe  diem.  Le  jugement  de  Pascal  n'était 
pas  sain  ;  son  intelligence  était  détraquée  ;  la  règle  des  partis 
appliquée  à  chercher  l'existence  de  Dieu  est  «  un  jeu  indé- 
cent et  puéril  ».  C'est  comme  le  petit  nombre  des  élus;  il  est 
attentatoire  à  la  justice  et  à  la  majesté  divines.  Dieu  serait 
un  misérable  s'il  avait  créé  l'homme  afin  de  le  perdre.  La 
Grâce  qu'il  accorde  ou  qu'il  refuse  à  son  gré  serait  de  l'arbi- 
traire. Il  ne  faut  pas  qu'on  le  prenne  pour  un  tyran  imbécile 
et  fantasque.  Ce  serait  se  moquer  de  lui  et  l'insulter  en  même 
temps.  D'ailleurs,  il  existe,  établit  Voltaire  contre  Pascal. 
«  Votre  raisonnement,  lui  crie-t-il  avec  importance,  ne  ser- 
viroit  qu'à  faire  des  athées,  si  la  voix  de  toute  la  nature  ne 
nous  crioit  qu'il  y  a  un  Dieu  avec  autant  de  force  que  ces 
subtilités  ont  de  foiblesse.  »  Voltaire  donnant  une  leçon  de 
théologie  à  Pascal  et  lui  parlant  du  haut  d'un  nuage,  comme 
un  maître  d'école  à  cheval  sur  la  grammaire  à  un  enfant  de 
quatre  ans  qui  récite  son  alphabet,  est  une  scène  digne 
de  Molière.  Eh  !  que  Pascal  le  laisse  tranquille  ;  le  voilà  in- 
quiet parce  qu'il  ne  peut  point  palper  Dieu  dans  sa  main 
comme  on  palpe  un  écu  de  six  livres  :  «  Autant  se  désespérer 
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de  n'avoir  pas  quatre  pieds  ou  deux  ailes.  »  Pascal,  au  sur- 
plus, est  un  barbare  :  «  S'il  y  a  un  Dieu,  dit-il,  il  ne  faut 
aimer  que  lui  et  non  les  créatures.  »  Voltaire  lui  répond  du 
ton  d'Henri  Monnier  :  t  II  faut  aimer  et  très  tendrement  les 
créatures  ;  il  faut  aimer  sa  patrie,  sa  femme,  son  père,  ses 
enfants,  et  il  faut  si  bien  les  aimer  que  Dieu  nous  les  fait 
aimer  malgré  nous.  Les  principes  contraires  sont  propres  à 
faire  des  barbares  raisonneurs.  » 

Ce  n'est  pas  à  Voltaire  que  viendrait  la  sensation  de  Pascal 
que  «  nous  sommes  ici-bas  comme  quelqu'un  qu'on  auroit 
porté  endormi  dans  une  île  déserte  et  qui  s'y  réveilleroit  en 
sursaut  ».  En  pareil  cas.  Voltaire  s'étirerait  les  membres  et 
regarderait  autour  de  lui,  afin  de  voir  s'il  y  a  des  fraises  à 
cueillir.  11  est  dans  le  courant  du  jour.  On  a  la  paix,  du  bien- 
être,  de  l'esprit.  Que  faut-il  de  plus?  Candide  sera  moins 
gai.  En  1734,  Voltaire  est  jeune,  adulé,  à  la  mode.  Il  n'y  a 
que  des  roses  dans  sa  pensée.  S'il  avait  assisté  aux  exercices 
de  la  démocratie  florentine  brûlant  frère  Girolamo  en  grande 
pompe,  ou  seulement  aux  exercices  de  Retz  et  de  Condé  pen- 
dant la  Fronde,  il  entendrait  mieux  Machiavel  et  Pascal.  11  ne 
les  entendrait  peut-être  pas  à  cause  de  sa  légèreté,  mais  il 
les  sentirait.  On  applaudit  aux  invectives  de  Voltaire  contre 
Fauteur  des  Pensées.  Il  n'y  eut  qu'une  protestation  venant  de 
Hollande.  Elle  émanait  du  fils  d'un  réfugié  del'édit  de  Nantes, 
nommé  Boullier*.  Boullier  était  un  réformé  rigide,  d'un  bon 
sens  grave,  d'une  érudition  sûre  et  non  sans  agrément.  Vol- 
taire avait  dépeint  la  mélancolie  de  Pascal  comme  une  hallu- 

i.  Sentiments  de  M„.  sur  la  critique  des  Pensées  de  Pascal,  par  M.  de 
VoIUire.  Il  y  en  a  des  éditions  (1  vol.  in-12)  de  1741  et  1753.  Sainte-Beuve 
[Port-Royal,  t.  III)  soupçonne  que  l'œuvre  de  BouUicr  a  dû  paraître  anté- 
rieurement dans  un  recueil  périodique.  Boullier  (David  Renaud),  théolo- 
gien protestant,  est  né  à  Utrecht  en  1699.  Il  mourut  à  Londres  en  1759. 
n  était  Tennemi  de  Técole  philosophique  et  a  écrit  quelques  ouvrages.  Il 
a  laissé,  outre  ses  sentiments  sur  la  critique  des  Pensées  de  Pascal  par 
Voltaire  :  1"  un  Essai  philosophique  sur  Vâme  des  bêtes  (1727);  2«  des 
Discours  philosophiques  sur  les  causes  finalest  tinertie  de  la  matière  et  la 
liberté  des  actions  humaines  (1769). 
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cination  maladive,  et  les  maux  inhérents  à  la  nature  humaine 
comme  imaginaires.  «  Que  diriez-vous,  lui  demande  fioul- 
lier,  d'un  homme  qui,  ayant  vu  dans  les  ëpitres  de  saint  Paul 
l'affreux  tableau  qu'il  y  fait  de  la  corruption  humaine,  s'ex- 
primeroit  de  la  manière  suivante  :  11  me  parott,  en  général, 
que  l'esprit  dans  lequel  saint  Paul  écrit  étoit  de  montrer 
l'homme  dans  un  jour  odieux.  11  s'acharne  à  nous  peindre 
tous  méchants  et  malheureux.  Il  impute  à  l'essence  de  notre 
nature  —  le  péché  originel  —  ce  qui  n'appartient  qu'à  cer- 
tains hommes  ;  il  dit  éloquemment  des  injures  au  genre  hu- 
main. J'ose  prendre  le  parti  de  l'humanité — c'est  l'expression 
de  Voltaire  relative  à  Pascal  — contre  ce  misanthrope  sublime; 
j'ose  assurer  que  nous  ne  sommes  ni  si  méchants  ni  si  mal- 
heureux qu'il  le  dit.  »  Voltaire  dirait  que  c'est  bien  là  ce  qu'il 
pense  de  saint  Paul,  mais  qu'il  n'ose  pas  l'écrire.  Boullier, 
comme  précaution  oratoire,  avoue  que  le  sort  de  l'homme  est 
supportable.  C'était  l'avis  commun  et  provisoire  dans  cette 
société  optimiste  qui  précéda  l'avènement  de  la  Terreur. 
L'homme  ne  sent  pas  sa  misère.  En  est-il  moins  misérable  ? 
La  misère  de  Pascal,  aurait-il  pu  ajouter,  n'est  pas  une  mi- 
sère vulgaire.  Elle  est  la  fille  du  génie,  d'une  contemplation 
solitaire  des  conditions  de  la  vie,  qui  est  un  accident  propre 
à  Pascal  ;  cette  misère  est  celle  d'un  homme  qui  a  jeté  un 
regard  profond  sur  le  mystère  de  la  nature  et  celui  de 
notre  destinée,  mystère  dans  lequel  il  souffre  de  ne  pouvoir 
entrer,  ce  dont  Voltaire  ne  souffre  pas.  Boullier  ne  dit  pas  à 
Voltaire  qu'il  rumine  ;  il  le  lui  insinue  :  —  Votre  humanité 
joviale,  dit-il,  mange,  boit,  dort,  rit  et  chante  du  matin  au 
soir  dans  un  palais,  construit  avec  la  sueur  et  le  sang  d'un 
millier  de  générations.  Prenez  garde  ;  elle  n'est  pas  si  gaie 
qu'elle  le  semble  ;  elle  rit  et  chante  en  vue  de  se  distraire 
des  maux  qu'elle  cache.  Elle  prévoit  qu'elle  n'est  qu'une  hô- 
tesse d'un  jour  dans  ce  palais.  Lequel  est  le  plus  sage  d'ou- 
blier ou  de  prévoir  ?  Eh  bien  1  Pascal  cherchait  un  remède  à 
cela.  Est-ce  un  barbare  ?  Non.  —  Par  contre.  Voltaire  est  un 
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évaporé,  dit  Boullier,  qui  vit  hors  de  lui-même  ;  il  n'a  ni  vu 
ni  tâté  son  âme  ;  il  est  comme  les  poètes  bachiques  qui  trou- 
vent dans  l'orgie  une  distraction  courte,  qui  n'empêchera  pas 
demain  d'arriver.  Il  suit  le  conseil  de  Saint-Évremond  :  «  Je 
ne  veux,  disait  ce  Pétrone  moderne,  avoir  sur  rien  de  com- 
merce trop  long  et  trop  sérieux  avec  moi-même.  »  Et  Boullier 
achève  d'assommer  Voltaire  par  ces  paroles  tirées  de  saint 
Paul  <  :  —  Animalis  autem  homo  non  percipit  ea  qux  sunt 
spiritus  Dei. 

C'était  parler  dans  le  désert.  Pourtant  Vauvenargues  joi- 
gnit sa  pauvre  voix  de  moraliste  qui  devait  mourir  à  la  fleur 
de  l'âge,  dans  un  grenier,  à  la  protestation  de  Boullier.  Son 
opinion  sur  Pascal  était  que  «  c'étoit  l'homme  de  la  terre  qui 
savoit  mettre  la  vérité  dans  un  plus  beau  jour  ».  D'Alembert, 
Diderot  et  la  secte  encyclopédique  étouffèrent  tout  autre  bruit 
que  le  leur;  Condorcet,  on  l'a  déjà  vu,  opéra  sur  les  Pensées, 
comme  ceux  qui  grattent  sur  une  traite  la  somme  qui  y  est 
inscrite.  Pascal  est  un  malheur  public  ;  il  est  «  un  de  ces 
génies  extraordinaires  qui  ont  plus  de  droit  à  notre  admira- 
tion qu'à  notre  reconnaissance  ».  Son  autorité  est  nuisible.  11 
continue  d'être  «  le  vainqueur  de  tant  d'esprits  »  à  qui  Vol- 
taire et  V Encyclopédie  n'ont  pu  arracher  sa  victoire  ;  la  nature 
a  voulu  manifester  en  lui  a  sa  puissance  ».  Condorcet  a  eu 
ridée  de  s'informer  de  la  vie  de  Pascal  chez  ceux  qui  en  ont' 
écrit.  Ils  ne  lui  ont  rapporté  que  des  modèles  d'intolérance, 
raconté  que  «  des  pratiques  misérables  ».  11  prend  une  à 
une  les  vertus  de  Pascal  et  essaye  de  les  salir.  «  M"'  Périer, 
dit-il,  se  donne  beaucoup  de  peine  pour  prouver  que  Pascal 
étoit  chaste,  comme  s'il  lui  eût  été  possible  de  ne  pas  l'être  !  » 
Il  a  pitié  de  son  «  amour  sensible  pour  l'office  divin  et  sur- 
tout pour  les  petites  heures  ».  Sans  doute,  Pascal  a  pesé 
l'air,  assujetti  aux  règles  du  calcul  les  effets  du  hasard  ;  ses 
éditeurs  ont  mis  du  soin  à  recueillir  les  fruits  scientifiques 

i.  Épltre  aux  GorinthienB,  ii,  vers.  14. 


ccvi  INTRODUCTION. 

de  ses  travaux  a  dans  le  dessein,  non  d'en  faire  honneur  à 
Pascal,  mais  de  donner  de  la  valeur  à  des  misères  scolasti- 
ques  ou  mystiques,  en  les  appuyant  du  nom  de  cet  homme 
célèbre  ».  Les  erreurs  matérielles  abondent  sous  la  plume  de 
Condorcet  dans  le  prétendu  Éloge  dont  il  a  fait  précéder  son 
édition  des  Pensées.  Il  n'a  pas  étudié  le  sujet.  Ainsi,  il  ima- 
gine que  Pascal  a  écrit  les  Provinciales  en  vue  d'empêcher 
la  condamnation  d'Arnauld  qui  était  une  affaire  faite.  Dans 
les  notes  de  son  éloge,  on  trouve  de  soi-disants  extraits  de 
la  morale  des  Casuistes  qui  sont  de  pure  invention  et,  de 
plus,  dignes  du  marquis  de  Sade.  Une  citation  suffira  à  en 
indiquer  le  ton  et  la  forme.  Cette  note  est  au  bas  de  la 
page  30  :  «  Par  exemple,  ils  (les  Casuistes)  demandent  quelle 
espèce  de  péché  il  y  a  à  coucher  avec  le  diable,  si  le  sexe  sous 
lequel  le  diable  juge  à  propos  de  paroître  change  l'espèce 
du  péché.  Ils  répondent  que  non,  mais  qu'il  y  a  complica- 
tion ;  et  ils  appellent  cette  espèce  bestialité,  quoique  le  diable 
ne  soit  pourtant  pas  si  bête  ;  ainsi  lorsque  le  diable  prend  la 
forme  d'une  religieuse,  il  y  a  bestialité,  avec  complication 
d'inceste  spirituel.  Ils  demandent  si  une  religieuse  qui  donne 
un  rendez-vous  à  son  amant,  sur  la  brèche  du  monastère,  et 
qui  a  la  précaution  de  n'avoir  hors  du  couvent  que  la  moitié 
du  corps,  échappe  par  ce  moyen  au  crime  d'avoir  violé  la 
clôture  ;  si  un  homme  qui  entretiendroit  cinq  filles,  et  qui, 
en  reconnaissance  de  leurs  services,  auroit  promis  d-e  dire  un 
Ave  Maria  pour  chacune,  pécheroit  en  accomplissant  ce  vœu 
ou  en  ne  l'accomplissant  pas,  etc.  Tout  cela  est  fort  curieux 
et  surtout  fort  important  pour  le  bonheur  de  l'humanité  (qui 
préoccupe  avant  tout  Condorcet).  Cependant,  c'est  ce  qu'on  a 
appelé  longtemps,  et  ce  que,  dans  les  écoles,  on  appelle  en- 
core la  Morale.  »  Condorcet  espère  bien  qu'on  en  fera  bientôt 
une  autre.  Voltaire  a  tort  de  nier,  à  propos  des  Pensées  de 
Pascal,  que  l'hommî  ne  soit  misérable  et  méchant.  Il  l'est 
vraiment,  mais  pourquoi  ?  De  longues  erreurs  l'ont  abruti  et 
corrompu  ;  les  maux  qu'elles  ont  accumulés  sur  lui  l'ont  rendu 
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méchant.  L'homme  reviendra  bon  très  prochainement.  Cette 
assertion  peut  être  considérée  comme  la  conclusion  de  Tédi- 
tion  des  Pensées  de  Pascal  par  Condorcet.  11  fonde  son  espoir 
sur  un  livre  de  Craig  intitulé  :  Theologiœ  christianœ  principia 
mathematica^.  Craig  a  calculé,  dit  Condorcet,  «  d'après  un 
fort  beau  calcul  sur  la  loi  selon  laquelle  décroissent  les  motifs 
de  crédibilité,  qu'il  n'y  aura  plus,  en  3150,  de  motifs  raison- 
nables de  croire  la  Religion  Chrétienne». Ce  serait  trop  long. 
«  Uq  compatriote  de  Craig  —  Pierre  Peterson  —  a  résolu  le 
même  problème  ;  mais  il  assigne  une  autre  loi  au  décroisse- 
ment  des  motifs  de  crédibilité,  et  il  prétend  que  c'est  vers 
1789  que  la  Religion  Chrétienne  cessera  d'être  croyable...  Ce 
qui  le  confirme  dans  son  opinion,  c'est  que  la  comète  de  1661 
doit  reparoître  vers  la  môme  époque  *.  » 

Le  goût  de  Condorcet,  que  certaines  locutions  des  iVoyin- 
ciales  avaient  offensé,  n'est  pas  plus  satisfait  du  style  des 
Pensées.  11  «  est  souvent  obscur,  incorrect,  sans  harmonie  »  ; 
Pascal  a  y  est  à  la  fois  un  homme  très  éloquent  et  un  mau- 
vais modèle  d'éloquence.  On  peut  dire  la  môme  chose  de 
Corneille  et  de  Bossuet.  Quiconque  tenteroit  d'imiter  ces 
hommes  célèbres,  sans  avoir  un  génie  de  la  môme  trempe, 
n'imiteroit  que  leurs  défauts  et  ne  parvicndroit  qu'à  se  for- 
mer un  style  ridicule  ».  C'étaient  les  idées  courantes  du 
temps  et  l'écho  en  est  venu  jusqu'à  nous.  La  haine  que  la 
littérature  du  siècle  de  Louis  XIV  inspirait  aux  philosophes 
s'étendait  à  la  manière  d'écrire  des  grands  écrivains  comme 
à  leurs  sentiments.  On  ne  haïssait  réellement  que  ceux-ci; 
mais  le  meilleur  moyen  d'en  ôter  l'amour  était  d'en  décrier 
la  forme. 

L  1  ?oI.  in-4°.  Londres,  1699.  Craig,  philosophe  et  mathématicien 
écossais  de  la  seconde  moitié  du  xvii"  siècle,  qui  s'était  chargé  de  faire 
connallre  en  Angleterre  les  travaux  de  Leibnitz  sur  le  calcul  différentiel, 
trait  eu  ensuite  ridée  plus  singulière  d'appliquer  Talgèbre  aux  données 
^témoignage  humain. 

S.  Peterson  a  pubUé  son  livre  à  Londres  en  1701  sous  le  titre  de  :  itnt- 
^'^vertiones  in  Joannis  Craig  principia  mathematica. 
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tt  Nulle  part,  dit  Sainte-Beuve,  la  supériorité  morale  de 
Pascal  n'a  été  sentie  par  Voltaire  ni  par  Gondorcet.  »  Us  ne  la 
sentent  pas  parce  qu'ils  ne  l'ont  pas  ;  mais  elle  leur  est  en- 
core plus  odieuse  qu'étrangère.  Pourtant  elle  leur  est  étran- 
gère à  un  degré  qu'on  n'imaginerait  pas.  Gondorcet  plaku 
Pascal  de  ne  pas  sentir  l'amitié  ;  Voltaire,  reprenant  quelques 
mois  avant  de  mourir  l'édition  que  Gondorcet  avait  faite  des 
Pensées  et  dans  un  but  analogue,  ajoute  avec  attendrissement 
à  cette  plainte  de  Gondorcet  :  «  On  sent,  en  lisant  ces  lignes, 
qu'on  aimerait  mieux  avoir  pour  ami  l'auteur  de  VÉloge  de 
Pascal  que  Pascal  lui-même,  w  Gette  bouffonnerie  d'un  com- 
père a  scandalisé  Sainte-Beuve.  «  Le  temps,  dit-il*,  ce  grand 
révélateur  môme  ici-bas,  a  fait  voir,  quand  est  venu  l'orage, 
s'il  était  aussi  bon  et  jusqu'au  bout  aussi  sûr  d'être  l'ami 
de  Gondorcet  que  celui  de  Pascal.  »  Voltaire  et  Gondorcet  ex- 
ploitaient, au  détriment  des  Pensées  de  Pascal,  le  crédit  tem- 
poraire dont  ils  disposaient.  Ils  préparaient  à  leur  insu  le 
mot  que  Ghateaubriand  accole  à  leur  commentaire  :  a  On 
croit  voir  les  ruines  de  Palmyre,  restes  superbes  du  génie  et 
du  temps  au  pied  desquels  l'Arabe  du  désert  a  bâti  sa  misé- 
rable hutte  '.  »  Dans  les  notes  qu'il  a  ajoutées  à  la  deuxième 
édition  du  Génie  du  christianisme  ',  Ghateaubriand  revient  sur 
la  manière  dont  Voltaire  et  Gondorcet  ont  traité  les  Pensées 
de  Pascal.  Ils  s'étaient  mis  à  deux  afin  d'en  ruiner  rautorité. 
Gela,  Ghateaubriand  le  savait.  La  faiblesse  du  commentaire 
de  Voltaire  l'étonné.  11  était  dans  sa  quatre-vingt-quatrième 
année  ;  son  intelligence  déclinait,  mais  ses  passions  et  sa 
mauvaise  foi  n'avaient  pas  décru.  Les  deux  augures.  Voltaire 
et  Gondorcet,  se  font  des  compliments  aux  dépens  de  l'homme 
aux  Pensées.  11  n'est  que  le  secrétaire  de  Port-Royal  ;  Gondor- 
cet est  le  secrétaire  de  Marc-Aurèle.   Ghateaubriand  ne  con- 

1.  Port'Royalf  livre  III,  p.  413  de  la  4«  édition. 

2.  Génie  du  christianisme,  3*  partie,  livre  II,  ch.  vi . 

3.  Paris,  1803,  2  vol.  iii-8.  Cette  édition  est  celle  qui  contient  la  dédi- 
cace au  premier  consul. 
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naît  pas  le  manuscrit  autographe  des  Pensées;  il  n'a  pas 
confronté  les  éditions  de  Port-Royal  avec  celles  de  Condorcet 
etdeVoltaire.il  aperçoit  néanmoins  sans  effort  que  Condorcet 
et  Voltaire  ont  dénaturé  le  texte  en  cent  endroits  différents, 
notamment  en  vue  de  faire  croire  à  l'athéisme  de  Pascal.  «  Par 
exemple,  observe  Chateaubriand,  lorsqu'il  dit  que  la  raison 
d$  Chomme  seuU  ne  peut  arriver  à  une  démonstration  par-- 
faite  de  Fôxistence  de  Dieu,  on  triomphe,  on  s'écrie  qu'il  est 
beau  de  voir  M.  de  Voltaire  prendre  le  parti  de  Dieu  contre 
Pascal.  En  vérité,  c'est  bien  se  jouer  du  sens  commun  et 
compter  sur  la  bonhomie  du  lecteur.  N'est-il  pas  évident  que 
Pascal  raisonne  en  chrétien  qui  veut  presser  l'argument  de  la 
nécessité  d'une  Révélation?  »  Ce  n'est  qu'un  des  moyens  em- 
ployés :  on  a  dérangé  l'ordre  accoutumé  des  Pensées.  Dans 
quel  but?  Dans  celui  de  leur  faire  signiGer  ce  qu'elles  ne  si- 
gnifient pas.  ((  On  conçoit  combien  il  est  aisé  d'altérer  un 
passage  en  rompant  la  chaîne  des  idées  et  en  séparant  deux 
membres  de  phrase  pour  en  faire  deux  sens  complets.  11  y  a 
une  adresse,  une  ruse,  une  intention  cachée  dans  cette  édi- 
tion qui  l'auroit  rendue  dangereuse  si  les  notes  n'avpient 
heureusement  détruit  tout  le  fruit  qu'on  s'en  étoit  promis.  » 
On  ne  s'avise  pas  de  tout  ;  qui  veut  trop  démontrer  ne  dé- 
montre rien. 


Les  Pensées  bénéficièrent  de  l'épreuve  subie  en  1789  par 
les  théories  générales  du  xvnf  siècle.  La  réaction  fut  immé- 
diate et  hors  de  mesure.  Dès  1803,  dans  un  discours  sur  la 
vie  et  les  œuvres  de  Pascal  placé  en  tète  d'une  édition  nou- 
velle des  Pensées  S  l'auteur  anonyme  avance  que  «  chez  aucun 
peuple  et  dans  aucun  temps,  il  n'a  existé  de  plus  grand  génie 
que  Pascal  ».  Chateaubriand,  Joubert,  Royer-Coîlard,  la  jeune 

1.  2  TOI.  in-8«,  chez  Renouard. 

I.  n 
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université  impériale  apportent  de  l'empressement  à  réhabi- 
liter les  Pensées,  vilipendées  par  Voltaire  et  Condorcet,  aux 
applaudissements  des  ennemis  du  Christianisme  et  de  tout  le 
glorieux  passé  de  la  nation.  Le  retentissement  obtenu  par  le 
Génie  du  christianisme  et  le  brevet  d'immortalité  décerné  à 
l'auteur  des  Pensées  furent  comme  une  vengeance  tirée  de 
Voltaire  et  de  Condorcet.  «  Les  sentiments  de  Pascal,  écrivait 
Chateaubriand,  sont  remarquables  surtout  par  la  profondeur 
de  leur  tristesse  et  par  je  ne  sais  quelle  immensité  :  on  est 
suspendu  au  milieu  de  ces  sentiments  comme  dans  l'iuûni. 
Les  métaphysiciens  parlent  de  cette  pensée  abstraite  qui  n'a 
aucune  propriété  de  la  matière,  qui  touche  à  tout  sans  se  dé- 
placer, qui  vit  d'elle-même,  qui  ne  peut  périr,  parce  qu'elle 
est  indivisible,  et  qui  prouve  péremptoirement  l'immortalité 
de  l'âme  :  cette  déûnition  de  la  pensée  semble  avoir  été  sug- 
gérée aux  métaphysiciens  par  les  écrits  de  Pascal.  »  Aux  Ni- 
hilistes qui  méprisent  Pascal  parce  qu'il  a  cru,  Chateaubriand 
jette  ces  paroles  de  Bossuet  :  u  Qu'ont-ils  vu,  ces  rares  génies, 
qu'ont-ils  vu  plus  que  les  autres  ?  Quelle  ignorance  est  la 
leur  et  qu'il  seroit  aisé  de  les  confondre,  si,  foibles  et  pré- 
somptueux, ils  ne  craignoient  point  d'être  instruits!  Car 
peuvent-ils  avoir  vu  mieux  les  difficultés  à  cause  qu'ils  y 
succombent,  et  que  les  autres  qui  les  ont  vues  les  ont  mépri- 
sées ?  Ils  n'ont  rien  vu,  ils  n'entendent  rien  ;  ils  n'ont  pas 
même  de  quoi  établir  le  néant  auquel  ils  espèrent  après  cette 
vie,  et  ce  misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré.  »  Joubert 
à  la  plume  d^or  n'est  pas  si  enthousiaste  des  Pensées.  11  est 
plutôt  un  disciple  de  Confucius  qu'un  fils  de  l'Évangile.  Le 
ver  du  néant  l'a  mordu  au  cœur  ;  on  ne  sait  pas  même  s'il 
croit  en  Dieu.  11  se  tait  là-dessus.  C'est  un  sage  à  la  façon 
d'Épicure.  Le  Saint  qu'il  invoque  est  quelque  chose  de  plato- 
nicien qui  n'a  pas  de  corps.  Le  souffle  puissant  de  Pascal  ne 
le  remue  pas.  Cependant  il  a  du  goût  et  c'est  par  le  goût  que 
lui  et  l'auteur  des  Pensées  communient.  Cette  misanthropie 
forte  et  douce  de  Pascal  le  pénètre.  11  estime  que  Pascal  n'a 
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rien  inventé;  il  a  conçoit  fortement  »  ;  quant  à  ses  doctrines 
sur  les  lois,  la  justice,  la  coutume,  ce  sont  des  pensées  de 
Montaigne  rafraîchies.  Derrière  la  pensée  de  Pascal,  il  entre- 
voit un  esprit  ferme,  «  exempt  de  toute  passion  ».  Cest  ici 
qu'il  ne  l'entend  pas,  car  on  n'eut  jamais  plus  de  passion  que 
Pascal.  Joubert  qui  n'en  a  pas,  qui  est  une  harpe  qui  résonne, 
douce,  harmonieuse  et  sans  force,  se  sent  attiré  tout  de 
môme.  Il  en  cause  avec  un  frisson.  S'il  allait  être  saisi  de  la 
fièvre  ?  Il  se  gare  avec  prudence.  Certes,  Royer-Collard  n'était 
point  taillé  sur  le  modèle  de  Pascal.  Peut-être  pensait-il  à 
Pascal  quand  il  a  dit  :  —  On  ne  fait  point  au  scepticisme  sa 
part.  —  Il  n'était  pas  sceptique  ;  il  ne  s'occupait  ni  de  croire 
ni  de  ne  pas  croire.  C'était  un  politicien  grave,  chez  qui  la 
gravité  était  une  méthode  adoptée  en  vue  d'acquérir  de  l'au- 
torité. Les  doctrines  de  Port-Royal  lui  plaisaient  fort  :  «  Quelle 
doctrine,  monsieur,  quelle  doctrine  I  »  Dieu  n'avait  point  dit 
à  sa  vanité  revéche  :  Ducam  eam  ad  solitudinem  et  loquar  ad 
car  ejus.  Il  détestait  de  tout  son  cœur  la  solitude,  le  recueil- 
lement et  l'esprit  dont  se  nourrissait  Pascal.  Mais  il  a  répandu 
le  souvenir  de  Port-Royal  dans  l'Université.  Pascal  est  venu 
à  ]a  suite  comme  par  surcroît.  Vivant,  Pascal  n'aurait  pas  ôté 
son  chapeau  à  Royer-Collard.  Malgré  tout,  la  gloire  des  Pen- 
sées était  imprimée  sur  le  collet  de  l'habit  de  Royer-Collard, 
taillé  dans  le  manteau  de  M.  de  Sacy.  u  Le  plus  mondain  et 
le  plus  émancipé  des  Port-Royalistes,  dit  Sainte-Beuve  *,  il 
s'est  aisément  trouvé  l'homme  le  plus  grave  et  le  plus  auto- 
risé de  son  temps  :  toute  une  souche  de  vieux  chrétiens  et 
de  braves  esprits  reparaissait  à  l'improviste  en  sa  personne. 
Parlant  de  cette  sainte  race  à  laquelle  il  tenait  surtout  par  sa 
mère,  de  cette  génération  de  gens  de  bien  dévoués  à  la  vérité, 
il  ajoutait  excellemment  en  leur  rapportant  l'honneur  de  sa 
vertu  :  de  n'avoir  pas  pensé  à  moi  dans  ma  vie  publique,  cela 
me  vient  deux.  Cet  homme  qui  fut  un  monument  n'est  plus  ; 

.  1.  Port^Royalf  U  IV,  p.  iOo  de  la  4«  édition. 
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et  nous  sommes  tombés  à  un  temps  où  personne  n'a  plus  le 
droit  de  dire  de  soi  de  telles  paroles.  »  Il  n'avait  pas  le  droit 
de  les  dire  non  plus.  Elles  dénotent  un  orgueil  qui  n'est  pas 
ordinaire,  et  derrière  cet  orgueil  il  n'y  a  pas  mal  d'hypo- 
crisie :  l'hypocrisie  de  la  vertu.  C'était  cet  orgueil  qui  lui  fai- 
sait répondre  à  un  homme  d'État  de  la  Restauration  qui  lui 
demandait  de  la  part  du  roi  (Louis  XVIII)  s'il  voulait  être 
nommé  comte  par  ordonnance  :  —  comte  vous-même.  11  y 
avait  ce  côté  dans  Port-Royal  et  c'en  est  le  mauvais.  C'est 
celui-là  que  voyait  de  Maistre  ;  c'est  celui-là  qui  l'a  induit  à 
se  livrer  sur  la  personne  de  Pascal  à  des  sévices  illégitimes. 
De  Maistre  n'est  pas  l'ennemi  de  Pascal  :  il  l'entend.  Il  dé- 
clare admirer  sincèrement  les  Pensées,  Dans  la  région  des 
esprits  où  tous  les  deux  habitent,  ils  sont  voisins.  De  Maistre 
est  sensible  à  la  grandeur  d'âme  et  qui  en  eut  plus  que 
Pascal?  Mais  Pascal  est  un  solitaire,  un  individualiste;  de 
Maistre  est  un  ami  de  la  Raison  d'État.  Sa  Raison  d'État  n'est 
pas  la  Raison  d'État  civile,  celle  des  gouvernements  laïcs.  La 
Raison  d'État  de  de  Maistre  est  la  Raison  d'État  religieuse, 
celle  des  Thomistes  du  moyen  âge  :  une  vaste  monarchie 
religieuse  à  deux  têtes,  le  Saint-Siège  et  l'Empire  ;  le  Saint- 
Siège  gouverne  les  âmes,  l'empereur  gouverne  les  corps, 
c'est-à-dire  les  intérêts  matériels.  11  n'y  a  plus  de  Saint- 
Empire.  Dix  nationalités  ont  surgi  de  ses  ruines.  La  monar- 
chie pontiGcale  est  toujours  là  ;  de  Maistre  en  est  le  champion. 
Les  chefs  d'État  qui  remplacent  l'Empereur  sont  des  lieute- 
nants civils  de  cette  autorité  religieuse  qui  s'étend  à  l'en- 
semble de  la  Civilisation  chrétienne.  Pascal  est  un  opposant 
à  cet  idéal  de  de  Maistre.  De  Maistre  le  poursuit  à  ce  titre. 
Pascal  a  une  règle  intérieure  ;  il  personnifie  la  résistance  à 
la  Raison  d'État  ecclésiastique.  De  Maistre  flaire  en  lui  un 
hérétique,  non  un  hérétique  à  l'Évangile,  mais  un  hérétique 
à  l'autorité  pontiûcale,  un  sectaire.  Ce  n'est  point  à  Pascal 
philosophe,  ascète,  moraliste,  apologiste  du  Christianisme, 
ni  même  au  géomètre  ou  au  physicien  qu'il  en  veut  :  c'est  à 
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Pascal  qui  n'obéit  point  au  Saint-Siège,  qui  ne  consent  pas  à 
se  soumettre  aux  décisions  des  évoques,  de  la  Sorbonne.  11 
n'aurait  aucune  chance  de  faire  agréer  ses  raisons,  s'il 
l'avouait.  Aussi,  par  rancune,  s'en  prend-il  aii  philosophe, 
au  géomètre,  et  comme  il  n'a  pas  de  crédit  comme  philoso- 
phe et  comme  géomètre,  parce  qu'il  est  diplomate,  il  se 
cache  derrière  Leibnitz  pour  attaquer  Pascal  qui  vient  juste- 
ment de  reconquérir  le  terrain  perdu  par  lui  au  xvni®  siècle. 
Il  atténue  même  la  bonne  opinion  que  Leibnitz  a  de  Pascal, 
qu'il  connaît  assez  peu  et  dont  il  est  jaloux.  «  11  arriva,  dit 
Leibnitz,  que  M.  Pascal  trouva  quelques  vérités  profondes  et 
extraordinaires  en  ce  temps-là  sur  la  cycloïde.  »  Leibnitz 
annonce  non  sans  quelque  fierté  qu'il  a  élargi  le  sentier  ou- 
vert par  Pascal.  11  avoue  néanmoins  qu'il  a  travaillé  dans  un 
champ  déjà  labouré,  tandis  que  Pascal  inventait.  De  Maistre 
n'en  tient  pas  compte  et  continue  de  citer  :  «  Ce  grand 
homme  —  Leibnitz  —  ajoute  avec  cette  conscience  de  lui- 
même  que  personne  ne  sera  tenté  de  prendre  pour  de  l'or- 
gueil ^  :  «  J'oserai  dire  que  mes  méditations  sont  le  fruit 
d'une  application  bien  plus  grande  et  bien  plus  longue  que 
celle  que  M.  Pascal  avoit  donnée  aux  matières  élevées  de  la 
Théologie,  outre  qu'il  n'avoit  pas  étudié  l'histoire  ni  la  juris- 
prudence avec  autant  de  soin  que  je  l'ai  fait  ;  et  cependant 
l'une  et  l'autre  sont  requises  pour  établir  certaines  vérités 
de  la  Religion  chrétienne.  »  Ici  de  Maistre  s'arrête,  tandis 
que  Leibnitz  ajoute  :  a  11  est  vrai  que  son  génie  extraordi- 
naire suppléoit  à  tout  ;  mais  souvent  l'application  et  l'in- 
formation sont  aussi  nécessaires  que  le  génie.  »  11  y  a 
une  manière  de  citer.  De  Maistre  n'avait  sous  la  main  que 
les  Pensées  de  Leibnitz  *,  comme  il  en  avertit.  Mais  précisé- 

1.  De  rÊglhe  gallicane,  livre  I*',  ch.  ix,  p.  68  de  l'édition  de  18U. 
1  Tol.  in-8®.  LyoD,  chez  Lesne. 

2.  2  vol.  in- 8*.  Paris,  1803.  L'ouvrage  qui  est  anonyme,  mais  de  Tabbé 
Emery,  supérieur  de  Saint-Sulpice,  est  la  deuxième  édition  d'un  autre 
intitulé  :  Espr'U  de  Leibnitz. 
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ment  le  complément  de  l'opinion  de  Leibnitz  quMl  ne  cite 
pas  s'y  trouve.  Il  y  a  donc  un  peu  d'habileté  dans  le  pro- 
cédé. 

Du  reste,  il  possède  l'art  de  prendre  les  gens  par  leur 
côté  faible.  11  est  aisé  de  concevoir  que,  la  Théologie  morale 
étant  une  science  d'observation  et  d'expérience,  la  connais- 
sance de  l'histoire  et  de  la  jurisprudence  lui  est  d'un  grand 
secours.  Leibnitz  l'avait;  Pascal  ne  l'avait  pas.  Quoique  le 
génie  supplée  à  tout,  c'est  un  avantage  que  Leibnitz  a  sur 
Pascal.  Pascal  en  a  d'autres.  11  a  l'élévation  et  la  supériorité 
de  l'intelligence.  Ce  sont  des  détails  dans  lesquels  de  Maistre 
n'entre  pas.  Sent-il  au  moins  cette  élévation  et  cette  supé- 
riorité intellectuelle  de  Pascal?  Oui,  évidemment,  mais  il 
esquive  l'occasion  de  les  reconnaître.  11  a  une  thèse  à  démon- 
trer; il  n'est  pas  impartial.  Ce  qu'il  en  dirait  ne  militerait 
pas  en  faveur  de  sa  théorie.  11  ne  pèche  pas  seulement  par 
omission;  il  dénigre,  se  moque  des  contes  de  M"*  Péri  er  «sur 
la  miraculeuse  enfance  de  son  frère  »,  attribue  à  Torricelli 
l'idée  de  la  pesanteur  de  l'air,  à  Descartes  le  mérite  de  l'ex- 
périence, sans  nier  que  Pascal  ne  l'ait  faite. 

11  confond  à  dessein  Pascal  avec  Port-Royal.  «  Je  doute, 
écrit-il  S  que  l'histoire  présente  dans  ce  genre  —  énergie, 
action  et  force  d'attraction  —  rien  d'aussi  extraordinaire  que 
l'établissement  de  l'influence  de  Port-Royal.  Quelques  sec- 
taires mélancoliques,  aigris  par  les  poursuites  de  l'autorité, 
imaginèrent  de  s'enfermer  dans  une  solitude  pour  y  bouder 
et  y  travailler  à  l'aise.  Semblables  aux  lames  d'un  aimant  arti- 
ficiel dont  la  puissance  résulte  de  l'assemblage,  ces  hommes, 
unis  et  serrés  par  un  fanatisme  commun,  produisent  une 
force  totale  capable  de  soulever  les  montagnes.  L'orgueil,  le 
ressentiment,  la  rancune  religieuse,  toutes  les  passions  aigres 
et  haineuses  se  déchaînent  à  la  fois;  l'esprit  de  parti  con- 
centré se  transforme  en  rage  incurable.  Des  ministres,  des 

1.  De  VÊglùe  gallicane,  1.  I",  ch.  v. 
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magistrats,  des  savants,  des  femmelettes  ^  de  premier  rang, 
des  religieux  fanatiques,  tous  les  ennemis  du  Saint-Siège, 
tous  ceux  de  l'Unité,  tous  ceux  d'un  ordre  célèbre,  leur  anta- 
goniste naturel,  tous  les  parents,  tous  les  amis,  tous  les 
clients  des  premiers  personnages  de  l'association,  s'allient 
au  foyer  commun  de  la  révolte.  Ils  crient,  ils  s'insinuent,  ils 
calomnient;  ils  ont  des  imprimeurs,  des  correspondances,  des 
facteurs,  une  caisse  invisible*.  Bientôt  Port-Royal  pourra  dé- 
soler l'Église  gallicane,  braver  le  Souverain  Pontife,  impa- 
tienter Louis  XIV,  influer  dans  ses  conseils,  interdire  les 
imprimeries  à  ses  adversaires,  en  imposer  enfin  à  la  supré- 
matie. Ce  phénomène  est  grand  sans  doute;  un  autre  néan- 
moins le  surpasse  infiniment;  c'est  la  réputation  mensongère 
de  vertus  et  de  talent  construite  par  la  secte  comme  on  con- 
struit une  maison  ou  un  navire  et  libéralement  accordée  à 
Port-Royal  avec  un  tel  succès,  que,  de  nos  jours  même,  elle 
n'est  pas  encore  effacée.  »  De  Maistre  exagère,  bien  qu'il  y 
ait  une  part  de  vérité  dans  ce  tableau.  La  réputation  de 
Pascal  elle-même  a  gagné  à  ce  jeu;  le  secours  qu'il  a  prêté  à 
Port-Royal,  il  l'a  reçu  de  lui. 

En  définitive,  ce  n'est  point  Pascal  que  vise  de  Maistre. 
Quand  il  entreprit  sa  campagne  dans  l'intérêt  du  Saint-Siège, 
car  son  Traité  de  l'Église  gallicane  n'est  qu'un  appendice  au 
livre  du  Pape,  l'autorité  pontificale  relevait  d'une  grave  ma- 
ladie. La  Révolution  française  avait  mis  son  existence  en 
question.  Elle  sortait  de  ses  ruines.  En  France,  l'esprit  galli- 
can de  l'Ancien  Régime  reprenait  du  terrain,  menaçait  de  se 
reconstituer.  C'est  contre  lui  que  de  Maistre  s'escrime.  11  voit 
avec  la  perspicacité  qui  le  distingue  que  les  Jansénistes  en 
ont  été  les  coopéra teurs  ;  ils  reprennent  aussi  du  terrain. 


1.  Quand  de  Maistre  est  en  colère,  les  injures  ne  lui  coûtent  rien;  il 
appelle  quelque  part  la  mère  Agnès  Amauld  «  la  plus  grande  femelle  de 
Tordre  ». 

2.  De  Maistre  veut  parler  de  la  botte  à  Perrette,  venue  beaucoup  plus 
tard,  au  xviii*  siècle. 


ccxvi  INTRODUCTION. 

C'est  à  l'esprit  gallican  que  de  Maistre  s'attaque.  Les  Jansé- 
nistes en  forment  l'aile  gauche.  La  gloire  de  Pascal  leur  est  un 
drapeau.  C'est  le  prestige  exercé  parle  nom  de  Pascal  comme 
appui  aux  revendications  gallicanes  qui  le  met  en  colère. 
Pascal  lui-même  n'y  est  pas  pour  grand'chose.  De  Maistre  ne 
le  nie  pas  ;  il  en  a  peur.  Or  il  a  l'habitude  de  saisir  corps  à 
corps  ceux  qui  lui  font  peur.  C'est  un  aventurier,  un  irres- 
ponsable. On  n'accusera  que  lui  de  son  intempérance  de  lan- 
gage; il  le  sait  parfaitement.  Ses  injures  à  la  personne  de 
Pascal  font  partie  de  sa  méthode;  il  aime  les  personnalités, 
non  qu'il  soit  méchant  ou  inconsidéré,  par  amour  du  bruit, 
comme  moyen  de  frapper  les  indifférents,  de  les  contraindre 
à  la  discussion  sur  des  matières  où  ils  passeraient  volontiers 
leur  chemin,  si  on  ne  piquait  leur  amour-propre.  Son  humeur 
batailleuse  offusquait  ses  amis.  —  Prenez-vous-en  aux  opi- 
nions, lui  disait-on;  respectez  les  personnes;  il  suffit  d'avoir 
raison  d'un  argument;  il  est  inutile  de  fustiger  celui  qui  en 
emploie  un  mauvais.  Montrez-lui  qu'il  a  tort.  —  «  Soyez  bien 
persuadé,  répondait-il,  que  ceci  est  une  illusion  française. 
Nous  en  avons  tous  et  vous  m'avez  trouvé  assez  docile  en 
général  pour  n'être  pas  scandalisé  si  je  vous  dis  qu'on  n'a 
rien  fait  contre  les  opinions  tant  qu'on  n'a  pas  attaqué  les 

personnes Il  est  très  certain  que  vous  avez  fait  en  France 

une  douzaine  d'apothéoses  au  moyen  desquelles  il  n'y  a  plus 
moyen  de  raisonner.  En  faisant  descendre  tous  ces  dieux  de 
leurs  piédestaux,  pour  les  déclarer  simplement  grands 
hommes  —  c'est  le  cas  de  Pascal  —  on  ne  leur  fait,  je  crois, 
aucun  tort,  et  l'on  vous  rend  un  grand  service  *.  »  Cet  aris- 
tocrate est  en  même  temps  un  iconoclaste.  Les  grands  noms 
sont  des  idoles  qui  lui  déplaisent.  Il  va  droit  à  eux  et  les 
poignarde  de  son  stylet.  11  va  droit  à  Pascal,  comme  il  a  été 
droit  à  Voltaire.  Sa  théorie  des  personnalités  qu'il  faut  dé- 
considérer, si  l'on  veut  déconsidérer  les  opinions  qu'elles 

i.  J.Z.  CoUombet  :  Lettres  inédites  de  M.  de  Maistre,  in-8*.  Lyon,  1843, 
p.  44. 
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couvrent  de  leur  autorité,  n'est  pas  conforme  au  genre  de 
politesse  qui  a  cours  dans  le  monde  littéraire;  mais  elle  est 
fondée.  Elle  traduit  l'axiome  banal  :  Tant  vaut  Thomme,  tant 
vaut  la  chose.  La  règle  de  respecter  les  personnes,  de  ne  com- 
battre que  leurs  doctrines,  est  une  règle  bonne  à  insérer 
dans  un  règlement  parlementaire.  Elle  est  bonne  à  empêcher 
qu'on  ne  se  batte  à  la  tribune  ou  dans  la  salle  où  l'on  déli- 
bère. Dans  la  presse,  elle  maintient  une  modération  relative; 
elle  évite  les  polémiques  violentes,  les  duels,  les  procès.  On 
a  coutume  de  l'observer,  d'ailleurs,  vis-à-vis  de  ceux  qui 
vivent,  par  prudence  autant  que  dans  l'intérêt  de  la  paix;  on 
ne  l'observe  pas  en  réalité.  Dans  les  Lettres  comme  dans 
la  Politique,  les  opinions  et  les  œuvres  ne  tombent  qu'avec 
ceux  qui  ont  ces  opinions  ou  ont  accompli  ces  œuvres.  On 
peut  vériûer  le  fait  tous  les  jours.  On  n'observe  d'ailleurs 
pas  avec  les  morts  la  règle  prudente  de  respecter  les  per- 
sonnes; on  a  mis  en  maxime  la  pratique  contraire:  on  ne 
doit  aux  morts  que  la  vérité.  Vérité  ici  signifie  des  égards. 
Comment  parvient-on  le  mieux  à  déconsidérer  la  gloire  mili- 
taire? en  injuriant  ceux  qui  l'ont  obtenue.  Comment  parvient- 
on  à  déconsidérer  une  idée,  un  système?  en  déconsidérant 
ceux  qui  les  ont  émis.  C'est  à  peu  près  l'histoire  des  vicis- 
situdes de  l'Opinion.  Les  idées,  les  mœurs,  les  gouvernements 
tombent  avec  ceux  qui  les  représentent.  Le  sentiment  de  de 
Maistre  n'est  pas  un  paradoxe.  C'était  par  l'injure  person- 
nelle qu'avait  procédé  l'école  philosophique  contre  les  hommes 
et  les  choses  de  la  Tradition,  et  en  particulier  Voltaire  et  Con- 
dorcet  contre  les  Pensées  de  Pascal  et  contre  Pascal.  De 
Maistre  leur  emprunte  l'arme  dont  ils  ont  fait  un  usage  si 
efficace.  Ils  ont  détruit  par  l'injure  ;  ils  seront  détruits  de  la 
même  manière.  11  dit  à  chacun  :  Patere  legem  quam  ipse 
fedsti.  11  explique  fort  bien  qu'il  obéit  à  une  méthode.  Cette 
méthode  était  merveilleusement  d'accord  avec  son  hu- 
meur. 

Sainte-Beuve,  qui  l'admire  plus  qu'il  ne  lui  plaît  d'en 
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convenir,  est  tout  heureux  de  le  prendre  sur  le  fait,  c'est- 
à-dire  donnant  carrière  à  son  humeur  savoyarde  comme  par 
mesure  hygiénique.  «  J'imagine,  écrit-iP,  que  de  Maistre,  k 
Pétersbourg,  s'éveillait  presque  chaque  matin  dans  cet  état- 
là, —  l'ardeur  de  Roland. — Son  talent  était  à  jeun,  son  glaive 
était  altéré.  11  fallait  qu'il  abordât  sur  l'heure,  qu'il  passât  ou 
fil  de  Fesprit  un  nom,  une  idée  quelconque  en  crédit,  qu'il 

souffletât  quelque  opinion,  reine  du  monde L'homme  du 

monde,  l'homme  de  cour  et  de  qualité  prenait  le  dessus,  la 

belle  humeur  s'en  mêlait Cest  ainsi  que  sans  une  goutte 

de  ûel  dans  le  cœur  il  semble  avoir  poussé  à  son  comble  la 
faculté  du  mépris,  de  l'outrage.  Il  est  l'homme  qui,  à  tout 
bout  de  champ,  a  dit  le  plus  volontiers  à  son  frère  :  racaj 
c'est-à-dire  :  vous  êtes  un  sot.  Cet  homme  assurément  veut 
faire  enrager  le  monde.  »  Certes;  c'est  un  Montaigne  catho- 
lique et  réactionnaire,  sanguin,  jovial.  Sa  belle  santé  s'épa- 
nouit en  éclats  de  verve.  11  est  au  pôle  opposé  de  Pascal, 
pessimiste  au  même  degré,  quand  il  n'est  pas  en  train  de 
s'amuser  et  de  narguer  l'univers  en  manière  de  distraction 
aristocratique.  Pourquoi  se  serait-il  gêné?  Est-ce  que  les  phi- 
losophes du  xviii*  siècle  s'étaient  gênés?  Est--ce  qu'ils  n'avaient 
pas  souillé  de  leurs  quolibets  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  et  de 
grand  dans  la  nature  ?  De  Maistre  est  mieux  doué  qu'eux  du 
côté  de  l'intelligence.  11  se  vante  de  n'avoir  pas  u  la  tête 
plate  »  de  Locke,  la  légèreté  polissonne  et  gouailleuse  de  Vol- 
taire, le  fanatisme  étroit  et  sombre  deCondorcet,  la  suffisance 
maigre  de  d'Alemberi;  il  rougirait  d'être  confondu  avec 
Diderot  dans  «  la  canaille  des  esprits  ».  Dieu  lui  a  octroyé, 
outre  de  Tintelligence,  la  hauteur  d'âme  et  de  caractère,  le 
verbe  insolent,  une  imagination  débridée  et  hautaine.  11  prend 
sa  revanche  du  xviii®  siècle.  Cet  Athénien  des  Alpes  brigue 
les  suffrages  de  Lutèce  restée  révolutionnaire  et  jacobine.  11 
ne  la  flatte  pas,  n'essaye  pas  de  lui  insinuer  ses  opinions 

i.  Port-Royal,  t.  m,  p.  250  de  la  4«  édition. 
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féodales  :  il  l'insulte.  «  Celle-ci,  je  crois  l'avoir  remarqué  déjà, 
dit  Sainte-Beuve*  qui  aime  avant  tout  qu'on  s'occupe  d'elle, 
fût-ce  pour  l'insulter  et  pour  la  battre  pourvu  qu'on  l'amuse, 
celle-ci  s'est  montrée  reconnaissante.  Certes,  M.  de  Maistre  a 
beaucoup  choqué  en  France,  de  prime  abord  :  il  a  choqué 
d'autant  plus  que,  n'étant  pas  Français  et  ayant  à  sa  date  les 
opinions  les  plus  antifrançaises  qui  se  puissent  imaginer,  il 
y  a  joint  le  style  le  plus  à  la  française  et  qu'il  s'est  trouvé 
tout  d'abord  un  grand  écrivain  d'ici  avec  les  idées  de  l'autre 
pôle.  Il  a  introduit  l'ennemi  le  plus  déclaré  dans  le  cœur  de 
la  place  et  sous  les  airs  de  la  Nation.  C'est  ainsi  que,  tout  en 
choquant,  il  a  été  lu;  et  bientôt  pour  le  châtier  ou  pour  le 
récompenser,  qu'a-t-on  fait?  on  s'est  mis  tout  simplement  à 
l'admirer  comme  écrivain,  à  se  récrier  devant  lui,  devant  son 
imagination,  devant  sa  hauteur  de  vues  et  son  talent  d'ex- 
pression, en  amateur  qu'on  est  des  belles  choses.  » 

11  n'a  pas  nui  au  nom  de  Pascal.  11  l'a  secoué  devant  la 
foule  ahurie.  On  ne  saurait  disconvenir  que  le  nom  de  l'au- 
teur des  Pensées  ne  grandisse  chaque  année  depuis  le  com- 
mencement du  xix^  siècle.  Ses  ennemis  et  ses  amis  ont  éga- 
lement contribué  à  ce  résultat  de  la  polémique  engagée  sur 
lui.  Les  Provinciales  ne  servent  plus  guère  que  de  modèle 
littéraire  à  étudier.  L'ascendant  des  Pensées  va  croissant. 
A  mesure  que  l'empire  de  la  Raison  semble  s'étendre,  celui 
de  son  contradicteur  s'affirme  davantage. 

Dans  les  Pensées,  Pascal  est  l'adversaire  de  la  Raison.  11  en 
a  vu  poindre  le  règne  dans  les  œuvres  de  Descartes.  Il  a  ré- 
solu de  s'opposer  à  cet  avènement.  Dans  l'intention  de  Pas- 
cal, il  n'est  pas  douteux  que  V Apologie  de  la  religion  chrétienne 
He  dût  être  un  duel  contre  Descartes.  Descartes  veut  «écwte^ 
riser  la  pensée,  en  faire  un  instrument  de  précision  propre 
à  mesurer  et  à  peser  la  matière.  Il  avoue  lui-même  n'avoir 
songé,  durant  sa  vie,  à  autre  chose  qu'à  améliorer  la  condi- 

1.  Port-Royal f  t.  m,  p.  250  de  la  4*  édition. 
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tion  matérielle  de  rhomme.  Sa  philosophie  aspire  à  être  la 
philosophie  des  sciences  naturelles/Pascal,  dans  les  Pensées, 
lui  oppose  la  philosophie  de  la  vie.  Ces  deux  points  de  vue 
opposés  indiquent  la  différence  qu'il  y  a  entre  eux.  Pascal, 
dans  les  Pensées,  cite  rarement  Descartes;  il  Ta  toujours  pré- 
sent à  la  mémoire.  «Descartes,  que  vous  estimez  tant  »,  lui 
écrit  le  chevalier  de  Méré  avant  sa  conversion.  11  Testime, 
oui;  mais  il  ne  Taime  pas;  il  le  redoute  plutôt.  C'est  contre 
la  Raison  de  Descartes  qu'il  écrit  dans  les  Pensées  :  «  Le  cœur 
a  ses  raisons  que  la  Raison  ne  connolt  point  :  on  le  sent  en 
mille  choses.  »  Les  preuves  de  l'existence  de  Dieu  par  la  rai- 
son que  donne  Descartes  ne  le  convainquent  pas.  Il  lui  ré- 
pond :  «  C'est  le  cœur  qui  sent  Dieu  et  non  la  Raison.  Voilà  ce 
que  c'est  que  la  Foi  :  Dieu  sensible  au  cœur...  Le  cœur  a  sou 
ordre,  l'esprit  a  le  sien  qui  est  par  principes  et  démonstra- 
tions. Le  cœur  en  a  un  autre...  Jésus-Christ,  saint  Paul  ont 
l'ordre  de  la  charité,  non  de  l'esprit,  car  ils  vouloient  échauf- 
fer, non  instruire.  Saint  Augustin  de  môme.  » 

Le  caractère  non  seulement  rationaliste,  mais  de  Théolo- 
gie des  intérêts,  qui  est  celui  de  la  philosophie  de  Descartes, 
n'était  pas  inconnu  des  contemporains.  On  était  cartésien  à 
Port-Royal.  Sacy  ne  l'était  pas.  On  objectait  à  Sacy  que  Des- 
cartes avait  détrôné  Aristote,  le  rationaliste  empirique  qui 
dominait  depuis  si  longtemps  dans  les  écoles.  Eh  bien,  oui, 
disait  Sacy,  il  a  substitué  la  philosophie  de  cabinet  à  la  philo- 
sophie d^éC'Ole  :  les  deux  se  valent.  Aristote  avait  usurpé  dans 
rÉglise,  à  côté  de  l'Écriture  sainte,  une  place  dont  Descartes 
l'a  dépossédé.  Descartes  vis-à-vis  d'Aristote  est  «  comme  un 
voleur  qui  en  vient  tuer  un  autre  et  lui  enlever  ses  dépouilles». 
11  n'y  a  pas  de  mal  à  tuer  Aristote.  Sacy  espère  bien  qu'il  vien- 
dra quelqu'un  qui  tuera  Descartes,  et  ce  sera  Pascal.  Descartes 
est  vraiment  un  ennemi  à  détruire.  D'après  Sacy,  il  y  a  deux 
idées  de  Dieu  dans  la  création  du  monde.  La  première  est 
de  manifester  sa  puissance,  la  seconde  de  représenter  les 
choses  invisibles  dans  les  choses  visibles.  «  M.  Descartes,  dit 
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SacyS  détruit  l'une  et  l'autre.  Le  soleil  est  un  bel  ouvrage, 
lui  dit-on.  Point  du  tout,  répond-il,  c'est  un  amas  de  ro- 
gnures. Au  lieu  de  reconnoître  les  choses  invisibles  dans  les 
visibles,  dans  le  soleil,  par  exemple,  qui  est  comme  le  Dieu 
de  la  nature,  et  de  voir  en  tout  ce  qu'il  produit  dans  les 
plantes,  l'image  de  la  Grâce,  il  prétend,  au  contraire,  rendre 
raison  de  tout  par  de  certains  crochets  qu'ils  se  sont  imagi- 
nés. Je  les  compare  à  des  ignorants  qui  verroient  un  admi- 
rable tableau,  et  qui,  au  lieu  d'admirer  un  tel  ouvrage, 
s'arrêteroient  à  chaque  couleur  en  particulier  et  diroient  : 
Qu'est-ce  que  ce  rouge-là  ?  De  quoi  est-il  composé  ?  c'est  de 
telle  chose  ou  c'est  d'une  autre  ;  au  lieu  de  contempler  tout 
le  dessein  dont  la  beauté  charme  les  Sages  qui  le  consi- 
dèrent. Je  ne  prétends  pas,  dit  M.  Descartes,  dire  les  choses 
comme  elles  sont  en  effet.  Le  monde  est  un  si  grand  objet 
qu'on  s'y  perd;  mais  je  le  regarde  comme  un  chiffre.  Les  uns 
tournent  et  retournent  les  lettres  de  cet  alphabet  et  trou- 
vent quelque  chose;  moi,  j'ai  aussi  trouvé  quelque  chose, 
mais  ce  n'est  peut-être  pas  ce  que  Dieu  a  fait.  Ces  gens-là, 
disoit  M.  de  Sacy,  cherchent  la  vérité  à  tâtons,  et  c'est  un 
grand  hasard  quand  ils  la  trouvent.  Je  les  regarde  comme  je 
regardois  l'autre  jour  l'enseigne  du  Cadran,  en  passant  sur  le 
pont  Notre-Dame  :  le  cadran  disoit  vrai  alors,  et  je  disois  : 
passons  vite,  il  n'y  fera  pas  bon  bientôt.  C'est  la  vérité  qui  l'a 
rencontré,  il  n'a  pas  rencontré  la  vérité.  11  ne  dit  vrai  qu'une 
fois  par  jour.  »  Pascal  est  un  peu  l'élève  de  Sacy,  au  génie 
près,  et  c'est  encore  Sacy  qui  en  fait  la  remarque  à  propos  de 
l'entretien  qu'ils  eurent  ensemble  sur  Épictôte  et  Montaigne  : 
«  M.  Pascal  est  extrêmement  estimable,  en  ce  que,  n'ayant 
pas  lu  les  Pères  de  l'Église,  il  a  de  lui-même,  par  la  pénétra- 
tion de  son  esprit,  trouvé  les  mêmes  vérités  qu'ils  ont  trou- 
vées. » 

Ce  sont  ces  vérités-là  qu'il  exprime  dans  les  Pensées^  dans  - 

L  Mémoires  de  Fontaine  (Royaumont). 
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lesquelles  il  essaye,  en  opposition  avec  Descartes,  de  mettre 
la  philosophie  du  sentiment,  c'est-à-dire  la  philosophie  de  la 
vie,  à  la  place  de  la  philosophie  de  Descartes,  qui  néglige 
l'homme  systématiquement  et  s'en  tient  à  l'étude  du  monde 
extérieur.  Ce  plan,  qui  n'avait  été  ressaisi  par  personne,  Ta 
été,  il  y  a  quarante  ans,  par  Victor  Cousin.  Cette  découverte 
qui  n'était  pas,  en  effet,  de  médiocre  importance,  a  valu  aux 
Pensées  et  à  l'auteur  des  Pensées  le  plus  rude  assaut  que  l'un 
et  les  autres  aient  eu  à  subir  depuis  le  xvn*  siècle.  Ni  récrivain 
ni  le  penseur  n'ont  eu  à  en  souffrir  chez  Pascal.  Us  ont,  au 
contraire,  pris  dans  l'histoire  des  Lettres  et  de  la  Pensée  une 
situation  qu'ils  n'avaient  pas  encore  eue. 

Sainte-Beuve  raconte  dans  la  préface  du  tome  III  de  son 
Histoire  de  Port-RoycU  qu'il  avait  conçu  le  plan  de  son  œuvre 
dès  les  débuts  de  la  monarchie  de  Juillet.  11  en  avait  exécuté 
les  travaux  préliminaires,  y  avait  dépensé  des  efforts  persé- 
vérants. 11  était  seul  à  s'occuper  du  sujet.  On  ne  le  lui  enviait 
pas.  Il  dit  quelque  part  ailleurs  que  des  personnes  qui  l'in- 
terrogeaient sur  ses  projets  littéraires,  ayant  appris  de  lui 
qu'il  songeait  à  une  Histoire  de  Port-Royal,  avaient  trouvé 
l'entreprise  singulière.  On  avait  tant  écrit  là-dessus;  Port- 
Royal  dormait  dans  sa  tombe.  Pourquoi  ouvrir  cette  tombe  ? 
C'était  vieux,  usé,  sans  relation  avec  les  curiosités  modernes 
de  la  Pensée.  Il  avait  laissé  dire  et  continué.  11  avait  eu  le 
temps  de  laisser  mûrir  son  idée,  de  l'approfondir,  d'aller  à 
Lausanne  (1837)  exposer,  dans  une  chaire  publique,  les  pre- 
miers résultats  de  ses  recherches.  Il  avait  rédigé  deux  vo- 
lumes à  son  aise.  Le  second  venait  de  paraître  quand  la  scène 
changea.  V Éloge  de  Pascal,  mis  au  concours  par  l'Académie  fran- 
çaise, avait  attiré  l'attention  sur  Pascal.  Dix  concurrents  se  dis- 
putaient le  prix  partagé,  en  18^2^  entre  M.  Prosper  Faugère  et 
Bordas-Oemoulin.  Ce  fut  l'occasion  et  l'origine  des  investiga- 
tions de  M.  Faugère  sur  Pascal  et  sa  sœur  Jacqueline.  Mais  à 
qui  revenait  l'initiative  de  la  mise  au  concours  de  l'éloge  de 
Pascal?  Le  point  n'est  pas  élucidé.  Toujours  est-il  que  Sainte- 
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Beuve  écrit  du  concurrent  au  prix  d'éloquence  offert  au 
meilleur  éloge  de  Pascal  :  «  Un  de  leurs  juges  et  de  leurs 
maîtres,  un  grand  écrivain  et  l'un  des  plus  grands  esprits  de 
ce  temps-ci,  promoteur  et  agitateur  en  toute  carrière,  —  c'est 
nommer  M.  Cousin,  —  évoqua  brusquement  à  lui  la  cause, 
entama  l'œuvre  avec  un  entrain  de  verve  et  un  éclat  déplume 
qui  étaient  faits  pour  susciter  en  foule  les  imitateurs,  les 
contradicteurs  mêmes,  et  à  la  fois  pour  ralentir  ceux  qui  ne 
s'attendaient  point  à  une  irruption  si  redoutable.  »  Le  héros 
de  Volupté  en  fut  très  affecté,  et  il  y  avait  de  quoi.  Pascal 
était  le  plus  gros  morceau  de  son  Histoire  de  Port-Royal  et  il 
craignait  qu'on  ne  le  lui  conflsquât,  préoccupation  d'autant 
mieux  fondée  qu'on  faisait  appel  à  toutes  les  trompettes 
de  la  renommée  et  qu'on  avait  l'air  de  procéder  à  la  décou- 
verte de  l'Amérique.  «  Les  résultats  qu'on  proclamait  coup 
sur  coup  chaque  matin,  continue  Sainte-Beuve,  étaient  nou- 
veaux, imprévus;  ils  ne  l'étaient  peut-être  pas  pour  ceux  qui 
avaient  de  longue  main  étudié  la  matière,  tout  à  fait  autant 
qu'ils  le  semblaient  au  public  et,  pour  tout  dire,  aux  au- 
teurs eux-mêmes  dans  le  premier  éblouissement  de  la  décou- 
verte; ils  étaient  pourtant  assez  neufs  et  littérairement  assez 
piquants;  ils  étaient  surtout  présentés,  quand  c'était  M.  Cou- 
sin qui  parlait,  avec  un  assez  magnifique  talent  et  dans  une 
plénitude  de  langage  assez  au  niveau  des  Auteurs  du  grand 
siècle  pour  justifier  l'intérêt  excité  et  le  retentissement  uni- 
versel. » 

Sainte-Beuve,  interloqué,  s'arrêta  court.  Il  désespérait  de 
pouvoir  retenir  le  sujet  que  Victor  Cousin  avait  évoqué  à  son 
tribunal.  Cousin  en  avait  assez  l'habitude.  11  aimait  à  récol* 
ter.  11  était  riche  de  son  propre  acqpiis,  riche  de  savoir  comme 
détalent.  Le  savoir  ne  lui  déplaisait  pas,  mais  il  lui  paraissait 
dur  à  se  procurer.  11  ne  lui  était  pas  indifférent  d'envoyer 
d'abord  les  autres  en  reconnaissance  dans  les  régions  à  dé- 
couvrir. Dans  ces  cas-là,  hasardait  Sainte-Beuve  dans  la  con- 
versation, car  il  ne  se  serait  pas  hasardé  à  l'écrire,  Victor 
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Cousin  avait  une  méthode  qui  lui  réussissait  souvent.  Se  pro- 
posait-il de  traiter,  soit  dans  un  livre,  soit  dans  son  cours  de 
Sorbonne,  une  question  qui  avait  besoin  d'être  élaborée,  il 
mettait  l'affaire  au  concours.  Par  ses  élèves,  par  ses  dis- 
ciples, par  l'Académie  française,  par  l'Académie  des  sciences 
morales  dont  il  était  membre,  quelquefois  par  les  Recueils 
qu'il  avait  à  sa  dévotion,  il  provoquait  au  travail  les  hommes 
de  bonne  volonté;  puis,  quand  la  charrue  avait  remué  la 
terre  dans  le  champ  à  défricher,  il  arrivait  et  faisait  lui- 
môme  la  moisson.  Dans  son  cabinet,  Sainte-Beuve  expliquait 
cela  par  le  menu,  énumérait  les  faits,  faisait  rire  ses  inter- 
locuteurs aux  dépens  du  chef  de  l'École  éclectique.  Il  avait 
conservé  un  mauvais  souvenir  de  la  conduite  de  Victor  Cou- 
sin lors  de  l'invention  du  manuscrit  autographe  des  Pensées, 
Tant  que  Victor  Cousin  avait  été  là,  il  n'avait  pas  soufflé  un 
mot.  Plus  tard,  il  a  exhalé  sa  rancune  d'une  manière  un  peu 
sournoise  dans  une  note  enfouie  dans  un  volume  de  son  His- 
toire de  Port-Royal^,  11  commence  par  citer  Nicole*:  «Comme 
les  biens  du  monde,  dit  Nicole,  étant  naturellement  com- 
muns, deviennent  propres  à  ceux  qui  s'en  sont  saisis,  —  oc- 
cupantis  fiunt,  —  et  qu'il  y  auroit  de  l'injustice  à  les  en  dé- 
posséder, il  y  a  de  môme  une  certaine  convention  d'honnê- 
teté entre  les  Gens  de  lettres,  que  lorsque  quelque  ouvrage  est 
échu  à  quelque  auteur  et  qu'il  s'en  est  médiocrement  bien 
acquitté  et  d'une  manière  qui  a  satisfait  le  monde,  un  autre 
auteur  ne  doit  point  le  troubler  dans  ce  partage  et  doit  cher- 
cher d'autre  matière  pour  exercer  son  esprit  et  ses  talents. 
De  sorte  que  le  monde  veut  qu'on  garde  à  peu  près,  sur  ce 
point,  la  règle  que  saint  Paul  observoit  dans  la  prédication 
de  l'Évangile,  o  La  règle  de  saint  Paul  était  de  ne  pas  aller 
fonder  une  église  dans  une  ville  où  un  autre  prédicateur  de 
l'Évangile  était  en  train  d'en  fonder  une.  Bah  I  dit  Sainte- 
Beuve,  on  n'a  plus  aujourd'hui  ce  genre  de  délicatesse.  Les 

1.  Tome  m,  p.  416  de  la  4«  édition. 

2.  Nouvelies  lettres. 
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écrivains  n'ont  plus  de  scrupules  ;  le  monde  n'y  regarde  plus 
de  si  près.  On  se  plaindrait  inutilement.  Il  ne  se  plaint  donc 
pas,  mais  il  n'est  pas  fâché  de  signaler  un  aveu  de  Victor 
Cousin  :  a  Mon  cher  ami,  me  disait  un  jour  un  homme  de 
lettres  à  qui  je  me  plaignais  d'un  pareil  procédé  qu'il  avait 
eu  à  mon  égard  (M.  Cousin),  je  crois  être  aussi  délicat  qu'un 
autre  au  fond;  mais,  je  l'avoue,  je  suis  grossier  dans  la 
forme.  Le  mot  est  lâché,  ajoute  Sainte-Beuve,  Telles  sont  et 
seront  de  plus  en  plus  les  mœurs  littéraires  aujourd'hui  et 
dans  l'avenir  :  les  délicats  et  qui  le  sont  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond  (ce  qui  est  inséparable)  en  doivent 
prendre  leur  parti.  » 

Une  altercation  du  môme  genre  eut  lieu  entre  Victor  Cou- 
sin et  M,  Prosper  Faugère,  lauréat  de  VÉioge  de  Pascal  mis 
au  concours  par  l'Académie  française.  Cousin  avait  eu  l'idée 
d'aller  consulter  le  manuscrit  autographe  des  Pensées  qui  était 
à  la  bibliothèque  du  roi.  Qui  la  lui  a  suggérée?  Qui  lui  a  donné 
connaissance  du  fait  que  le  manuscrit  autographe  de  Pascal 
était  à  la  bibliothèque  du  roi  ?  On  pourrait  pousser  plus  loin  : 
qui  a  eu  le  premier  l'idée  de  mettre  VÉloge  de  Pascal  au  con- 
cours ?  11  est  possible  que  ce  soit  Victor  Cousin,  Il  n'en  de- 
meure pas  moins  responsable  vis-à-vis  de  Sainte-Beuve  qui 
longtemps  auparavant  avait  son  Histoire  de  Port-Royal  sur  le 
chantier.  M.  Faugère  a  publié  le  premier  le  texte  complet  du 
manuscrit  autographe  des  Pensées  ^  Cousin  avait  été  au-devant 
de  la  publication  de  M.  Faugère  ;  son  rapport  à  l'Académie 
française'  est  de  18^3,  et  antérieurement  il  en  avait  inséré 
la  substance  au  Journal  des  Savants  (avril-novembre  1842).  11 
n'explique  rien  concernant  l'origine  de  l'entreprise  commencée 
sur  Pascal.  M.  Faugère  se  plaignit  comme  Sainte-Beuve  du 

1.  Pensées,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  conformément  aux  manuscrits  originaux  en  grande  partie  iné- 
dits par  M.  Prosper  Faugère.  2  vol.  in-8*.  Paris,  1814  (Andrieux). 

2.  Des  Pensées  de  Pascal,  rapport  à  TÂcadémie  française  sur  la  néces- 
sité d'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage  par  M.  V.  Cousin.  1  vol.  in-S**. 
Paris,  1843  (Ladrange). 

I.  0 


ccxxvi  INTRODUCTION. 

tort  qu'on  faisait  à  ses  travaux.  Il  avait  eu  le  temps  néan- 
moins de  prévenir  un  plus  grand  tort.  Dans  la  préface  de  la 
première  édition  de  son  Rapport,  Victor  Cousin  annonçait 
l'intention  éventuelle  de  publier  une  édition  du  texte  auto- 
graphe telle  qu'il  la  concevait.  M.  Faugère  a  suivi  les  régies 
indiquées  par  Victor  Cousin,  qui  récrimine  vivement  contre 
lui  dans  la  préface  de  la  troisième  édition  de  son  rapport 
(1847,  in-8o)  : 

u  Je  n'ai  emprunté  à  personne,  écrit  Victor  Cousin,  les 
principes  de  critique  qui  sont  dans  le  Rapport  à  V Académie 
française.  J'ai  le  premier  distingué  les  parties  différentes  et 
souvent  étrangères  dont  se  compose  le  livre  des  Pensées;  j'ai 
séparé  tout  ce  qui  appartient  véritablement  au  grand  ouvrage 
que  méditait  Pascal,  r Apologie  de  la  religion  chrétienne,  et  j'ai 
eu  l'idée  très  simple,  il  est  vrai,  mais  dont  apparemment  on 
ne  s'était  pas  avisé,  de  restituer  dans  leur  sincérité  la  pensée 
et  le  style  de  ce  grand  maître,  d'api  es  le  manuscrit  auto- 
graphe conservé  à  la  bibliothèque  du  roi  *  :  enfin,  ce  projet 
de  restitution,  je  ne  l'ai  pas  seulement  exposé  ;  je  l'ai  exé- 
cuté sur  les  morceaux  les  plus  étendus,  les  plus  célèbres,  les 
plus  importants.  Voilà  le  service  que  j'ai  rendu  aux  lettres  : 
il^obscures  menées  ne  Ceffaceront  point.  On  a  beau  dérober  les 
principes  que  j'ai  établis,  en  ayant  l'air  de  les  combattre; 
tous  les  faux  semblants  ne  servent  de  rien.  Suivre  les  règles 

1.  Encore  une  fois  ceci  est  incomplet.  Qui  a  découvert  le  manuscrit  et 
la  valeur  du  manuscrit?  Le  plus  clair  est  qu'on  n'en  sait  rien.  Victijr  Cou- 
sin s'abstient  de  toucher  à  ce  point  et  M.  Faugère  dit  simplement  au 
début  de  sa  préface  :  «  On  savait  depuis  longtemps,  dans  le  public  lettré, 
que  le  texte  imprimé  des  Pensées  de  Pascal  n'était  pas  entièrement  con- 
forme  aux  manuscrits  posthumes  de  ce  grand  homme;  mais  ce  fait  n'avait 
été  que  très  vaguement  indiqué.  Les  mantiscrits  attestent  que  les  premiers 
éditeurs  avaient  modifié  quelques- unes  des  Pensées^  lit-on  au  tome  XI, 
p.  7  (1835)  des  Annales  de  philosophie  chrétienne  de  M.  Bonnetty,  sous  la 
signature  de  Th.  Foisset,  et  ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'il  a 
été  eiposé  avec  le  développement  nécessaire  et  a  reçu  la  notoriété  qui  lui 
manquait.  »  D'où  il  résulte  qu'on  ne  sait  à  qui  reviennent  la  découverte  du 
manuscrit  autographe  et  celle  de  sa  valeur. 
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posées  par  un  autre  jusqu'à  les  compromettre  par  une  appli- 
cation outrée,  ce  n'est  point  les  inventer,  tout  comme  réim- 
primer à  grand  bruit  des  pièces  qui  ont  déjà  vu  le  jour  sans 
citer  le  premier  éditeur,  ce  n'est  pas  les  publier  pour  la  pre- 
mière fois.  » 

Ce  conflit  est  maintenant  de  l'histoire  ancienne.  Il  de- 
meure constant  néanmoins  que  Victor  Cousin  s'est  introduit 
par  la  fenêtre  dans  la  maison  de  Pascal.  Il  y  avait  plusieurs 
années  que  Sainte-Beuve  en  tenait  la  porte.  D'autre  part,  on 
peut  supposer  que  Victor  Cousin  avait  convoqué  les  Gens  de 
lettres  à  grand  bruit  en  vue  de  leur  faire  déblayer  un  terrain 
qu'il  se  promettait  lui-môme  d'explorer.  M.  Faugôre  était 
accouru.  Le  voyant  en  possession  de  documents  précieux, 
Victor  Cousin  s'était  empressé  d'intervenir  et  de  confisquer 
les  pièces  à  son  profit.  Son  intervention  ne  fut  pourtant  pas 
sans  fruit.  Outre  le  Discours  sur  les  passions  de  l'amour,  qui 
fut,  selon  son  expression,  la  récompense  de  ses  travaux  sur 
Pascal,  il  a  rendu  à  Pascal  des  services  qu'il  énumère  lui- 
môme  :  l^il  a  publié  le  premier  un  grand  nombre  de  morceaux 
inédits  pris  dans  l'autographe  des  Pensées  ;  2»  il  a  rétabli  le 
texte  des  Pensées  sur  des  points  essentiels  avec  une  autorité 
qu'on  est  unanime  à  lui  reconnaître;  3'»  il  a  su  distinguer  les 
altérations  qui  défiguraient  le  texte  authentique;  4«  il  a 
rendu  leur  physionomie  originelle  à  de  grands  morceaux  sou- 
vent confondus  ou  arbitrairement  séparés,  ce  qui  leur  ôtait 
une  part  considérable  de  leur  sens;  5°  il  a  rendu  à  Pascal  les 
neuf  fragments  de  lettres  à  M"°  de  Roannez,  dont  on  ne  pos- 
sédait qu'un  ;  6®  il  a  enfin  mis  au  jour  diverses  pièces,  les 
unes  de  Pascal,  les  autres  relatives  à  Pascal,  qu'il  a  eu  la  pa- 
tience de  rechercher  avec  l'opiniâtreté  qui  était  une  de  ses 
vertus. 

Le  gros  de  son  butin,  dira-t-on,  se  compose  surtout  de  va- 
riantes. 11  en  convient  :  il  n'est  pas  assez  grand  seigneur 
pour  dédaigner  ce  mérite  obscur.  11  a  jadis  consumé  ses  nuits 
sur  les  variantes  de  Platon  ;  les  vestiges  épars  d'un  monu- 
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ment  de  notre  langue  l'intéressaient  au  moins  autant.  Il  a 
fait  mieux  :  «  J'ai,  dit-iP,  dressé  une  sorte  d'inventaire  des 
locutions  les  plus  remarquables  qui  se  rencontrent  dans  les 
fragments  cités,  comme  ont  fait  plusieurs  éditeurs  des  clas- 
siques grecs  et  latins.  Si  cet  humble  exemple  était  suivi  pour 
un  certain  nombre  de  nos  classiques',  nous  aurions  enûn 
un  dépôt  fidèle  du  bon  langage  et  le  fondement  nécessaire 
du  dictionnaire  historique  de  la  langue  française  conûé  à 
l'Académie.  « 

Mais  il  était  en  même  temps  érudit,  critique,  amateur  de 
haute  littérature  et  philosophe.  Dans  l'affaire  du  manuscrit 
autographe  des  Pensées,  ce  n'est  d'abord  que  l'écrivain  qui  le 
préoccupe  chez  Pascal.  Ce  goût  de  la  haute  littérature  n'est 
pas  en  lui  une  tendance  passagère  ;  il  y  sacriGera  tout  à 
l'heure  sa  gloire  de  chef  d'école.  En  attendant,  il  a  une  ven- 
geance à  tirer  de  Pascal.  Pascal  est  son  ennemi  personnel, 
croirait-on.  Il  admire  l'écrivain;  il  a  des  griefs  terribles 
contre  le  métaphysicien  et  le  moraliste.  Il  n'a  pas  vu  d'une 
façon  formelle  que  Pascal  a  entrepris  son  Apologie  du  Chris- 
tianisme dans  l'intention  de  faire  échec  à  la  philosophie  de 
Descartes.  L'hostilité  qu'il  a  contre  les  opinions  religieuses 
de  Pascal  le  lui  fait  pressentir.  Dans  l'édition  de  1843  de  son 
rapport  intitulé  :  Des  Pensées  de  Pascal,  il  se  contente  de 
mettre  Pascal  en  contradiction  avec  lui-môme.  11  observe  que 
dans  les  Provinciales  Pascal  est  le  fauteur  de  l'esprit  nouveau, 
de  la  Haison  cartésienne,  tandis  que  dans  les  Pensées  il  en 
est  l'adversaire.  «  Aussi,  dit-il,  est-ce  surtout  aux  Provin- 
ciales que  le  nom  de  Pascal  demeure  attaché  ;  c'est  là,  c'est 
du  courage  avec  lequel  il  prit  en  main  une  cause  bonne  ou 

1.  Dît  Pensées  de  Pascal,  avant-propos  de  l'édition  de  1843,  p.  xii. 

2.  La  chose  est  en  train  de  se  faire;  elle  est  même  très  avancée  et  on 
commence  à  abuser  du  procédé.  11  y  a  des  variantes  inutiles  ou  à  peu 
près.  D*autre  part,  le  lecteur  a  besoin  d*ôtre  ménagé.  Si  on  continue,  le  texte 
de  nos  grands  écrivains  ne  sera  bientôt  plus  qu'une  sorte  d'argument 
comme  Cousin  en  a  mis  aux  traités  de  Platon,  qui  servira  de  prétexte  i 
une  érudition  désastreuse,  car  elle  empêchera  de  lire  le  texte. 
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mauvaise  en  soi,  mais  injustement  opprimée;  c'est  dans  la 
mâle  conviction  qu'il  opposa  à  ce  scepticisme  déguisé  qui 
s'appelait  le  Probabiiisme,  c'est  précisément  de  ce  dogma- 
tisme admirable  du  sens  commun  et  de  la  vertu  que  Pascal 
tire  sa  popularité.  »  Sa  popularité,  oui  ;  son  importance  ac- 
tuelle, non.  Il  est  avéré  qu'en  dehors  des  polémistes  qui 
s'exercent  à  la  discussion  et  des  écoliers  qui  y  cherchent  des 
modèles  littéraires,  on  ne  lit  plus  les  Provinciales.  Cousin 
afûrme  que  les  Pensées,  au  contraire  des  Provinciales,  n'eu- 
rent point  d'éclat.  Ce  n'est  vrai  qu'en  apparence.  Elles  eu- 
rent moins  de  retentissement  immédiat,  quoiqu'on  en  fit  de 
nombreuses  éditions,  parce  qu'elles  ne  s'adressaient  point, 
comme  les  Provinciales,  à  des  passions  qui  allumaient  les 
contemporains.  Elles  ont  paré  depuis  à  ce  désavantage  par 
une  vitalité  intérieure  qu'elles  conservent  et  que  les  Provin- 
ciales n'ont  plus.  Une  preuve  ad  hominem  qu'on  en  pourrait 
donner  à  Victor  Cousin  est  qu'il  n'a  pas  pris  la  peine  de  s'oc- 
cuper des  Provinciales,  et  que  les  Pensées  l'ont  passionné  du- 
rant plusieurs  années.  11  objecte  que  les  maîtres  du  langage 
et  de  l'opinion  au  xvu®  siècle  ne  citent  pas  les  Pensées,  On  a 
vu  plus  haut  pourquoi  cet  argument  est  sans  valeur.  Les 
susdits  maîtres  du  Langage  et  de  l'Opinion  sont  dans  la  main 
du  pouvoir  quand  ils  sont  laïcs,  et  dans  la  main  de  l'autorité 
ecclésiastique  —  ce  sont  eux  qui  la  détiennent  —  quand  ils 
sont  d'Église.  Or  Pascal  est  en  mauvaise  odeur  à  Versailles 
comme  à  Rome.  On  se  compromettrait  à  le  citer,  et  on  est 
trop  bon  courtisan.  Il  est  vrai  que  dans  la  conversation  Roi- 
leau  n'hésite  pas  à  le  préférer  aux  Anciens,  ni  Bossuet  à  dé- 
clarer que  b'il  n'avait  pas  fait  ses  propres  livres,  il  voudrait 
avoir  fait  les  Ptvvinciales;  —  il  ne  dit  pas  les  Pensées.  —  Il 
l'aurait  dit  si  on  le  lui  avait  demandé. 

Bref,  Pascal  écrivant  les  Provinciales  est  au  sentiment  de 
Cousin  un  homme  de  génie  ;  s'il  l'est  encore  lorsqu'il  écrit  les 
Pensées,  par  contre  il  est  presqu'un  rent^^at.  11  a  quitté  les 
vraies  doctrines  de  Port-Royal,  qui  sont  des  doctrines  carte- 
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siennes  et  rationalistes.  Est-ce  que  la  Logique  de  Port-Royal 
n'est  pas  cartésienne?  Cousin  l'analyse  :  elle  condamne  P^r- 
rhon  et  Montaigne.  Dans  le  Premier  Discours,  elle  combat  la 
maxime  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'ait  été 
d'abord  dans  le  sens  —  nihil  est  in  intellectu  quod  non  prius 
faerit  in  sensu  ;  —  dans  le  Premier  Chapitre  de  la  première  partie, 
elle  défend  Descartes  contre  Gassendi  et  contre  Hobbes;  la 
Quatrième  partie  (De  la  Méthode)  est  empruntée  à  Descartes 
presqu'en  entier.  On  n'a  pas  seulement  pris  dans  ses  ouvrages 
imprimés,  mais  dans  un  traité  manuscrit,  rédigé  en  latin, 
publié  plus  tard  dans  les  Opéra  poslhuma  ^  et  traduit,  j>our 
la  première  fois,  dans  l'édition  que  lui,  Cousin,  a  faite  des 
œuvres  de  Descartes.  A  la  rigueur,  la  Logique  ne  représente 
qu'Arnauld,  bien  que  Nicole  y  ait  collaboré.  Est-ce  que  Nicole 
n'a  pas  réuni  dans  un  ouvrage  spécial»  ces  preuves  naturelles 
de  l'existence  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme  que  mé- 
prise Pascal?  Est-ce  qu'Arnauld  ne  commence  pas  sa  carrière 
par  une  défense  des  Méditations  de  Descartes?  Il  défend 
môme  Descartes  contre  Malebranche  ®.  Malebranche,  lui  aussi, 

1.  Amsterdam,  1711. 

2.  Discours  contenant  en  abrégé  les  preuves  naturelles  de  Vexislenee  de 
Dieu  et  de  Vimmortalité  de  Vâme.  Oui,  Nicole  a  écrie  ce  discours,  mais  il 
n'y  va  que  d'une  jambe.  «  Je  suis  persuadé,  dit-il,  que  les  preuves  natu- 
relles ne  laissent  pas  d*ètre  solides  et  proportionnées  à  certains  esprits  ; 
elles  ne  sont  pas  à  négliger.  Il  y  en  a  d'abstraites  et  do  métaphysiques 
comme  j'ai  dit,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  raisonnable  de  prendre  plaisir 
à  les  décrier.  »  Sont-ce  là  des  paroles  d'où  Ton  puisse  inférer  que  Nicole 
est  cartésien?  Ce  ton  douteux  se  laisse  entrevoir  en  particulier  dans  la  ma- 
nière dont  il  présente  les  preuves  naturelles  de  l'existence  de  Dieu  : 
((  Quelques  efforts,  dit-il,  que  fassent  les  Athées  pour  effacer  rimpressioo 
que  la  vue  de  ce  grand  monde  forme  naturellement  dans  tous  les  hommes 
qu'il  y  a  un  Dieu  qui  en  est  l'auteur,  il  ne  sauroit  l'étouffer  entièrement, 
tant  elle  a  de  racines  fortes  et  profondes  dans  notre  esprit...  La  Raison 
n'a  qu'à  suivre  son  instinct  naturel  pour  se  persuader  qu'il  y  a  un  Dieu.  ■ 

3.  Dans  le  Traité  des  vraies  et  des  fausses  idées,  Cologne,  1683.  Goasin 
renvoie  au  chapitre  xxiv  du  livre  d'Arnauld.  Arnauld  y  soutient,  au  nom 
des  principes  cartésiens,  la  clarté  de  la  notion  de  l'àme,  puis  dans  les  cha- 
pitres xxv  et  XXVI,  les  preuves  cartésiennes  de  l'existence  de  Dieu,  attaquées 
par  Gassendi  et  con testées  par  Malebranche.  En  1692,  Arnauld  reprend 
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est  cartésien  ;  Bossuet  et  Fénelon  sont  cartésiens  ;  Leibnitz 
est  cartésien.  Depuis  Descartes  jusqu'à  nos  jours,  il  n'y  eut 
dans  le  monde  philosophique,  du  moins  en  France,  que  deux 
hommes  qui  ne  l'aient  pas  été.  Ce  sont  Huet  et  Lamennais. 
Pascal  est  presque  seul  et  il  a  commencé  par  être  cartésien 
dans  les  Provinciales.  La  conclusion  de  Victor  Cousin  est  que 
Pascal  est  un  Jésuite  déguisé.  Bossuet  et  Fénelon  sont  hos- 
tiles à  la  maxime  «  péripatéticienne  et  jésuitique  tant  célé- 
brée par  Huet  :  il  n'y  a  rien  dans  l'entendement  qui  n'y  ait 
été  introduit  par  la  voie  des  sens,  et  contre  cette  autre 
maxime  de  la  Compagnie  que  toute  certitude  se  réduit  à  la 
simple  probabilité  ».  Victor  Cousin  équivoque  à  plaisir.  Le 
Probabilisme  et  la  Métaphysique  n'ont  rien  à  faire  ensemble. 
Le  Probabilisme  ne  concerne  que  la  Morale.  Il  est  fondé  sur  le 
principe  que  dans  chacun  de  nos  actes  il  y  a  les  circonstances 
à  considérer,  et  que  celles-ci  en  déterminent  le  caractère.  C'est 
vrai  des  actes  moraux,  c'est  vrai  en  politique.  Les  Casuistes  et 
les  hommes  d'État  sont  d'accord  ;  l'expérience  est  d'accord  avec 


contre  Huet  {Traité  de  la  foibleste  de  Vesprit  humain)  la  défense  de  Des- 
cartes :  «  Je  ne  sais,  dit-il,  ce  qu'on  peut  trouver  de  bon  dans  le  livre  de 
&1.  Huet  contre  M.  Descartes,  si  ce  n*est  le  latin  ;  car  je  n*ai  jamais  vu  de 
si  chétif  livre  pour  ce  qui  est  de  la  justesse  d*e9prit  et  de  la  solidité  du 
raisonnement.  C*est  renverser  la  Religion  que  d'outrer  le  P)^rrhonismo 
autant  qu'il  fait,  car  la  foi  est  fondée  sur  la  Révélation,  dont  nous  devons 
être  assurés  par  la  connoissance  de  certains  faits.  Il  n'y  a  donc  point  de 
faits  humains  qui  ne  soient  incertains,  s'il  n'y  a  rien  sur  quoi  la  foi  puisse 
être  appuyée.  Or  que  peut  tenir  pour  certain  et  pour  évident  celui  qui 
soutient  que  cette  proposition,  je  pensCf  donc  je  suis,  n'est  pas  évidente» 
et  qui  préfère  les  Sceptiques  à  M.  Descartes,  en  ce  que  ce  dernier,  ayant 
commencé  à  douter  de  tout  ce  qui  pou  voit  paroltre  n'être  pas  tout  à  fait 
clair,  a  cessé  de  douter  quand  il  en  est  venu  à  faire  cette  réflexion  sur 
lui-même  :  cogito,  ergo  sum?  au  lieu,  dit  M.  Huet,  que  les  sceptiques  ne 
sont  point  arrêtés  là  et  qu'ils  ont  prétendu  que  cela  éioit  incertain  et 
ponvoit  être  faux^  ce  qui  a  été  regardé  par  saint  Augustin  aussi  bien  que 
par  M.  Descartes  comme  la  plus  grande  de  toutes  les  absurdités;  parce 
qu'il  n'y  a  rien  certainement  dont  nous  puissions  moins  douter  que 
de  cela.  Il  y  a  cent  autres  égarements  dans  le  livre  de  M.  Huet  ;  mais 
celui-là  est  le  plus  grossier  de  tous.  »  {Lettres  d'Amauld,  t.  III.)  Huet  est 
un  disciple  de  Pascal  ;  son  orthodoxie  n*a  d'ailleurs  pas  été  soupçonnée. 
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eux.  La  vérité  est  étrangère  à  cela.  Le  Probabilisme  n'examine 
que  les  données  de  la  volonté,  tandis  que  la  vérité  est  du 
ressort  de  l'intelligence. 


XI 


A  travers  le  décousu  qui  résulte  de  l'état  d'imperfection 
dans  lequel  Pascal  les  a  laissées,  les  Pe?î5êc5  continuent  d'être 
le  programme  d'une  philosophie  qui  est  la  philosophie  de  la 
vie,  comme  nous  l'avons  déjà  observé,  opposée  à  la  philoso- 
phie de  la  nature  qui  subordonne  l'homme  au  monde  exté- 
rieur et  fait  de  lui  un  esclave.  Sous  des  noms  différents,  ces 
deux  philosophies  existent  de  temps  immémorial  et  se  parta- 
gent le  domaine  des  consciences  comme  celui  des  intérêts. 
Cousin,  rationaliste,  éclectique,  (ils  de  Descartes  et  père  de 
l'état  scientifique  ou  positiviste  réclamé  comme  état  naturel 
de  l'homme  par  les  écoles  qui  lui  ont  succédé,  est  revenu  à 
son  attaque  dirigée  contre  les  Pensées  de  Pascal  dans  la  pré- 
face de  la  troisième  édition  ^  de  son  livre  intitulé  :  Des  Pen- 
sées de  Pascal. 

Quoi  qu'il  prétende,  Pascal  n'est  pas  sceptique;  mais  la 
certitude  lui  vient  d'une  autre  source  que  celle  d'où  Cousin 
la  fait  dériver.  Pascal,  dans  les  Pensées,  se  propose  de  ruiner 
la  Raison  cartésienne  :  c'est  le  but  poursuivi  par  les  Pensées, 
A  la  Raison  cartésienne  ou  empirique  il  substitue  une  faculté 
qui  a  une  longue  histoire  aussi  :  c'est  le  sentiment  ou  faculté 
religieuse.  Le  Christianisme,  dans  la  persuasion  de  Pascal, 
est  fondé  sur  elle.  La  Raison  de  Descartes  ne  lui  est  pas  seu- 
lement antipathique,  elle  lui  est  suspecte.  Derrière  elle  il 
entrevoit  Spinosa,  puis  le  Nihilisme  aux  ^eux  duquel  le  sen- 
timent ou  laculté  religieuse  est  de  l'atavisme,  c'est-à-dire 
une    puissance    déchue ,    contemporaine    de   l'enfance    de 

1.  Des  Pensées  de  Pascal,  3^  édition.  1  vcl.  in-8°.  Paris,  1847.  Ladraoge 
et  Joubert. 


LA   VIE   ET  LES  ŒUVRES  DE  PASCAL,    ccxxxiu 

rhomme,  condamnée  à  disparaître  aujourd'hui  que  l'homme 
est  parvenu  à  Tàge  viril. 

Voilà  dans  quel  sens  Cousin  pose  en  principe  que  Pascal 
est  sceptique.  11  avait  découvert  cette  qualité  de  Pascal  dans 
les  Pensées  dès  1829.  11  s'appuyait  alors  sur  l'édition  des 
Pensées  donnée  par  Port-Royal,  puis  sur  celle  de  Bossut.  Le 
manuscrit  autographe   est  encore  plus  explicite.   On  avait 
atténué  la  forme  du  Scepticisme  de  Pascal,  parce  qu'il  était 
réellement  effrayant.  Comment!  Pascal  est  un  sceptique? Eh I 
oui.  Le  sceptique  rejette  toute  autorité  philosophique.  Eh  bien, 
Descartes  aussi  rejette  toute  autorité  philosophique.  Attendez  : 
Descartes  rejette  l'autorité  des  noms  propres;  Pascal  rejette 
l'autorité  de  la  Raison  ;  il  professe  que  toute  la  philosophie  ne 
vaut  pas  une  heure  de  peine.  C'est  incroyable  et  il  a  l'audace 
d'ajouter  :  «  Se  moquer  de  la  philosophie,  c'est  vraiment  phi- 
losopher. »  N'est-ce  pas  une  plaisanterie  comme  il  y  en  a  tant 
dans  les  Pravinciales?  Ohl  non,  dit  Cousin  :  c'est  le  résumé 
de  ce  qu'il  pense  de  la  philosophie  cartésienne.  Écoutez  :  — 
Il  faut  dire,  en  gros  :  cela  se  fait  par  figure  et  mouvement, 
car  cela  est  vrai;  mais  de  dire  quelle  ûgure  et  quel  mouve- 
ment, et  composer  la  machine,  cela  est  ridicule,  car  cela  est 
inutile  et  incertain  et  pénible.  —  C'était  déjà  l'avis  de  Sacy 
cité  tout  à  l'heure,  et  sans  doute  Sacy  tenait  cela  de  Pascal. 
Les  bras  de  Cousin  lui  tombent.  Que  répond-il?  Rien.  On  lui 
demande  des  raisons  ;  il  articule  des  noms  propres;  il  crie 
Platon,  Aristote,  Descartes,  Locke,  Reid,  Kant;  il  en  appelle 
à  l'amour-propre  de  quiconque  se  croit  un  philosophe  :  «  Qui 
que  vous  soyiez  qui  aspirez  à  l'honneur  d'être  philosophe, 
c'est  à  vous,  monsieur,  que  ce  discours  s'adresse.  »  N'est-ce 
pas  scandaleux?  Alors  Cousin  va  au  manuscrit  autographe  et 
lit  :  «  Pyrrhonisme  :  le  Pyrrhonisme  est  le  vrai.  »  Cousin  relève 
la  tête  d'un  air  plein  d'angoisse  ;  ceux  qui  l'ont  vu  opérer  * 
s'en  souviennent.  Il  prononce  :  Entendez-vous?  Puis  il  a  re- 
cours à  une  nouvelle  série  de  noms  propres.  Ceux  qui  arrivent 
cette  fois  ce  sont  Pythagore,  Anaxagore,  Zenon,  Épicure,  «  et 
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vous,  ô  Socrate,  qui  êtes  mort  pour  la  cause  de  la  vérité 
et  de  Dieu  ».  Cousin  lève  les  bras  au  ciel  et  au  bout  de  cinq 
minutes  de  silence  reprend  :  «  Non,  le  seul  sage,  c'est  P\r- 
rhon.  » 

11  y  a  pis  dans  le  manuscrit  des  Pensées.  Cousin  se  penche 
dessus  et  lit  :  «  Qu'est-ce  que  la  pensée?  Qu'elle  est  sotte  ! 
Humiliez-vous,  raison  impuissante  ;  taisez-vous,  nature  im- 
bécile I  »  Sur  ces  dernières  paroles,  la  voix  manque  à  Cousin. 
Si  on  lui  objecte  :  c'est  un  accès  d'humeur.  Ne  serait-ce  pas 
l'outrecuidance  de  la  raison  cartésienne  qui  lui  aurait  donné 
sur  les  nerfs?  Au  fait,  il  a  un  autre  principe  de  certitude  : 
c'est  l'intérêt,  le  cœur,  le  sentiment,  et  c'est  de  ce  principe 
que  tout  le  monde  a  l'habitude  de  se  servir,  hors  ceux  qui 
professent  dans  une  chaire.  Encore  feraient-ils  bien  d'y 
recourir  une  fois  de  temps  en  temps.  Cousin  est  obligé  d'en 
convenir,  et,  en  effet,  il  lit  dans  le  manuscrit  :  «  Nous  con- 
noissons  la  vérité  non  seulement  par  la  Raison,  mais  encore 
par  le  cœur  :  c'est  de  cette  dernière  sorte  que  nous  connois- 
sons  les  premiers  principes,  et  c'est  en  vain  que  le  raisonner- 
ment,  qui  n'y  a  point  de  part,  essaye  de  les  combattre.  Les 
Pyrrhoniens,  qui  n'ont  que  cela  pour  objet,  y  travaillent  inu- 
tilement. Nous  savons  que  nous  ne  rêvons  point,  quelque  im- 
puissance où  nous  soyons  de  le  prouver  par  raison.  Cette 
impuissance  ne  conclut  autre  chose  que  la  foiblesse  de  notre 
Raison,  mais  non  pas  l'inexactitude  de  toutes  nos  connois- 
sances  comme  ils  le  prétendent ,  car  la  connoissance  des  pre- 
miers principes,  comme  il  y  a  espace,  temps,  mouvement, 
nombre,  est  aussi  ferme  qu'aucune  de  celles  que  nos  raison- 
nements nous  donnent,  et  c'est  sur  ces  connoissances  du 
cœur  et  de  l'instinct  qu'il  faut  que  la  Raison  s'appuie  et  qu'elle 
y  fonde  tout  son  discours.  Le  cœur  sent  qu'il  y  a  trois  dimen- 
sions dans  l'espace  et  que  les  nombres  sont  infinis,  et  la 
Raison  démontre  ensuite  qu'il  n'y  a  point  deux  nombres 
carrés  dont  l'un  soit  le  double  de  l'autre.  Les  principes  se 
sentent,  les  propositions  se  concluent  et  le  tout  avec  certitude, 
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quoique  par  différentes  voies  ;  et  il  est  aussi  inutile  et  aussi 
ridicule  que  la  Raison  demande  au  cœur  des  preuves  de  ces 
premiers  principes  pour  vouloir  y  consentir,  qu'il  seroit  ridi- 
cule que  le  cœur  demandât  à  la  Raison  un  sentiment  de  toutes 
les  propositions  qu'elle  démontre  pour  vouloir  les  recevoir. 
Cette  impuissance  ne  doit  donc  servir  qu'à  humilier  la  Raison 
qui  voudroit  juger  de  tout,  mais  non  pas  à  combattre  notre 
certitude  comme  s'il  n'y  avoit  que  la  Raison  capable  de  nous 
instruire.  Plût  à  Dieu  que  nous  n'en  eussions,  au  contraire, 
jamais  besoin  et  que  nous  connussions  toute  chose  par  instinct 
et  par  sentiment,  »  11  y  a  donc  une  certitude  ;  Pascal  n'est 
donc  pas  sceptique.  Cette  certitude  est  celle  de  l'instinct, 
celle  du  cœur,  celle  du  sentiment.  C'est  la  certitude  que  l'on 
a  toujours  admise,  celle  du  sens  commun.  Pascal,  loin  de  la 
nier,  la  revendique,  l'oppose  à  la  certitude  métaphysique  de 
Descartes,  celle  qui  ne  se  sent  pas,  procède  du  raisonnement, 
n'est  accessible  qu'à  quelques-uns,  qui  ne  s'entendent  pas 
sur  la  valeur  qu'elle  a,  ne  sont  pas  d'accord  entre  eux  et 
n'arrivent  à  convaincre  personne  qu'eux-mêmes,  s'ils  sont 
convaincus,  ce  qui  est  douteux.  —  Votre  instrument  ratioci- 
nant, leur  déclare  Pascal,  est  une  machine  à  disputer,  un 
métier  d'école  qui  répugne  à  la  nature,  une  lueur  vacillante, 
une  lanterne  à  l'aide  de  laquelle  vous  plongez  dans  l'obscur, 
distinguez  les  ténèbres.  —  Cousin  n'est  pas  content  et  on  se 
l'explique.  Il  déclare  qu'il  adhère  à  cette  théorie  de  la  certi- 
tude, ce  qui  n'est  pas  vrai,  car  il  n'y  adhère  que  du  bout  des 
lèvres.  C'est  la  ratiocina tion  que  Pascal  méprise.  Cousin  n'ose 
pas  le  lui  reprocher  ouvertement.  Il  se  borne  à  dire  que  Pas- 
cal n'a  pas  inventé  cette  doctrine  de  l'évidence  par  l'instinct, 
par  le  cœur,  par  le  sentiment.  «  Elle  court,  dit-il,  les  rues. 
Elle  est  vulgaire  chez  les  Platoniciens  et  chez  les  Cartésiens. 
Elle  diffère  un  peu  néanmoins  du  je  peme^  donc  je  suis,  de 
Descartes.  Descartes   raisonne,   Pascal  constate.  »  En  vain 
Cousin  l'accuse  d'emboîter  le  pas  à  Platon  et  à  Descartes, 
personne  ne  voudra  le  croire. 
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—  Mon  Dieu  !  dit  Cousin ,  Pascal  se  moque  de  nous.  Le 
premier  venu  sait  que  le  raisonnement  n'est  pas  la  Raison  ;  il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Molière  qui  ne  l'ait  dit  : 

Et  le  raisonnement  en  bannit  la  liaison. 

11  fait  une  querelle  de  mots  :  —  La  Raison  est  la  puissance 
naturelle  de  connaître.  —  «  Non,  répond  Pascal,  instinct  et 
Raison,  marque  de  deux  natures.  »  Et  ailleurs  :  «  Le  cœur  a 
ses  raisons  que  la  Raison  ne  connaît  pas.  n  L'instinct  de 
Pascal,  Cousin  l'appelle  intuition.  C'est  le  patrimoine  du  sens 
commun.  Il  y  a  d'autres  sources  de  certitude  :  la  déduction, 
l'induction.  Pascal  ne  nie  pas  absolument  que  la  déduction  et 
l'induction  ne  vaillent  quelque  chose.  11  afûrme  que  ce 
quelque  chose  est  peu,  qu'il  n'est  pas  sûr,  que  c'est  de  l'ex- 
périmentation, que  l'impossibilité  de  s'y  fier  est  ce  qui  lui 
fait  croire  à  la  faiblesse  de  la  raison  et  contester  «  ces  longues 
chaînes  de  vérités  liées  entre  elles  qu'on  nomme  les  sciences 
humaines  ».  Toute  la  discussion  se  réduit  à  ceci  :  Pascal 
n'admet  que  la  certitude  de  ce  qu'on  lui  montre;  Cousin  admet 
la  certitude  de  ce  qu'on  lui  démontre.  Cousin  est  de  l'école 
des  sophistes,  Pascal  de  l'école  de  ceux  qui  méprisent  la 
Sophistique.  Le  débat,  du  reste,  s'étend  beaucoup  plus  loin 
que  de  la  Raison  au  raisonnement.  Par  «  instinct  et  Raison, 
marque  de  deux  natures  »,  Pascal  entend  deur  ordres  de  faits 
dont  l'application  à  la  Société  crée  deux  civilisations  diffé- 
rentes. L'instinct  ou  sentiment,  ou  cœur,  comme  on  voudra, 
est  la  source  de  la  foi,  dont  le  régne  social  est  la  civilisation 
théologique,  chrétienne  ;  au  contraire,  la  Raison  qui  l'exclut, 
le  proscrit,  quand  on  l'applique  à  la  Société,  est  le  règne  des 
intérêts,  un  état  de  choses  dont  la  Société  romaine  de  la  dé- 
cadence est  le  modèle  et  la  société  idéale  rêvée  par  les  Posi- 
tivistes modernes,  un  autre  modèle. 

L'infériorité   relative   de  Pascal,   celle  que  Leibnitz  lui 
reproche  à  juste  litre,  est  de  n'avoir  étudié  sufiSsamment  ni 
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Tbisloire  ni  la  jurisprudence.  Il  n'en  a  pas  eu  le  loisir.  Les 
mathématiques  d'abord  et  la  mort  ensuite  l'en  ont  empêché. 

Une  intelligence  comme  la  sienne,  aidée  de  la  puissance 
d'élocution  qu'on  lui  connaît,  si  l'histoire  de  la  décadence 
classique  lui  avait  été  familière,  et  encore  mieux,  si  l'Orient 
bouddhique  ne  lui  avait  pas  été  inconnu,  aurait  pu  joindre  à 
la  théorie  des  exemples  qui  l'eussent  consacrée.  Pyrrhon  lui 
sert  beaucoup  et  il  le  goûte,  mais  il  ne  soupçonne  pas  ce  qu'a 
fait  Pjrrhon.  Quand  on  dit  Pyrrhon,  il  convient  de  concevoir 
un  état  mental  dont  Pyrrhon  n'est  que  le  représentant.  Aris- 
tote,  qui  n'est  lui  non  plus  qu'un  chiffre,  représente  l'état 
mental  opposé,  le  règne  de  la  Raison  dans  le  monde  gréco- 
romain.  Pyrrhon  a  vaincu  Aristote.  Ce  fut  quand  Aristote  fut 
vaincu  et  Pyrrhon  vainqueur  que  le  Christianisme  est  venu. 
Pyrrhon  lui  a  servi  d'introducteur.  Pascal  n'en  saitrien;  mais, 
à  tout  hasard,  il  en  sait  gré  à  Pyrrhon  :  il  le  devine.  Selon 
l'expression  de  Leibnitz  :  «  Son  génie  suppléoit  à  tout.  »  Il  a 
suppléé  dans  le  cas  actuel  à  la  connaissance  de  la  décadence 
romaine. 

Ce  génie  éclate,  au  désespoir  de  Cousin,  dans  le  court 
exposé  que  fait  Pascal  dans  les  Pensées  de  la  doctrine  pyrrho- 
nienne  :  «  Nous  supposons,  dit-il,  que  tous  les  hommes  con- 
çoivent de  môme  sorte,  mais  nous  le  supposons  bien  gratui- 
tement, car  nous  n'en  avons  aucune  preuve.  Je  sais  bien 
qu'on  applique  ces  mots  dans  les  mêmes  occasions,  et  que 
toutes  les  fois  que  deux  hommes  voient  un  corps  changer  de 
place  ils  expriment  tous  deux  la  vue  de  ce  même  objet  par 
les  mêmes  mots,  en  disant  l'un  et  l'autre  qu'il  s'est  mû  ;  et 
de  cette  conformité  d'application  on  tire  une  puissante  con- 
jecture d'une  conformité  d'idées  ;  mais  cela  n'est  pas  absolu- 
ment convaincant  de  la  dernière  conviction,  quoiqu'il  y  ait 
bien  à  parier  pour  l'affirmative,  puisqu'on  sait  qu'on  tire 
souvent  les  mêmes  conséquences  de  suppositions  différentes. 
Cela  suffît  pour  embrouiller  au  moins  la  matière,  non  que 
cela  éteigne  absolument  la  clarté  naturelle  qui  nous  assure 
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de  ces  choses.  »  Cîousin  estime  que  Pascal  est  en  contradic- 
tion avec  ce  qu'il  vient  d'avancer  auparavant,  c'est-à-dire 
qu'il  y  a  une  certitude.  Il  n'y  a  pas  de  contradiction.  C'est  le 
raisonnement  qui  est  en  défaut;  ce  n'est  pas  l'instinct  et  la 
certitude  demeure,  même  sans  la  foi  et  la  révélation.  En 
effet  Pascal  reprend  :  «  Les  principales  forces  des  P^  rrho- 
niens  (je  laisse  les  moindres)  sont  que  nous  n'avons  aucune 
certitude  de  la  vérité  des  principes,  hors  la  Foi  et  la  révéla- 
tion. »  Il  s'agit  des  Pyrrhoniens  du  Christianisme,  ceux  de 
l'antiquité  hellénique  n'ayant  pas  les  secours  de  la  foi  et  de 
la  Révélation,  sinon  en  ce  que  nous  les  sentons  naturellement 
en  nous.  Ici  Cousin  triomphe  un  instant.  Pascal,  en  effet, 
doute  des  données  du  sentiment.  Il  a  la  certitude,  mais  c'est 
de  la  Foi  qu'il  la  tient  :  «Ce  sentiment  naturel,  dit-il,  de  la 
certitude  des  premiers  principes  n'est  pas  une  preuve  con- 
vaincante de  leur  vérité,  puisque,  n'y  ayant  point  de  certi- 
tude hors  la  foi,  si  l'homme  est  créé  par  un  Dieu  bon,  par 
un  démon  méchant  ou  à  l'aventure,  il  est  en  doute  si  ces 
principes  nous  sont  donnés  ou  véritables,  ou  faux,  ou  incer- 
tains, selon  notre  origine.  De  plus  que  personne  n'a  d'assu- 
rance, hors  la  foi,  s'il  veille  ou  s'il  dort,  vu  que  durant  le 
sommeil  on  croit  veiller  aussi  fermement  que  nous  le  faisons, 
on  croit  voir  les  espaces,  les  figures,  les  mouvements,  on 
sent  couler  le  temps,  on  le  mesure,  et  enfin  on  agit  de  même 
qu'éveillé  ;  de  sorte  que  la  moitié  de  la  vie  se  passant  en 
sommeil,  par  notre  propre  aveu  ou  quoi  qu'il  nous  en  pa- 
roisse, nous  n'avons  aucune  idée  du  vrai,  tous  nos  senti- 
ments étant  alors  des  illusions.  Qui  sait  si  cette  autre  partie 
de  la  vie  où  nous  pensons  veiller  n'est  pas  un  autre  sommeil, 
un  peu  différent  du  premier,  dont  nous  nous  éveillons  quand 
nous  pensons  dormir,  comme  on  rêve  souvent  qu'on  rêve,  en 
faisant  un  songe  sur  l'autre  ?  Voilà  les  principales  forces  de 
part  et  d'autre  ;  je  laisse  les  moindres,  comme  les  discours 
qu'on  fait  contre  les  Pyrrhoniens,  contre  les  impressions  de 
la  coutume,  de  l'éducation,  des  mœurs,  des  pays,  et  les  au- 
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très  choses  semblables  qui,  quoiqu'elles  entraînent  la  plus 
grande  partie  des  hommes  communs  qui  ne  dogmatisent  que 
sur  ces  vains  fondements,  sont  renversées  par  le  moindre 
souffle  des  Pyrrhoniens.  On  n'a  qu'à  voir  leurs  livres  ;  si  on 
n'est  pas  assez  persuadé,  on  le  deviendra  vite  et  peut-être 
trop.  » 

Comme  dernière  charge  contre  la  certitude  du  sentiment, 
Pascal  indique  l'incertitude  de  notre  origine,  qui  enferme 
celle  de  notre  nature,  ce  à  quoi  on  n'a  pas  répondu  depuis 
que  le  monde  dure.  Vous  voyez  bien  qu'il  est  sceptique  et 
jusqu'où  il  va,  s'écrie  Cousin.  Eh  bien,  non.  Il  se  propose 
uniquement  de  montrer  la  faiblesse  de  la  Raison  cartésienne. 
Qu'elle  réponde  si  elle  peut  aux  objections  qu'il  vient  de  lui 
présenter.  Quant  à  lui,  il  est  bien  tranquille.  «  Je  mets  en 
fait,  dit-il,  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  Pyrrhonien  effectif  et  par- 
fait. La  nature  soutient  la  Raison  impuissante  et  l'empêche 
d'extravaguer  jusqu'à  ce  point.  »  La  nature,  demande  Cousin, 
n'est  donc  pas  impuissante?  Non,  c'est  la  Raison,  c'est  Cousin 
qui  en  porte  les  guêtres. 

Il  y  a  un  point  d'ailleurs  que  Cousin  ne  veut  pas  entendre  et 
il  y  met  de  la  mauvaise  volonté.  Quand  Pascal,  nous  le  répé- 
tons, s'écrie  :  «  L'homme  dira-t-il  qu'il  possède  certainement 
la  vérité,  lui  qui,  si  peu  qu'on  le  pousse,  ne  peut  en  montrer 
aucun  titre  et  est  forcé  de  lâcher  prise?  »,  il  veut  acculer 
l'homme  à  la  révélation,  lui  en  montrer  la  nécessité.  Il  pour- 
suit son  but  qui  est  de  persuader,  comme  dans  une  autre 
direction,  il  l'a  fait  dans  les  Provinciales.  Il  est  apologiste;  il 
l'a  déclaré  d'avance.  11  exagère  un  peu,  comme  un  avocat  qui 
plaide  une  cause  et  qui  a  en  vue  de  persuader  le  juge.  C'est 
une  application  des  règles  qu'il  trace  dans  son  morceau  5vr 
Part  de  persuader. 

En  réalité,  Pascal,  dans  les  Pensées,  n'est  pas  sceptique 
au  sens  exact  de  l'expression.  Il  ne  doute  que  de  la  Raison 
conçue  à  la  façon  cartésienne,  c'est-à-dire  comme  machine  à 
raisonner.  C'est  un  instrument  très  imparfait  selon  Pascal, 
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et  la  science  qu'il  sert  à  construire  est  un  château  de  cartes 
qui  s'écroule  au  moindre  souffle  de  vent,  qu'on  essaye  en 
vain  de  reconstruire  au  risque  de  le  voir  tomber  de  nouveau. 
Pascal  ne  dit  nulle  part,  mais  pense  certainement  que  les 
systèmes  des  philosophes  sont  des  poèmes  spéciaux  dont  la 
Raison  fait  les  frais  ;  c'est  en  quoi  ils  diffèrent  des  poèmes 
ordinaires  où,  au  lieu  de  la  Raison,  on  emploie  l'imagination 
et  les  passions.  Et  les  poèmes  proprement  dits  sont  plus 
amusants  et  d'une  lecture  plus  facile. 

Et  puis  si  l'on  veut  se  rendre  compte  des  opinions  de 
Pascal  sur  l'impuissance  de  la  Raison  et  la  difficulté  d'attein- 
dre la  vérité  par  elle,  il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'il  est  dominé  par  le  terrible  dogme  de  saint  Paul  et  de 
saint  Augustin,  le  dogme  de  la  Grâce.  11  n'y  a  guère  que  de 
la  Grâce  dans  le  monde,  c'est-à-dire  de  la  volonté,  de  l'ac- 
tion. C'était  aussi  la  pensée  dominante  de  saint  Thomas 
d'Âquin  qui  définit  Dieu  un  acte  pur,  actus  punis.  S'il  n'y  a 
que  de  la  volonté  dans  le  monde,  il  n'y  a  rien  qui  dure,  en 
d'autres  termes  pas  de  vérité,  mais  des  formes  changeantes, 
ce  que  la  Scolastique  appelait  des  êtres  nominaux.  Les  idées 
se  modifient  peu  ;  il  n'y  a  que  la  manière  de  les  exprimer 
qui  se  renouvelle  constamment. 

La  Grâce  agit  à  travers  le  monde;  elle  fait  et  défait  les 
êtres.  L'homme  n'a  guère  à  s'occuper  d'elle,  sinon  pour  voir 
qu'elle  est  immense  et  que  vis-à-vis  d'elle  il  n'est  qu'un  in- 
secte insigniûant.  Dans  notre  vie  infime,  Pascal  estime  qu'il 
n'y  a  que  de  la  coutume,  qui  est  encore  une  façon  de  Grâce 
abaissée  à  notre  petitesse.  Les  enfants  reçoivent  la  coutume 
de  leur  père  comme  les  animaux  le  goût  de  la  chasse  :  <(  Les 
pères,  dit-il,  craignent  que  l'amour  naturel  des  enfants  ne 
s'efface.  Quelle  est  donc  cette  nature  sujette  à  être  effacée?... 
J'ai  bien  peur  que  la  nature  ne  soit  elle-même  une  première 
coutume  comme  la  coutume  est  une  seconde  nature.  »  Cela 
s'étend  à  n'importe  quoi,  même  aux  lois  de  la  nature,  qui 
sont  des  habitudes  de  la  matière.  Quelle  part  de  vérité  per- 
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manente  peut-il  y  avoir  dans  des  habitudes  qui  varient 
ainsi  ?  Mais  l'auteur  des  Pensées  s'appesantit  de  préférence 
sur  la  part  de  vérité  qu'il  peut  y  avoir  dans  l'homme  et  dans 
la  Société.  Il  énonce  que  la  mode  fait  la  Justice  comme  elle 
fait  l'agrément  :  «  Rien  suivant  la  seule  Raison  n'est  juste  de 
soi.  La  Coutume  fait  toute  l'équité  par  cela  seul  qu'elle  est 
reçue  ;  c'est  le  fondement  mystique  de  son  autorité.  »  Il  n'est 
pas  sceptique.  Il  a  au  contraire  soif  de  la  vérité,  de  la  certi- 
tude. Il  en  cherche  partout  et  n'en  trouve  pas.  Il  n'en  trouve 
pas  dans  les  données  de  la  Raison  ;  il  n'en  trouve  pas  dans 
ce  qu'elle  dit  de  Dieu  ;  il  n'en  trouve  pas  dans  les  institu- 
tions ;  il  n'en  trouve  pas  dans  les  mœurs.  Il  en  est  réduit  à 
accepter  le  témoignage  de  l'instinct,  du  cœur,  du  sentiment. 
Peuh  I  il  s'en  défie  également  :  on  prend  ce  qu'on  a  sous  la 
main. 

Ces  vérités  de  tout  ordre  que  Pascal  conteste  ont  été 
prouvées  par  les  philosophes  selon  Cousin.  Eh!  répond  à 
Cousin  Alexandre  Vinet  S  «  ils  ont  dû  les  prouver.  Si  leurs 
démonstrations  sont  admirables,  cela  signifie  sans  doute 
qu'ils  y  ont  employé  une  grande  puissance,  qui  suppose  né- 
cessairement une  grande  résistance.  11  a  donc  fallu  les  prou- 
ver, ces  vérités,  et  les  prouver  à  grands  renforts  d'arguments. 
Quelle  humiliation  I  II  a  fallu  prouver  à  l'homme,  je  dis  à 
l'homme  le  plus  érudit,  le  mieux  organisé,  qu'il  ne  s'était 
pas  créé  lui-môme  et  que  la  volonté,  l'intelligence,  la  faculté 
d'aimer  qu'il  trouve  en  lui,  attestent  l'existence  d'une  intel- 
ligence, d'une  volonté,  d'un  amour  suprêmes  I  Quand  ces 
choses-là  ont  besoin  d'être  prouvées,  les  prouve-t-on  jamais 
bien?  Je  veux  dire  :  les  rend-on  évidentes,  actuelles?  Et  quelque 
forte  que  soit  cette  preuve,  produit-elle  jamais  l'effet  de  nous 
rendre  l'objet  présent  prochain  et  sensible  ?  Et  s'il  ne  l'est 
pas,  je  veux  dire  :  si  elle  ne  nous  met  pas  Dieu  dans  le  cœur, 
ne  trouverons-nous  pas  trop  aisément  dans  les  fascinations 

1.  Études  sur  Pctscal,  chap.  vu  :  Sur  le  Pyrrhonisme  de  Pascal  et  sur 
sa  Religion  Personnelle. 
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d'une  dialectique  abstraite — car  la  dialectique  a  aussi  ses  fas- 
cinations —  mille  moyens  de  nous  soustraire  à  cette  vérité, 
ou,  si  vous  le  voulez,  de  nous  la  dérober  à  nous-mêmes?  La 
logique  n'est-elle  jamais  aux  prises  avec  la  logique  et  peut-on 
sûrement  prévoir  un  terme  à  cette  lutte  si  le  bon  sens  du 
cœur  n'intervient  pas  comme  arbitre?  Et  le  cœur  a-t-il  tou- 
jours du  bon  sens?  Le  cœur  souvent  ne  fait-il  pas  défaut?  n 

L'éminent  professeur  de  Lausanne  ne  laisse  rien  debout 
de  l'accusation  de  Cousin.  —  Vous  voulez  établir,  lui  dit-4l, 
que  Pascal  était  à  la  fois  sceptique  et  altier,  qu'il  l'est  à  des- 
sein, qu'il  veut  montrer  qu'il  n'y  a  pas  de  certitude  hors  de  la 
foi,  que  son  projet  d'enfermer  l'homme  entre  la  foi  et  le 
doute  absolu  est  un  attentat  commis  au  préjudice  de  la  phi* 
losophie  qui  est  indépendante  de  la  foi,  qui  est  en  possession 
de  la  certitude.  Vos  arguments  ne  portent  pas.  D'abord,  ils 
émanent  d'hommes  élevés  à  l'école  du  Christianisme,  ensuite 
la  foi  à  l'Évangile  implique  peu  de  foi  à  l'enseignement  de  la 
raison  pure.  —  Les  Anciens  avaient  la  raison  pure  comme  Cou- 
sin. On  ne  sache  pas  qu'ils  en  aient  tiré  des  preuves  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Ces  preuves  sont  d'origine  chrétienne  :  Cousin 
laïcise  et  Descartes  laïcisait  déjà.  En  définitive,  Pascal  n'est 
pas  plus  athée  que  sceptique;  il  n'est  que  persuadé  de  Tin- 
sutOsance  de  la  Raison;  il  y  supplée  par  la  Foi.  A-t-il  cru  par 
désespoir?  La  lecture  des  Pensées  autorise  à  le  supposer.  On 
le  lui  reproche  :  «  Un  Christianisme  qui  a  pris  racine  dans  la 
douleur  d'être  athée  n'est  pas  un  Christianisme  de  bon  aloi.  » 
La  Raison  n'a  pas  eu  de  part  à  la  conversion  de  Pascal.  Non, 
évidemment,  puisque  c'est  l'impuissance  de  la  Raison  à  lui 
procurer  la  certitude  qui  l'a  engagé  à  chercher  la  certitude 
ailleurs. 

Aux  yeux  de  Cousin,  Pascal  n'a  môme  pas  de  conviction 
chrétienne;  Son  Christianisme  est  un  calcul  d'intérêt.  Il  n'y 
a  pas  de  preuve  de  l'existence  de  Dieu,  mais  l'homme  est 
intéressé  à  ce  qu'il  y  ait  une  Providence.  Dieu  est  ou  il  n'est 
pas.  Il  y  a  autant  de  chance  d'un  côté  que  de  l'autre.  Parions 
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qu'il  est  S'il  arrive  quil  ne  soit  pas,  «  vous  avez  deux  cboses 
à  perdre,  écrit  Pascal,  le  vrai  et  le  bien,  et  deux  choses  à 
dégager,  votre  raison  et  votre  volonté,  votre  connaissance  et 
votre  béatitude;  et  votre  nature  a  deux  choses  à  fuir,  l'erreur 
et  la  misère  ».  Jouons  Dieu  à  croix  ou  pile;  si  par  hasard 
Dieu  existe,  «  il  y  a  l'infini  à  gagner  ».  —  C'est  fort  bien,  dit 
son  interlocuteur,  mais  ((  n'y  a-t-il  pas  moyen  de  voir  le  des- 
sous du  jeu  »? —  Le  dessous  du  jeu,  c'est  l'Évangile.  —  Sans 
doute,  dit  encore  son  interiocuteur,  «  mais  je  suis  fait  d'une 
telle  sorte  que  je  ne  puis  croire.  Que  voulez-vous  donc  que 
je  fasse?  —  Eh  bien,  prenez  de  l'eau  bénite,  faites  dire  des 
messes.  Vous  y  gagnerez  toujours  ceci  que  vous  serez  tran- 
quille. Cela  vous  apaisera  ;  à  la  longue  cela  vous  abêtira*  — 
Eh  I  dit  l'autre,  c'est  ce  que  je  crains. — Et  pourquoi  ?  «  qu'avez- 
vous  à  perdve?  » 

Il  y  a  une  difficulté  :  ce  n'est  pas  Pascal  qui  parle  ainsi  ; 
il  a  la  foi.  Il  discute  avec  quelqu'un  qui  ne  l'a  pas.  Pascal  lui 
offire  la  médication  qu'on  donne  à  un  incurable.  Cela  ne  le 
guérira  pas;  cela  calmera  ses  douleurs.  Où  est  là  dedans  la 
dévotiên  conviUsive  de  Pascal  qu'a  découverte  Cousin  ?  Pascal 
est  de  sang-froid.  Le  raisonnement  de  Pascal  à  l'incrédule 
est-il  mauvais  ?  Non.  «  C'est  un  homme,  dit  Alexandre  Vinet  ^, 
que  son  cœur  porte  vers  l'Évangile,  qui  ne  peut  s'emprôcher 
de  voir  dans  l'Évangile  le  repos  et  la  règle  de  sa  vie,  mais 
qui  est  arrêté  sur  le  seuil  et  depuis  longtemps  par  des  doutes 
invincibles.  C'est  à  cet  homme  que  Pascal  s'adresse  et  qifil 
dit,  non  pas  de  croire,  mais  d'agir  comme  s'il  croyait,  de 
vivre  en  chrétien  avant  de  penser  en  chrétien.  11  semble  lui 
dire  :  un  élément  de  conviction  vous  échappe  et  n'est  pas  au 
pouvoir  de  votre  raison  qui  évidemment  est  à  bout  et  n'y 
entend  plus  rien.  Entrez  et  vous  verrez  de  dedans  ce  qm'on 
ne  peut  voir  de  dehors.  Pratiquez  le  Christianisme  et  vous  le 
connaîtrez. — Mais  comment  cela  me  mènera-t-il  au  Christia- 

1.  Études  sur  Pascaly  ch.  vu. 
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nisme  ?  demande  ce  candidat  au  Christianisme.  —  «  Pour  vous 
démontrer  que  cela  y  mène,  répond  Pascal,  c'est  que  cela 
diminue  les  passions  qui  sont  vos  grands  obstacles.  »  — 
L'apôtre  saint  Jean  donnait  jadis  le  même  conseil  :  «  Si  quel- 
qu'un, dit-il  S  veut  faire  la  volonté  de  Dieu,  il  connaîtra  si 
ma  doctrine  vient  de  Dieu  ou  si  je  parle  de  mon  chef.  »  Saint 
Jean  ne  dit  pas  :  faites  dire  des  messes,  prenez  de  l'eau  bé- 
nite, abêtissez-vous.  La  pensée  est  la  même.  Pascal  veut 
dire  :  accoutumez-vous  au  Christianisme  ;  vous  y  prendrez  du 
goût  comme  on  prend  goût  à  ce  qu'on  fait  souvent.  Le  conseil 
est  très  sage  et  d'accord  avec  la  théorie  ordinaire  de  Pascal 
touchant  les  effets  de  la  Coutume.  Cousin  n'imagine  pas  que 
dans  le  conseil  précédent  Pascal  emprunte  à  l'Évangile  de 
saint  Jean  :  il  suppose  que  l'auteur  des  Pensées  copie  Mon- 
taigne :  ((  Pour  nous  assagir,  dit  Montaigne,  il  nous  faut 
abestir*.  »  Socrate  et  Maro-Aurèle,  crie  Cousin  du  haut  de 
son  faux-col,  ont  connu  d'autres  voies.  Cousin  vide  son  cor- 
net. Il  ramasse  les  coquilles  de  couleur  sceptique  qu'on  ren- 
contre çà  et  là  dans  les  Pensées;  il  reprend  l'amulette  de 
Condorcet.  Bref,  Pascal  est  un  janséniste.  C'est  très  grave. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV,  Cousin  n'aurait  pas  osé  dénoncer 
le  Jansénisme,  Il  n'est  pas  un  délateur.  Il  n'y  a  plus  de  dan- 
ger maintenant  :  «  On  peut,  écrit-il  ',  dire  aujourd'hui  toute 
la  vérité  sur  le  Jansénisme.  Le  père  Annat  et  le  père  Letel- 
lier  ne  sont  pas  là  pour  nous  entendre  et  porter  nos  paroles 
à  l'oreille  de  Louis  XIV.  Port-Royal  n'est  plus:  la  charrue 
a  passé  sur  le  saint  monastère;  ses  ruines  même  auront 
bientôt  péri.  Nous  le  visitions  il  y  a  quelques  jours,  une  carte 
fidèle  à  la  main,  et  c'est  à  grand' peine  si  nous  pouvions  re- 
connaître quelques-uns  de  ces  lieux  vénérables.  Le  temps 
n'a  pas  respecté  davantage  l'esprit  qui  les  anima.  Une  tra- 

1.  Éyangile  de  saint  Jean,  ch.  vir,  verset  17. 

2.  Essais,  livre  II,  chap.  jlii. 

3.  Préface  de  la  3*  édition  du  rapport  intitulé  :  Des  Pensées  de  Pascal, 

p.  XXXII. 
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dition  languissante  subsiste  à  peine  dans  deux  humbles  con- 
grégations vouées  au  service  des  enfants  et  des  pauvres. 
Quelques  frères  de  saint  Antoine,  quelques  sœurs  de  sainte 
Marthe,  voilà  ce  qui  reste  de  ce  grand  peuple  de  Port-Royal, 
qui  remplissait  jadis  les  ordres  religieux,  les  parlements,  les 
universités,  A  Paris,  dans  un  coin  du  faubourg  Saint-Jacques 
et  du  faubourg  Saint-Marceau,  trois  ou  quatre  familles  nour- 
rissent un  culte  obscur  pour  ces  illustres  mémoires  :  on  y 
parle  entre  soi  avec  respect  et  recueillement  des  vertus  et 
des  infortunes  de  la  mère  Angélique,  de  sa  sœur  et  de  sa 
nièce  :  on  y  prononce  presqu'à  voix  basse  les  grands  noms 
de  M.  Arnauld  et  de  M.  Pascal  ;  on  fait  en  secret  des  vœux 
pour  la  bonne  cause  ;  on  déteste  les  Jésuites  et  surtout  on  en 
a  peur.  Chaque  jour  emporte  quelques-unes  de  ces  âmes  qui 
ne  se  renouvellent  plus.  Port-Royal  est  tombé  dans  le  do- 
maine de  l'histoire.  Nous  pouvons  donc  le  juger  avec  respect, 
mais  avec  liberté.  Et  d'ailleurs,  nous  aussi  nous  avons  appris 
à  leur  école  à  préférer  la  vérité  à  toutes  choses,  —  sauf  à  des 
places  — ;  et  puisqu'aujourd'hui  on  s'arme  de  ce  grand  nom 
pour  attaquer  ce  qui  nous  est  la  vérité,  et  la  première  de 
toutes  les  vérités,  à  savoir  le  pouvoir  légitime  de  la  Raison  et 
les  droits  de  la  philosophie  *,  c'est  Port-Royal  lui-môme  qui, 
au  besoin,  nous  animerait  à  le  combattre.  »  Quel  est  donc  le 
crime  des  Jansénistes  ?  Ils  ont  un  Christianisme  immodéré  et 
intempérant;  ils  penchent  au  Calvinisme;  ils  exagèrent  et 
faussent  la  double  doctrine  du  péché  originel  et  de  la  grâce. 
Le  péché  originel  suppose  que  la  nature  humaine  est  cor- 
rompue. La  nature  humaine  corrompue,  ce  sont  la  Raison  et 
la  Volonté  qui  sont  viciées.  La  Raison  ne  voit  plus  le  bien  ;  la 
Volonté  ne  peut  plus  l'accomplir.  Cousin  défend  la  doctrine 
catholique  contre  les  Jansénistes.  Elle  soutient  que  la  Raison 
est  capable  de  voir  le  bien,  que  la  volonté  peut  l'accomplir. 
Pascal,  lui^  soutient  le  contraire  :  la  Raison  et  la  Volonté  sont 

1.  Quels  pourraient  bien  être  les   droits  de  la  philosophie?  C^était 
ea  18  i7  le  droit  de  refuser  la  liberté  d^enseignement  à  ses  adversaires. 
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impuiseantes.  Il  faut  qu'elles  soient  aidées  par  la  Grâce. 
Cette  conclusion  est  forcée.  11  croit  à  la  Grâce  parce  qu'il  est 
sceptique,  et  il  est  sceptique  parce  qu'il  est  janséniste.  Il  ne 
pouvait  pas  ne  pas  être  sceptique,  «  par  ce  motif  décisif  qu'il 
est  janséniste  ».  Notez  que  dans  l'introduction  de  la  pre- 
mière édition  de  son  rapport.  Cousin  prétend  que  les  Jansé- 
nistes sont  Cartésiens.  On  a  vu  ses  raisons  et  les  citations 
qu'il  donne  à  l'appui.  Maintenant,  qu'on  consulte  les  Pensées, 
on  y  découvrira  partout  «  les  principes  avoués  et  l'esprit  de 
Port-Royal  ».  Quant  à  la  philosophie,  «  elle  ne  redoute  ni 
Pascal  ni  personne  ».  En  attendant,  elle  est  tombée  au  pou- 
voir des  disciples  d'Auguste  Comte,  elle  végète  dans  l'arrière- 
boutique  des  pharmaciens  et  ce  ne  sont  pas  les  souvenirs 
éclectiques  laissés  par  Cousin  qui  l'en  tireront. 

Le  livre  des  Pensées  reste  debout.  Cousin  n'a  pu  l'entamer. 
Personne  depuis  Cousin  n'a  osé  entreprendre  de  l'attaquer 
en  face.  11  est  une  de  ces  œuvres  destinées  à  traverser  les 
siècles  et  à  entrer  dans  la  tradition  comme  facteurs  de  l'es- 
prit général.  Au  souffle  qui  l'anime,  les  Nihilistes  d'aujour- 
d'hui opposent  une  théorie  désespérante.  L'humanité,  «  en- 
gendrée un  matin,  à  bord  d'un  vaisseau  qu'elle  n'a  pas  vu 
partir  et  qu'elle  ne  verra  pas  arriver,  passagère  agitée  sur 
cette  terre  qu'elle  ne  dirige  pas,  n'a  pas  de  loi  qui  la  lie  né- 
•cessairement  au  grand  système  extérieur.  Qu'elle  se  remue 
À  fond  de  cale  ou  sur  le  pont,  qu'elle  se  précipite  à  la  poope 
ou  à  la  proue,  cela  ne  change  rien  à  la  marche  immuable.  » 
Ce  n'est  que  la  traduction  d'un  mot  des  Pensées,  que  l'incer- 
titude de  l'origine  de  l'homme  emporte  celle  de  sa  nature.  11 
est  évident  qu'il  est  embarqué  sur  un  navire  qu'il  n'a  pas  vu 
partir  et  qu'il  ne  verra  peut-être  pas  arriver;  il  ne  l'est  pas 
du  tout  que  son  sort  n'est  pas  lié  «  nécessairement  au  grand 
système  extérieur  ».  On  ne  le  lui  fera  pas  croire;  on  ne  le 
•désintéressera  pas  de  la  recherche  des  causes  finales  et  tant 
que  la  question  des  causes  finales  le  préoccupera,  il  se  cour- 
bera sur  les  Pensées  de  Pascal. 
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Ce  n'est  pas  l'avis  de  Sainte-Beuve,  qui  n'est  à  ce  sujet 
qu'un  amateur,  quoiqu'il  soit  un  amateur  perspicace.  A  l'en 
croire,  le  livre  est  mort;  le  fond  n'intéresse  plus;  il  n'est  plus 
qu'un  monument  littéraire  et  philologique.  On  a  démoli 
l'édifice  dont  on  a  replacé  les  pierres  à  moitié  taillées  dans 
leur  désordre  primitif,  a  Le  livre,  évidemment,  dit-il  ^  dans 
son  état  de  décomposition  et  percé  à  jour  comme  il  est,  ne 
saurait  plus  avoir  aucun  effet  d'édification  sur  le  public. 
Comme  œuvre  apologétique,  on  peut  dire  qu'il  a  fait  son 
temps.  Il  n'est  plus  qu'une  preuve  extraordinaire  de  l'àme  et 
du  génie  de  l'homme,  un  témoignage  individuel  de  sa  foi  *. 

1.  Port-Royal,  t.  UI,  p.  415  de  la  4*  édition. 

2.  L'assertion  de  Sainte-Beuve  que  les  Pensées  de  Pascal  n*ont  désor- 
mais plus  de  valeur  apologétique  ni  de  valeur  d'édification  a  causé  une 
vive  émotion  dans  la  Suisse  française  où,  sous  les  auspices  d'Alexandre 
Vinet,  le  nom  et  les  écrits  de  Pascal  avaient  fait  éclore  une  petite  église 
dévouée  à  sa  mémoire  et  cherchant  en  lui  une  sorte  de  guide  spirituel. 
Sainte-Beuve,  dans  un  appendice  au  t.  ni  de  son  Histoire  de  Port-Royal, 
sous  le  titre  de  :  Encore  un  débat  sur  Pascal,  résume  la  discussion  sou- 
levée par  lui.  Elle  a  été  ouverte  par  M.  Âstié  dans  son  édition  des  Pensées 
de  Pascal  disposées  suivant  un  plan  nouveau*.  M.  Astié  annonce  que  l'ori- 
gine de  son  édition  est  due  aux  deux  remarques  de  Sainte-Beuve  que  le 
livre  des  Pensées  «  était  percé  à  Jour  »  et  que  comme  œuvre  apologétique  «  il 
avait  fait  son  temps  ».  Il  refusait  de  souscrire  à  la  sentence.  En  cherchant 
le  moyen  de  montrer  par  le  fait  qu*elle  était  injuste,  M.  Astié  s^était  sou- 
venu d'un  aperça  où  ISainte-Beuve  explique,  à  propos  de  Tédition  de 
M.  Faugère,  comment  «  chaque  époque  ainsi  va  refaisant  une  édition  à 
son  utage  ;  ce  sont  les  aspects  et  comme  les  perspectives  du  même  homme 
qui  changent  en  «'éloignant.  Il  ne  me  parait  pas  du  tout  certain  que  l'édi- 
tion actuelle,  que  nous  proclamons  la  meilleure,  soit  la  définitive.  »  M.  Astié 
a  voulu  prouver  qu*une  autre  disposition  des  matières  pouvait  rendre  aux 
Pensées  leur  caractère  édifiant.  Sainte-Beuve  lui  était  venu  au  secours. 
•  Il  est  bien  vrai,  en  effet,  écrivait-il,  que  le  jour  où,  soit  machinalement, 
soit  à  la  réflexion,  l'aspect  du  monde  n'oflrirait  plus  tant  de  mystère,  n'in- 
spirerait  plus  surtout  aucun  efi'roi  ;  où  ce  que  Pascal  appelle  la  perversité 
humaine  ne  semblerait  plus  que  l'état  naturel  et  nécessaire  d'un  fonds 
mobile  et  sensible  ;  où,  par  un  renouvellement  graduel  et  par  un  élargis- 
sement de  ridée  de  moralité,  Tactiviié  des  passions  et  leur  satisfaction 
dans  de  certaines  limites  sembleraient  assez  légitimes;  le  Jour  où  le  cœur 
humain  se  flatterait  d'avoir  comblé  son  abîme;  où  cette  terre  d'exil,  déjà 

•  2  vol.  in-18.  Paris  et  Lausanne.  Bridel,  1857. 
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Pascal  y  gagne,  mais  son  but  y  perd.  »  Est-ce  vrai?  Non. 
L'homme  a  besoin  de  connaître  sa  condition.  Un  besoin  n'est 
peut-être  pas  une  preuve  que  celle  qu'il  rêve  est  la  sienne, 
mais  c'est  une  preuve  qu'il  n'en  quittera  pas  la  recherche.  Ce 
sera  toujours  l'apologue  du  compagnon  d'Edwin,  conseillant 

riante  et  commode,  le  serait  devenue  au  point  de  laisser  oublier  toute 
patrie  d'au  delà,  et  de  paraître  la  demeure  définitive,  ce  jour-là,  Targo- 
mentation  de  Pascal  aura  fléchi.  »  Ces  conditions  ont  rassuré  M.  Astié  ; 
elles  ne  seront  pas  remplies  demain  ;  Pascal  a  du  champ  devant  lui.  Le 
jour  où  ses  Pensées  auront  vieilli,  le  Christianisme  lui-même  aura  vieilli. 
L'argument  qui  s'applique  aux  Pensées  s'applique  aussi  au  Christianisme; 
si  leur  sort  est  commun,  Pascal  peut  être  tranquille.  L'édition  Astié,  exé- 
cutée avec  cette  préoccupation,  eut  du  retentissement  dans  le  monde  pro- 
testant de  la  Suisse  française  et  même  de  France.  M.  Vuillemin  en  jugeait 
en  ces  termes  (novembre  1857)  dans  la  Revue  chrétienne,  dirigée  par  H.  de 
Pressensé,  aujourd'hui  sénateur  :  «  U  nous  semble,  s'il  était  encore  au 
milieu  de  nous,  voir  M.  Vinet,  l'interprète  le  plus  intelligent  et  le  plus  sym- 
pathique qu'ait  encore  eu  Pascal  —  cela  ne  faisait  pas  l'éloge  de  Sainte- 
Beuve  qui  cite  sans  sourciller  —  sourire  à  cette  édition  qu'il  a  inspirée  et 
que  M.  Astié  a  consacrée  à  sa  mémoire  bénie.  »  «  On  m'a  pris  mon  Pascal  », 
disait-il  en  parlant  de  je  ne  sais  laquelle  des  éditions  qu'il  a  connues  : 
«  Pascal,  dirait-il  s'il  avait  celle-ci  en  main,  mon  Pascal  m'a  été  rendn.  » 

D'autres  critiques  «  plus  jeunes  et  plus  verts  »,  observe  Sainte-Beuve, 
n'abondèrent  pas  dans  ce  sens;  M.  Astié  avait  confisqué  Pascal,  ns  esti- 
maient qu'en  effet  les  Pensées  avaient  fait  leur  temps.  Tout  au  plus  admet- 
taient-ils que  le  tableau  de  la  nature  humaine  par  lequel  ou\Tent  les 
Pensées  restait  vivant.  Sans  doute,  l'idée  de  la  chute  rend  compte  de  quel- 
ques-uns des  phénomènes  du  cœur  humain  ;  elle  est  loin  de  les  expliquer 
tous.  Quant  aux  contradictions  métaphysiques  de  la  Raison,  Hegel  les 
explique  aussi  bien  que  Pascal.  Les  preuves  historiques  ont  été  mises  à 
terre  par  l'exégèse  actuelle  et  la  science  comparée  des  religions.  Ainsi, 
contre  M.  Renan  «  les  coups  du  grand  athlète  ne  portent  plus  ». 

Le  grand  athlète,  s'il  était  là,  se  mettrait  au  niveau  des  preuves  histo- 
riques, et  peut-être  M.  Renan  ferait-il  une  médiocre  figure  devant  lui. 

Toujours  est-il  que  l'école  de  Vinet  fut  scandaUsée.  M.  Ernest  Nafille 
répondit  dans  la  Bibliothèque  universelle  (juillet  1858)  par  un  article  inti- 
tulé :  C Apologie  de  Pascal  a-t-elle  vieilli?  Devant  la  doctrine  da  péché  et 
de  la  chute,  les  arguties  de  l'érudition  ne  sont  qu'un  atome.  M.  Ernest  Na- 
ville  pensait  d'ailleurs  qu'un  «  avantage  marqué  de  la  solution  chrétienne, 
c'est  de  laisser  au  principe  de  l'univers  le  caractère  auguste  de  sa  parfaite 
unité,  de  ne  pas  faire  remonter  jusqu'à  l'essence  éternelle  la  source  pre- 
mière de  contradictions  et  de  désordres  qui  restent  imputables  à  la  créa- 
ture seulement  ».  I^  conclusion  de  M.  Naville  sur  les  Pensées  est  celle-ci: 
«  Ces  fragments  so!it  encore  une  source  vive  de  pensées  qui  conduisent 
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à  son  maître  l'adoption  du  Christianisme  qu'un  missionnaire 
annonçait  aux  Saxons  de  la  Grande-Bretagne  :  «  Tu  te  sou- 
viens peut-être,  ô  roi,  d'une  chose  qui  arrive  parfois  dans 
les  jours  d'hiver  lorsque  tu  es  assis  à  table  avec  tes  capitaines 

à  la  vérité,  d'arguments  qui  ne  vieiUissent  pas...  L*Âpologie  de  Pascal 
reste  utile...  Pascal  D*a  pas  seulement  fait  un  livre,  il  est  lui-même  une 
apologie  vivante.  H  a  soumis  ce  front  glorieux  au  Joug  de  la  foi;  il  a  pros- 
terné devant  la  croix  de  Jésus-Christ  cette  tête  ceinte  aux  yeux  des  hommes 
d*une  si  brillante  auréole.  Ce  fait  aussi  est  un  argument.  H  ne  suffit  pas  à 
prouver  que  T Évangile  soit  vrai,  il  suffit  à  prouver  que  l'Évangile  est  res- 
pectable. » 

M.  Kdmond  Schérer  intervint  à  son  tour  dans  la  Nouvelle  retme  de  ThéO' 
logie  (jtiillet-août  1858).  On  aurait  pu  prévoir  quel  serait  son  avis  :  «L'Apo- 
logie de  Pascal,  écrit-il,  est  aujourd'hui  nulle;  elle  a  vieilli,  vieilli  tout 
entière,  méthode  et  arguments.  Ainsi  que  Ta  dit  M.  Rambert,  il  n'en  reste 
que  la  préface,  c'est-à'dire  le  tableau  de  la  nature  humaine.  Mais  ce  tableau 
n'est  pas  un  moyen  d'apologie,  c'est  une  étude  morale.  Pascal  a  fait  son 
temps  comme  apologiste,  il  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un  des  plus  éloquents 
de  nos  moralistes.  »  Le  Jugement  de  M.  Schérer  est  plus  hostile  au  Chris- 
tianisme qu'aux  Pensées,  Les  Pensées  et  le  Christianisme  ne  s'en  porteront 
pas  plus  mal.  l\  y  eut  néanmoins  de  l'émoi  parmi  les  orthodoxes  de  l'Église 
réformée  qui  s'étaient  adjugé  la  gloire  de  Pascal.  M.  de  Preesensé  eut 
recours  aux  gémissements.  «  L'école  critique,  dit  Sainte-Beuve  avec 
quelque  malice,  faisait  sentir  son  nerf  à  l'école  sentimentale.  »  Pascal  n'a 
pas  plus  à  se  soucier  de  l'une  que  de  l'autre.  H  sourit  au  blàme  comme  à 
l'éloge.  Il  est  également  indifférent  aux  observations  de  M.  Frédéric  Cha- 
vannes  qui,  au  nom  de  la  théologie  protestante,  résumant  dans  le  Lien 
(29  Janvier  et  12  février  1859)  les  arguments  produits  de  part  et  d'autre, 
faisait  ressortir  la  parenté  de  Pascal  et  de  Saint-Cyran  avec  Calvin  et  les 
réformés  du  xvi*  siècle.  Cette  parenté  est  de  celles  qu'il  y  a  toujours  entre 
des  gens  qui  agitent  les  mêmes  questions  et  se  meuvent  dans  le  même 
océan  de  la  théologie  évangélique. 

De  cette  prise  d'armes,  Sainte-Beuve  ne  consent  à  retenir  qu'une 
chose  :  c'est  que  si  dans  l'Église  catholique  on  tend  à  rejeter  les  Jansé- 
nistes comme  hérétiques,  dans  l'Église  réformée  on  les  considère  comme 
des  cousins,  sinon  des  frères.  U  y  a  sans  doute  quelque  vérité  dans  cette 
remarque.  Pascal  y  échappe.  Le  monde  français,  qui,  en  gros,  a  l'instinct 
catholique  plutôt  que  l'instinct  réformé,  ne  repousse  point  Pascal.  Il  le 
repousserait  s'il  ne  sentait  battre  en  lui  un  cœur  qui  bat  à  l'unisson  du 
sien.  Le  génie  littéraire  de  Pascal  ne  le  sauverait  pas.  On  a  repoussé  l'/n- 
stitution  chrétienne  de  Calvin  que  Bossu  et  appelle  {Variations)  le  plus 
grand  écrivain  français  du  xvi'  siècle;  on  ne  repousse  pas  les  Pensées  qui 
subsiitent,  n'en  déplaise  à  M.  Edmond  Schérer  qui  est  un  écrivain 
réformé  et  non  un  écrivain  français. 


ccL  INTRODUCTION. 

et  tes  hommes  d'armes,  qu'un  bon  feu  est  allumé,  que  ta 
salle  est  bien  chaude,  mais  qu'il  pleut,  neige  et  vente  au 
dehors.  Vient  un  petit  oiseau  qui  traverse  la  salle  à  tire- 
d'aile,  entrant  par  une  porte,  sortant  par  l'autre;  l'instant 
de  ce  trajet  est  pour  lui  plein  de  douceur;  il  ne  sent  plus  ni 
pluie  ni  orage;  mais  cet  instant  est  rapide;  l'oiseau  fuit  en 
un  clin  d'oeil  et  de  l'hiver  il  repasse  dans  l'hiver.  Telle  me 
semble  la  vie  des  hommes  sur  la  terre  et  sa  durée  d'un  mo- 
ment comparée  à  la  longueur  du  temps  qui  la  précède  et  qui 
la  suit.  Ce  temps  est  ténébreux  et  incommode  pour  nous. 
11  nous  tourmente  par  l'impossibilité  de  le  connaître.  Si  donc 
la  nouvelle  doctrine  peut  nous  en  apprendre  quelque  chose 
d'un  peu  certain,  elle  mérite  que  nous  la  suivions.  » 

C'est  le  caractère  des  Pensées  de  Pascal  comme  ce  fut,  il  y 
a  deux  mille  ans,  le  caractère  du  Christianisme.  On  ne  détour- 
nera pas  l'homme  d'espérer,  de  tourner  avec  anxiété  son 
regard  du  côté  où  il  croit  voir  poindre  une  lumière  ou  une 
espérance.  L'auteur  des  Pensées  attire;  Pascal,  dit  M.  VinetS 
«  est  un  homme  touché  de  l'infortune  de  sa  race ,  et  s'il 
s'exagère  son  infortune  —  ce  qui  dans  son  point  de  vue  n'est 
guère  possible — ce  n'est  pas  du  moins  k  plaisir;  il  n'élargit  la 
plaie  que  pour  mieux  la  guérir.  Cette  humanité  de  la  pensée 
et  du  cœur  est  peut-être  ce  que  son  livre  a  de  plus  caracté- 
ristique. C'est  une  compassion  tendre  et  austère  où  on  sent 
du  respect  et  une  sorte  de  piété  envers  l'homme.  Ce  respect, 
cette  piété,  reposent  sur  l'idée  que  l'homme  est  l'expression 
la  plus  intime  de  la  pensée  créatrice,  l'émanation  la  plus 
directe  de  l'essence  divine,  et,  à  l'égard  de  la  création,  la 
clef  de  la  voûte,  qui  tombe  et  qui  s'écroule  avec  lui.  »  Aussi 
n'y  a-t-il  pas  de  jugement  littéraire  plus  que  de  jugement 
doctrinal  à  formuler  sur  les  Pensées,  Elles  ne  sont  point  une 
œuvre  de  littérature.  On  n'en  peut  pas  refaire  la  doctrine;  on 
n'eij  peut  pas  prévoir  le  style.  La  doctrine,  ce  sont  des  mor- 

1.  Études  sur  Pascal,  ch.  vi  :  Théologie  du  livre  dn  Pensées. 
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ceanx  de  papier  sur  lesquels  Pascal  a  jeté  ses  idées  à  la 
hâte  et  sans  suite,  sans  qu'il  soit  permis  d'apercevoir  ce  qu'il 
en  voulait  faire.  On  a  entrepris  de  ranger  ces  matériaux,  de 
deviner  le  secret  de  leur  emploi.  On  n'est  parvenu  qu'à  des 
suppositions  plus  ou  moins  plausibles.  Ce  qu'on  prend  pour 
une  opinion  qu'il  a  peut  n'être  qu'une  objection  qu'il  se  fait, 
un  trait  qu'il  prête  à  ceux  qu'il  voulait  combattre,  un  essai 
de  pensée  à  remanier,  à  mesurer,  un  indice  préparatoire,  un 
souvenir  propre  à  retrouver  une  piste,  à  lui  rendre  présents 
une  imagination,  un  point  de  vue,  un  éclair  qui  aura  traversé 
son  intelligence.  11  en  est  de  même  de  sa  rédaction.  Ce  n'est 
qu'une  pierre  d'attente.  Pascal  est  un  maître  consommé  dans 
l'art  d'écrire.  Tout  est  original  en  lui,  l'invention,  la  dispo- 
sition, la  mise  en  œuvre.  Ce  qu'il  a  laissé  est  incorrect, 
jeté  comme  au  hasard;  l'invention  elle-même  reste  un 
mystère.  Dans  le  recueil,  il  y  a  des  morceaux  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  le  sujet,  qui  sont  peut-être,  comme 
on  a  vu,  des  ébauches  faites  chez  M™"  de  Sablé  ou  au  sortir 
de  chez  elle,  des  maximes  dans  le  genre  de  celles  de  La  Ro- 
chefoucauld; à  deux  pas,  il  y  a  de  la  rhétorique,  puis  de  la 
critique.  L'œuvre,  dans  son  entier,  est  comme  une  prière  à 
Dieu,  h  qui  l'auteur  demande  de  l'éclairer,  non  afin  qu'il 
puisse  éclairer  autrui,  mais  afin  d'être  lui-même  éclairé  et 
convaincu,  a  11  semble,  dit  M.  Désiré  Nisard  S  qu'on  devrait 
trouver  dans  une  prière  quelque  abandon ,  quelque  enthou- 
siasme, ime  confiance  qui  ne  pèse  plus  ses  motifs  et  que 
l'homme  qui  prie  n'ait  plus  rien  à  rechercher  sur  l'existence 
et  les  attributs  de  l'être  auquel  il  adresse  sa  prière.  Celle  de 
Pascal  n'a  point  ce  caractère.  C'est  une  argumentation  pas- 
sionnée dans  laquelle  un  homme  mortel  raisonne  avec  Dieu. 
Du  fond  de  l'humilité  la  plus  absolue  il  lie  sa  cause  à  la 
bonté  de  Dieu  par  des  rapports  si  invincibles  qu'il  rend  évi- 
dentes les  dispositions  de  la  Providence  divine  à  son  égard  ; 

I.  BistoirB  de  la  littératt^e  flrançaisê,  U  II,  p.  195  de  la  1'*  édition 

(1844). 
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et,  s'il  m'est  permis  de  me  servir  de  mots  si  profanes,  il 
l'enchatne  dans  ses  propres  attributs  comme  on  enchaînerait 
un  juge  dans  les  devoirs  et  les  responsabilités  de  sa  charge... 
Mais  ce  n'est  ni  par  l'enthousiasme  du  psalmiste,  ni  par  l'ima- 
gination échauffée  des  ascètes  que  cette  prière  s'élève,  c'est 
par  des  raisons  qui  se  déduisent  les  unes  des  autres  et  se 
succèdent  comme  les  degrés  d'une  échelle  mystique.  On  sent 
qu'aucun  échelon  ne  manquera  sous  les  pieds  de  Pascal. 
Telle  est  la  force  de  cette  logique  qu'elle  vous  engage  invin- 
ciblement dans  la  situation  de  celui  qui  prie;  on  oublie 
l'écrivain  sublime  pour  le  chrétien  convaincu,  et  si  on  résiste 
à  le  suivre,  ce  n'est  pas  sans  une  secrète  inquiétude.  Car  qui 
peut  estimer  sa  raison  plus  forte  que  celle  dont  Pascal  fait  le 
sacrifice  à  la  foi?  »  Du  reste,  qu'il  prie,  qu'il  raisonne  ou 
qu'il  constate  un  fait  moral  ou  métaphysique,  il  n'enseigne 
pas,  n'expose  pas,  ne  sollicite  ni  la  contradiction  ni  l'aveu  de 
qui  que  ce  soit.  C'est  lui  qui  parle  et  c'est  à  lui  qu'il  parle. 
De  sorte  que  les  Pensées  ne  sont  pas  un  livre,  mais  une  pein- 
ture de  Pascal. 

Une  révolution  s'est  opérée  depuis  peu  dans  l'histoire 
littéraire.  On  ne  demande  plus  guère  aux  écrivains  ce  qu'ils 
disent,  mais  ce  qu'ils  sont.  On  assiste  à  leur  pensée  comme 
à  une  féerie.  Leurs  ouvrages  sont  des  salles  de  spectacle.  On 
a  tant  vu  passer  d'idées  à  l'horizon  qu'on  n'en  examine  plus 
que  l'attitude  et  la  couleur.  C'est  la  fin  de  l'autorité  en 
matière  pensante.  L'extrême  abondance  a  produit  ce  résultat. 
Il  y  a  trop  de  livres  : 

Dans  rOlympe  farouche  et  sinistre  des  livres 


La  cendre,  qui  du  Uvre  est  l*austère  rosée, 
Leur  arrive  à  ti'avers  les  astres  tamisée. 

(Victor  Hcgo.) 

Si  les  livres  pullulefjt,  les  individualités  ne  sont  pas  com- 
munes. Ce  sont  elles  qu'on  admire.  Elles  sont  comme  des 
étoiles  au  firmament.  L'homme  s'admire  en  elles.  Elles  figu- 
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rent  dans  l'histoire  les  plus  beaux  échantillons  de  la  race. 
Celle  de  Pascal  est  sans  parallèle.  C'estsurtoutce  qui  subsiste 
de  son  œuvre  et  la  rendra  durable.  Ses  ouvrages  ne  sont 
pour  ainsi  dire  qu'un  monument  élevé  à  sa  mémoire.  11  peut 
dire  comme  le  psalmiste^  :  Singularis  ego  sum;  il  a  une  cime 
élevée;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  lèchent  la  terre  :  inimici  Del 
terram  lingunt  :  les  ennemis  de  Dieu  lèchent  la  terre.  Quand 
il  professe  que  la  grandeur  des  gens  d'esprit  est  invisible  aux 
rois,  aux  riches,  aux  capitaines,  à  tous  les  grands  de  chair, 
il  parle  de  la  sienne.  «  Les  grands  génies,  dit-il,  ont  leur 
empire  »  ;  il  a  le  sien  et  c'est  un  empire  qu'une  bataille  ne 
renverse  pas  comme  celui  de  Darius.  Quand  il  dit  encore  que 
la  grandeur  de  la  Sagesse  est  en  Dieu,  il  parle  encore  de  lui. 
Il  a  cette  grandeur-là  aussi  :  elle  «  est  invisible  aux  charnels  » 
et  même  aux  gens  d'esprit.  Tout  le  monde  ne  la  voit  pas. 
Quelques-uns  de  chaque  génération  la  voient  en  lui.  A  la 
longue  cela  fait  une  gloire  aussi  répandue  que  les  gloires 
vulgaires.  11  l'aurait  méprisée  si  on  la  lui  avait  annoncée. 
Que  lui  importe?  Mais  il  en  a  conscience.  «  Tous  les  corps, 
écrit-il,  le  ûrmament,  les  étoiles,  la  terre  et  ses  royaumes, 
ne  valent  pas  le  moindre  des  esprits,  car  il  connaît  tout  cela 
et  soi,  et  les  corps  rien.  »  11  le  sait  et  n'en  est  pas  fier.  Il 
aspire  à  plus  haut  que  cette  grandeur,  car  il  ajoute  :  «  Tous 
les  corps  ensemble  et  tous  les  esprits  ensemble  et  toutes  leurs 
productions  ne  valent  pas  le  moindre  mouvement  de  cha- 
rité. »  Cela,  c'est  le  Saint,  qui  est  le  Surnaturel,  et  c'est  cette 
grandeur-là  que  Pascal  possède.  Sa  misanthropie  prétendue 
n'est  que  le  culte  du  Saint.  11  ne  hait  pas  les  méchants,  il 
s'en  tient  à  l'écart.  Ils  sont  nombreux  du  reste  :  c'est  pour- 
quoi il  ne  demande  rien  aux  hommes  ;  il  est  sincère,  fidèle  ; 
il  fait  son  devoir  vis-à-vis  d'eux  et  néanmoins  s'en  tient  à 
distance.  L'expérience  lui  a  donné  d'eux  une  mauvaise  opi- 
nion. 11  leur  souhaite  de  guérir.  Ce  sont  les  sentiments  qu'on 

1.  Psaume  cxl,  10. 


ccLiv  INTRODUCTION. 

De  prête  pas  aux  solitaires  de  l'Église  primitive,  mais  qu'ils 
avaient  en  réalité.  Il  n'y  a  pas  d'autre  moyen  d'expliquer 
leur  résolution  de  vivre  dans  la  retraite. 

Pascal  est  bourru  plutôt  que  misanthrope.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  misanthropie  fait  partie  de  son  individualité. 

Alexandre  Vinet,  recherchant  les  marques  de  l'individua- 
lité de  Pascals  entreprend  d'opposer  Tindividualité  à  l'indi- 
vidualisme. La  distinction  est  chimérique.  L'individualisme 
est  une  individualité  de  bas  aloi,  égoïste,  envieuse,  petite,  an- 
tisociale, soit,  mais  une  espèce  du  genre  dont  l'individualité 
est  le  nom  commun.  Chacun  a  son  individualité,  mais  cha- 
cun n'a  pas  de  l'individualité;  ceci  est  plus  vrai.  On  a  ses 
défauts  et  ses  qualités  personnels  ;  on  reçoit  du  dehors  et  on 
réagit  contre  le  dehors.  Il  y  a  peu  d'hommes  qui  soient  tout 
à  fait  passifs.  Chacun  a  donc  son  individualité.  Avoir  de  l'indi- 
vidualité n'est  pas  la  même  chose;  c'est  en  avoir  à  ua  point 
qui  frappe  le  regard  d'autrui.  Même  alors,  l'individualité  est 
fréquente,  a  L'individualité,  dit  fort  bien  Vinet*,  est  la  base 
de  notre  valeur  propre  ;  car  pour  que  nous  soyons  quelque 
chose,  il  faut  d'abord  que  nous  soyons,  ou,  en  d'autres 
termes,  que  nos  qualités  soient  à  nous.  Dans  ce  sens,  l'indi- 
vidualité est  rare  ;  et  l'on  n'exagère  pas  en  disant  que  la 
plupart  des  hommes,  au  lieu  d'habiter  chez  eux,  vivent  chez 
autrui  et  sont  comme  en  loyer  dans  leurs  opinions  et  dans 
leur  morale,  à  plus  ou  moins  long  terme,  mais  cette  diffé- 
rence n'est  rien.  L'intelligence  et  le  développement  de  l'esprit 
ne  sont  pas  des  gages  tout  à  fait  assurés  de  l'individualité. 
Pascal  ne  la  trouvait  pas  commune  chez  les  écrivains  :  — 
Certains  auteurs,  dit-il,  parlant  de  leurs  ouvrages,  disent  : 
mon  livre,  mon  commentaire,  mon  histoire.  Us  sentent  leurs 
bourgeois  qui  ont  pignon  sur  rue  et  toujours  un  chez  moi  à  la 
bouche.  Ils  feraient  mieux  de  dire  :  notre  livre,  notre  com- 

1.  Études  sur  Pascal,  3*^  édition,  p.  305.  1  vol.  in-12.  Paris,  Sandoz. 
Sans  date. 
*2.  Loc,  cit. 
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mentaire,  Dotre  histoire,  vu  que  d'ordinaire  il  y  a  plus  en 
cela  du  bien  d'autrui  que  du  leur.  —  Quant  à  Pascal,  il  a 
pignon  sur  rue  et  rien  n'empêche  qu'il  ne  dise  Mes  Pensées, 
Sa  voix  n'est  pas  un  écho,  ou  si  c'est  un  écho,  c'est  celui  de 
la  conscience^  J'entends  de  la  conscience  intellectuelle  aussi 
bien  que  de  la  conscience  morale.  Tout  esprit  a  probablement 
des  idées  à  soi'  ;  mais  tout  esprit  ne  pénètre  pas  jusqu'à  ses 
propres  idées  à  travers  ces  couches  successives  formées  des 
idées  d'autrui  ou  de  tout  le  monde,  dont  les  nôtres  sont  tou- 
jours recouvertes  à  une  certaine  hauteur.  11  s'agit  donc  d'ar- 
river jusqu'à  soi-même.  La  sonde  de  cette  espèce  de  puits 
artésien  n'est  ni  la  logique  ni  l'analyse  qui  peuvent  bien,  en 
certains  sujets,  nous  conduire  jusqu'à  la  vérité,  mais  non  pas 
jusqu'à  nous-mêmes.  Cette  sonde,  à  laquelle  je  ne  cherche 
pas  à  donner  un  nom,  est  quelque  chose  de  plus  natif  et  de 
moins  comphqué.  C'est  un  certain  courage  d'esprit,  peut- 
être  de  caractère,  qui  ne  distingue  pas  toujours  les  plus 
habiles  ni  les  plus  savants,  et  qui,  pour  ne  pas  conduire  im- 
médiatement à  la  vérité,  n'en  est  pas  moins  un  des  plus  pré- 
cieux instruments  de  cette  recherche,  parce  que,  avant  de 
cherdier  et  pour  bien  chercher,  il  faut  d'abord  avoir  trouvé 
ce  moi  qui  est  l'agent  de  la  recherche.  Nous  avons  une  grande 
d)iigation  à  ceux  qui  ont  su  démêler  et  reconnaître  leur 
propre  voix  au  milieu  du  mélange  confus  de  tant  de  voix 
étrangères,  où  la  nôtre  se  perd  si  facilement,  jusqu'à  nous 
devenir  la  plus  étrangère  de  toutes.  » 

1.  D*ane  conscience  qui  est  la  sienne.  Tout  le  monde  en  a  une  faite  à 
sa  taille. 

%  C'est  peut-être  ce  qne  Pascal  a  voulu  faire  entendre  lorsqu'il  a  dit  : 
—  A  mesure  qu'on  a  plus  d'esprit,  on  treuve  qu'il  y  a  plus  d'hommes  ori- 
ginaux; —  c'est  qu'avec  de  l'esprit  on  les  oblige  à  l'être  ou  à  se  montrer 
ce  qu'ils  sont.  Descartes  avait  déjà  dit  :  —  En  la  corruption  de  nos  mœurs, 
il  y  a  peu  de  gens  qui  veuillent  dire  tout  ce  quMIs  croient  ;  mais  c'est  aussi 
à  cause  que  plusieurs  l'ignorent  eux-mfifmes,  car  l'action  de  la  pensée  par 
laquelle  on  croit  une  chose  étant  différente  de  ceUe  par  laquelle  on  connaît 
qu'on  la  croit,  elles  sont  souvent  l'une  sans  Tautre.  —  Discours  de  la  mé- 
thode, »  Note  d'Alexandre  Vinot. 
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Le  soin  de  découvrir  notre  voix  parmi  les  voix  confuses 
qui  se  sont  introduites  dans  la  conscience,  font  corps  avec 
elle  et  la  contrefont,  est,  eu  effet,  la  marque  essentielle  de 
l'individualité,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'originalité.  Elle  est  plus 
commune  qu'on  ne  pense.  Il  y  en  a  des  échantillons  partout. 
On  n'y  fait  pas  attention  parce  qu'ils  manquent  de  relief  et 
ont  l'air  de  plants  sauvages  dépourvus  de  saveur  et  de  tona- 
lité. Ils  n'ont  pas  été  cultivés.  Le  défaut  de  culture  les  con- 
serve. L'Arabe  errant  dans  le  désert,  le  pâtre  des  montagnes, 
le  paysan  fixé  comme  un  végétal  sur  le  coin  de  terre  qui  Ta 
vu  naître,  sont  originaux,  ont  une  individualité.  Ils  n'ont  ni 
l'occasion  ni  le  pouvoir  de  la  manifester.  Elle  vit  en  eux  à 
l'état  instinctif;  l'intempérie  du  dehors  a  mis  sur  elle  une 
croûte  qui  l'empêche  de  s'épanouir;  mais  elle  n'a  été  altérée 
par  aucun  élément  étranger.  C'est  le  danger  de  la  culture. 
Elle  développe  cette  vie  intérieure  ;  mais  elle  y  introduit  des 
sucs  de  toute  sorte  qui,  sous  prétexte  de  la  nourrir,  et  ils  la 
nourrissent,  en  effet,  lui  font  perdre  sa  sève  native.  Elle  res- 
semble désormais  à  ces  objets  qui  ont  été  manipulés  quinze 
fois  et  ne  sont  plus  que  des  produits  artificiels. 

L'éducation  privée  est  à  plusieurs  égards  un  préservatif, 
bien  qu'un  préservatif  incomplet.  Elle  permet  d'échapper  au 
moule  dans  lequel  on  broie  les  âmes  soumises  à  l'éducation 
publique.  Le  permet-elle  réellement?  Pas  d'une  manière  ab- 
solue. Les  produits  étrangers  lui  arrivent  par  la  conversa- 
tion, par  les  livres,  par  les  mœurs  que  la  Société  impose  à 
tous  ses  membres,  quelque  précaution  qu'ils  prennent  en 
vue  d'échapper  à  son  action.  Pascal  reçut  l'éducation  privée; 
il  fut  élevé  par  son  père.  Il  eut  plus  d'une  contrainte  à  subir 
néanmoins.  Le  côté  mathématique  de  son  éducation  est  éga- 
lement à  consulter.  11  lui  forma  la  Raison  et  l'imagination.  Les 
mathématiques  donnent  autant  d'essor  à  l'imagination  que 
leur  rigueur  donne  de  précision  à  la  pensée.  La  spéculation 
morale  lui  fut  interdite.  L'incident  ne  fit  qu'en  aiguiser  en 
lui  le  goût.  Il  se  jeta  plus  tard  dessus  comme  un  homme  qui 
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eu  a  faim  et  soif  et  il  appréciera  très  haut  ce  genre  d'étude, 
a  La  Science  des  choses  extérieures,  écrit-il,  ne  me  consolera 
pas  de  l'ignorance  de  la  Morale  aux  temps  d'afQiction;  mais 
la  Science  des  mœurs  me  consolera  toujours  de  l'ignorance 
des  Sciences  extérieures.  )> 

Vinet,  qui  a  scruté  le  caractère  de  Pascal,  est  persuadé 
que  les  mathématiques  qui  ont  été  toute  la  préoccupation  de 
la  jeunesse  de  Pascal  ont  préservé  son  individualité.  Elles  ne 
la  lui  ont  pas  donnée.  Est-ce  que  l'École  polytechnique  en 
fournit  une  à  ceux  qui  n'en  ont  pas?  Les  causes  de  l'indivi- 
dualité de  Pascal  sont  inconnues.  Ce  fut  la  nature  qui  la  lui 
octroya.  Tout  ce  qu'on  peut  ajouter  est  qu'elle  ne  lui  fut  ravie 
par  aucune  circonstance  extérieure.  S'il  y  en  avait  une  qui 
avait  pu  lui  servir,  ç'auraient  été  les  livres  de  Saint-Cyran  et 
l'étude  du  Christianisme.  U  s'en  défend  :  <(  On  a  beau  dire, 
il  faut  avouer  que  la  Religion  chrétienne  a  quelque  chose 
d'étonnant  1  C'est  parce  que  vous  y  êtes  né,  dira-t-on.  Tant 
s'en  faut;  je  me  roidis  contre  par  cette  raison-là  môme, 
de  peur  que  cette  prévention-là  ne  me  suborne*.  »  U  n'y  a 
pas  de  danger  qu'elle  le  suborne,  mais  elle  le  détache  des 
choses  reçues,  de  ce  qu'on  admet  sans  examen,  du  banal 
courant.  Le  Christianisme  est  par  lui-môme  une  originalité. 
11  n'y  a  jamais  eu  qu'une  poignée  de  Chrétiens,  selon  Saint- 
Cyran.  On  est  original  par  cela  môme  qu'on  est  chrétien,  hors 
des  appétits  communs,  des  passions  vulgaires,  de  ce  qui  sub- 
jugue la  plupart  des  hommes,  ne  le  fût -on  que  par  la 
pensée.  De  plus,  le  Christianisme  émancipe.  L'expression 
de  liberté  chrétienne,  familière  aux  hommes  des  temps  apos- 
toliques ,  n'est  pas  un  vain  mot.  Elle  délie  des  mœurs  «  de 
la  chair  ».  U  y  a  d'autres  sources  extérieures  de  l'individua- 
lité de  Pascal.  La  première,  sans  contredit,  est  cette  doc- 
trine de  la  Grâce,  en  vertu  de  laquelle  il  n'y  a  point  de  lois 
dans  la  nature,  mais  un  arbitraire  pur,  en  d'autres  termes, 

i.  Pmai0S,  t.  U,  p.  2hl  de  l'édition  Faugère. 

I.  Q 


ccLViii  INTRODUCTION. 

de   la  volonté,  cette  force  intime  et  inconnue  dont  reïlei, 
dans  le  langage  des  païens,  était  la   Fortune;  la  seconde 
est  l'amour  du  vrai,  une  passion  janséniste,  dont  Pascal 
avait  fait  la  boussole  de  son  àme.  11  croit  ce  qu'il  estime 
être  le  vrai,  quoi  qu'il  puisse  lui  en  coûter.  C'est  encore  une 
passion  chrétienne,  celle  des  martyrs.  Elle  n'a  souci  ni  de  la 
politique,  ni  de  l'intérêt,  ni  de  quoi  que  ce  soit.  Elle  se  con- 
sulte et  suit  l'impulsion  qui  sort  de  sa  propre  persuasion  : 
«  C'est,  dit  Pascal,  le  consentement  de  vous-même  à  vous- 
même  et  la  voix  constante  de  votre  Raison  et  non  des  autres, 
qui  doit  vous  faire  croire.  »  Personne  n'a  eu  plus  de  dédain 
de  l'autorité.  C'est  l'application  à  la  Morale  des  principes  émis 
par  lui  dans  son  introduction  au  traité  du  Vide  :  De  lautoriti 
en  matière  de  philosophie,  où  il  professe  que  le  genre  humain 
est  comme  un  homme  qui  aurait  vécu  durant  des  milliers 
d'années,  d'où  il  résulte  que  les  Anciens  sont  des  enfants,  et 
les  Modernes  les  véritables  Anciens.  L'amour  du  vrai  devient 
chez  lui  l'originalité  par  excellence.  Ce  n'est  pas  un  don  qu'il 
ait  par  hasard;  c'est  un  système:  «  11  faut,  dit-il,  qu'on  ne 
puisse  dire  d'un  homme  ni  il  est  mathématicien,  ni  prédica- 
teur, ni  éloquent,  mais  il  est  honnête  homme.  Cette  qualité 
universelle  me  plaît  seule.  Ne  quid  nimt's,  de  peur  qu'une 
qualité  ne  l'emporte  et  ne  fasse  baptiser.  »  Un  homme  qu'on 
peut  baptiser  ne  s'appartient  plus  :  il  est  un  instrument  au 
service  de  la  qualité  qui  domine  en  lui.  Ne  déguisez  rien, 
appelez  les  choses  par  leur  nom  :  vous  serez  original.  L'ori- 
ginalité de  Pascal  est  une  conviction  de  tous  les  jours;  elle 
lui  échappe  à  chaque  instant.  Il  ne  peut  se  contenir.  Les  Pen- 
sées sont  remplies  de  cette  violence  à  tout  mettre  sous  son 
aspect  naturel  :  «  Masquer  la  nature  et  la  déguiser  :  plus  de 
rois,  de  papes,  d'évêques,  mais  auguste  monarque...  point  de 
Paris,  capitale  du  royaume.  »  Il  hait  l'enflure,  le  sublime. 
«Ce  n'est  pas,  dit-il,  dans  les  choses  extraordinaires  et  bizarres 
que  se  trouve  l'excellence  de  quelque  genre  que  ce  soit.  On 
s'élève  pour  y  arriver  et  on  s'en  éloigne  :  il  faut  le  plus  sou- 
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vent  s'abaisser.  »  La  passion  du  naturel  et  de  la  simplicité 
ne  Tempéche  pas  de  songer  à  Tart.  Quand  il  trouve  un  adjec- 
tif qui  peint  et  promet  de  faire  image,  il  le  note  :  —  Vertu 
apèrilive  d'une  clef,  attractive  d'un  croc...  beauté  d'omission, 
—  S'il  rencontre  une  forte  maxime  dans  l'Écriture  sainte,  il 
la  note  encore  :  —  Quand  le  fort  armé  possède  son  bien,  ce 
qu'il  possède  est  en  paix^  —  L'éloquence  est  d'être  vrai; 
cette  éloquence  se  moque  de  l'autre  et  cette  éloquence  est 
en  môme  temps  de  la  Morale.  Il  en  résume  ainsi  les  règles  : 
tt  L'on  écrit  souvent  des  choses  que  l'on  ne  prouve  qu'en  obli- 
geant tout  le  monde  à  faire  réflexion  sur  soi-même  et  à  trou- 
ver la  vérité  dont  on  parle.  C'est  en  cela  que  consiste  la  force 
des  preuves  de  ce  que  je  dis.  » 

Il  n'estime  pas  les  poètes  >,  mais  il  est  lui-même  le  poète 
de  la  vérité  morale.  Chez  qui  a-t-elle  rencontré  un  accent 

i.  Saint  Luc,  XI,  2L 

2.  On  lui  attribue  pourtant,  quoique  l'attribution  soit  incertaine,  deux 
petites  pièces  de  vers  trouvées  a  Fontenay-le-Comte  derrière  deux  tableaux 
dans  une  maison  où  il  lit  un  court  séjour  : 

Les  plaiiire  innocents  ont  choiti  pour  asilo 
Ce  palais  où  l'art  semble  épuiser  son  pouToir. 
Si  l'œil  de  tous  cOtés  est  charmé  de  le  voir, 
Le  c<»ur  à  l'habiter  goûte  un  plaisir  tranquille. 

On  j  voit  dans  mille  canaux 

PolAtrer  de  jeunes  Naïades; 

Les  Dieux  de  la  terre  et  des  eaux 

Y  choisissent  leurs  promenades  ; 

Mais  les  maîtres  de  ces  beaux  lieux 
Nous  y  font  oublier  et  la  terre  et  les  cieux. 

De  ces  beaux  lieux,  jeune  et  charmante  hôtesse , 

Votre  crayon  m'a  tracé  le  dessin  : 

J*aurois  touIu  suivre  de  votre  main 

La  g  àce  et  la  délicatesse. 
Mais  pourquoi  n'ai-je  pu,  poignant  ces  lUoux  en  l'a'r 
Pour  rendre  plus  brillante  une  aimable  di^esse. 
Lui  donner  vos  traits  et  votre  air  1 

Lear  origine  supposée  leur  donne  seule  de  Tintérèt.  Il  n'est  pas  moinst 
piquant  de  les  trouver  tracés  à  Tenvers  de  doux  tableaux  de  la  main  d*un 
homme  qui  a  écrit  de  la  peinture  :  —  Quelle  vanité  que  la  peinture  qui 
nous  fait  admirer  le  portrait  des  choses  dont  nous  n*admirons  pas  Ton- 
gioal! 
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plus  énergique  et  plus  communicatif?  «  Mais  en  général,  dit 
Alexandre  Vinet*,  c'est  Pascal  lui-même  qui  est  la  poésie  de 
son  livre  les  Pensées,  Ce  qu'il  y  a  d'emporté  dans  sa  pensée, 
de  souverain  dans  ses  mépris,  de  tragique,  oserons-nous 
dire,  dans  la  position  qu'il  prend  devant  nous  comme  indi- 
vidu et  comme  homme,  voilà  la  poésie  de  Pascal.  Elle  est  là 
plutôt  que  dans  sa  pensée,  où  le  comble  de  la  vérité  ne  laisse 
pas  de  produire  quelques-uns  des  effets  de  la  poésie...  la 
poésie*  vit  d'association  d'idées  au  moyen  desquelles  elle  mo- 
difie la  vie  assez  profondément;  or  Pascal  associait  des  idées 
selon  des  lois  plus  sévères  et  ne  se  prêtait  pas  volontiers  à 
celles  que  l'imagination  a  instituées  dans  son  royaume.  Tou- 
tefois, il  est  toujours  quelques  points  par  où  la  passion  com- 
munique avec  l'imagination  ;  la  passion  ne  peut  pas  éternel- 
lement se  passer  d'images,  et  c'est  ainsi  que,  de  temps  en 
temps,  entraînant  Pascal  dans  le  pays  des  figures,  elle  le  fait 
poète.  »  Et  quoi  de  plus  poétique  que  son  roseau  pensant, 
ses  rivières  qui  sont  des  chemins  qui  marchent  et  ce  drame 
de  rhomme  dont  la  nature  est  incertaine  parce  que  son  ori- 
gine est  incertaine,  qui  fait  toute  la  trame  des  Pensées? 

Cependant,  la  marque  la  plus  saisissante  de  l'indivi- 
dualité de  Pascal,  c'est  la  puissance.  Il  est  impérieux,  il  a 
autorité.  Tacite  ni  Shakespeare  ne  donnent  l'idée  de  la  domi- 
nation qu'il  exerce.  Il  prend  son  lecteur  à  la  gorge  ;  il  en  gou- 
verne la  raison,  la  volonté,  le  cœur,  l'imagination.  Voltaire, 
qui  l'appelle  le  vainqueur  de  tant  d'esprits,  est  transporté 
d'indignation.  IL  se  sert  de  sa  supériorité  «  comme  les  Rois  de 
leur  puissance  »  ;  on  ne  conçoit  pas  ce  despote  :  «  11  ne  fallait 
commencer  que  par  avoir  raison.  »  C'est  par  là  qu'il  com- 
mence et  qu'il  finit  et  c'est  ce  qui  indigne  Voltaire  qui, 
n'ayant  pas  de  quoi  lui  répondre,  se  met  en  colère.  C'est  qu'il 
a  une  passion  violente.  C'est  par  elle  qu'il  avait  de  l'autorité 

1.  Études  sur  Pascal,  X  :  Pascal,  non  Vécnvainf  mais  fhomme. 

2.  La  haine  de  Pascal  contre  l.i  poésie  n*est  pas  une  erreur  du  goût;  il 
poursuit  en  elle  la  Muse  des  sens. 
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dans  sa  famille.  Il  gouverne  son  père,  ses  sœurs,  ses  amis. 
Le  duc  de  Roannez  est  à  sa  dévotion;  M"^  de  Roannez  lui 
obéit  comme  on  obéit  à  Dieu  ;  Sacy,  Nicole,  Arnauld  sont  sub- 
jugués; dans  l'affaire  du  Formulaire,  il  envoie  promener  Port- 
Roval,  le  Clergé,  le  Pape;  les  hommes  de  chair  ne  pèsent  pas 
un  fétu  dans  sa  balance.  Il  sent  d'instinct  qu'il  n'y  a  pas  une 
âme  vivante  qui  lui  aille  à  la  cheville.  11  a  sur  la  postérité 
le  prestige  qu'il  a  eu  sur  les  contemporains.  Il  parle  de  haut 
à  toutes  les  facultés  dont  on  peut  être  fier.  Enfin  il  plaît;  il 
se  plaint  de  n'avoir  pas  assez  approfondi  l'art  de  plaire;  c'est 
une  faiblesse  de  sa  nature.  11  plaît  néanmoins  parce  qu'il  aime 
les  hommes;  il  plaît  en  maître,  mais  il  ne  veut  plaire  qu'aux 
bons  :  ((  Il  faut  plaire,  dit-il,  à  ceux  qui  ont  les  sentiments 
humains  et  tendres.  »  C'est  encore  à  ceux-là  qu'il  plaît;  c'est 
par  eux  que  sa  mémoire  est  respectée  et  montrée  comme  res- 
pectable. Sa  puissance  est  surtout  une  puissance  d'amour  : 
on  l'aime  môme  quand  on  ne  se  résigne  pas  à  le  suivre. 
«  La  piété  de  Pascal  a  tout  le  caractère  d'une  passion  »,  dit 
Alexandre  Vinet;  il  n'y  a  pas  un  mot  de  lui  qui  ne  soit  un  mot 
passionné.  On  ne  pourrait  pas  lui  appliquer  le  vers  célèbre  : 

Sans  haine  et  sans  amour,  il  vécut  pour  penser. 

L'amour  et  la  haine  sont  les  deux  onguents  dont  il  a  enduit 
chacune  de  ses  pensées.  Sa  vie  entière  est  une  passion.  Sa 
conversion  elle-même  en  est  un  jeu.  «  Ce  qu'il  y  avait  en  lui 
de  passionné,  dit  encore  Alexandre  Vinet,  et  qui  n'avait  pu 
guère  jusqu'alors  s'assouvir  que  sur  des  idées,  trouva  en 
Dieu  de  quoi  se  satisfaire  ;  car  il  y  trouvait  à  la  fois  un  Être 
et  la  ^^érité,  »  C'est  par  là  qu'il  est  fort,  qu'il  est  un  écrivain 
incomparable  et  qu'il  dure,  que  ses  écrits  demeurent  un 
champ  à  part  et  le  plus  riche  dans  le  patrimoine  de  notre 
langue. 

L.  Derome. 
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PRINCIPAUX    OUVRAGES    A    CONSULTER   SUR    LA    VIB 
ET    LES    OEUVRES    DE    PASCAL 

—  La  meilleure  source  d information  sur  Pascal,  sinon  la  plus  abon- 
dante, sera  toujours  sa  vie  écrite  par  M">*  Périer,  sa  sœur.  «  Les  vies 
qui  font  le  mieux  connaître  les  hommes  supérieurs  sont  toujours  celles 
qui  ont  été  écrites  do  leur  temps,  dit  fort  bien  M.  Ernest  Havet  dans  aon 
édition  des  Pensées.  Mais  ici  l'écrivain  est  la  sœur  même  de  Pascal,  sœur 
tout  à  fait  digne  de  son  frère.  Personne  n*était  plus  près  de  lui,  dans 
tous  les  Bcns  de  cette  expression,  et  ne  pouvait  donner  de  lui  une  idée 
plus  vraie  et  plus  vive.  D'ailleurs  les  sentiments  les  plus  élevés  soutien- 
nent ses  paroles.  Toute  flère  qu'elle  est  de  la  gloire  de  ce  nom  qui  est  le 
sien,  ce  n'est  pas  une  vanité  ordinaire. qui  l'anime;  le  grand  homme,  le 
saint,  est  à  ses  youx  uu  instrument  des  desseins  de  Dieu,  en  qui  elle 
vénère  la  (çràce  elle-même.  Sa  notice  est  un  monument  inséparable  des 
Pensées,  inspirée  du  même  esprit  et  qu*on  lit  avec  le  même  respect.  » 
Elle  fut  écrite  en  1667  et  on  se  proposait  de  l'insérer  à  la  tête  de  l'édition 
de  1670  de-t  Pensées.  Elle  fut  écartée  par  des  motifs  puisés  dans  le  désir 
de  ne  pas  troubler  la  paix  religieuse  qui  venait  d'être  conclue  (1669).  Il 
fut  encore  question  de  la  placer  dans  Tédition  de  1678.  On  l'i^ouma  de 
nouveau.  Elle  parut  pour  la  première  fois  dans  une  édition  hollandaise 
do  168i,  réimprimée  à  Amsterdam  en  1688  (Abraham  Wolfgang).  On 
l'avait  insérée  l'année  précédente  (1687)  dans  une  édition  de  Paris. 

—  Filleau  de  la  Chaise  :  «  Discours  sur  les  Pensées  de  M.  Pascal,  où  on 
essaye  de  faire  voir  quel  estoit  son  dessein.  »  Il  devait  servir  de  préface  à 
l'édition  de  1670  des  Pensées.  Les  amis  de  Pascal  le  trouvèreut  trop  long. 
Il  fut  publié  à  part  en  1672  avec  un  autre  discours  «  sur  les  preuves  du 
livre  de  Moyse  qui  n'avoit  pas  esté  fait  pour  voir  le  jour,  non  plus  que  le 
traité  où  Ton  fait  voir  qu'il  y  a  des  démonstrations  d'une  autre  espèce  et 
aussi  certaines  que  celles  de  la  géométrie  et  qu'on  en  peut  donner  de  telles 
pour  la  Religion  Chrétienne  ».  C'est  un  commentaire  des  Pensées  fait  dans 
l'esprit  de  Port-Royal  par  un  des  adhérents.  Il  est  plein  d'aperçus  origi- 
naux éclos  au  souffle  qui  a  présidé  à  l'oclosion  du  livre  dos  Pensées.  On 
Ta  attribué  à  Dubois  de  la  Cour  ;  il  est  bien  de  Filleau  de  la  Chaise. 

—  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  Poft-Royal.  Utrecht,  1740-1742. 
3  vol.  in-12.  Ces  mémoires  contiennent  des  pièces  originales  et  des  rensei- 
gnements de  première  main  sur  l'intérieur  de  Port-Royal  et  sur  Pascal. 
Sainte-Beuve  en  a  tiré  une  riche  moisson. 

—  Jacqueline  Pascal,  par  Victor  Cousin.  1  vol.  in-12.  Paris,  Didier, 
1845  (0«  édition  en  1878).  Documents  très  nombreux  sur  la  famille  Pascal, 
les  démêlés  de  Biaise  avec  sa  sœur  cadette  au  moment  de  l'entrée  de 
eelle-ci  A  Port-Royal  (1653)  et  sur  la  deuxième  conversion  de  Pascal  (1654), 
outre  dcA  morceaux  inédits  et  sur  Domat,  ami  intime  de  Pascal. 

—  lAUreSy  opuscules  et  mémoires  de  Al"**  Périer  et  de  Jacqueline,  sœur 
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de  Pascal,  et  de  Marguerite  Périer,  sa  nièce,  publiés  sur  les  manuscrits 
originaux  par  M.  Prosper  Faugère.  1  vol.  in-8**.  Paris,  1845,  Vaton.  Les 
pièces  réunies  dans  ce  volume  sont  beaucoup  plus  importantes  et  plus 
nombreuses  que  celles  du  recueil  de  Victor  Cousin.  On  y  trouve,  en  dehors 
d*une  correspondance  étendue  de  Jacqueline  et  de  ses  poésies,  un  excellent 
mémoire  extrait  des  papiers  de  Marguerite  Périer  a  sur  la  vie  de  M.  Pas- 
cal »,  Tacte  de  baptême  de  ce  dernier,  sa  généalogie  et  un  extrait  do  son 
testament. 

—  Des  Pensées  de  Pascal,  rapport  à  l'Académie  française  sur  la  néces- 
sité d'une  nouvelle  édition  de  cet  ouvrage,  par  Victor  Cousin.  1  vol.  in-8'. 
Paris,  Ladrange*  i8i3.  S*'  édition,  1847.  1  vol.  )n-8<>.  La  publication  du 
rapport  de  Cousin  a  été  une  ère  dans  l'histoire  des  écrits  de  Pascal.  La 
préface  de  la  3*  édition,  tirée  à  part,  a  eu  un  grand  retentissement,  à 
cause  de  l'apologie  de  Descartes  et  du  réquisitoire  de  Cousin  contre  Pascal. 

—  Pensées,  fragments  et  lettres  de  Biaise  Pascal,  publiés  pour  la  pre- 
mière fois  conformément  aux  manuscrits  originaux,  en  grande  partie  iné- 
dits, par  M.  Prosper  Faugère.  2  vol.  in-8^.  Paris,  Andrieux,  1844.  Sans 
parler  du  texte  et  des  notes  qui  raccompagnent,  l'historique  des  Pensées 
et  les  vues  sur  Pascal  consignées  dans  l'introduction  ont  un  intérêt  que 
les  travaux  de  Sainte-Beuve  n'ont  pas  effacé. 

—  Pensées  de  Pascal,  publiées  dans  leur  texte  authentique,  précédées 
de  la  vie  de  Pascal  par  M"*"  Périer  avec  un  supplément  et  d'une  étude 
littéraire,  et  accompagnées  d'un  commentaire  suivi,  par  Ernest  Havet.  1  vol. 
in-8«».  Dezobry,  1852,  3«  édition,  Delagrave,  2  vol.  in-8%  Paris,  1879.  Cette 
édition,  destinée  à  l'enseignement  public,  se  recommande  par  l'étendue  du 
travail  qu'elle  a  coûté  et  par  les  études  qui  lui  servent  d'introduction. 
M.  Havet  est  hostile  au  Christianisme  et  n'entend  pas  toujours  Pascal, 
mais  il  en  sent  la  grandeur  et  le  haut  caractère. 

—  Les  Provinciales,  ou  les  lettres  écrites  par  l^uis  de  Montalte  à  un 
provincial  de  ses  amis  et  aux  révérends  pères  Jésuites,  publiées  sur  la  dci- 
nière  édition  revue  par  Pascal  avec  les  variantes  des  éditions  précédentes 
et  leur  réfutation,  consistant  en  introductions  et  nombreuses  notes  histo- 
riques, littéraires,  philosophiques  et  thôologiques,  par  l'abbé  Maynard. 
2  vol.  în-8*»,  1851,  Didot. 

—  Pascal,  sa  vie  et  son  caractère,  ses  écrits  et  son  génie^  par  Tabbé 
Maynard.  2  vol.  in-8''.  Paris,  Didot,  1851.  Il  y  a  plus  de  zèle  que  de 
lumières  dans  les  travaux  de  M.  l'abbé  Maynard  sur  Pascal.  Il  n'est  d'ail- 
leurs pas  impartial  et  on  pouvait  s'y  attendre. 

—  Études  sur  Biaise  Pascal,  par  A.  Vinet.  1  vol.  in-8*>.  Paris,  1848, 
1856.  Il  y  en  a  une  troisième  édition  in-12  et  sans  date  (Sandoz  et  Fischba- 
cber).  L'auteur  de  ces  études,  qui  est  un  des  bons  moralistes  du  xix**  siècle 
et  un  adepte  de  Y  École  du  respect  y  ce  qui  vaut  peut-être  davantage,  s'est 
longuement  occupé  de  Pascal.  «  Si  l'on  réunissait  dans  un  petit  volume, 
écrivait  Sainte-Beuve  dans  le  Journal  des  Débats  (17  mai  1847),  les  ar- 
ticles de  M.  Vinet  sur  Pascal,  on  aurait,  selon  moi,  les  conclusions  les  plus 
exactes  auxquelles  on  puisse  atteindre  sur  cette  grande  nature  si  contre- 
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versée.  »  Oa  peut  souscrire  à  ce  jugement,  quoique  Viuel  soit  parfois 
maigre.  Le  volume  que  Saiote-Beuve  désirait  a  été  publié  par  les  amis  de 
Viaet  après  sa  mort,  arrivée  en  1847.  Ce  sont  des  leçons  faites  dans  une 
chaire  durant  une  période  de  quinze  ans.  Les  Pensées  en  sont  le  principal 
objet,  bien  que  les  études  contiennent  un  chapitre  sur  les  Provinciales, 
un  sur  la  Vie  de  Jésus-Christ,  retrouvée  par  Bf .  Faugère,  et  des  opinions 
sur  la  personne  de  Pascal. 

—  Histoire  de  Port-Royal,  par  C.-A.  Sainte-Beuve.  5  vol.  in-S**.  Pa- 
ris, 1840-1862.  On  en  a  une  quatrième  édition.  Paris,  Hachette,  1878, 
7  vol.  in-18,  dont  un  de  tables.  Cet  ouvrage  est  un  monument  éle\é  à  la 
mémoire  de  Port-Royal  par  un  étranger,  qui  n'est  pas  néanmoins  un  en- 
nemi. C'est  aussi  un  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Pascal.  Pascal  en 
est  le  centre  et  la  plus  haute  colonne.  Le  livre  III,  qui  le  regarde  exclusi- 
vement, n'y  prend  pas  moins  d'un  volume,  la  fin  du  tome  11  et  les  deux 
tiers  du  tome  III.  Il  y  a  là  à  peu  près  tout  ce  qu'on  a  dit  de  bon  et  de 
vrai  sur  Pascal,  outre  ce  que  Sainte-Beuve  en  pense  lui-m^me.  Sainte- 
Beuve  considère  Pascal  du  dehors,  mais  en  juge  symi  athique,  avec  une 
pénétration  et  une  abondance  de  vues  qui  laissent  loin  derrière  elles  ceux 
qui  l'avaient  précédé. 

Pascal  et  ses  écrits  ont  été  l'objet  de  recherches  et  de  jugements  qu'il 
serait  trop  long  d'énumérer.  Nous  citerons  encore  quelques-unes  des  publi- 
cations qui  le  concernent  : 

—  Life  and  letters  of  Biaise  Paschal,  two  vol.  in-8«>.  London,  1744. 

—  Bossut,  éditeur  des  œuvres  :  Discours  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
Biaise  Pascal,  1  vol  in-8«.  Paris,  1781. 

—  Reuchlin  (Hermann)  :  PascaCs  Leben  undder  Geist  Seiner  Schriflen 
1  vol.  in-8'.  Stuttgart,  1840. 

—  Henry  Rogers  :  Génie  et  écrits  de  Pascal,  article  anonyme  de  la  Revue 
d'Edimbourg  (janvier  1847),  traduit  en  français  par  M.  Prosper  Faugère. 
In-8«.  Paris,  Amyot  et  Vaton,  1847. 

On-  ne  lira  pas  non  plus  sans  fruit  le  Discofirs  sur  la  vie  et  les  œuvres 
de  Pascal,  qui  ^ert  d'introduction  aux  œuvres  dans  l'édition  Lefèvre. 
(5  vol.  in-8<».  1810),  et  V Essai  sur  les  meilleurs  ouvrages  écrits  en  prose 
dans  la  langue  françoise  et  partieuUèrement  sur  les  lettres  provinciales  de 
Pascal,  qui  est  également  inséfé  au  tome  l*'  de  l'édition  Lefèvre  des 
Œuvres  de  Pascal  et  dû  à  François  de  Neufchateau. 
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Les  dix-huit  lettres  provinciales  parurent  dans  le  délai  de 
quatorze  mois.  La  première  est  du  23  janvier  1656,  la  dernière 
du  2li  mars  1657.  C'étaient  des  feuilles  volantes  imprimées  par 
cahiers  de  huit  pages.  Les  quinze  premières  lettres  ont  huit  pages 
in-/i»;  la  seizième  en  a  douze.  L'auteur  avertit  qu'il  «n'a  pas  eu 
le  loisir  de  la  faire  plus  courte».  La  dix-septième  retombe  à  la 
dimension  de  huit  pages  ;  mais  la  dix-huitième  remonte  à  douze. 
Bien  qu'elles  aient  toutes  huit  pages,  à  l'exception  de  deux, 
elles  ne  sont  pas  toutes  d'égale  étendue.  On  serre  le  texte  selon 
le  plus  ou  moins  d'abondance  des  matières. 

Les  trois  premières  sont  en  assez  gros  caractères,  avec  des 
lignes  espacées;  les  caractères  deviennent  plus  serrés  et  plus  fins 
à  partir  de  la  quatrième.  A  mesure  qu'il  avance,  l'auteur,  •  de  plus 
en  plus  écrivain  et  maître  de  sa  plume,  dit  Sainte-Beuve,  s'était 
fait  une  loi  de  réduire  et  de  faire  tomber  juste,  à  une  certaine 
mesure,  chaque  petit  acte,  observant  en  cela  une  idée  de  pro- 
portion et  de  nombre.  » 

Les  Contemporains  ont  fait  de  ces  petits  cahiers,  ayant  cha- 
cun une  pagination  séparée,  un  recueil  factice  dont  on  connaît 
un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  dans  plusieurs  desquels 
des  pièces,  qui  ne  sont  pas  de  Pascal,  mais  qui  ont  trait  à  la 
polémique  engagée  par  lui  avec  les  Jésuites,  sont  intercalées. 
Pendant  la  publication,  ou  immédiatement  après  qu'elle  fut  ter- 
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minée,  les  Jansénistes,  de  leur  côté,  ont  réuni  les  dix-huit  lettres 
en  un  recueil  factice  pourvu  d'un  titre  à  part,  d'un  Avertisse- 
ment anonyme,  mais  qu'on  sait  être  de  Nicole,  d'un  Rondeau  mu 
Rfl.  PP.  Jésuites  sur  leur  morale  accommodante^,  et  la  plupart 
des  exemplaires  de  cette  dernière  catégorie  portent  la  rubrique 
de  Cologne,  chez  Pierre  de  la  Vallée. 

Ces  premières  impressions  sont  îrôs  diverses.  On  les  a  réu- 
nies à  l'aventure;  il  y  a  souvent  des  cahiers  de  trois  ou  quatre 
impressions  diflFércntcs  dans  le  même  exemplaire.  Il  est  rare  de 
trouver  deux  exemplaires  identiques,  il  en  existe  des  impressions 
simultanées,  des  réimpressions  textuelles  et  non  textuelles.  Il  est 
avéré  maintenant  que  les  deux  premières  provinciales  ont  été  im- 
primées par  Petit,  un  des  libraires  de  Port-Royal.  Savreux,  qu'on 
avait  arrêté  comme  le  vrai  coupable,  n'eut  pas  de  peine  à  démon- 
trer que  ce  n'était  pas  lui  qui  «avait  fait  le  coup  ».  On  lit  dans  les 
mémoires  manuscrits  de  Beaubrun  :  «  Comme  les  deux  premières 
lettres  provinciales  rendoient  la  censure  ridicule  —  la  censure 
d'Arnauld  par  la  Sorbonne  —  et  ruinoient  tout  le  fruit  que  la 
Cour  et  les  ennemis  de  M.  Arnauld  s'étoient  proposés  d'en  reti- 
rer, on  fit  une  recherche  exacte  pour  découvrir  qui  en  étoit 
l'auteur.  On  courut  partout  chez  les  imprimeurs,  et  comme 
M.  Charles  Savreux  étoit  connu  pour  très  lié  à  Messieurs  de  Port- 
Royal,  on  ne  manqua  pas  de  jeter  les  yeux  sur  lui,  et  sur  quel- 
ques soupçons  on   l'arrêta  (2  février  1656).  On  saisit  tout  ce 

1.  Voici  ce  rondeau  : 

Retirez-vous,  péchés;  l'adresse  sans  seconde 
De  la  troupe  fameuse  eu  Bscobars  féconde 
Mous  laisse  vos  douceurs  sans  leur  mortel  Teoio. 
On  les  goûte  sans  crime;  et  ce  nouveau  chemin 
Mène  sans  peine  au  ciel  dans  une  paix  profonde. 

L'enfer  y  perd  ses  droits;  et  si  le  diable  en  gronde. 
On  n'aura  qu'à  lui  dire  :  Allez,  esprit  immonde; 
Do  par  Bauny,  Sanchoz,  Castro,  Oans,  Tambourin, 

Retirez-vous. 
Mais,  d  pères  flatteurs,  sot  qui  sur  vous  se  fonde, 
Car  l'auteur  inconnu  qui  par  lettres  vous  frouJc, 
De  votre  politique  a  découvert  le  fin  ; 
Vos  probabilités  sont  proches  de  leur  Un; 
On  en  est  revenu  :  cherchez  un  nouveau  monde. 
Retirez-vous. 

Cette  pièce,  assez  plate,  est  le  fond  sur  lequel  La  Fontaine  a  brode  sa 
Dalla  de  d'Escobar. 
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qu'on  trouva  chez  lui;  on  lui  prit  bien  des  choses  et  entre  autres 
un  paquet  sur  lequel  étoit  écrit  le  nom  de  M.  l'abbé  de  Pont- 
chûteau,  qui,  effectivement,  lui  appartenoit,  dans  lequel  il  se 
trouva  une  lettre  de  M.  le  cardinal  de  Richelieu,  son  oncle*.  » 
Savreux  fut  arrêté  trois  fois. 

M.  de  Saint-Gilles*  écrit  à  la  date  du  18  août  1656  :  <t  Depuis 
environ  trois  mois  en  ça,  c'est  moi  qui,  immédiatement,  ai  fait 
imprimer  par  moi-même  les  quatre  dernières  Lettres  au  Provin- 
cial, sçavoir  :  la  ?•»,  8%  9®  et  iO^  D'abord  il  falloit  fort  se  cacher 
et  il  y  avoit  du  péril;  mais  depuis  deux  mois,  tout  le  monde  et 
les  magistrats  eux-mêmes  prenant  grand  plaisir  à  voir  dans  ces 
pièces  d'esprit  la  Morale  des  Jésuites  naïvement  traictée,  il  y  a 
plus  de  liberté  et  moins  de  péril;  ce  qui  n'a  pourtant  pas  empê- 
ché que  la  dépense  n'en  ait  été  et  n'en  soit  encore  extraordi- 
naire ^  » 

On  colportait  aussi  les  Provinciales  manuscrites,  comme 
beaucoup  de  pamphlets  et  de  chansons  qu'il  ertt  été  dangereux 
de  livrer  à  l'impression.  Messieurs  de  Port-Royal  faisaient  exécu- 
ter ces  copies  et  les  envoyaient  eux-mêmes,  ce  qui  arriva  pour 
M.  d'Andiily  à  Fabert  alors  en  garnison  à  Sedan.  Fabert  écrit  à 
M.  d'Andiily  (9  avril  1656)  :  «  Je  vous  renvoie  la  copie  des  lettres 
jointes  à  la  vôtre  du  trois  de  ce  mois,  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  avec  tant  de  bonté  que  je  ne  puis  assez  vous  en 
remercier;  je  puis  vous  assurer  qu'elles  n'ont  été  vues  de  per- 
sonne parce  que  vous  me  l'avez  défendu;  car  autrement,  j'ai  des 
amis  ici  auxquels  je  les  aurois  fait  voir,  les  empêchant  d'en 
prendre  des  copies;  mais  c'est  assez,  monsieur,  que  vousm'ayiez 
ordonné  d'en  user  autrement.  »  Le  8  mal  suivant,  Fabert  écrit 
de  nouveau  à  M.  d'Andiily,  de  sa  maison  de  campagne  de  Nan- 
teuil,  près  Paris:  «Je  vous  rends,  monsieur,  très  humbles  grâces 
des  copies  des  lettres  que  vous  m'avez  envoyées;  j'userai  des 
unes  discrètement,  et  des  autres  selon  Tintention  avec  laquelle 

1.  Archevêque  da  Lyon  et  frère  du  ministre  do  Louis  XIII. 

2.  Pièces  annexes  aux  mémoires  de  Bcaubrun. 

3.  L'abbé  de  Beaubrun,  fils  du  peintre  de  ce  nom,  fut  plus  tard  IVxé- 
cuteur  testamentaire  de  Nicole  dont  il  a  laissé  une  vie  manuscrite  ainsi 
qu'une  vie  de  M.  de  Pontch&tenu.  II  a  contribué  h  la  continuation  do  la 
traduction  de  la  Bible  de  Sacy. 
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elles  sont  faites.  »  Fabert  est  de  plus  en  plus  enchanté  des  Pro- 
vinciales à  mesure  qu'elles  se  multiplient.  Il  écrit  le  8  octobre 
(1656)  à  M.  d'Andilly  :  «  La  treizième  lettre  est  tout  à  fait  admi- 
rable, et  si  ceux  contre  qui  elle  parle  étoient  bien  conseillés,  ils 
ne  donneroient  plus  matière  à  se  faire  bourrer  de  la  sorte.  » 

Saint-Gilles,  qui  se  vantait  tout  à  Tiieure  d'avoir  fait  imprimer 
lui-môme  plusieurs  des  Provinciales,  et  qui  en  faisait  passer  à 
l'étranger,  trop  remuant  et  aventurier  d'ailleurs,  de  plus  com- 
promis comme  agent  de  Retz,  fort  mal  vu  à  ce  titre  de  Mazarin 
et  de  Séguier,  fut  décrété  de  prise  de  corps,  condamné  par  le 
Châtelet,  trompette  dans  Paris.  Mais  on  ne  l'avait  pas;  il  avait 
appris  à  se  cacher.  On  parvint  à  calmer  Mazarin  et  il  put  conti- 
nuer sa  propagande.  Le  tirage  allait  croissant  à  chaque  lettre. 
Un  ami  de  M.  Périer,  en  lui  envoyant  la  dix-septième,  l'avertit  de 
ne  pas  la  montrer  tout  de  suite  parce  qu'il  «n'y  en  a  encore  que 
douze  mille  de  tirées  ».  On  en  a  besoin  de  beaucoup  plus  et  «  il 
pourroit  survenir  quelque  changement  ».  On  faisait  ces  chan- 
gements à  bâtons  rompus,  de  tirage  à  autre.  Du  reste,  on  réim- 
primait les  premières;  de  sorte  que  les  tirages  in-Zi»  de  l'ouvrage 
sont  dans  le  cas  des  publications  actuelles  qui  se  font  par  livrai- 
sons; si  elles  ont  du  succès,  on  réimprime  le  commencement 
sans  avertir  que  c'est  une  réimpression.  Les  changements,  les 
tirages  successifs,  la  difficulté  de  suivre  les  uns  et  les  autres,  ren- 
dent aujourd'hui  moralement  impossible  la  tâche  de  rechercher  la 
leçon  primitive  de  Pascal.  Il  y  a  quelques  exceptions.  Au  début 
de  la  sixième  provinciale,  l'auteur,  faisant  allusion  à  sa  seconde 
visite  au  bon  père  Jésuite,  écrit  :  «  Je  ferai  mon  récit  plus  exac- 
tement que  l'autre,  car  j'y  portai  des  tablettes  pour  maixjuer 
les  citations  des  passages,  et  je  fus  bien  fâché  de  n'en  avoir  point 
apporté  dès  la  première  fois.  Néanmoins  si  vous  êtes  en  peine  de 
quelqu'un  de  ceux  que  je  vous  ai  cités  dans  l'autre  lettre  (la  5*), 
faites-le-moi  savoir,  je  vous  satisferai  facilement.  »  Il  est  clair 
que  les  exemplaires  in-/»**  de  la  5"  lettre,  dans  lesquels  l'indica- 
tion des  passages  manque,  sont  du  premier  tirage,  et  ceux  où 
l'indication  des  passages  existe,  d'un  tirage  postérieur.  Au  sur- 
plus, Tavertissement  a  disparu  dans  le  texte  définitif.  II  attirait 
l'attention  sur  une  invraisemblance. 

Afin  de  retrouver  la  leçon  primitive,  M.  l'abbé  Maynard,  dans 
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rintroduction  à  son  édition  des  Provinciales  *^  croit  pouvoir  éta- 
blir les  deux  règles  suivantes  :  1^  quand  tous  les  exemplaires  de 
l'édition  in-/i<>  sont  conformes,  la  leçon  qu'ils  portent  est  origi- 
nale; 2°  quand  ils  diffèrent,  la  leçon  des  éditions  suivantes  a  été 
corrigée;  Tautre  est  originale.  Il  y  aurait  plus  d'une  objection  h 
opposer  à  ces  deux  règles.  D'abord,  jusqu'ici  aucun  éditeur  des 
Provinciales  n'a  pu  consulter  un  assez  grand  nombre  d'exem- 
plaires de  l'édition  in-Zi^  pour  pouvoir  conclure  à  une  leçon  uni- 
forme; puis  la  leçon  des  éditions  suivantes  n'est  pas  nécessaire- 
ment corrigée  quand  elle  diffère  des  textes  connus  de  l'édition 
in-Zj*»  :  elle  peut  venir  d'un  tirage  disparu  et  il  doit  y  en  avoir 
plusieurs  qui  ont  disparu.  Ceci  n'a,  en  fait,  qu'une  importance 
secondaire;  les  différences  sont  petites.  Le  texte  définitif,  tel 
qu'on  le  trouve  dans  l'édition  in-8o  de  1659,  qu'on  sait  avoir  été 
revue  par  Pascal,  est  toujours  le  bon.  Celui  de  l'édition  elzévi- 
rienne  de  1657  (1  vol.  petit  in-12,  Cologne,  Pierre  de  la  Vallée), 
dont  il  y  a  une  réimpression  sous  la  même  date,  a-t-il  été  revu 
par  Pascal?  11  est  difficile  de  le  savoir  au  juste.  SI  Pascal  a  revu 
ce  texte,  ce  doit  être  le  texte  de  la  première  impression  sous 
cette  date,  celle  que  les  bibliophiles  préfèrent  et  qu'on  reconnaît 
à  ce  signe  que  l'expression  moines  mendiants,  qu'elle  porte  en 
tête  de  la  page  3,  a  été  remplacée  par  celle  de  religieux  men- 
diants dans  la  seconde.  Les  éditions  elzéviriennes  de  1657  ren- 
ferment, outre  V avertissement  qui  existe  dans  plusieurs  des 
tirages  m-tf^  mais  non  dans  tous  les  exemplaires,  car  il  a  été 
imprimé  à  part  et  joint  seulement  aux  exemplaires  que  les  édi- 
teurs avaient  encore  en  magasin  au  moment  de  l'impression  de 
cet  avertissement;  les  deux  éditions  elzéviriennes  de  1657, 
disons-nous,  renferment,  outre  VAveriissemcnl,  le  Rondeau  aux 
PP.  Jésuites,  la  liéfutation  de  la  réponse  des  Jésuites  à  la  dot^ 
zième  lettre,  une  Lettre  anonyme  au  père  Annat*,  quelques  mor- 
ceaux annexes  avec  une  pagination  à  part. 

Le  texte  authentique,  c'est-à-dire  le  dernier  que  Pascal  ait  eu 
sous  les  yeux,  est  celui  de  l'édition  in-8«>  de  1659  (Cologne.  Nico- 
las Schoute).  La  réponse  au  père  Annat  y  est  omise,  mais  on  y 

1.  Pag-e  XXIX. 

2.  A  propos  de  sa  brochure  :  La  Bonne  foi  des  Jansénistes  danb  la  cita- 
tion des  auteurs» 


8  NOTICE  SUR  LES  LETTRES 

a  joint  un  grand  nombre  de  pièces  divisées  en  cinq  parties  avec 
une  pagination  différente  de  celle  du  livre.  H  n*est  pas  sûr, 
d'ailleurs,  que  toutes  les  modifications  introduites  dans  cette 
édition  soient  de  Pascal.  L'abbé  Goujet  avance,  dès  la  sixième 
provinciale,  que  «  cette  lettre  a  été  revue  par  M.  Nicole».  Nicole 
en  a  peut-être  revu  d*autrfô;  il  est  possible  encore  que  plu- 
sieurs reviseurs  de  Port-Royal  Faient  aidé.  Pascal  aura  acquiescé 
aux  modifications  du  fond,  ne  se  résenant  que  les  corrections 
de  style.  Ce  n'est  qu'une  supposition,  mais  elle  est  vraisem- 
blable. Pascal  n'avait  pas  de  prétention  à  l'exactitude  du  côté  de 
la  Théologie.  Par  contre,  il  n'y  avait  pas  à  lui  apprendre  les 
règles  du  style.  Il  atténue  souvent,  dans  cette  édition  de  1659, 
les  mots  crus  qui  lui  ont  échappé  dans  l'ardeur  de  la  composi- 
tion. La  sobriété  ordinaire  de  sa  langue  l'engage,  d'autre  part,  à 
supprimer  les  mots  exagérés,  comme  atroces,  détestables,  hor- 
ribles; il  remplace  vertement  par  fortement  qui  est  moins  sémil- 
lant. Il  élimine  aussi  quelques  traces  de  l'ancienne  langue  du 
XVI*  siècle  :  je  vas  vous  dire,  avoir  accoutumé.  Il  en  laisse  quel- 
ques-unes, non  par  affectation,  mais  parce  que  ce  qui  nous  parait 
maintenant  avoir  été  déjà  vieux  en  1659  ne  le  semblait  pas  alors 
et  n'est  devenu  visible  que  depuis.  Les  vieux  mots  et  l'Académie 
française  le  font  également  sourire.  Au  commencement  de  la 
troisième  provinciale,  II  se  fait  répondre  par  son  provincial  : 
a  Voicy  ce  que  m'en  écrit  (des  deux  premières  provinciales)  uu 
de  Messieurs  de  l'Académie,  des  plus  illustres  entre  ces  hommes 
tous  illustres.  »  Si  le  provincial  était  membre  de  l'Académie, 
«  je  condamncrois,  dit-il,  d'autorité,  je  bannirois,  je  proscrirois, 
peu  s'en  faut  que  je  ne  die,  j'exterminerois  de  tout  mon  pouvoir 
ce  pouvoir  prochain  qui  fait  tant  de  bruit  pour  rien  >. 

L'histoire  des  Provinciales,  parallèle  à  celle  de  la  lutte  des 
Jésuites  et  des  Jansénistes,  serait  presqu'une  histoire  des  opinions 
religieuses  en  Europe  aux  xvii»  et  xviii®  siècles.  Elles  n'avaient 
d'abord  remué  les  passions  qu'en  France.  Pourtant  dès  1657  on 
en  publiait  une  traduction  anglaise  à  Londres,  par  J.  G.  (pour 
Royston,  1  vol.  in-12),  avec  un  frontispice  gravé  par  Vaughan  et 
où  figurent  les  portraits  de  Loyola,  Lessius,  Molina  et  Escobar, 
dans  la  seconde  édition  également  in-12  de  1658.  Cette  môme 
année  1658,  la  traduction  latine  de  Nicole,  sous  le  nom  de  Wil- 


ÉCRITES  A  UN  PROVINCIAL.  9 

Ilam  Wendrock  (1  vol.  petit  in-S®,  Coloniœ  apud  Nie.  Schouten), 
avec  des  notes  et  plusieurs  dissertations,  les  répandit  partout 
avec  un  succès  supérieur  à  celui  qu'elles  avaient  eu  en  Franco. 
«  On  assure,  dit  Sainte-Beuve  S  que  Nicole  avait  relu  plusieurs 
fois  Térence  avant  de  la  commencer  ;  c'était  du  moins  compren- 
dre la  difficulté  en  homme  d'esprit.  Cette  traduction  popularisa 
véritablement  le  victorieux  pamphlet  en  Europe.  Les  universités 
des  Pays-Bas  et  les  savants  en  us  de  toute  langue  purent  désor- 
mais goûter  à  leur  manière,  et  sous  une  forme  un  peu  plus  com- 
pacte, ce  qui  avait  si  fort  charmé  M"«  de  Sablé.  Aussi  les  atta- 
ques contre  Montai  te,  doublé  de  Wendrock,  en  vinrent-elles 
aux  dernières  extrémités.  » 

Les  Jésuites,  qui  jusque-là  avaient  parlementé  en  français 
avec  Pascal,  parlementèrent  aussi  en  latin  avec  Wendrock  (Ber- 
nardi  Stubrockii  —  Honorati  Fabri  —  Soc.  Jcsu  notae  in  notas 
Will.  Wendrockii  ad  Montalti  litteras  in  disquisitiones  Pauli  Ire- 
naei  ',  Coloniœ,  loan,  Busaens,  1659,  in-8*»).  L'intervention  de 
plus  en  plus  active  des  puissances  venait  au  secours  de 
leurs  arguments.  Le  18  octobre  1657  on  avait  affiché  sur  les 
murs  de  Paris  les  mesures  édictées  contre  les  Provincwles  parla 
congrégation  romaine  ùqV Index;  le  parlement  d'Aix  les  avait 
condamnées  au  feu.  Il  est  vrai  qu'on  n'avait  mis  sur  le  bûcher 
qu'un  Almanach,  c'est-à-dire  une  biche  à  la  place  d'Iphigénie. 
Sainte-Beuve'  cite  à  ce  sujet  des  paroles  de  M.  de  Rémusat*, 
qui  sont  déjà  de  circonstance  sous  le  règne  de  Louis  XIV  :  a  La 
liberté  plaisait  à  la  bonne  compagnie,  la  première  puissance  de 
cette  époque.  Les  livres  qui  flattaient  son  esprit  furent  donc  ac- 
cueillis avec  empressement.  Tel  qui  en  requérait  la  lacération 
eût  rougi  de  ne  pas  les  avoir  dans  sa  bibliothèque  ;  et  plus  d'un 
lisait  par  goût  la  page  qu'il  faisait  brûler  par  convenance.  »  Le 
Parlement  de  Bordeaux  refusa  môme  de  brûler  par  convenance 

1.  Porl-Boyal,  t.  III,  p.  211  de  la  4"=  édition. 

2.  Paul  Irénée  t-st  ua  des  noms  de  Nicole  qui  a  pris  une  douzaine  do 
pseudonj^mes  :  de  Rosny,  de  Hecourt,  de  netincourty  de  Bercy  y  Wendrock^ 
DamvUUers,  Barthélémy,  Mombrigny,  de  Chanteresne.  Ses  noms  sont  aussi 
nombreu.1  que  sos  logements. 

3.  IjOc,  cit. 

4.  De  la  liberté  de  la  presse  y  18 11). 
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—  arrôt  du  6  juin  1660  —  après  avoir  consulté  la  Faculté  de 
théologie  de  Bordeaux  qui  avait  déclaré  l'ouvrage  o  exempt 
d'iiérésie  j).  Il  est  vrai  que  sur  cet  avis  les  professeurs  de  la  Fa- 
culté de  théologie  de  Bordeaux  furent  suspendus  de  leurs  fouc- 
tions.  Le  Tellier  et  La  Vrillière,  passant  à  Bordeaux,  avaient 
annoncé  que  le  Roi  allait  faire  juger  le  livre  par  des  évéques  et 
une  commission  de  Théologiens.  Les  commissaires  rendirent  leur 
jugement  le  7  septembre  (1660).  Ils  attestaient  «  que  les  hérésies 
de  Jansénius  condamnées  par  TÉglise  étoient  soutenues  et  défen- 
dues tant  dans  les  Lettres  de  Louis  de  Sfonlalte  et  dans  les  Notes 
ae  William  Wendrock  que  dans  les  Disquisilions  adjointes  de 
Paul  Irénée  (toujours  Nicole)  ;  que  cela  étoit  si  manifeste  que  si 
quelqu'un  le  nioit,  il  falloit  nécessairement  ou  qu'il  n^eût  pas  lu 
ledit  livre  ou  qu'il  ne  Teût  pas  entendu,  ou,  qui  pis  est,  qu'il  ne 
crût  point  hérétique  ce  qui  avoit  comme  tel  été  condamné  par 
les  Souverains  Pontifes,  par  l'Église  gallicane  et  par  la  Sacrée 
Faculté  de  théologie  de  Paris;  que  la  détraction  et  pétulance  — 
malœdiccnliam  et  petulantiam  —  étoient  tellement  familières  i 
ces  trois  auteurs,  qu'à  la  réserve  des  Jansénistes,  Ils  ne  pardon- 
noient  à  la  condition  de  personne,  non  pas  même  au  Souverain 
Pontife,  au  Roi,  aux  évéques  et  aux  principaux  ministres  du 
Royaume,  à  la  Sacrée  Faculté  de  théologie  de  Paris  ni  aux  ordres 
religieux,  et  que  ledit  livre  étoit  digne  de  la  peine  ordonnée  de 
droit  pour  les  libelles  diffamatoires  et  livres  hérétiques.  »  In 
arrôt  du  conseil  ordonna  la  destruction  de  la  traduction  de  Ni- 
cole comme  en  témoigne  la  pièce  suivante  :  —  Arrêt  du  conseil 
du  23  septembre  1660,  portant  qu'un  livre  intitulé  :  Lud,  Mon- 
tallii  Litlerœ  Provinciales,  sera  lacéré  et  brûlé,  ensemble  la  sen- 
tence du  lieutenant  civil  donnée  en  conséquence  dudit  arrêt  et 
le  procès-verbal  de  l'exécution,  avec  le  jugement  des  prélats  et 
docteurs  qui  ont  examiné  le  livre.  Paris,  imprimerie  du  roij, 
i660,  m- 40. 

II  y  eut  des  difficultés.  L'abbé  Goujet,  dans  sa  Vie  de  Nicole, 
soutient  que  Phélyppeaux  (La  Vrillière)  aurait  hésité  à  signer 
l'arrêt  du  23  septembre.  Ce  n'est  pas  probable.  Ce  fut  le  procu- 
reur du  Roi  au  Châtelet  qui  refusa  de  sceller  avant  que  les  for- 
malités d'usage  fussent  remplies.  L'affaire,  déférée  à  Séguier, 
garde  des  sceaux,  rencontra  de  nouveaux  obstacles.  Séguier, 


ÉCRITES  A  UN  PROVINCIAL.  44 

ami  des  Jésuites  et  habitué  à  sévir  contre  les  Jansénistes,  crai- 
gnait que  la  violence  du  procédé  n'allât  contre  le  but.  Néan- 
moins, le  1*^''  octobre,  il  apposa  le  sceau  sur  une  injonction  du 
roi  et  de  la  reine  mère.  L'arrêt  fut  exécuté  le  1/i,  après  une  sen- 
tence exécutoire  rendue  le  8  par  le  lieutenant  civil. 

Ce  qui  démontre  que  la  cause  était  gagnée  devant  le  Public, 
c'est  qu'on  n'inquiéta  pas  les  personnes.  On  faisait  son  devoir 
strictement  au  point  de  vue  légal,  sans  se  dissimuler  ce  que  ce 
devoir  avait  d'impuissance  effective.  Proscrites  à  Rome  et  brûlées 
à  Paris,  les  Provinciales  n'en  faisaient  pas  moins  leur  tour  du 
monde.  Le  Pape,  la  Sorbonne,  les  évêques,  l'Assemblée  générale 
du  Clergé  de  1682,  puis  celle  de  1700,  avaient  dû  flétrir  les  livres 
des  Casuistes  dénoncés  par  Pascal,  ce  qui  provoque  la  colère  de 
De  Maistre.  Qu'on  vienne  lui  vanter  la  piété,  la  vie  austère  des 
Jansénistes,  a  Tout  ce  rigorisme,  dit-il  *,  ne  peut  être  en  général 
qu'une  mascarade,  l'orgueil  qui  se  déguise  de  toutes  les  ma- 
nières, môme  en  humilité.  Toutes  les  sectes,  pour  faire  illusion 
aux  autres  et  surtout  à  elles-mêmes,  ont  besoin  de  rigorisme  ; 
mais  la  véritable  morale  relâchée  dans  l'Église  catholique,  c'est 
la  désobéissance.  »  De  Maistre  ne  pardonne  pas  à  Bossuet,  sur  la 
proposition  duquel  les  Casuistes  avaient  été  condamnés  par  l'As- 
semblée générale  du  Clergé  en  1700.  Bossuet  s'était  écrié  :  «  Si, 
contre  toute  vraisemblance  et  par  des  considérations  que  je  ne 
veux  ni  supposer  ni  admettre,  l'Assemblée  se  refusoit  à  prononcer 
un  jugement  digne  de  l'Église  gallicane,  seul  j'élèvcrois  la  voix 
dans  un  si  pressant  danger;  seul  je  révèlerois  à  toute  la  terre 
une  si  honteuse  prévarication;  seul  je  publierois  la  censure  de 
tant  d'erreurs  monstrueuses.  »  La  condamnation  avait  été  pro- 
noncée à  l'unanimité.  C'était  la  revanche  de  l'arrêt  du  23  sep- 
tembre 1660.  Le  rapprochement  n'est  pas  imaginaire. 

L'affaire  des  Provinciales  et  des  Casuistes  avait  été  ravivée 
inopinément  en  1694  par  le  livre  du  père  Daniel,  intitulé  :  Enlre- 
tiens  de  Cléandre  et  d'Eudoxe  sur  les  LeUres  au  Provincial,  Les 
Jésuites,  sur  l'accueil  fait  à  l'œuvre  du  père  Daniel,  avaient  sup- 
primé une  partie  de  l'édition.  Mais  le  père  Daniel  s'était  ravisé 
en  1696  et  avait  remis  l'ouvrage  en  circulation  dès  cette  année. 

1    De  r Eglise  gallicane,  1.  1",  ch.  xi. 
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11  y  en  avait  eu  une  vingtaine  d'éditions  coup  sur  coup  ^  L'effet 
avait  été  de  faire  relire  les  Provinciales,  Dans  des  lettres  manu- 
scrites de  M.  Vuillart  à  M.  de  Préfontaine,  communiquées  à 
Sainte-Beuve,  on  lit  à  la  date  du  26  janvier  1697  :  «  Quoiqu'il  y  ait 
une  espèce  de  prescription  après  quarante  ans,  pour  une  réponse 
aux  Lettres  Provinciales,  le  père  Daniel,  jésuite,  a  publié  de  nou- 
veau la  sienne,  qui  avoit  reçu  peu  d'accueil  lorsqu'elle  parut  la 
première  fois,  il  y  a  deux  ou  trois  ans.  II  a  tâché  de  la  répandre 
à  la  petite  cour  d'Angleterre  qui  est  à  Saint-Germain.  Le  duc  de 
Berwick  l'a  vue;  et  comme  il  a  trouvé  plus  de  sel  dans  les  mor- 
ceaux des  Provinciales  qui  sont  cités  que  dans  ce  que  dit  le  jé- 
suite pour  les  réfuter,  il  a  voulu  avoir  les  lettres  entières.  Elles 
lui  ont  tellement  piqué  le  goût  qu'il  en  a  paru  très  friand.  Il  en 
a  communiqué  sa  bonne  opinion  aux  autres  seigneurs  et  aux 
mylords  qui  en  ont  envoyé  chercher  diligemment  à  Paris. 
A  peine  nos  libraires  leur  en  ont-ils  pu  fournir  assez  d'exem- 
plaires et  assez  tôt  à  leur  gré.  »  Afin  de  pouvoir  suivre  Wen- 
drock  à  l'étranger,  le  père  Jouvency  avait  mis  en  latin  l'œuvre 
du  père  Daniel.  La  traduction  du  père  Jouvency  fut  mise  à  Vin- 
dex  à  Rome,  ni  plus  ni  moins  que  les  Provinciales.  A  un  de  ses 
confrères  qui  le  lui  reprochait,  le  père  Daniel  répondit  :  «  Vous 
savez  mieux  que  moi,  vous  qui  êtes  sur  les  lieux,  que  de  ce 
qu'un  livre  est  mis  à  VJndice,  il  ne  s'ensuit  pas  toujours  qu'il 
contienne  une  mauvaise  doctrine.  II  ne  faut  pour  cela  qu'avoir 
manqué  à  observer  certaines  rubriques  que  le  Saint-Siège  a  au- 
trefois sagement  prescrites  et  qui  ne  sont  point  en  usage  en 
France.  »  Il  se  peut  aussi  que  ce  fût  un  moyen  tenté  en  vue 
d'étouffer  la  question  de  la  morale  relâchée  qui  faisait  toujours 
du  bruit  et  allait  attirer  sur  les  Casuîstes  la  condamnation  pro- 
noncée en  1700  par  l'Assemblée  générale  du  Clergé  de  France. 
Toujours  est-il  que  l'œuvre  du  père  Daniel  suggéra  à  une  zélée 
janséniste,  du  nom  de  M""  de  Joncoux,  l'idée  de  traduire  en 
français  les  notes  et  dissertations  dont  Nicole  avait  accompagné 
sa  traduction   latiAe  des  Provinciales^.    La  guerre  entre    les 

1.  Dès  1697,  il  y  en  a  une  (Cologne,  chez  Pierre  Marteau,  à  TArbrc-Scc, 
1  vol.  in-12)  qui  porte  le  chiffre  de  dixième. 

2.  Les  Provinciales...  avec  les  noies  de  Guillaume  Wcndro^k  traduites 
en  françois  sur  la  cinquième  édition  de  1679  (par  Françoise  Marguerite 
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Jansénistes  et  les  Jésuites  se  poursuivait,  et  les  Provinciales 
continuaient  d'y  servir  d'aliment,  ce  qui  devait  durer  jusqu'à 
la  destruction  des  Jésuites,  après  quoi  les  Provinciales  cessent 
d'alimenter  la  polémique  religieuse.  La  traduction  de  M""  de 
Joncoux  leur  fut  comme  une  renaissance.  Vuillart  écrit  à 
M.  de  Préfontaine,  le  15  octobre  1699  :  t  Vous  aurez  bientôt, 
monsieur,  une  excellente  et  très  naturelle  version  françoise  des 
notes  de  Wendrock  en  trois  volumes  in-12...  C'est  une  nouvelle 
bombe  qui  tombe  sur  la  Société.  Ce  qui  est  humiliant  pour  elle, 
c'est  qu'on  assure  que  c'est  une  nouvelle  Dt'ibora  qui  porte  ce 
coup  aux  ennemis  du  peuple  de  Dieu,  et  une  personne  du  sexe 
étant,  dit-on,  l'auteur  de  cette  version.  Je  lûclierai  que  cela 
parte  mercredi  prochain.  J'ai  lu  hier  la  préface  composée  de  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les  trois  préfaces  de  l'édition  latine. 
Ce  précieux  élixir  est  un  chef-d'œuvre  et  pour  les  choses  et  pour 
le  style.  »  Le  bon  janséniste  revient  à  la  traduction  de  M"°  de 
Joncoux  dans  une  seconde  lettre  à  M.  de  Préfontaine  du  28  jan- 
vier 1700  :  «  Si  Dieu  vous  amène  ici  à  ce  printemps,  monsieur, 
il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  pas  vous  en  retourner  dans  votre 
solitude,  sans  avoir  connu  la  Iraductice  (sic)  dont  l'ouvrage  vous 
fait  tant  de  plaisir.  Elle  a  Tcsprit  solide  et  net,  pénétrant  et  vif, 
agréable  et  naturel.  Elle  est  simple  et  modeste,  craint  autant 
d'être  connue  qu'une  autre  de  bien  moindre  talent  le  pourroit 
désirer.  Elle  a  l'esprit  fort  cultivé  par  l'étude  des  belles-lettres 
et  de  la  belle  philosophie.  Elle  a  le  goût  fin  et  le  discernement 
juste.  11  n'y  a  que  ses  amis  bien  particuliers  qui  connoissent  tout 
ce  qu'elle  vaut.  Ce  qui  me  revient  et  m'édifie,  c'est  sa  piété.  Elle 
en  a  beaucoup,  et  de  celle  surtout  que  l'on  sent,  môme  avant 
qu'on  l'apprenne,  selon  le  beau  mot  de  saint  Cyprien,  Quœ  sen- 
lilur  anlequam  discitur,  et  qui  est  celle  qu'on  reçoit  dans  l'école 
du  Saint-Esprit,  ubi  docel  uncUo,  Elle  est  fort  disciple  de  cette 
incomparable  mal  tresse.  Au  reste,  rien  n'est  plus  uni  et  plus 
aisé  que  son  air  et  toutes  ses  manières.  Elle  est  franche  et  a 
toujours  le  cœur  sur  les  lèvres.  Elle  aime  bien  ses  amis  et  leur 

de  Joncoux),  nouvelle  édition  augmentée  do  la  vie  de  Pauteur,  par  M""'  P6- 
rier.  Cologne  (en  Franco),  chez  Schouten,  1700.  2  vol.  in-12.  Il  en  existe 
plusieurs  éditions  à  cette  date  dont  celle  en  3  vol.  in-12,  avec  une  lettre 
do  Puléinarque  à  Eusèbe  et  une  lettre  d'un  théologien  \  Polémarque. 
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est  très  bonne  amie,  officieuse,  généreuse  au  dernier  point. 
Après  tout  cela,  je  ne  puis  vous  cacher  qu'elle  est  beaucoup  des 
miennes  ;  et  je  la  regarde  comme  une  de  mes  plus  précieuses 
acquisitions.  »  11  ne  tient  à  rien  que  ce  ne  soit  une  Mère  de 
rÉglise. 

Les  Provinciales  allument  les  passions  religieuses  comme 
au  jour  de  leur  apparition.  C'est  cela  qui  était  à  constater.  Les 
Jésuites  à  la  mer,  les  Provinciales  y  tombent  avec  eux,  c'est-à- 
dire  qu'on  ne  les  édite  plus,  qu'on  ne  les  lit  plus,  que  leur  in- 
fluence est  finie  et  leur  histoire  terminée.  Elles  appartiennent 
désormais  aux  lettrés.  Le  spectacle  inspire  à  Condorcet  une  ré- 
flexion amère  et  pleine  de  sens,  ce  qui  est  rare  dans  les  notes 
qui  émaillcnt  son  édition  des  Pensées.  Il  craint  que  «  la  destruc- 
tion des  Jésuites  n'ait  plus  été  l'ouvrage  du  Jansénisme  que  de 
la  Raison.  Peut-être  le  genre  humain  est-il  condamné  à  être  tou- 
jours esclave  des  préjugés,  et  ne  fera-t-il  que  changer  d'erreurs. 
Cela  peut  tenir  à  la  prodigieuse  inégalité  des  esprits,  de  laquelle 
il  résulte  nécessairement  qu'il  y  aura  toujours  des  opinions  que 
la  multitude  adoptera  sans  les  entendre.  »  L'achat  donne  titre  au 
diamant,  dit  Montaigne.  La  haine  des  Jésuites,  tant  qu'ils  furent 
là,  avait  fait  des  Provinciales  un  livre  populaire.  Il  cessa  de  l'être 
dès  qu'ils  eurent  disparu. 
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AVERTISSEMENT 

SUR  LES  DIX-HUIT  LETTRES* 

OU  SONT  EXPLIQUÉS  LES  SUJETS  QUI  SONT  TRAITÉ 

DANS  CHACUNE* 


L'avantage  que  l'Église  a  reçu  de  ces  Lettres,  qui  ont 
paru  SOUS  le  nom  de  Y  Ami  du  Provincial^  m'a  fait  juger 
qu'il  seroit  utile  de  les  ramasser  en  un  corps  pour  les  rendre 
plus  durables  et  même  plus  fortes  en  les  assemblant; 
parce  qu'il  est  sans  doute  qu'elles  se  confirment  et  se  sou- 
tiennent. C'est  ce  qui  m'a  porté  à  en  faire  imprimer  ce  Re- 
cueil, où  j'ai  joint  aussi  quelques  autres  pièces*  qui  y  ont 
du  rapporta  Et  afin  que  ceux  qui  voudront  les  voir  soient 
avertis  d'abord  des  sujets  qui  y  sont  traités ,  j'ai  jugé  à 
propos  d'en  donner  ici  l'éclaircissement  en  peu  de  paroles. 

1.  Préface  placée  en  t6te  du  recueil  factice  des  Provinciales,  publié  eu 
1656,  sous  la  rubrique  de  Cologne  et  reproduite  par  Tédition  in-8**  (1659). 
On  la  croit  de  Nicole. 

2.  L'expression  «  c'est  ce  qui  m*a  porté  à  en  faire  imprimer  ce  recueil  » 
n'est  que  relativement  vraie.  La  préface  composée  pour  une  réimpression 
in-i*  de  1657  a  été  mise  en  tète  d'un  grand  nombre  d'exemplaires  formés 
du  recueil  des  premières  impressions  qui  n'étaient  pas  encore  écoulées. 

3.  Ces  pièces,  qui  ont  une  pagination  à  part,  ne  sont  pas  toujours  les 
mêmes.  Quelquefois,  ce  sont  les  factums  des  Curés  de  Paris  et  de  Rouen  ; 
le  plus  souvent  ce  sont  des  extraits  de  censures  prononcées  contre  les  livres 
des  Casuistes  de  la  Compagnie  de  Jésu*:. 

I.  t 
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Les  premières  Lettres  furent  faites  au  commencement 
de  l'année  dernière  (1656)  au  temps  où  la  Seconde  Lettre 
de  M.  Arnauld  étoit  examinée  en  Sorbonne,  dans  ces  As- 
semblées où  il  se  passoit  tant  de  choses  si  extraordinaires, 
que  tout  le  monde  avoit  envie  et  même  intérêt  d'entendre 
le  sujet  dont  il  s'agissoit  en  ces  disputes.  Mais  comme 
l'obscurité   des  termes  scolastiques,  dont  on  les  couvroit 
à  dessein,  n'en  laissoit  l'intelligence  qu'aux  Théologiens, 
les  autres  personnes,  en  étant  exclues,  demeuroient  dans 
une  curiosité  inutile  et  dans  Tétonnement  de  voir  tant  de 
préparations  qui  paroissoient  à  tout  le  monde ,  pour  des 
questions  qui  ne  paroissoient  à  personne.  Ce  fut  alors  que 
ces  Lettres  furent  publiées,  et  qu'on  eut  la  satisfaction  d'y 
voir  l'éclaircissement  de  toutes  ces  difficultés.  On  apprit 
par  là  qu'on  examinoit  deux  questions  ;  Tune  qui  n'étoit 
que  de  fait  et  par  conséquent  facile  à  résoudre  :  l'autre,  de 
foiy  où  consistoit  toute  la  difficulté.  Cette  question  de  foi 
étoit  de  savoir  si  on  devoit  approuver  ou  condamner  une 
proposition  de  M.  Arnauld,  qu'il  avoit  prise  de  deux  Pères 
de  l'Église,  saint  Augustin  et  saint  Chrysostome.  Tous  les 
docteurs,  de  part  et  d'auti*e,  demeuroient  d'accord  qu'elle 
étoit  catholique  dans  les  écrits  de  ces  Pères  ;  mais  les  ad- 
versaires de  M.  Arnauld  prétendoient  qu'elle  étoit  héré- 
tique dans  la  Lettre,  et  les  défenseurs  soutenoient,  au  con- 
traire, qu'étant  fidèlement  rapportée,  elle  ne  pouvoit  être 
que  catholique.  Il  s'agissoit  donc  de  montrer  cette  diffé- 
rence que  ses  adversaires  essayoient  de  faire  voir;  mais 
ses  défenseurs   détruisoient    si  puissamment  cette  pré- 
tendue diversité,  que,  pour  le  pouvoir  condamner,  il  fal- 
loit  leur  ôter  la  liberté  de  répondre  en  restreignant  leurs 
avis  à  une  demi-heure  que  l'on  régloit  par  une  horloge  de 
sable.  Ce  fut  ce  manque  de  liberté  qui  les  obligea  de  quit* 
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ter  TAssemblée  et  de  protester  de  nullité  de  tout  ce  qui 
s'v  feroit. 

Cependant  les  adversaires  de  M.  Arnauld,  étant  restés 
seuls  en  Sorbonne,  dirent  tout  ce  qu'ils  voulurent  et  s'éten- 
dirent particulièrement  sur  trois  points  touchant  la  Grâce, 
qui  sont  expliqués  dans  ces  Lettres. 

Le  premier,  qui  fut  sur  ce  qu'ils  appellent  Pouvoir 
prochain^  est  expliqué  dans  la  première. 

Le  second,  qui  est  sur  la  Grâce  suffisante^  est  ti*aité 
dans  la  seconde. 

Le  dernier,  qui  est  sur  ce  qu'ils  nomment  Grâce  aC' 
tuelle,  est  éclairci  dans  la  quatrième. 

Et  la  troisième,  qui  fut  faite  incontinent  après  la  Cen- 
sure, fait  voir  la  parfaite  conformité  de  la  proposition  de 
M.  Arnauld  avec  celle  des  saints  Pères,  qui  est  telle  que 
les  docteurs  qui  l'ont  censurée  n'y  ont  pu  remarquer  au- 
cune différence.  Aussi  ces  quatre  Lettres  expliquèrent 
toute  cette  matière  par  le  récit  de  quelques  conférences 
que  l'auteur  rapporte  qu'il  a  eues  avec  divers  docteurs. 

11  y  représente  une  personne  peu  instruite  de  ces  dif- 
férends, comme  le  sont  ordinairement  les  gens  du  monde 
dans  l'état  desquels  il  se  met  et  se  fait  éclaircir  de  ces 
questions  insensiblement  par  ces  docteurs  qu'il  consulte, 
en  leur  proposant  ses  doutes  et  recevant  leurs  réponses, 
avec  tant  de  clarté  et  de  naïveté  que  les  moins  intelligents 
entendirent  ce  qui  sembloit  n'être  réservé  qu'aux  plus 
habiles. 

Dans  les  six  Lettres  suivantes,  qui  sont  les  5,  6,  7,  8, 
9,  10,  il  explique  toute  la  Morale  des  Jésuites,  par  le  récit 
de  quelques  entretiens  entre  lui  et  l'un  de  leurs  Casuistes, 
où  il  représente  encore  une  personne  du  monde  qui  se  fait 
instruire  et  qui,  apprenant  des  maximes  tout  à  Mi  étranges. 
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s*en  étonne  et,  n'osant  pas  néanmoins  faire  paroître  Thor- 
reur  qu'il  en  conçoit,  les  écoute  avec  toute  la  modération 
qu'on  peut  garder.  Sur  quoi,  ce  père,  le  jugeant  suscep- 
tible de  ses  principes,  les  lui  découvre  naïvement.  Ce 
n est  pas  qu'il  ne  le  voie  souvent  surpris;  mais  conmie  il 
croit  que  cet  étonnement  ne  vient  que  de  ce  que  ces 
maximes  lui  sont  nouvelles,  il  ne  laisse  pas  de  continuer, 
et  ne  se  met  en  peine  que  de  le  rassurer  par  les  meilleures 
raisons  dont  leurs  plus  grands  auteurs  les  ont  appuyées. 

Par  ce  moyen,  la  vraisemblance  qu'il  est  nécessaire  de 
garder  dans  les  dialogues  est  ici  toujours  observée  ;  car  ce 
père  est  un  bon  homme,  comme  ils  en  ont  plusieurs  parmi 
eux,  qui  haïroit  la  malice  de  sa  Compagnie  s'il  en  avoit 
connoissance,  mais  qui  ne  pense  pas  seulement  à  s'en  dé- 
fier, tant  il  est  rempli  de  respect  pour  ses  Auteurs,  dont  il 
reçoit  toutes  les  opinions  comme  saintes  ;  aussi  il  s'attache 
exactement  à  ne  rien  dire  qui  ne  soit  pris  de  leurs  ou- 
vrages, dont  il  cite  toujours  les  propres  termes,  pour  con- 
firmer tout  ce  qu'il  avance  ;  mais  se  croyant  assez  fort, 
quand  il  les  a  pour  garants,  il  ne  craint  point  de  publier 
ce  qu'ils  ont  enseigné.  Sur  cette  assurance,  il  expose  toute 
leur  Morale  comme  la  meilleure  chose  du  monde  et  la  plus 
facile  pour  sauver  un  grand  nombre  d'àmes ,  sans  s'aper- 
cevoir que  ce  qu'ils  ont  donné  comme  une  conduite  chré- 
tienne et  prudente  pour  soutenir  la  foiblesse  des  fidèles 
n'est  autre  chose  qu'un  relâchement  politique  et  flatteur 
pour  s'accommoder  aux  passions  déréglées  des  hommes. 
Voilà  le  caractère  de  ce  père,  et  celui  qui  l'écoute,  ne  vou- 
lant ni  le  choquer  ni  consentir  à  sa  doctrine,  la  reçoit  avec 
une  raillerie  ambiguë,  qui  découvriroit  assez  son  esprit  à 
une  personne  moins  prévenue  que  le  Casuiste,  qui  étant 
pleinement  persuadé  que  cette  Morale  est  véritablement 
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celle  de  l'Église,  parce  qu'elle  est  celle  de  sa  Société, 
s'imagine  aisément  qu'un  autre  le  croit  de  même. 

Ce  style  est  continué  de  part  et  d'autre  jusqu'à  de  cer- 
tains points  essentiels,  où  celui  qui  les  entend  a  peine  à 
retenir  l'indignation  qu'excite  une  profanation  si  insuppor- 
table qu'ils  ont  faite  de  la  Religion.  Il  se  retient  néanmoins 
pour  apprendre  tout;  mais  enfin,  le  père  venant  à  décla- 
rer leurs  derniers  excès  pour  lesquels  ils  ont  retranché  de 
la  Morale  chrétienne  la  nécessité  d'aimer  Dieu,  qui  en  est 
la  fin,  en  établissant  qu'il  suffit  qu'on  ne  le  haïsse  pas,  il 
s'emporte  là-dessus  et,  rompant  avec  ce  Jésuite,  finit  cette 
sorte  d'entretien  avec  la  Dixième  Lettre. 

On  voit  par  là  combien  il  est  avantageux  que  cette 
matière  soit  traitée  par  dialogues,  puisque  celai  a  donné 
lieu  à  celui  qui  a  fait  ces  Lettres  d'y  découvrir  non  seule- 
ment les  maximes  des  Jésuites,  mais  encore  la  manière 
fine  et  adroite  dont  ils  l'insinuent  dans  le  monde,  ce  qui 
paroît  par  les  palliations  que  ce  père  rapporte  de  leurs  au- 
teurs les  plus  célèbres ,  au  travers  desquelles  on  ne  voit 
que  trop  clairement  les  desseins  qu'ils  ont  eus  dans  Vétii- 
blissement  de  leur  Morale. 

On  y  connoît  que  l'objet  principal  des  Jésuites  n'est  pas 
proprement  de  corrompre  les  mœurs  des  Chrétiens  ni  aussi 
de  les  réfonner,  mais  de  s'attirer  tout  le  monde  par  une 
conduite  accommodante.  Qu'ainsi,  comme  il  y  a  des  per- 
sonnes de  toutes  sortes  d'humeurs ,  ils  ont  été  obligés 
d'avoii'  des  maximes  de  toute  façon  pour  les  satisfaire  ;  et, 
parce  qu'ils  ont  été  obligés  par  là  d'avoir  des  opinions  con- 
traires les  unes  aux  autres  pour  contenter  tant  d'humeurs 
contraires,  il  a  fallu  qu'ils  aient  changé  la  véritable  règle 
des  mœurs,  qui  est  l'Évangile  et  la  Tradition,  parce  qu'elle 
conserve  partout  un  même  esprit;  et  qu'ils  y  en  aient  sub- 
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stitué  une  autre  qui  fût  souple,  diverse,  maniable  à  tout 
sens  et  capable  de  toutes  sortes  de  formes,  et  c'est  ce  qu'ils 
appellent  la  Doctrine  de  la  Probabilité. 

Cette  doctrine  consiste  en  ce  point  qu'une  opinion  peut 
être  suivie  en  sûreté  de  conscience,  lorsqu'elle  est  soute- 
nue par  quatre  docteurs  graves,  ou  par  trois,  ou  par  deux, 
ou  même  par  un  seul,  et  qu'un  docteur  étant  consulté  peut 
donner  un  conseil  tenu  pour  probable  par  d'autres,  encore 
qu'il  croie  certainement  qu'il  soit  faux  ;  quamvis  ipse  doc- 
tor  hujus  modi  sententiam  spéculative  faisant  et  se  sibi 
certo  persuadeat,  comme  dit  Layman,  jésuite,  et  qu'ainsi, 
pouvant  conseiller  les  deux  opinions  opposées,  il  agira 
prudemment  de  donner  celle  qui  sera  la  plus  agréable  à 
celui  qui  le  consulte,  si  hœc  illi  favorabilior  seu  exopta" 
tior  sit  ^ 

Cette  corruption,  qui  est  le  fondement  de  toutes  les 
autres,  est  expliquée  dans  la  Cinquième^  dans  la  Sixième 
et  aussi  dans  la  TreizièmCy  où  on  voit  manifestement  que 
c'est  de  cette  source  que  sont  sortis  tous  leurs  égarements, 
et  qu'elle  en  peut  produire  une  infinité  d'autres,  puisque 
l'esprit  de  l'homme  est  capable  de  former  une  infinité 
d'opinions  nouvelles  et  monstrueuses,  et  que,  selon  cette 
pernicieuse  règle,  la  fantaisie  de  ces  docteurs  qui  les  in- 
ventent suffit  pour  les  rendre  sûres  en  conscience.  Aussi 
c'est  de  là  que  sont  procédées  les  incroyables  licences 
qu'ils  ont  données  aux  personnes  de  toutes  sortes  de  con- 
ditions, prêtres,  religieux,  bénéficiers,  gentilshommes, 
domestiques ,  gens  d'affaires  et  de  commerce,  magistrats, 
riches,  pauvres,  usuriers,  banqueroutiers,  larrons,  femm^ 

1.  Si  Nicole,  à  supposer  quUl  soit  l'auteur  de  la  préface,  n*élait  pas  si 
étranger  à  la  Jurisprudence,  il  ne  trouverait  pas  étrange  cette  doctrine 
que  les  Casuistes  ont  empruntée  au  Droit  romain. 
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perdues,  et  même  jusqu'aux  sorciers,  comme  il  se  voit 
dans  ces  Six  Lettres  :  car  on  trouve  leurs  relâchements  sur 
l'Aumône,  la  Simonie  et  les  Larcins  domestiques  dans  la 
Sixième. 

Leurs  permissions  de  tuer  pour  toutes  sojtes  d'offenses 
contre  la  vie,  l'honneur  et  le  bien,  dans  \h  Septième '^ 

Leurs  dispenses  de  restitutions  dans  la  Huitième; 

Leurs  facilités  de  se  sauver  sans  peine  et  parmi  les 
douceurs  et  les  commodités  de  la  vie,  dans  la  Neuvième; 

Et  enfin  la  Dixième^  qui  finit,  comme  j'ai  déjà  dit,  par 
la  dispense  de  l'amour  de  Dieu,  explique,  dès  l'entrée,  les 
adoucissements  qu'ils  ont  apportés  à  la  Confession,  qui 
sont  tels,  que  les  péchés  qu'ils  n'ont  pu  excuser  sont  si 
aisés  à  effacer  par  leurs  nouvelles  méthodes,  que,  comme 
ils  le  disent  eux-mêmes,  les  crimes  s'expient  aujourd'hui 
plus  allègrement  qu'ils  ne  se  commettent. 

Les  Jésuites  voyant  le  tort  que  ces  Lettres  leur  faisoient 
de  tous  côtés,  et  que  le  silence  l'augmentoit,  se  crurent 
obligés  de  répondre  ;  mais  c'est  à  quoi  ils  se  trouvèrent  in- 
finiment embarrassés,  car  il  n'y  a  que  deux  questions  à 
faire  sur  ce  sujet.  L'une,  savoir  si  leurs  Casuistes  ont  en- 
seigné ces  opinions,  et  c'est  une  vérité  de  fait  qui  ne  peut 
être  désavouée;  l'autre,  savoir  si  ces  opinions  ne  sont  pas 
impies  et  insoutenables,  et  c'est  ce  qui  ne  peut  être  révo- 
qué en  doute,  tant  ces  égarements  sont  grossiers.  Ainsi  ils 
travaillèrent  sans  fruit  et  avec  si  peu  de  succès,  qu'ils  ont 
laissé  toutes  leure  entreprises  imparfaites  :  car  ils  firent 
d'abord  un  écrit  qu'ils  appelèrent  Première  Béponse^  mais 
il  n'y  en  eut  point  de  seconde.  Ils  produisirent  de  même 
la  Première  et  la  Seconde  Lettre  à  Philarque  sans  que  la 
troisième  ait  suivi.  Ils  commencèrent  depuis  un  plus  long 
ouvrage  qu'ils  appelèrent  Impostures^  dont  ils  promirent 
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quatre  parties;  mais  après  en  avoir  produit  la  première  et 
quelque  chose  de  la  seconde,  ils  en  sont  demeurés  là.  Et 
enfin  le  père  Annat  étant  venu  le  dernier  au  secours  de  ces 
Pères,  a  fait  paroître  son  dernier  livre  qu'il  appelle  la 
Bonne  foi  des  Jansénistes^  qui  n'est  qu'une  redite,  et  qui 
est  sans  doute  la  plus  foible  de  toutes  leurs  productions  : 
de  sorte  qu'il  a  été  bien  facile  à  l'autem*  de  ces  Lettres  de 
se  défendre,  et  c'est  ce  qu'il  fait  sur  les  principaux  points 
dans  les  Lettres  dont  il  me  reste  à  parler. 

Il  répond  dans  la  Onzième  au  reproche  qu'ils  lui  font 
d'avoir  usé  de  quelques  railleries  dans  ses  Lettres  :  ce  qui 
est  le  plus  injuste  du  monde,  car  ce  sont  leurs  propres  pas- 
sages qui  en  sont  la  matière,  et  qui  sont,  en  effet,  le  plus 
souvent  si  ridicules  et  si  extravagants  qu  ils  ne  doivent  se 
prendre  qu'à  eux-mêmes  de  la  risée  qu'ils  causent.  On  en 
jugera  en  les  voyant;  outre  que  TAuteur  ne  pouvoit 
prendre  une  meilleure  voie  pour  continuer  cette  conversa- 
tion et  témoigner  en  même  temps  l'éloignement  qu'il  en 
avoit,  qu'en  tournant  en  raillerie  ce  qu'il  y  avoit  de  ridi- 
cule dans  ces  maximes,  et  en  remettant  à  un  autre  temps 
d'en  confondre  sérieusement  l'impiété;  en  sorte,  néan- 
moins, qu'il  marquoit  assez  dès  lors  à  ceux  qui  ont  un  peu 
d'intelligence  l'aversion  qu'il  en  avoit,  et  qu'il  devoit  faire 
paroitre  en  son  lieu.  C'étoit  donc,  sans  doute,  la  manière 
la  plus  naturelle,  et  dont  il  fait  voir  qu'il  a  usé  selon  toutes 
les  règles  que  les  Pères  de  TÉglise  ont  données  pour  ne 
blesser  ni  la  Religion  ni  la  Charité  par  les  railleries.  Il 
vient  ensuite  dans  les  12,  13,  14  aux  reproches  qu'ils 
lui  ont  voulu  faire  de  n'avoir  pas  fidèlement  rapporté  les 
passages  de  leurs  auteurs.  Sur  quoi  il  donne  premièrement 
les  preuves  de  la  fidélité  exacte  de  ses  citations,  et  prenant 
de  là  occasion  de  traiter  de  nouveau  les  matières  sur  les- 
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quelles  ils  Tavoient  accusé  d'imposture,  il  leur  reproche 
leur  opiniâtreté  à  les  soutenir  et  opposant  les  maximes  de 
l'Église  à  leurs  égarements  sur  la  Simonie,  sur  l'Aumône, 
sur  l'Homicide  et  le  reste,  et  particulièrement  sur  ce  qui 
regarde  la  Doctrine  de  la  Probabilité,  il  les  confond  si  puis- 
samment que  s'ils  s'étoient  plaints  de  sa  raillerie,  ils  ont 
eu  bien  plus  de  sujet  de  se  plaindre  de  son  sérieux. 

Mais  après  avoir  montré  leur  mauvaise  foi  dans  ces  ca- 
lomnies particulières,  dont  ils  avoient  voulu  le  noircir,  il 
en  découvre  la  source  et  le  principe  général  dans  la  Quin- 
zième ^  où  il  produit  la  maxime  la  plus  surprenante  de 
toute  leur  Politique,  qui  est  que,  selon  leur  Théologie,  ils 
pensent  pouvoir  sans  crime  calomnier  ceux  dont  ils  se 
croient  injustement  attaqués  et  leur  imputer  des  crimes 
qu'ils  savent  être  faux,  afin  de  leur  ôter  toute  créance  : 
ce  qu'on  auroit  peine  à  s'imaginer  si  l'on  n'en  avoit  vu  les 
preuves  dans  cette  Lettre  par  le  grand  nombre  de  leurs 
auteurs  et  même  de  leurs  Universités  entières,  qui  le  con- 
firment si  puissamment,  que  c'est  aujourd'hui  le  plus  au- 
torisé et  le  plus  ferme  de  leurs  principes  ;  ce  qui  a  fait  dire 
à  Caramuel,  un  de  leurs  meilleurs  amis  :  que  cette  opinion 
est  soutenue  par  tant  de  Casuistes^  que  si  elle  n'étoit  pro* 
bable  et  sûre  en  conscience,  à  peine  y  en  auroit-il  aucune 
qui  le  fût  en  toute  la  Théologie.  Aussi  dans  la  réponse  qu'ils 
ont  faite  à  la  Quinzième  qui  ne  leur  reproche  presque  que 
ce  seul  point,  ils  n'ont  osé  le  désavouer,  non  plus  qu'au- 
cun des  passages  de  leurs  auteurs  qu'il  a  rapportés  dans 
cette  Lettre  pour  prouver  qu'ils  le  soutiennent.  Il  est  vrai 
qu'il  l'avoit  montré  d'une  manière  qui  leur  ôtoit  tout 
moyen  do  s'en  défendre,  car  il  fait  voir  non  seulement 
qu'ils  l'enseignent  publiquement  dans  leurs  livres,  mais 
encore  qu'ils  le  pratiquent  ouvertement  dans  leur  conduite. 
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11  en  rapporte  plusieurs  exemples  insignes  dans  cette  Quin" 
zièmey  et  c'est  ce  qu'il  continue  dans  la  SeizièmCy  à  la- 
quelle ils  n'ont  point  du  tout  reparti. 

J'estime  qu'après  avoir  vu  cette  maxime  si  constam- 
ment établie,  on  ne  trouvera  pas  étrange  qu'ils  l'aient  mise 
en  usage  contre  l'Auteur  des  Lettres,  puisqu'il  leur  impor- 
toit  si  fort  de  rendre  sa  fidélité  suspecte,  et  que  leur  con- 
science qui  pouvoit  seule  les  en  retenir  s'accorde  douce- 
ment avec  la  calomnie,  par  cette  doctrine  qui  l'exempte  de 
tout  crime.  Mais  autant  qu'il  leur  a  été  facile  par  ce  prin- 
cipe de  le  calomnier  sans  scrupule,  autant  il  lui  a  été  facile 
par  la  force  de  la  vérité  de  se  laver  de  ces  vains  reproches 
d'imposture,  et  de  cette  autre  accusation  continuelle  d'hé- 
résie qu'ils  lui  font  dans  tous  leurs  écrits,  et,  entre  autres, 
le  père  Annat  dans  sa  Bonne  foi.  A  quoi  il  répond  par  la 
Dix-septième,  où  il  fait  voir  non  seulement  qu'il  n'est  pas 
hérétique,  mais  que  même  il  n'y  a  pas  d'Hérétiques  dans 
l'Église,  et  que  le  différend  que  les  Jésuites  ont  avec  leurs 
adversaires  sur  le  sujet  des  Cinq  Propositions  condamnées 
par  le  pape  Innocent  X,  qui  sert  de  prétexte  à  tontes  leurs 
accusations,  n'est  autre  chose  qu'une  question  de  fait  tou- 
chant le  sens  de  Jansénius,  qui  ne  peut  en  aucune  sorte  être 
matière  d'hérésie.  C'est  ce  qu'il  démêle  si  nettement  et  qu'il 
prouve  si  fortement,  que  ceux  qui  voudront  s'en  instruire 
y  apprendront  tout  l'état  de  cette  dispute  qui  fait  aujour- 
d'hui tant  de  bruit,  et  que  les  Jésuites  déguisent  si  fort, 
qu'on  sera  surpris  de  voir  combien  on  est  éloigné  de  l'en- 
tendre, quand  on  ne  la  sait  que  par  leurs  entretiens,  leurs 
livres  ou  leurs  sermons.  Aussi  le  père  Annat,  se  voyant 
si  solidement  réfuté,  entreprit  de  soutenir  la  cause  de  sa 
Compagnie,  en  répondant  à  cette  Dix-septième  Lettre. 
Mais  cela  n'a  servi  qu'à  donner  un  nouveau  jour  à  ce  dif- 
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férend,  par  la  Dix-huitième  y  qui  fait  voir  que  ce  Jésuite, 
étant  pressé  de  montrer  en  quoi  consiste  Thèrôsie  qu'ils 
imputent  à  leurs  adversaires,  il  ne  Ta  pu  mettre  que  dans 
une  erreur  que  tous  les  Catholiques  détestent,  et  qui  n*est 
soutenue  que  par  les  seuls  Calvinistes.  De  sorte  qu'il  y  a 
sujet  de  louer  Dieu  de  voir  l'Église  délivrée  de  l'appréhen- 
sion qu'on  lui  vouloit  donner  d'une  nouvelle  hérésie,  puis- 
qu'il ne  se  trouve  personne  dans  sa  Communion  qui  ne 
condamne  les  dogmes  qu'il  faudroit  soutenir  selon  les 
Jésuites  mêmes,  pour  être  du  nombre  de  ces  prétendus 
nouveaux  hérétiques. 

Voilà  les  principales  matières  qui  sont  traitées  dans  ces 
Lettres  qui  ont  été  appelées  Provinciales^  parce  que  les 
premières  ayant  été  adressées,  sans  aucun  nom,  à  une  per- 
sonne de  la  campagne,  l'imprimeur  les  publia  sous  ce 
titre  :  Lettres  écrites  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis. 

Je  voudrois  bien  pouvoir  dire  maintenant  quelque 
chose  de  celui  duquel  nous  les  tenons,  mais  le  peu  do  con- 
noissance  qu'on  *  en  a,  en  ôte  le  moyen  ;  car  on  ne  sait  de 
lui  que  ce  qu'il  en  a  voulu  dire.  Il  s'est  fait  connoître  de- 
puis par  le  nom  de  Louis  de  Montalte.  Tout  ce  qu'on  sait 
de  lui  est  qu'il  a  déclaré  plusieurs  fois  qu'il  n'est  ni  prêtre 
ni  docteur.  Les  Jésuites  ont  amplifié  cette  déclaration,  car 
ils  font  comme  s'il  avoit  dit  qu'il  n'est  pas  théologien,  ce 
que  je  n'ai  trouvé  en  aucun  endroit  de  ses  Lettres.  Mais 
il  ne  faut  que  les  voir  pour  juger  de  ce  qu'il  sait  en  la  vé- 
ritable Théologie  et  pour  connoître  en  même  temps,  par  la 
manière  ferme  et  généreuse  dont  il  combat  les  erreurs  d'un 
corps  aussi  puissant  qu'est  la  Compagnie  des  Jésuites,  quel 

1.  On,  c'est-à-dire  Nicole,  ne  connaît  pas  du  tout  Pascal,  quoiqu'i.  en 
soit  pour  ainsi  dire  le  secrétaire  et  lui  ait  fourni  la  plupart  des  notes 
ont  servi  à  faire  les  Provinciales, 
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est  son  zèle  pour  la  Religion.  Enfin  sa  fidélité  paroîtra  de 
même  à  tout  le  monde  quand  on  voudra  vérifier  sur  les 
Casuistes  la  vérité  de  ses  cilations.  Il  me  semble  que  rien 
ne  montre  mieux  sa  sincérité  que  ce  qu'il  a  ajouté  à  la  fin 
de  la  Seizième  Lettre  pour  rétracter  un  mot  qu'il  avoit  mis 
dans  la  Quinzième^  touchant  une  personne  qu'il  avoit  accu- 
sée, sur  un  bruit  commun  et  sans  la  nommer,  d'être  Au- 
teur de  quelques  réponses  qu'on  avoit  faites  à  ses  Lettres. 
Cette  peine  qu'il  témoigne  de  ressentir  pour  une  faute  si 
légère,  et  qui  Ta  porté  à  en  faire  un  désaveu  public,  fait 
assez  voir  combien  il  seroit  incapable  de  supporter  le  re- 
proche de  sa  conscience  s'il  avoit  imputé  faussement  à  des 
Religieux  des  impiétés  si  étranges,  et  combien  il  seroit  prêt 
à  le  reconnoltre  sincèrement.  Aussi  il  en  est  tellement  éloi- 
gné qu'il  n'a  pas  même  rapporté  contre  eux  tout  ce  qu'il 
auroitpu  faire.  Car  il  les  a  épargnés  en  des  points  si  essen- 
tiels et  si  importants,  que  tous  ceux  qui  ont  l'entière  con- 
noissance  de  leurs  maximes  ont  estimé  et  aimé  sa  rete- 
nue ;  et  il  a  cité  si  exactement  tous  les  passages  qu'il 
allègue,  qu'il  paroît  bien  qu'il  ne  désire  autre  chose  si- 
non qu'on  les  aille  chercher  dans  les  Originaux  mêmes. 
Ceux  qui  en  voudront  prendre  la  peine,  y  trouveront,  plus 
que  dans  les  Lettres,  comme  ont  fait  les  Curés  de  Paris  et 
de  Rouen.  Car  aussitôt  que  ces  Lettres  parurent,  ceux  de 
Rouen  voulurent  examiner  ces  citations,  afin  de  demander 
la  Censure  ou  des  Lettres  ou  des  Casuistes  qui  y  sont  cités, 
selon  qu'ils  les  y  trouverolent  ou  contraires  ou  conformes. 
C'est  ce  qui  paroît  par  une  lettre  d'un  curé  de  Rouen  qui 
écrit  à  un  de  ses  amis  le  commencement  de  cette  histoire. 
Je  l'ai  mise  aussi  dans  ce  recueil  * ,  et  on  y  trouvera  ces  mots  : 

1.  Il  est  ÎDutile  de  répéter  quMl  8*agit  de  quelques  éditioDS  ou  exem- 
plaires factices. 
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Pour  procéder  mûrement  en  cette  affaire  et  ne  s'y  pas  en- 
gager mal  à  propos^  les  Curés  de  Rouen  délibérèrent^  dans 
une  de  leurs  Assemblées^  de  consulter  les  livres  d'où  Von 
disoit  qu*étoient  tirées  les  propositions  et  les  maximes 
pernicieuses  que  M.  le  curé  de  Saint-Maclou  avoit  décriées 
dans  ses  sermons^  et  d'en  faire  des  recueils  et  des  extraits 
fidèlesy  afin  d'en  demander  la  condamnation  par  les  voies 
canoniques  si  elles  se  trou  voient  dans  les  Casuistes  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  fussent  :  et  si  elles  ne 
s'y  trouvoient  pasy  abandonner  celte  cause  et  poursuivre 
en  même  temps  la  Censure  des  Lettres  au  Provincial^  qui 
alléguoient  ces  doctrines  et  qui  en  ciloient  les  Auteurs. 
Six  d'entre  eux  furent  nommés  de  la  Compagnie  pour 
s'employer  à  ce  travail.  Ils  y  vaquèrent  un  mois  entier 
avec  toute  la  fidélité  et  toute  l'exactitude  possibles.  Ils 
clierchèrent  les  textes  attaqués^  ils  les  trouvèrent  dans  leurs 
Originaux  et  dans  leur  source  mot  pour  mot  comme  ils 
étaient  cotés  ;  ils  en  firent  les  extraits  et  rapportèrent  le 
tout  à  leurs  confrères  dans  une  seconde  Assemblée^  en  lu" 
quelle  y  pour  une  plus  grande  précaution ,  il  fut  arrêté  que 
ceux  d'entre  eux  qui  voudraient  être  plus  éclaircis  sur  ces 
matières  se  rendraient  avec  les  députés  en  un  lieu  oit 
étaient  les  livres^  pour  les  consulter  derechef  et  en  faire 
telle  conférence  qu'ils  voudraient.  Cet  ordre  fut  gardé  et 
les  cinq  ou  six  jours  suivants^  il  se  trouva  jusqu'à  dix 
ou  onze  curés  à  la  fois  y  qui  firent  encore  la  recherche  des 
passageSy  qui  les  collationnèrent  sur  les  Auteurs  et  en 
demeurèrent  satisfaits.  Pouvoit-on  apporter  plus  de  cir* 
conspection  en  cette  procédure  ? 

Ce  fut  ensuite  de  celle  recherche  que  les  Curés  deman- 
dèrent en  corps,  à  leur  Archevêque,  la  condamnation  de 
ces  erreurs  et  écrivirent  pour  cela  à  ceux  de  Paris,  qui 
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s'unirent  aussitôt  à  eux  et  à  tous  ceux  du  royaume  pour 
demander  ensemble  à  leurs  prélats  la  Censure  si  néces- 
saire, tantdes  maximes  citées  dans  ces  lettres  que  d'un  grand 
nombre  d  autres  qu'ils  ont  eux-mêmes  découvertes  et  pré- 
sentées au  clergé  ^  Ce  qui  montre  combien  l'Auteur  des  Let- 
tres a  été  fidèle  dans  ce  qu'il  a  reproché  aux  Jésuites,  et 
combien  il  leur  en  pouvoit  reprocher  davantage  ainsi  que 
je  l'ai  déjà  dit. 

Voilà  l'état  oii  sont  aujourd'hui  les  choses  et  la  suite 
que  ces  Lettres  ont  eue,  qui  est  sans  doute  très  avanta- 
geuse à  l'Église,  puisqu'il  y  a  sujet  de  louer  Dieu  de  ce 
qu'un  venin  si  dangereux  a  été  si  utilement  découvert,  et 
qu'en  même  temps  les  Curés  et  Pasteurs  d'un  grand 
royaume  se  sont  unis,  pour  avertir  de  s'en  garder,  les 
peuples  qui  leur  sont  commis.  C'est  pour  cette  raison  que 
j'ai  cru  devoir  joindre  à  ces  Lettres  les  diverses  pièces  des 
Curés  de  Paris  et  de  Rouen  avec  une  excellente  Lettre  de 
l'Archevêque  de  Malines  sur  le  même  sujet,  afin  qu'en 
voyant  d'un  côté  la  corruption  de  la  Morale  des  Jésuites  et 
les  excès  dont  l'homme  est  capable  quand  il  est  abandonné 
de  Dieu,  on  voie  en  même  temps,  de  l'autre,  que  Dieu  n'a- 
bandonne point  son  Église,  et  qu'elle  n'est  pas  entraînée 
par  les  corruptions  des  particuliers,  qui  s'égarent  en  pré- 
férant leurs  propres  lumières  à  ses  lumières  incorrup- 
tibles *. 

i.  CcB  maximes  ont  élé  condamnées  solennellement  et  à  runaDimJtû 
par  TAsscmblée  générale  du  Clergé  de  France,  tenue  en  1700,  et  sur  le 
réquisitoire  de  Bossuet. 

24  Cotte  préface^  un  peu  trop  Janséniste,  porto,  dans  Tédition  in-8®  de 
1059,  des  Provinciales^  la  date  du  5  mai  i6.*»7.  Elle  n*a  pas  de  date  dans 
les  exemplaires  des  éditions  in-i**  qui  la  contiennent. 


LETTRES   ÉCR[TES 


UN   PROVINCIAL' 


LETTRE  I 

Des  disputes  de  Sorbonne,  et  de  Tinveotion  du  Pouvoir  Procliain  dont  les 
Moliulstes*  se  servirent  pour  faire  conclure  la  censure  de  M.  Aroauld'. 


De  Paris,  co  23  janvier  1631. 

Monsieur, 
Nous  étions  bien  abusés.  Je  ne  suis  détrompé  que 

1.  Ce  titre  a  prévalu.  Les  éditions  du  temps  portent  :  Lettres  écrites  à 
un  Provincial  par  un  de  ses  amis.  C/cst  du  moins  le  titre  adopté  pour  les 
dix  premières  Lettres  dans  les  éditions  in-4®.  Le  père  Bouhours  —  lie^ 
marques  nouvelles  sur  la  langue  française,  page  376  de  Tédition  publiée  à 
Amsterdam,  1693,  1  vol.  in-12  —  constate  que  provincial  se  prend  tou- 
jours en  mauvaise  part.  Le  mot  parait  venir  de  Timprimcur;  quant  au 
provincial  désigné,  on  suppose,  sans  en  être  sûr,  que  c'était  Leroy,  abbé 
de  Hautefontaine,  janséniste,  correspondant  d\\rnau1d  et  de  Nicole. 

2.  Molinistes,  partisans  de  Molina  (Louis)^  jésuite  et  théologien  espa- 
gnol, né  à  Cuença  (Nouvolle-Castille)  en  1535,  mort  à  Madrid  en  161)0. 
L'ouvrage  qui  Ta  rendu  célèbre  —  De  concordia  gratiœ  et  liberi  arbitrii  et 
appendix  ad  eamdem  concordiam  —  occasionna  bientôt  entre  les  Jésuites  et 
les  Dominicains  une  querelle  déférée  dès  1602  à  la  congrégation  romaine 
de  auxiliis.  Les  Dominicains  accusaient  Molina  de  semi-pélagianisme. 

3.  Sous-titre  introduit  par  Nicole  dans  sa  traduction  latine  signée  du 
nom  de  Wendrock.  Les  sous-titres  des  lettres  suivantes  sont  également  de 
Nicole.  Nous  en  prévenons  une  fois  pour  tout.  Dans  les  éditions  in-4°  de 
la  première  Provinciale,  on  trouve  après  ces  mots  :  Lettre  écrite  à  un 
provincial  par  un  de  ses  amis,  ce  complément  :  sur  le  sujet  des  disputes 
présentes  de  îa  Sorbonne.  Les  lettres  suivantes  n'ont  pas  de  sous-titre  dans 
les  éditions  in-4**.  —  Antoine  Arnauld  (1612'>1694},  dit  le  grand  Aty^auld^ 
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d'hier;  jusque-là  j'ai*  pensé  que  le  sujet  des  disputes  de 
Sorbonne  étoit  bien  important,  et  d'une  extrême  consé- 
quence pour  la  Religion.  Tant  d'Assemblées  d'une  Com- 
pagnie aussi  célèbre  qu'est  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris,  et  où  il  s'est  passé  tant  de  choses  si  extraordinaires 
et  si  hors  d'exemple,  en  font  concevoir  une  si  haute  idée, 
qu'on  ne  peut  croire  qu'il  n'y  en  ait  un  sujet  bien  extraor- 
dinaire. 

Cependant  vous  serez  bien  surpris  quand  vous  appren- 
drez, par  ce  récit,  à  quoi  se  termine  un  si  grand  éclat  ;  et 
c'est  ce  que  je  vous  dirai  en  peu  de  mots,  après  m'en 
être  parfaitement  instruit. 

On  examine  deux  questions;  l'une  de  fait,  et  l'autre 
de  droit. 

Celle  de  fait  consiste  à  savoir  si  M.  Arnauld  est  témé- 
raire pour  avoir  dit  dans  sa  Seconde  Lettre*  :  «  Qu'il  a  lu 
exactement  le  livre  de  Jansénius  S  et  qu'il  n'y   a  point 

théologien  et  controversiste  célèbre,  vingtième  enfant,  quatrième  et  der- 
nier fils  d* Arnauld  l'avocat,  frère  do  M""  Lemaitre,  est  un  des  person- 
nages les  plus  connus  du  xyii*^  siècle. 

1.  W  aurait  été  plus  correct  d'écrire  :  j'avois  pensé. 

2.  A  un  duc  et  pair  qui  était  le  duc  de  Luyncs  (10  juillet  1055).  On 
Taccusait  d'avoir,  dans  cette  seconde  lettre  :  !•»  entrepris  de  justifier  les 
doctrines  exposées  par  Jansénius  dans  VAugustinus  et  contesté  que  les 
Cinq  Propositions,  condamnées  comme  étant  dans  le  livre  de  Jansénius,  s'y 
trouvassent;  2°  d'avoir  reproduit  la  première  des  Cinq  Propositions  de 
Jansénius  en  disant  que  «  l'Évangile  et  les  Pères  nous  montroient  dans  la 
personne  de  saint  Pierre  un  juste  à  qui  la  Grâce  nécessaire  pour  agir  avoit 
manqué  ». 

3.  Jansénius  (Corneille  Jansen,  —  fils  de  Jean — ,  dit),  auteur  célèbre  de  la 
doctrine  sur  la  Grâce  et  la  Prédestination  contenue  dans  son  livre  intitulé: 
Augustinus  et  qui  a  donné  son  nom  au  Jansénisme,  Théologien,  évêquc 
d'Ypres  (Belgique),  il  est  né  en  1585  à  Acquoi,  petit  village  situé  près  de 
Leerdam  (Hollande),  et  mort  de  la  poste  le  6  mai  1638.  L'abbé  de  Saint- 
Cyran  (Jean  Duvergicr  de  Haurannc),  ami  et  protecteur  de  Jansénius,  esi 
à  bien  meilleur  titre  que  lui  le  chef  de  l'École  janséniste  sur  qui  a  déteint 
la  grandeur  de  son  caractère. 


LETTRE  I.  33 

trouvé  les  propositions  condamnées  par  le  feu  pape;  et 
néanmoins  que,  comme  il  condamne  ces  propositions  en 
quelque  lieu  qu'elles  se  rencontrent,  il  les  condamne 
dans  Jansénius,  si  elles  y  sont.  » 

La  question  sur  cela»  est  de  savoir  s'il  a  pu,  sans  té- 
mérité, témoigner  par  là  qu'il  doute  que  ces  propositions 
soient  de  Jansénias,  après  que  Messieurs  les  Évêques  ont 
déclaré  qu'elles  sont  ^  de  lui. 

On  propose  l'affaire  en  Sorbonne.  Soixante  et  onze 
docteurs  entreprennent  sa  défense  et  soutiennent  qu'il  n'a 
pu  répondre  autre  chose  à  ceux  qui,  par  tant  d'écrits, 
lui  demandoient  s'il  tenoit  que  ces  propositions  fussent 
dans  ce  livre,  sinon  qu'il  ne  les  y  a  pas  vues,  et  que  néan- 
moins il  les  condamne,  si  elles  y  sont. 

Quelques-uns  même,  passant  plus  avant,  ont  déclaré 
que,  quelque  recherche  ils  en  aient  faite,  ils  ne  les  y  ont 
jamais  trouvées,  et  que  même  ils  y  en  ont  trouvé  de  toutes 
contraires.  Ils  ont  demandé  ensuite  avec  instance  que%  s'il 
y  avoit  quelque  docteur  qui  les  y  eût  vues,  il  voulût  les 
montrer*;  que  c'étoitune  chose  si  facile,  qu'elle  ne  pouvoit 
être  refusée,  puisque  c'étoit  un  moyen  sûr  de  les  réduire 

a  Sur  cela  n'est  pas  dans  le  texte  ia-A:  C'est  la  leçon  in-^o  (1059). 
^  Qu'elles  y  sont,  lit-on  daos  le  texte  in-4«. 

e  En  demandant  avec  instance  que,  dans  le  texte  ia-4»  oCi  la  phrase  n'est  pas 
coupée. 

1.  Les  cinq  propositions  ne  sont  pas  en  toutes  lettres  dans  VAugustiniis, 
mais  elles  sont  r&me  du  livre,  au  sentiment  de  Bossuet  qui  s'y  connaissait. 
En  Toici  le  texte  : 

«  l^'  n  y  a  des  commandements  que  l'homme  juste  ne  peut  observer, 
Dieu  no  lui  accordant  pas  une  grâce  suffisante;  2**  dans  Tétatde  nature  et 
de  péché,  la  Grâce  est  irrésistible  ;  3°  pour  acquérir  quelque  mérite  devant 
Dieu,  il  n*est  pas  besoin  que  l'homme  soit  affranchi  de  la  nécessité  d'agir; 
il  suffit  qu'il  ne  soit  pas  contraint  d'agir;  4°  dire  que  r homme  dans  Tétat 
de  nature  peut  résister  à  la  Grâce  prévenante  ou  y  céder  est  semi-pélagien; 
«^  dire  que  le  Christ  est  mort  pour  tous  est  semi-pélagien.  » 

I.  3 
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tous,  et  M.  Arnauld  même  ;  mais  on  le  leur  a  toujours 
refusé.  Voilà  ce  qui  s'est  passé*  de  ce  côté-là. 

De  Tautre  part  se  sont  trouvés  quatre-vingts  docteurs 
séculiers,  et  quelque  quarante  Religieux  mendiants**,  qui 
ont  condamné  la  proposition  de  M.  Arnauld  sans  vouloir 
examiner  si  ce  qu'il  avoit  dit  étoit  vrai  ou  faux,  et  ayant  même 
déclaré  qu'il  ne  s'agissoit  pas  de  la  vérité,  mais  seulement 
de  la  témérité  de  sa  proposition. 

Il  s'en  est  de  plus  trouvé*'  quinze  qui  n'ont  point  été 
pour  la  Censure,  et  qu'on  appelle  indifférents. 

Voilcà  comment  s'est  terminée  la  question  de  fait,  dont  je 
ne  me  mets  guère  en  peine;  car,  que  M.  Arnauld  soit  témé- 
raire ou  non,  ma  conscience  n'y  est  pas  intéressée.  Et  si 
la  curiosité  me  prenoit  de  savoii*  si  ces  propositions  sont 
dans  Jansénius,  son  livre  n'est  pas  si  rare,  ni  si  gros  que 
je  ne  puisse  le  lire  tout  entier  pour  m'en  éclaircir,  sans 
en  consulter  la  Sorbonne. 

Mais,  si  je  ne  craignois  aussi  d'être  témèraii-e,  je  crois 
que  je  suivrois  l'avis  de  la  plupart  des  gens  que  je  vois,  qui» 
ayant  cru  jusqu'ici,  sur  la  foi  publique,  que  ces  pi*oposi- 
tions  sont  dans  Jansénius,  commencent  à  se  défier  du 
contraire,  par  le  refus  bizarre  qu'on  fait  de  les  montrer, 
qui  est  tel,  que  je  n'ai  encore  vu  personne  qui  m'ait  dit 
les  y  avoir  vues.  De  sorte  que  je  crains  que  cette  Censure 
ne  fasse  plus  de  mal  que  de  bien,  et  qu'elle  ne  donne 
à  ceux  qui  en  sauront  Thistoire  une  impression  tout 
opposée  à  la  conclusion;  car,  en  vérité,  le  monde  devient 
méfiant  et  ne  croit  les  choses  que  quand  il  les  voit.  Mais, 
comme  j'ai  déjà  dit,  ce  point-là  est  peu  important,  puis- 
qu'il ne  s'agit  point  de  la  Foi. 

*  Se  pasia,  dans  le  texte  m-4*. 

^  Moines,  dans  ria-4«,  aa  lieu  de  religieux, 

«  Trouvé  de  plus,  daot  rin-4% 
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Pour  la  question  de  droit,  elle  semble  bien  plus  con- 
sidérable, en  ce  qu'elle  touche  la  Foi.  Aussi  j'ai  pris  un 
soin  particulier  de  m'en  infomaer.  Mais  vous  serez  bien 
satisfait  de  voir  que  c'est  une  chose  aussi  peu  importante 
que  la  première, 

II  s'agit  d'examiner  ce  que  M.  Arnauld  a  dit  dans  la 
même  lettre  :  «Que  la  Grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien, 
a  manqué  à  saint  Pierre,  dans  sa  chute.  »  Sur  quoi  nous 
pensions,  vous  et  moi,  qu'il  étoit  question  d'examiner  les 
plus  grands  principes  de  la  Grâce,  comme  si  elle  n'est  pas 
donnée  à  tous  les  hommes,  ou  bien  si  elle  est  efficace  ; 
mais  nous*  étions  bien  trompés.  Je  suis  devenu  grand  théo- 
logien en  peu  de  temps,  et  vous  en  allez  voir  des  marques. 

Pour  savoir  la  chose  au  vrai,  je  vis  M.  N.,  docteur  de 
Navarre,  qui  demeure  près  de  chez  moi,  qui  est,  comme 
vous  le  savez,  des  plus  zélés  contre  les  Jansénistes;  et 
comme  ma  curiosité  me  rendoit  presque  aussi  ardent  que 
lui,  je  lui  demandai"  s'ils  ne  décideroient  pas  formelle- 
ment que  u  la  Grâce  est  donnée  à  tous**  »,  afin  qu'on 
n'agitât  plus  ce  doute.  Mais  il  me  rebuta  rudement  et 
me  dit  que  ce  n'étoit  pas  là  le  point;  qu'il  y  en  avoit  de 
ceux  de  son  côté  qui  tenoient  que  la  Grâce  n'est  pas 
donnée  à  tous  ;  que  les  examinateurs  mêmes  avoient  dit 
en  pleine  Sorbonne  que  cette  opinion  est  problématique ^ 
et  qu'il  étoit  lui-même  dans  ce  sentiment  :  ce  qu'il  me 
confirma  par  ce  passage,  qu'il  dit  être  célèbre,  de  saint 
Augustin  :  c  Nous  savons  que  la  Grâce  n'est  pas  donnée 
à  tous  les  hommes.  » 


•  Je  lui  demandai  d'abord,  dans  ria-4<»  et  les  éditioas  in-lS  d«  1657. 
■*  A  tous  Ut  homme»,  dans  le  texte  in-4o. 


i.  On  dirait  maintenant  :  «  nous  notfs  étions  ». 
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Je  lui  lis  excuse  d'avoir  mal  pris  son  sentiment  et 
le  priai  de  me  dire  s'ils  ne  condamneroient  donc  pas  au 
moins  cette  autre  opinion  des  Jansénistes  qui  fait  tant  de 
bruit,  «  que  la  Grâce  est  efficace,  et  qu'elle  détermine 
notre  volonté  à  faire  le  bien  ».  îl^is  je  ne  fus  pas  plus 
heureux  en  cette  seconde  question.  Vous  n'y  entendez  rien, 
me  dit-il.  Ce  n'est  pas  là  une  hérésie  ;  c'est  une  opinion  or- 
thodoxe :  tous  les  Thomistes*  la  tiennent;  et  moi-même 
je  l'ai'  soutenue  dans  ma  Sorbonique*. 

Je  n'osai**  lui  proposer  mes  doutes;  et  même'^  je  ne 
savois  plus  où  étoit  la  difficulté,  quand,  pour  m'en  éclair- 
cir,  je  le  suppUai  de  me  dire  en  quoi  consistoit  ^  donc 
l'hérésie  de  la  proposition  de  M.  Arnauld.  C'est,  me  dit-il®, 
en  ce  qu'il  ne  reconnoît  pas  que  les  Justes  aient  le  pou- 

■  L*ai  au  lieu  de  je  l*a(,  dans  rin-40. 

•>  Pi\is,  dan»  rin-l«. 

e  Même,  qui  figure  dans  rin-4o  et  les  in-12  de  1637,  est  retranché  dans  Via-9» 
de  1659. 

<*  Donc  n'est  pas  dans  rin-4«. 

•  Ce  nie  dit-il,  dans  rin-4<»  et  les  in- 12.  Dans  rin-8<»,  Pascal  a  écarté  ce  me  dit-il 
comme  une  locuiion  vieillie. 


1.  Partisans  de  la  doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin,  considérée  surtout 
au  point  de  vue  do  la  Grâce  et  de  la  Prédestination. 

2.  Sorbonique,  une  des  trois  thèses  que  les  bacheliers  en  théologie 
étaient  obligés  de  soutenir  en  personne,  au  cours  de  leur  licence.  Le  candi- 
dat argumentait  pendant  douze  heures  consécutives  contre  tout  venant. 
«  L'origine  des  Sorboniques  vient  d'un  certain  cordelier  qui,  ayant  été 
refusé  a  une  thèse,  demanda  à  entrer  en  lice  et  à  soutenir  la  discussion 
contre  tout  venant  et  sur  toutes  sortes  de  sujets,  depuis  huit  heures  du 
matin  jusqu'à  huit  heures  du  soir.  Depuis  ce  temps,  tout  candidat  est 
obligé  de  subir  cet  exercice,  très  convenable  à  une  poitrine  de  cordelier, 
mais  qu'on  adoucit  par  ce  qu'on  appelle  le  bouillon  :  ce  sont  deux  heures 
d'intervalle  qu'on  accorde  au  soutenant  pour  diner.  Mais  alors  quelqu'un 
monte  en  chaire  et  dispute  pour  tenir  en  haleine  l'assemblée.  Cette  espèce 
de  gymnastique  théologique  se  renouvelle  tous  les  deux  ans  par  un  dis- 
cours d'apparat.  »  Bachaumont,  Mémoires  secrets ^  au  6  juillet  1770. 

Cette  pratique  s'est  perpétué  dans  l'examen  des  thèses  de  doctorat,  no- 
tamment de  doctorat  es  lettres  et  de  doctorat  en  théologie.  C'est  ce  qu'on 
appelle  la  sotUenance. 
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voir  d'accomplir  les  commandements  de  Dieu  en  la  ma- 
nière que  nous  l'entendons. 

Je  le  quittai  après  cette  instruction;  et,  bien  glorieux 
de  savoir  le  nœud  de  raffaire,  je  fus  trouver  M.  N.,  qui 
se  portoit  de  mieux  en  mieux,  et  qui  eut  assez  de  santé 
pour  me  conduire  chez  son  beau-frère,  qui  est  janséniste, 
s'il  y  en  eut  jamais,  et  pourtant  fort  bon  homme.  Pour 
en  être  mieux  reçu,  je  feignis  d'être  fort  des  siens  et  lui 
dis  :  Seroit-il  bien  possible  que  la  Sorbonne  introduisît 
dans  l'Église  cette  erreur,  que  «  tous  les  Justes  ont  tou- 
jours le  pouvoir  d'accomplir  les  commandements  »  ? 
Comment  parlez-vous?  me  dit  mon  docteur.  Appelez- 
vous  erreur  un  sentiment  si  catholique,  et  que  les  seuls 
Luthériens  et  Calvinistes  combattent?  Eh  quoil  lui  dis-je, 
n'est-ce  point  votre  opinion?  Non,  me  dit-il;  nous  l'ana- 
thématisons  comme  hérétique  et  impie.  Surpris  de  cette 
réponse,  je  connus  bien  que  j'avois  trop  fait  le  janséniste, 
comme  j'avois  Tautre  fois  été  trop  moliniste;  mais  no 
pouvant  m'assurer  de*  sa  réponse,  je  le  priai  de  me  dire 
confidemment  s'il  tenoit  que  «  les  Justes  eussent  toujours 
un  pouvoir  véritable  d'observer  les  préceptes  ».  Mon 
homme  s'échauffa  là-dessus,  mais  d'un  zèle  dévot,  et  dit 
qu'il  ne  déguiseroit  jamais  ses  sentiments  pour  quoi  que 
ce  fût  :  que  c'étoit  sa  créance  ;  et  que  lui  et  tous  les  siens 
la  défendroient  jusqu'à  la  mort,  comme  étant  la  pure  doc- 
trine de  saint  Thomas  et  de  saint  Augustin,  leur  maître. 

11  m'en  parla  si  sérieusement,  que  je  n'en  pus  dou- 
ter; et  sur  cette  assurance,  je  retournai  chez  mon  pre- 
mier docteur,  et  lui  dis,  bien  satisfait,  quej'étois  sûr** 
que  la  paix  seroit  bientôt  en  Sorbonne  :  que  les  Jansé- 

■  Sur  &a  liea  de  de  dans  Tin-lS  et  dans  quelques  exemplaires  de  l'in-4o,  mais  la 
leçon  de  est  dans  la  plupart  des  exemplaires  de  rin-4o. 
*>  Certain,  dans  rin-4o  et  l'in-12. 
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nistes  étoient  d'accord  du  pouvoir  qu'ont  les  Justes  d'ac- 
complir les  préceptes  ;  que  j'en  étois  garant,  et  que  je  le  * 
leur  ferois  signer  de  leur  sang.  Tout  beau!  me  dit-il; 
il  faut  être  Théologien  pour  en  voir  la  fin.  La  différence 
qui  est  entre  nous  est  si  subtile,  qu'à  peine  pouvons- 
nous  la  marquer  nous-mêmes;  vous  auriez  trop  de  diffi- 
culté à  l'entendre.  Contentez-vous  donc  de  savoir  que 
les  Jansénistes  vous  diront  bien  que  tous  les  Justes  ont 
toujours  le  pouvoir  d'accomplir  les  commandements  :  ce 
n'est  pas  de  quoi  nous  disputons;  mais  ils  ne  vous  diront 
pas  que  ce  pouvoir  soit  procliain^  ;  c'est  là  le  point* 

"  Le  manque  dans  Vin-A^  et  l'in-12. 


1.  «Il  est  constant  que  les  termes  de  pouvoir  prochain  et  de  puîssancf 
prochaine  sont  très  équivoques.  Les  Thomistes,  quand  ils  parlent  de  la 
Grâce,  entendent  par  ces  termes  une  certaine  vertu  intérieure  qui  ne  pro- 
duit jamais  Faction  si  elle  n'est  aidée  d'un  secours  efficace  de  Dieu  (c'est 
le  terme  in  potentia  de  saint  Thomas  d'Aquin,  exprimant  une  simple  pos- 
sibilité). Les  Molinistes,  au  contraire,  entendent  un  pouvoir  qui  renferme 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  agir  (le  possible  et  le  désir  de  réaliser  ce 
possible).  Alvarez  distingue  avec  soin  ces  deux  sens  et,  s^attacbant  à  celui 
des  Thomistes,  il  rejette  celui  des  Molinistes  et  soutient  que  sans  la 
grâce  efficace  (la  piété  actuelle)  il  ne  peut  y  avoir  de  pouvoir  prochain  en 
ce  dernier  sens.  Mais  parce  que  le  sens  des  Molinistes  est  plus  naturel  et 
plus  conforme  à  la  notion  commune  de  pouvoir,  M.  Arnauld  avoit  dit  sim- 
plement dans  sa  lettre  que  la  Grâce  sans  laqtielle  nous  ne  pouvons  vaincre 
les  tentations  avoit  manqué  à  saint  Pierre;  ce  qu'il  entendoit  du  pouvoir 
prochainf  comme  il  l'a  protesté  lui-même.  Cependant  ses  ennemis  forment 
le  dessein  de  condamner  cette  proposition.  Mais,  se  voyant  divisés  en  deux 
partis,  les  uns  voulant  passer  pour  Thomistes  et  les  autres  se  déclarant 
ouvertement  pour  Molina,  ils  eurent  peur  que  cette  division  ne  fût  un 
obstacle  au  dessein  qu'ils  avoient  d'opprimer  M.  Arnauld.  C'est  pourquoi 
ils  feignirent  pour  un  temps  une  union  qui  ne  consistoit  qu'en  des  mot» 
équivoques  qu'on  n'expliquoit  point  et  que  chacun  interprétoit  difTérem- 
ment.  Ils  choisirent  les  termes  de  pouvoir  prochain.  Tous  s'en  servoient 
également,  mais  un  parti  les  entendoit  dans  un  sens  et  Tautre  dans  un 
autre.  C'est  ce  malicieux  artifice  et  non  le  pouvoir  prochain  en  lui-même^ 
que  notre  auteur,  également  éloquent  et  enjoué,  tourne  en  ridicule  sans 
s'écarter  dans  ses  railleries  de  l'exactitude  qu'on  doit  garder  quand  on 
traite  de  matières  théologiques.  Il  dépeint  toute  cette  fourberie  avec  les 
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Ce  mot  me  fut  nouveau  et  inconnu.  Jusque-là  j'avois 
entendu  les  affaires  ;  mais  ce  terme  me  jeta  dans  Tobscu- 
rité,  et  je  crois  qu'il  n'avoit  été  inventé  que  pour  brouiller. 
Je  lui  en  demandai  donc  l'explication  ;  mais  il  m'en  fit  un 
mystère  et  me  renvoya,  sans  autre  satisfaction,  pour  de- 
mander aux  Jansénistes  s'ils  admettoient  ce  pouvoir  pro^ 
chain.  Je  chargeai  ma  mémoire  de  ce  terme,  car  mon 
intelligence  n'y  avoit  aucune  part.  Et,  de  peur  de  l'ou- 
blier", je  fus  promptement  retrouver  mon  janséniste,  à 
qui  je  dis  incontinent,  après  les  premières  civilités  : 
Dites-moi,  je  vous  prie,  si  vous  admettez  le  pouvoir  pro- 
chain? Il  se  mit  à  rire  et  me  dit  froidement  :  Dites-moi 
vous-même  en  quel  sens  vous  l'entendez,  et  alors  je  vous 
dirai  ce  que  j'en  crois.  Comme  ma  connoissance  n'alloit 
pas  jusque-là,  je  me  vis  en  terme  ^  de  ne  pouvoir  lui  ré- 

»  D'oublier,  dans  le  texte  io-S»  de  1659. 


couleurs  les  plus  agréables,  mais  sans  rien  outrer.  \\  soutient  qu'on  ne 
doit  point  regarder  comme  des  termes  consacrés  pour  exprimer  la  Foi,  ni 
exiger  des  personnes  de  recevoir  avec  un  respect  religieux,  des  mots  nou- 
veaux et  barbares,  qui  ne  sont  établis  par  aucun  endroit  de  l'Écriture, 
des  Conciles  ou  des  Pères.  Mais  il  est  bien  éloigné  de  vouloir  condamner 
quelques  théologiens  célèbres  qui  s*en  sont  quelquefois  servis  dans  un  bon 
sens,  c'est-à-dire  dans  le  sens  des  Thomistes  et  avec  les  précautions  néces- 
saires, car  ils  n'auroient  pas  voulu  en  user  indifféremment  en  toutes  ren- 
contres, moins  encore  en  parlant  au  peuple.  »  Note  de  Nicole. 

L'étude  des  motifs  de  la  volonté,  si  familière  aux  Casuistes  catholiques 
et  aux  Jurisconsultes,  est  une  des  plus  nobles  occupations  auxquelles  les 
moralistes  puissent  se  livrer.  C'est  elle  qui  a  fait  le  Droit  et  créé  l'idée  de 
Justice,  mais  elle  est  fort  délicate,  réservée  à  quelques  spécialistes.  Le 
ridicule  est  de  vouloir  en  disputer  dans  une  chaire  ou  dans  une  assem- 
blée, et  surtout  de  vouloir  imposer  une  opinion  particulière  en  une  ma- 
tière ondoyante  où  tout  dépend  des  circonstances,  souvent  do  l'état  de 
conscience  de  ceux  qui  en  parlent  :  non  gemmas  ante  porcos. 

1.  En  terme.  Sur  le  point  de,  en  condition  de,  à  comparer  avec  le  pas- 
sage suivant  de  la  2"  Provinciale  :  «  En  quels  termes  sommes-nous  réduits, 
n*il  n*y  a  que  les  Jansénistes  qui  ne  se  brouillent  ni  avec  la  Foi  ni  avec 
U  Raison  ?  » 
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pondre;  et  néanmoins  pour  ne  pas  rendre  ma  visite 
inutile,  je  lui  dis  au  hasard  :  Je  l'entends  au  sens  des 
Molinistes.  A  quoi  mon  homme,  sans  s'émouvoir  :  Auxquels 
des  Molinistes,  me  dit-il,  me  renvoyez-vous?  Je  les  lui 
offris  tous  ensemble,  comme  ne  faisant  qu'un  même 
corps  et  n'agissant  que  par  un  même  esprit. 

Mais  il  me  dit  :  Vous  êtes  bien  peu  instruit.  Ils  sont 
si  peu  dans  les  mêmes  sentiments,  qu'ils  en  ont  de  tout 
contraires.  Mais%  étant  tous  unis  dans  le  dessein  de  perdre 
M.  Arnauld,  ils  se  sont  avisés  de  s'accorder  à  employer 
ce  terme  de  prochain^  que  les  uns  et  les  autres  diroient 
ensemble,  quoiqu'ils  l'entendissent  diversement,  afin  de 
parler  un  même  langage,  et  que,  par  cette  conformité  appa- 
rente, ils  pussent  former  un  corps  considérable,  et  composer 
un  plus  grand  nombre,  pour  l'opprimer  avec  assurance. 

Cette  réponse  m'étonna;  mais,  sans  recevoir  ces  im- 
pressions des  méchants  desseins  des  Molinistes,  que  je  ne 
veux  pas  croire  sur  sa  parole,  et  où  je  n'ai  point  d'in- 
térêt, je  m'attachai  seulement  à  savoir  les  divers  sens 
qu'ils  donnent  à  ce  mot  mystérieux  de  prodiain.  Il  ** 
me  dit  :  Je  vous  en  éclaircirois  de  bon  cœur;  mais  vous 
y  verriez  une  répugnance  et  une  contradiction  si  gros- 
sière, que  vous  auriez  peine  à  me  croire.  Je  vous  serois 
suspect.  Vous  en  serez  plus  sûr  en  l'apprenant  d'eux- 
mêmes,  et  je  vous  en  donnerai  les  adresses.  Vous  n'avez 
qu'à  voir  séparément  un  nommé  M.  Le  Moine  *  et  le  père 

»  Le  mai»,  retranché  dans  les  éditions  modernes,  se  trouve  dans  rin-4«.  11  est 
nécessaire  au  sens,  quoiqu'il  soit  une  répétition. 
^  Il  y  a  mais  dans  le  texte  in-4o. 


i.  Le  père  Le  Moine,  docteur  de  Sorbonnc.  «  M.  Le  Moine  est  un  doc- 
teur  de  la  maison  de  Sorbonne  que  le  cardinal  de  Richelieu  engagea  à  ae 
déclarer  contre  Jansénius,  quMI  n'avoit  jamais  lu,  non  plus  que  saint  Au- 
gustin. Ce  docteur,  pour  se  débarrasser  plus  facilement  des  passages  de 
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Nicolaï*.  Je  ne  connois  ni  Tun  ni  l'autre",  lui  dis-je.  Voyez 
donc,  me  dit-il,  si  vous  ne  connoîtriez  point  quelqu'un 
de  ceux  que  je  vous  vas*  nommer;  car  ils  suivent  les 
sentiments  de  M.  Le  Moine.  J'en  connus  en  effet  quelques- 
uns.  Et  ensuite  il  me  dit  :  Voyez  si  vous  ne  connoissez 
point  des  dominicains  qu'on  appelle  Nouveaux  Thomistes, 
car  ils  sont  tous  comme  le  père  Nicolaï.  J'en  connus  aussi 
entre  ceux  qu'il  me  nomma  ;  et,  résolu  de  profiter  de  cet 
avis  et  de  sortir  d'affaire,  je  le  quittai  et  allai  *^  d'abord 
chez  un  des  disciples  de  M.  Le  Moine. 

Je  le  suppliai  de  me  dire  ce  que  c'étoit  "^  q\x*avoir  le 
pouvoir  prochain  de  faire  quelque  chose.  Cela  est  aisé, 

«  Je  n'en  connois  pas  un,  dans  le  texte  in-4». 
k  FuSf  dans  le  t<»xte  in-4*. 

«  Celait  est  la  bonne  leçon,  colle  du  texte  in>4o  et  in-12  que  n'adopte  pas  l'abbé 
Maynard  qui  préfère  le  texte  incorrect  c'est  donné  par  l'édit.  in-8o  de  1(559. 


saint  Augustin,  a  voulu  dans  notre  siècle  se  faire  Tauteur  d*un  nouveau 
système  sur  la  Grâce.  Il  distingue  la  gr&ce  d'action  d'avec  celle  de  prière. 
n  soutient  que  celle-ci  n'est  que  suffisante  et  que  la  grâce  d'action  est  tou- 
jours efficace.  Cette  opinion  a  fait  quelque  bruit  dans  la  Sorbonne.  l\  a  eu 
même  la  hardiesse  de  la  mettre  dans  un  livre  qu'il  a  fait  imprimer;  mais 
ayant  été  repoussé  fortement  par  des  écrits  latins  et  françois  «t  surtout 
par  VApologie  pour  les  saints  Pères,  où  il  est  fort  maltraité,  il  a  pris 
depuis  le  parti  de  cabaler  en  secret,  au  lieu  de  répondre.  C*est  lui  qui, 
avec  quelques  docteurs  de  sa  sorte,  a  excité  la  tempête  contre  M.  Arnauld, 
dont  il  est  ennemi  déclaré  et  qu'il  croit  auteur  de  VApologie,  et  ceux  de 
sa  faction  l'ayant  fait  nommer  député  et  juge  dans  sa  propre  cause,  il 
s'est  vengé  de  VApologie  pour  les  saints  Pères  par  la  censure  de  la  lettre 
de  M.  Arnauld.  »  Note  de  Nicole. 

1.  Le  père  Nicolaï,  dominicain,  n'était  pas  Thomiste  comme  la  plupart 
de  ses  confrères  chez  qui  c'était  une  grâce  d'état,  saint  Thomas  ayant  été 
dominicain.  «  On  dit  qu'il  remplit  les  commentaires  qu'il  fait  sur  la 
Somme  de  saint  Thomas,  de  ses  réponses  ou  pour  mieux  dire  de  ses  rêve- 
ries... S'il  ne  peut  s'empêcher  d'écrire,  il  a  grande  raison  de  le  faire  d'une 
manière  que  ce  qu'il  écrira  ne  soit  lu  de  personne,  et  il  en  a  assurément 
trouvé  le  secret  par  le  moyen  qu'il  a  choisi.  »  Note  de  Nicole. 

2.  Vas  pour  vaiSy  qui  revient  fréquemment  sous  la  plume  de  Pascal, 
est  une  des  rares  expressions  qui  laissent  quelquefois  apercevoir  que  son 
style  a  vieilli. 
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me  dit-il  :  c'est  avoir  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
faire,  de  telle  sorte  qu'il  ne  manque  rien  pour  agir.  Et 
ainsi,  lui  dis-je,  avoir  le  pouvoir  prochain  de  passer  une 
rivière,  c'est  avoir  un  bateau,  des  bateliers,  des  rames, 
et  le  reste,  en  sorte  que  rien  ne  manque.  Fort  bien,  me 
dit-il.  Et  avoir  le  pouvoir  prochain  de  voir^  lui  dis-je, 
c'est  avoir  bonne  vue  et  être  en  plein  jour,  car  qui  au- 
roit  bonne  vue  dans  l'obscurité  n'auroit  pas  le  pouvoir 
prochain  de  voir,  selon  vous,  puisque  la  lumière  lui  man^ 
queroit,  sans  quoi  on  ne  voit  point.  Doctement,  me  dit-41. 
Et  par  conséquent,  continuai-je,  quand  vous  dites  que 
tous  les  Justes  ont  toujours  le  pouvoir  prochain  d'observer 
les  commandements,  vous  entendez  qu'ils  ont  toujours 
toute  la  grâce  nécessaire  pour  les  accomplir  ;  en  sorte 
qu'il  ne  leur  manque  rien  de  la  part  de  Dieu.  Attendez, 
me  dit-il  ;  ils  ont  toujours  ce  qui  est  nécessaire  pour  les 
observer,  ou  du  moins  pour  prier  Dieu*.  J'entends  bien, 
lui  dis-je  ;  ils  ont  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  prier  Dieu 
de  les  assister,  sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'ils  aient  au- 
cune nouvelle  grâce  de  Dieu  pour  prier.  Vous  l'entendez, 
me  dit-il.  Mais  il  n'est  donc  pas  nécessaire  qu'ils  aient  une 
grâce  efficace  pour  prier  Dieu?  Non,  me  dit-il,  suivant 
M.  Le  Moine. 

Pour  ne  point  perdre  de  temps,  j'allai  aux  Jacobins  *  et 
demandai  ceux  que  je  savois  être  des  Nouveaux  Thomistes. 
Je  les  priai  de  me  dire  ce  que  c'est  que  pouvoir  pro- 

■  Les  éditions  modernes  portent  pour  le  demander  à  Dieu.  L'in-4»  a  pour  prier 
Dieu.  C'est  la  vraie  leçon  comme  l'indique  le  contexte  :  «  J'entends  bien,  lui  dis-je;  ils 
ont  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  prier  Dieu  de  les  assister  sans  qu'il  soit  néces- 
saire qu'ils  aient  une  nouvelle  grâce  de  Dieu  pour  prier.  »  Cette  phrase  est  le  com- 
mentaire de  «  pour  prier  Dieu  »  et  commenterait  mal  c  pour  le  demander  à  Dieu  ».  Le 
texte  in-8o  porte  au  lieu  de  pour  prier  Dieu,  c  pour  la  demander  à  prier  Dieu  •,  ce 
qui  offre  une  différence  de  sons  considérable. 


1.  Dominicaios. 
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chain.  N'est-ce  pas  celui,  leur  dis-je,  auquel  il  ne  manque 
rien  pour  agir?  Non,  me  dirent-ils.  Mais,  quoil  mon  père, 
s'il  manque  quelque  chose  à  ce  pouvoir,  Tappelez-vous 
prochain  ?  et  direz- vous,  par  exemple,  qu'un  homme  ait, 
la  nuit,  et  sans  aucune  lumière,  le  pouvoir  prochain  de 
voir?  Oui-da,  il  l'auroit,  selon  nous,  s'il  n'est  pas  aveugle. 
Je  le  veux  bien,  leur  dis-je;  mais  M.  Le  Moine  l'entend 
d'une  manière  contraire.  Il  est  vrai,  me  dirent-ils;  mais 
nous  l'entendons  ainsi.  J'y  consens,  leur  dis-je  ;  car  je  ne 
dispute  jamais  du  nom,  pourvu  qu'on  m'avertisse  du  sens 
qu'on  lui  donne.  Mais  je  vois  par  là  que,  quand  vous 
dites  que  les  Justes  ont  toujours  le  pouvoir  prochain  pour 
prier  Dieu,  vous  entendez  qu'ils  ont  besoin  d'un  autre  se- 
cours pour  prier,  sans  quoi  ils  ne  prieront  jamais.  Voilà 
qui  va  bien,  me  répondirent  mes  pères  en  m'embrassant, 
voilà  qui  va  bien  :  car  il  leur  faut  de  plus  une  grâce  effi- 
cace qui  n'est  pas  donnée  à  tous,  et  qui  détermine  leur 
volonté  à  prier;  et  c'est  une  hérésie  de  nier  la  nécessité 
de  cette  grâce  efficace  pour  prier. 

Voilà  qui  va  bien,  leur  dis-je  à  mon  tour;  mais,  selon 
vous,  les  Jansénistes  sont  Catholiques,  et  M.  Le  Moine 
Hérétique;  car  les  Jansénistes  disent  que  les  Justes  ont  le 
pouvoir  de  prier,  mais  qu'il  faut  pourtant  une  giâce  effi- 
cace ;  et  c'est  ce  que  vous  approuvez.  Et  M.  Le  Moine  dit 
que  les  Justes  prient  sans  grâce  efficace  ;  et  c'est  ce  que 
vous  condamnez.  Oui,  dirent-ils;  mais  M.  Le  Moine  ap- 
pelle ce  pouvoir  pouvoir  prochain^. 

Quoi**!  mes  pères,  leur  dis-je,  c'est  se  jouer  des  pa- 

a  c  Mais  M.  Le  Moine  appelle  ce  pouvoir,  pouvoir  prochain  »,  est  la  leçon  des 
textes  io-4»  et  in-18.  L'abbe  Maynard  corrige  :  «  mais  nous  sommes  d'accord  avec 
M.  Le  Moine,  en  ce  que  nous  appelons  prochain,  aussi  bien  que  lui,  le  pouvoir  que 
les  Justes  ont  de  prier,  ce  que  ne  font  pas  les  Jansénistes  ».  Cest  un  commentaire 
arbitraire  substitué  au  texte.  Nicole,  qui  a  autorité  ici,  maintient  le  texte  in-4oet  in-12 
ainsi  que  M"*  de  Joncoux,  qui  écrit  sous  la  direction  des  Jansénistes. 

^  Il  j  a  dans  le  texte  in-40  :  Mais  quoi. 
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rôles  de  dire  que  vous  êtes  d'accord  à  cause  des  termes 
communs  dont  vous  usez,  quand  vous  êtes  contraires 
dans  le  sens.  Mes  pères  ne  répondent*  rien;  et  sur  cela, 
mon  disciple  de  M.  Le  Moine  arriva  par  un  bonheur  que 
je  croyois  extraordinaire;  mais  j'ai  su  depuis  que  leur 
rencontre  n'est  pas  rare,  qu'ils  sont  continuellement  mêlés 
les  uns  avec  les  autres. 

Je  dis  donc  à  mon  disciple  de  M.  Le  Moine  :  Je  con- 
nois  un  homme  qui  dit  que  tous  les  Justes  ont  toujours 
le  pouvoir  de  prier  Dieu;  mais  que  néanmoins  ils  ne 
prieront  jamais  sans  une  grâce  efficace  qui  les  détermine, 
et  laquelle  Dieu  ne  donne  pas  toujours  à  tous  les  Justes. 
Est- il  hérétique?  Attendez,  me  dit  mon  docteur;  vous  me 
pourriez  surprendre.  Allons  donc*»  doucement,  distinguo; 
s'il  appelle  ce  pouvoir  pouvoir  prochain^  il  sera  tho- 
miste, et  partant  catholique  ;  sinon,  il  sera  janséniste,  et 
partant  hérétique.  Il  ne  l'appelle,  lui  dis-je,  ni  prochain, 
ni  non  prochain.  Il  est  donc  hérétique,  me  dit-il  ;  deman- 
dez-le à  ces  bons  pères.  Je  ne  les  pris  pas  pour  juges,  car 
ils  consentoient  déjà  d'un  mouvement  de  tête;  mais  je 
leur  dis  :  11  refuse  d'admettre  ce  mot  de  prochain  parce 
qu'on  ne  le  veut  pas  expliquer.  A  cela,  un  de  ces  pères 
voulut  en  apporter  sa  défmition;  mais  il  fut  inten'ompu 
par  le  disciple  de  M.  Le  Moine,  qui  lui  dit  :  Voulez-vons 
donc  recommencer  nos  brouilleries?  ne  sommes-nous  pas 
demeurés  d'accord  de  ne  point  expliquer  ce  mot  de  pro- 
chain,  et  de  le  dire  de  part  et  d'autre  sans  dire  ce  qu'il 
signifie?  A  quoi  le  Jacobin  consentit. 

Je  pénétrai  par  là  dans  leur  dessein,  et  leur  dis  en 

•  La  plupart  des  éditions  modernes  portent  répondirent,  c©  qui  est  contraire  au 
sens,  puisque  l'auteur  parle  au  présent,  et  aux  textes  in-4«  et  in-8»  qui  onXrépondenU 

•>  Donc  est  la  leçon  originale  do  l'in-4«>,  supprimée  dans  le  texte  in-12  et  rétablie 
dans  rin-8o. 
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me  levant  poui-  les  quitter  :  En  vérité,  mes  pères,  j'ai 
grand 'peur  que  tout  ceci  ne  soit  une  pure  chicanerie;  et 
quoi  qu'il  arrive  de  vos  Assemblées,  j'ose  vous  prédire 
que,  quand  la  Censure  seroit  faite,  la  paix  ne  seroit  pas 
établie.  Car,  quand  on  auroit  décidé  qu'il  faut  prononcer 
les  syllabes  prochain^  qui  ne  voit  que,  n'ayant  point  été 
expliquées,  chacun  de  vous  voudra  jouir  de  la  victoire  ? 
Les  Jacobins  diront  que  ce  mot  s'entend  en  leur  sens. 
M.  Le  Moine  dira  que  c'est  au  sien  ;  et  ainsi  il  y  am'a 
bien  plus  de  disputes  pour  l'expliquer  que  pour  l'intro- 
duire :  car,  après  tout,  il  n'y  auroit  pas  grand  péril  à  le 
recevoir  sans  aucun  sens,  puisqu'il  ne  peut  nuire  que  par 
le  sens.  Mais  ce  seroit  une  chose  indigne  de  la  Sorbonne 
et  de  la  Théologie  d'user  de  mots  équivoques  et  captieux 
sans  les  expliquer.  Car  enfin,  mes  pères,  dites-moi,  je 
vous  prie,  pour  la  dernière  fois,  ce  qu'il  faut  que  je  croie 
pour  être  Catholique.  Il  faut,  me  dirent-ils  tous  ensemble, 
dire  que  tous  les  Justes  ont  le  pouvoir  prochaitiy  en  fai- 
sant abstraction  de  tout  sens  :  abstrakendo  a  sensu  tho- 
mistorum,  et  a  sensu  aliorum  theologoruju. 

C'est-à-dire,  leur  dis-je  en  les  quittant,  qu'il  faut  pro- 
noncer ce  mot  des  lèvres,  de  peur  d'être  hérétique  de 
nom.  Car  est-ce  que  le  mot  est  de  l'Écriture?  Non,  me 
dirent-ils.  Est-il  donc  des  Pères,  ou  des  Conciles,  ou  des 
Papes?  Non.  Est-il  donc  de  saint  Thomas?  Non.  Quelle 
nécessité  y  a-t-il  donc  de  le  dire,  puisqu'il  n'a  ni  autorité, 
ni  aucun  sens  de  lui-même'?  Vous  êtes  opiniâtre,  me 
dirent-ils  :  vous  le  direz,  ou  vous  serez  hérétique,  et 
M.  Amauld  aussi,  car  nous  sommes  le  plus  grand  nombre; 

•  Il  faudrait  ajouter  ici  :  «  Combien  y  a-t-il,  mon  père,  que  c'est  un  article  do 
foi?  Ce  n'eat  tout  au  plus  que  depuis  les  mots  de  pouvoir  prochain;  et  je  crois  qu'en 
naiiaant  il  a  fait  cette  hérésie  et  qu'il  n'est  né  que  pour  ce  seul  dessein  ».  Note  du 
fflanoicrit  autographe  des  Pensées.  Voir  l'édit.  Paugère  des  Pensées,  t  I*',  p.  808. 
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et,  s'il  est  besoin,  nous  ferons  venir  tant  de  Cîordeliers 
que  nous  l'emporterons. 

Je  les  viens  de  quitter  sur  cette  dernière*  raison,  pour 
vous  écrire  ce  récit,  par  où  vous  voyez  qu'il  ne  s'agit 
d'aucun  des  points  suivants,  et  qu'ils  ne  sont  condamnés 
de  part  ni  d'autre  :  —  1.  Que  la  gi'âce  n'est  pas  donnée  à 
tous  les  hommes.  2.  Que  tous  les  Justes  ont  toujours  le 
pouvoir  d'accomplir  les  commandements  de  Dieu.  3.  Qu'ils 
ont  néanmoins  besoin  pour  les  accomplir,  et  même  pour 
prier,  d'une  grâce  efficace  qui  détermine  invinciblement 
leur  volonté,  â.  Que  cette  grâce  efficace  n'est  pas  toujours 
donnée  à  tous  les  Justes,  et  qu'elle  dépend  de  la  pure  mi- 
séricorde de  Dieu*.  —  De  sorte  qu'il  n'y  a  plus  que  le  mot 
prochain  sans  aucun  sens  qui  court  risque. 

Heureux  les  peuples  qui  l'ignorent  !  heureux  ceux  qui 
ont  précédé  sa  naissance  !  Car  je  n'y  vois  plus  de  remède, 
si  Messieure  de  l'Académie,  par  un  coup  d'autorité,  ne 
bannissent  de  la  Sorbonne  ce  mot  barbare  qui  cause  tant 
de  divisions**.  Sans  cela,  la  Censure  paraît  assurée  ;  mais 
je  vois  qu'elle  ne  fera  point  d'autre  mal  que  de  rendre  la 
Sorbonne  méprisable*'  par  ce  procédé,  qui  lui  ôtera  Tau- 


A  Solide  au  lieu  de  dernière,  dans  le  texte  vaA9, 

^  Il  y  a  dans  les  textes  in-4o  et  iii-1'2  :  c  Si  Messieurs  de  l'Académie  ne  bas- 
Dissent,  par  un  coup  d'autorité,  ce  mot  barbare  de  Sorbonne,  qui  cause  tant  de  diri- 
sions.  »  Cette  leçon  est  la  véritable.  Blio  est  adoptée  par  Nicole  et  M^e  do  Joncoux. 
—  Les  Provinciales,  3  vol.  in-18,  1709,  sans  lieu  ni  nom  d'imprimeur.  —  Pascal  reut 
dire  que  ce  mot  barbare  est  un  mot  de  Sorbonne,  c'est-à-dire  de  Tantôt  lh<^ologique. 
Nous  conservons  néanmoins  la  leçon  commune,  qui  est  celle  de  rin-8«;  édition  dans 
laquelle  Pascal  a  supprimé  les  mots  barbare  de  Sorbonne  de  peur  qu'ils  ne  fusent 
considérés  comme  une  injure  A  la  Sorbonne. 

«  Le  texte  in-i»  porte  méprisable,  et  c'est  bien  ce  qu'entendait  Pascal.  Dans  les 
éditions  in- 12  de  1057  on  a  remplacé  méprisable  par  moins  considérable,  ce  qui  était 
une  concession  aux  adversaires  du  Jansénisme.  Toutefois  méprisable  a  été  rétabli 
dans  l'in-So. 


1.  Ce  sont  quatre  des  cinq  propositions  condamnées  dans  Janséniut* 
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torité  qui*  lui  est  si*»  nécessaire  en  d'autres  rencontres. 

Je  vous  laisse  cependant  dans  la  liberté  de  tenir  pour 
le  mot  prochain j  ou  non;  car*'  j'aime  trop  mon  prochain 
pour  le  persécuter  sous  ce  prétexte.  Si  ce  récit  ne  vous 
déplaît  pas,  je  continuerai  de  vous  avertir  de  tout  ce  qui 
se  passera. 

Je  suis,  etc. 


•  Laquelle  an  lieu  de  qui  dans  lo  texte  in-8«. 

>*  Si  n'est  pas  dans  riQ-4(*. 

«  *  Je  TOUS  aime  trop  pour  tous  »,  dans  le  texte  in-12. 
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De  la  grâce  suffisante'. 


De  Paris,  ce  29  janvier  16Ô6. 

Monsieur, 

Gomme  je  fermois  la  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  je  fus 
visité  par  M.  N.,  notre  ancien  ami,  le  plus  heureusement 
du  monde  pour  ma  curiosité  ;  car  il  est  très  informé  des 

1.  «  Seconde  lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis  •  dans  les 
éditions  du  temps. 

2.  «  Les  Molinistes  entendent  par  grâce  suffisante  une  grâce  qui  ren- 
ferme tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  agir  et  qui,  sans  autre  secours,  a 
quelquefois  son  effet.  Montalte  (Pascal)  rejette  entièrement  cette  notion 
avec  le  terme  et,  en  cela,  il  a  tous  les  Thomistes  pour  lui.  Ainsi  il  dispute 
avec  les  Molinistes  pour  le  terme  et  pour  la  chose.  H  dispute  aussi  avec 
les  Nouveaux  Thomistes,  mais  bien  différemment,  car  il  est  presque  d'ac- 
cord avec  eux  pour  la  chose  et  il  dispute  seulement  du  nom.  Ceux-ci,  par 
le  terme  de  grâce  suffisante,  n'entendent  pas  une  grâce  qui  n*ait  pas  besoin 
d'autre  chose  pour  agir  et  qui  peut  quelquefois  produire  seule  Taction,  mais 
une  grâce  qui  donne  certaine  vertu  intérieure,  qui  excite  des  actes  impar- 
faits, qui  attire  la  volonté  vers  le  bien,  sans  néanmoins  la  fléchir  si  elle 
n'est  accompagnée  d'une  grâce  efficace.  Or  qui  n'avouera  pas  que  cette 
grâce  se  trouve  souvent  dans  les  Justes,  môme  lorsqu'ils  pèchent?  Aussi 
Montalte  ne  le  nie  point  et  il  feroit  encore  moins  de  difficulté  de  l'ad- 
mettre dans  les  Justes  qui  veulent  et  qui  tâchent  de  faire  le  bien.  Mais  la 
question  est  de  savoir  si  on  doit  appeler  ou  ne  pas  appeler  cette  grâce 
suffisante,  ce  qui  n'est  qu'une  pure  question  de  nom  qui  ne  convient  nul- 
lement à  la  gravité  des  Théologiens,  à  moins  que  la  nécessité  ne  les  oblige 
à  entrer  dans  ces  sortes  de  disputes.  »  Note  de  Nicole. 

Les  Dominicains  étaient  Thomistes  ou  partisans  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  un  des  leurs.  Us  avaient  fait  cause  commune  avec  les  Molinistes 
et  les  Nouveaux  Thomistes,  qui  atténuaient  la  doctrine  de  saint  Thomas 
contre  Arnauld.  En  d'autres  termes,  ils  avaient  abandonné  saint  Thomas 
afin  de  s'allier  aux  Jésuites,  partisans  de  Molina,  un  des  leurs  aussi. 
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questions  du  temps,  et  il  sait  parfaitement  le  secret  des 
Jésuites,  chez  qui  il  est  à  toute  heure,  et  avec  les  princi- 
paux. Après  avoir  parlé  de  ce  qui  Tamenoit  chez  moi,  je 
le  priai  de  me  dire,  en  un  mot,  quels  sont  les  points  dé- 
battus entre  les  deux  partis. 

Il  me  satisfit  sur  l'heure,  et  me  dit  qu'il  y  en  avoit 
deux  principaux  :  le  premier,  touchant  le  pouvoir  prochain  ; 
le  second  touchant  la  grâce  suffisante.  Je  vous  ai  éclairci 
du  premier  dans  la  précédente  *  ;  je  vous  parlerai  du  se- 
cond dans  celle-ci. 

Je  sus  donc,  en  un  mot,  que  leur  différend,  touchant 
la  grâce  suffisante,  est  en  ce  que  les  Jésuites  prétendent 
qu'il  y  a  une  grâce  donnée  généralement  à  tous  les 
hommes*,  soumise  de  telle  sorte  au  Libre  Arbitre,  qu'il  la 
rend  efficace  ou  inefficace  à  son  choix,  sans  aucun  nouveau 
secours  de  Dieu,  et  sans  qu'il  manque  rien  de  sa  part 
pour  agir  effectivement;  ce  qui  fait*^  qu'ils  l'appellent 
suffisante^  parce  qu'elle  seule  suffit  pour  agir,  et  que  les 
Jansénistes,  au  contraire,  veulent  qu'il  n'y  ait  aucune 
grâce  actuellement  suffisante,  qui  ne  soit  aussi  efficace,  c'est- 
à-dire  que  toutes  celles  qui  ne  déterminent  point  la  Volonté  à 
agir  effectivement  sont  insuffisantes  pour  agir,  parce  qu'ils 
disent  qu'on  n'agit  jamais  sans  grâce  efficace.  Voilà  leur 
différend. 

Et  m'informant  après  de  la  doctrine  des  Nouveaux  Tho- 
mistes :  Elle  est  bizarre,  me  dit-il.  Ils  sont  d'accord  avec  les 
Jésuites  d'admettre  une  grâce  suffisante  donnée  à  tous  les 
hommes;  mais  ils  veulent  néanmoins  que  les  hommes 

a  Les  hommei  sont  ajoutés  dans  les  éditiona  postérieures  A  rin-4o. 
*  Il  y  a  dans  lln-4o  et  c'est  pourqwn  au  lieu  de  ce  qui  fait. 


1.  Brovincial$, 
I. 
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n'agissent  jamais  avec  cette  seule  grâce,  et  qu'il  faille, 
pour  les  faire  agir,  que  Dieu  leur  donne  une  grâce  effi- 
cace qui  détermine  réellement  leur  volonté  à  l'action,  et 
laquelle  Dieu  ne  donne  pas  à  tous.  De  sorte  que,  suivant 
cette  doctrine,  lui  dis-je,  cette  grâce  est  suffisante  sans 
l'être.  Justement,  me  dit-il  :  car,  si  elle  suffit,  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  agir  ;  et  si  elle  ne  suffit  pas,  elle  n'est 
pas  suffisante. 

Mais,  lui  dis-je,  quelle  différence  y  a-t-il  donc  entre 
eux  et  les  Jansénistes?  Ils  diffèrent,  me  dit-il,  en  ce  qu'au 
moins  les  Dominicains  ont  cela  de  bon,  qu'ils  *  ne  laissent 
pas  de  dire  que  tous  les  honmies  ont  la  grâce  suffisante. 
J'entends  bien,  répondis-je**;  mais  ils  le  disent  sans  le 
penser,  puisqu'ils  ajoutent  qu'il  faut  nécessairement,  pour 
agir,  avoir  une  grâce  efficace^  qui  rtest  pas  donnée  à  tous. 
Ainsi,  s'ils  sont  conformes  aux  Jésuites  par  un  terme  qui 
n'a  pas  de  sens,  ils  leur  sont  contraires,  et  conformes  aux 
Jansénistes,  dans  la  substance  de  la  chose.  Cela  est  vrai, 
dit-il.  Comment  donc!  lui  dis-je,  les  Jésuites  sont-ils  unis 
avec  eux?  et  que  ne  les  combattent-ils  aussi  bien  que  les 
Jansénistes,  puisqu'ils  auront  toujours  en  eux  de  puissants 
adversaires,  lesquels*',  soutenant  la  nécessité  de  la  grâce 
efficace  qui  détermine,  les  empêchent  d'établir  celle  qu'ils 
veulent**  être  seule  suffisante. 

Les  Dominicains  sont  trop  puissants,  me  dit-il  *^,  et  la 
Société  des  Jésuites  est  trop  poUtique  pour  les  choquer 
ouvertement.  Elle  se  contente  d'avoir  gagné  sur  eux  qu'ils 

•  Ont  cela  de  bon  gu'ili  est  omit  dans  l'édition  in-^. 
l>  Il  j  a  lui  dis-je  dans  rin-4«  au  lieu  de  répondU-je, 

•  Qui,duïsl'inAo. 

<i  Que  vous  ditet,  dans  riq-4«  et  rin-8«  au  lieu  de  qu'ilt  veulenL 

•  Au  lieu  de  :  c  Les  Dominicaint  sont  trop  puissants,  me  dit-il  •  »  ce  qui  est  la 
leçon  de  l'édition  in-12,  il  j  a  dans  l'édition  in^  :  <  Il  ne  le  faut  pas,  me  dit-il;  il 
faut  ménager  davantage  ceux  qui  sont  puissants  dans  l'Bglise  >.  L'in-8*  continue  en 
ces  termes  :  •  la  Société  est  trop  politique  pour  agir  autrement  .t 
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admettent  au  moins  le  nom  de  grâce  suffisante,  quoi- 
qu'ils l'entendent  en  un  autre  sens.  Par  là  elle  a  cet  avan- 
tage qu'elle  fera  passer  leur  opinion  pour  insoutenable, 
quand  elle  jugera  à  propos,  et  cela  lui  sera  aisé;  car, 
supposé  que  tous  les  hommes  aient  des  grâces  suffisantes, 
il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  d'en  conclure  que  la  grâce 
efficace  n'est  donc  pas  nécessaire  pour  agir*,  puisque  la 
suffisance  de  ces  grâces  générales  excluroit  la  nécessité  de 
toutes  les  autres.  Qui  dit  suffisant  marque**  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  agir;  et  il  serviroit  de  peu  aux  Dominicains 
de  s'écrier  qu'ils  donnent*^  un  autre  sens  au*^  mot  suffisant  : 
le  peuple,  accoutumé  à  l'intelligence  commune  de  ce 
terme,  n'écouteroit  pas  seulement  leur  explication.  Ainsi 
la  Société  profite  assez  de  cette  expression  que  les  Domi- 
nicains reçoivent,  sans  les  pousser  davantage  ;  et  si  vous 
aviez  la  connoissance  des  choses  ®  qui  se  sont  passées  sous 
les  papes  Clément  YIII  et  Paul  V,  et  combien  la  Société  fut 
traversée  dans  l'établissement  de  la  grâce  suffisante   par 

■  Pouf  agir  eit  omis  dans  l'io-So. 

l>  Dit  au  lieu  de  marque  dans  Tio-So. 

c  Prennent  en  pour  donnent,  dans  rin-4o. 

d  Le  au  lieu  d'au,  dans  l'in-S». 

«  f  Et  combien  la  Société  fut  traversée  par  les  Dominicains  dans  rétablissement 
de  sa  grâce  suffisante,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  de  voir  qu'elle  évite  de  se  brouiller 
avec  eux  *,  leçon  de  Tin-So.On  a  beaucoup  remanié  ce  passage.  Il  y  a  dans  rin-40  : 
c  II  ne  le  faut  pas,  me  dit-il  ;  il  faut  ménager  davantage  ceux  qui  sont  puissants  dans 
l'Église.  Les  Jésuites  se  contentent  d'avoir  gagné  sur  eux  qu'ils  admetteot  au  moins 
le  nom  de  grâce  suffisante,  quoiqu'ils  l'entendent  comme  il  leur  platt.  Par  là,  ils  ont 
cet  avantage  qu'ils  font,  qua^  ils  veulent,  passer  leur  opinion  pour  ridicule  et  insou- 
tenable. Car,  supposé  que  tous  les  hommes  aient  des  grâces  suffisantes,  il  n'y  a  rien 
de  si  facile  que  d'en  conclure  que  la  grâce  efficace  n'est  pas  nécessaire,  puisque  cette 
nécessité  excluroit  la  suffisance  qu'on  suppose.  Bt  il  ne  serviroit  de  rien  de  dire  qu'on 
Tentend  autrement,  car  l'intelligence  publique  de  ce  terme  ne  donne  point  de  lieu  à 
cette  explication.  Qui  dit  suffisant,  dit  tout  ce  qui  est  nécessaire  ;  c'en  est  le  sens 
propre  et  naturel.  Or  si  vous  aviez  la  connoissance  des  choses  qui  se  sont  passées 
autrefois,  vous  sauriez  que  les  Jésuites  ont  été  si  éloignés  de  voir  leur  doctrine 
établie,  que  vous  admireriez  de  la  voir  en  si  beau  train.  Si  vous  saviez  combien  les 
Dominicains  y  ont  apporté  d'obstacles  sous  les  papes  Clément  VIII  et  Paul  V,  vous 
no  vous  étonneriez  pas  de  voir  qu'ils  ne  se  brouillent  pas  avec  eux  et  qu'ils  consentent 
qu'ils  gardent  leur  opinion,  pourvu  que  la  leur  soit  libre  et  principalement  quand  les 
Dominicains  la  favorisent  par  ces  paroles  dont  ils  ont  consenti  de  se  servir  publique- 
ment. *  En  examinant  ces  variantes  de  près,  on  peut  imaginer  combien  la  rédaction 
des  Provincialeê  a  dû  ôtre  laborieuse. 
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les  Dominicains,  vous  ne  vous  étonneriez  pas  de  voir  qu'elle 
ne  se  brouille  pas  avec  eux,  et  qu'elle  consent  qu'ils 
gardent  leur  opinion,  pourvu  que  la  sienne  soit  libre,  et 
principalement  quand  les  Dominicains  la  favorisent  par  le 
nom  de  grâce  suffisanUy  dont  ils  ont  consenti  de  se  servir 
publiquement. 

Elle'  est  bien  satisfaite  de  leur  complaisance.  Elle 
n'exige  pas  qu'ils  nient  la  nécessité  de  la  grâce  efficace  ; 
ce  seroit  trop  les  presser  :  il  ne  faut  pas  tyranniser  ses 
amis  ;  les  Jésuites  ont  assez  gagné.  Car  le  monde  se  paye 
de  paroles  :  peu  approfondissent  les  choses  ;  et  ainsi  le 
nom  de  grâce  suffisante  étant  reçu  des  deux  côtés,  quoi- 
que avec  divers  sens,  il  n'y  a  personne,  hors  les  plus  fins 
Théologiens,  qui  ne  pense  que  la  chose  que  ce  mot  signi- 
fie soit  tenue  aussi  bien  par  les  Jacobins*  que  par  les  Jé- 
suites, et  la  suite  fera  voir  que  ces  derniers  ne  sont  pas 
les  plus  dupes. 

Je  lui  avouai  que  c'étoient  d'habiles  gens  ;  et,  pour 
profiter  de  son  avis,  je  m'en  allai  droit  aux  Jacobins,  où 
je  trouvai  à  la  porte  un  de  mes  bons  amis,  grand  janséniste, 
car  j'en  ai  de  tous  les  partis,  qui  demandoit  quelque 
autre  père  que  celui  que  je  cherchois.  Mais  à  force  de 
prières,  je  l'engageai  à  m' accompagner  et  demandai 
un  de  mes  Nouveaux  Thomistes.  Il  fut  ravi  de  me  revoir  : 
Eh  bien!  mon  père,  lui  dis-je,  ce  n'est  pas  assez  que 
tous  les  hommes  aient  un  pouvoir  prochain,  par  lequel 
pourtant  ils  n'agissent  en  effet   jamais,   il    faut    encore 

•  Leçon  in-80  :  c  La  Société  est  bien  satisfaite  de  leur  complaisance  •. 

Leçon  in-40  :  t  Ils  sont  bien  satisfaits  de  lenr  complaisance.  Us  n'exigent  pas.  • 


i.  JacobinSf  nom  donné  dès  le  xiu*  siècle  aux  Dominicains  de  France, 
parce  que  les  premiers  qui  vinrent  s'établir  à  Paris  habitaient  une  maison 
de  la  rue  SaintJacques. 
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qu'ils  aient  une  grâce  suffisante  avec  laquelle  ils  agissent 
aussi  peu.  N'est-ce  pas  là  l'opinion  de  votre  école?  Oui, 
dit  le  bon  père  ;  et  je  l'ai  bien  dit  ce  matin  en  Sorbonne 
J'y  ai  parlé  toute  ma  demi-heure  ;  et,  sans  le  *a&fe*,  j'eusse 
bien  fait  changer  ce  malheureux  proverbe  qui  court  déjà 
dans  Paiîs  :  «  Il  opine  du  bonnet  comme  un  moine  en 
Sorbonne.  »  Et  que  voulez-vous  dire  par  votre  demi- 
heure  et  par  votre  sable?  lui  répondis-je;  taille-t-on  vos 
avis  à  une  certaine  mesure?  Oui,  me  dit-il,  depuis  quel- 
ques jours.  Et  vous  oblige-t-on  de  parler  demi-heure  *  ? 
Non.  On  parle  aussi  peu  qu'on  veut.  Mais  non  pas  tant 
que  l'on  veut,  lui  dis-je.  0  la  bonne  règle  pour  les  igno- 
rants !  0  Thonnête  prétexte  pour  ceux  qui  n'ont  rien  de  bon 
à  dire!  Mais  enfin,  mon  père,  cette  grâce  donnée  à  tous 
les  hommes  est  suffisante?  Oui,  dit-il.  Et  néanmoins  elle 
n'a  nul  effet  sans  grâce  efficace?  Cela  est  vrai,  dit-il.  Et 
tous  les  hommes  ont  la  suffisante^  continuai-je,  et  tous 
n'ont  pas  Y  efficace.  Il  est  vrai,  dit-il.  C'est-à-dire,  lui  dis- 
je,  que  tous  ont  assez  de  grâce,  et  que  tous  n'en  ont  pas 

1.  Le  sable.  «  Montalte  touche  en  passant  avec  beaucoup  d'esprit,  l'ar- 
tifice dont  les  Molinistes  se  servirent  pour  avancer  la  Censure  (d'Arnauld). 
Se  voyant  vivement  poussés  sur  la  question  de  droit  par  les  docteurs  qui 
dôfendoient  M.  Arnauld  et  accablés  d^une  infinité  de  preuves,  ils  obtinrent 
par  le  moyen  de  M.  le  chancelier  (Séguier)  pour  faire  taire  ces  docteurs, 
que  personne  n*auroit  la  liberté  de  parler  plus  d*une  demi-heure,  qu*on 
mesureroit  au  sable,  loi  d^auiant  plus  ridicule  que  chacun  parloit  autant 
qu*il  vouloit  sur  la  question  de  fait,  qui  étoit  beaucoup  plus  facile  et 
n*étoit  presque  d'aucune  conséquence;  ce  qui  auroii  été  bien  plus  raison- 
nable à  l'égard  de  la  question  de  droit,  parce  que  sur  celle-ci  il  falloit  expli- 
quer toute  la  Tradition,  détruire  un  grand  nombre  de  calomnies  et  éclaircir 
une  infinité  d'équivoques.  Mais  c'étoit  cela  môme  que  les  Molinistes  appré- 
hendoient  et,  pour  l'éviter,  ils  introduisirent  dans  la  Sorbonne  une  servi- 
tude nouvelle  et  pernicieuse  et  chassèrent  par  ce  moyen  de  leurs  Assem- 
blées ceux  de  leurs  confrères  qui  ne  pouvoient  ni  ne  dévoient  souffrir  qu'on 
leur  ôtàt  la  liberté.  »  Note  de  Nicole. 

2.  «  Parler  demi-heure  >,  parler  durant  une  demi-heure,  locution  tombée 
en  désuétude. 
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assez  ;  c'est-à-dire  que  cette  grâce  suffit,  quoiqu'elle  ne 
suffise  pas  ;  c'est-à-dire  qu'elle  est  suffisante  de  nom  et 
insuffisante  en  effet.  En  bonne  foi,  mon  père,  cette  doc- 
trine est  bien  subtile.  Avez-vous  oublié,  en  quittant  le 
monde,  ce  que  le  mot  suffisant  y  signifie?  Ne  vous  sou- 
vient-il pas  qu'il  renferme  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
agir?  Mais  vous  n'en  avez  pas  perdu  la  mémoire  ;  car, 
pour  me  servir  d'une  comparaison  qui  vous  sera  plus  sen- 
sible, si  l'on  ne  vous  servoit  à  table*  que  deux  onces  de 
pain  et  un  verre  d'eau  par  jour*»,  seriez-vous  content  de 
votre  prieur,  qui  vous  diroit  que  cela  seroit  suffisant  pour 
vous  nourrir  %  sous  prétexte  qu'avec  autre  chose  qu'il 
ne  vous  donneroit  pas,  vous  auriez  tout  ce  qui  vous  seroit 
nécessaire  pour  vous  nourrir?  Comment  donc  vous  laissez- 
vous  aller  à  dire  que  tous  les  hommes  ont  la  grâce  suffi- 
sante pour  agir,  puisque  vous  confessez  qu  il  y  en  a  une 
autre  absolument  nécessaire  pour  agir,  que  tous  n'ont 
pas?  Est-ce  que  cette  créance  est  peu  importante,  et  que 
vous  abandonnez  à  la  liberté  des  hommes  de  croire  que 
la  grâce  efficace  est  nécessaire  ou  non?  Est-ce  une  chose 
indifférente  de  dire  qu'avec  la  grâce  suffisante  on  agit  en 
effet?  Comment,  dit  ce  bon  homme,  indifférente!  C'est 
une  hérésie^  c'est  une  hérésie  formelle.  La  nécessité  de  la 
grâce  efficace  pour  agir  effectivement  est  de  foi-^  il  y  a 
hérésie  à  la  nier. 

Où  en  sommes-nous  donc?  m'écriai-je,  et*^  quel  parti 
dois-je  ici*'  prendre?  Si  je  nie  la  grâce  suffisante,  je  suis 
janséniste  ;  si  je  l'admets  comme  les  Jésuites,  en  sorte  que 


»  À  dîner,  dans  riD-4»;  à  table  est  la  leçon  in-8<». 

b  Leçon  do  lin-ia  el  de  rin-S»;  par  jour  manque  dans l'in-4«. 

e  Pour  bien  dîner,  dans  rin-4®,  au  lieu  de  pour  vous  nourrir. 

**  El  est  ajouté  dans  rin-12  et  l'in-S». 

e  Donc  au  lieu  d'ici,  dans  lin-l®. 
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la  grâce  eflScace  ne  soit  pas  nécessaire,  je  serai  hérétiqucy 
dites-vous.  Et  si  je  l'admels  comme  vous,  en  sorte  que  la 
grâce  efficace  soit  nécessaire,  je  pèche  contre  le  sens 
commun,  et  je  suis  extravagant^  disent  les  Jésuites.  Que 
dois-je  donc  faire  dans  cette  nécessité  inévitable  d'être 
ou  extravagant,  ou  hérétique,  ou  janséniste?  Et  en  quels 
termes  sommes-nous  réduits,  s'il  n'y  a  que  les  Jansénistes 
qui  ne  se  brouillent  ni  avec  la  Foi  ni  avec  la  Raison,  et  qui 
se  sauvent  tout  ensemble  de  la  folie  et  de  Terreur  ? 

Mon  ami  janséniste  prenoit  ce  discours  à  bon  présage, 
et  me  croyoit  déjà  gagné.  Il  ne  me  dit  rien  néanmoins  ; 
mais  en  s'adressant  à  ce  père  :  Dites-moi,  je  vous  prie, 
mon  père,  en  quoi  vous  êtes  conformes  aux  Jésuites. 
C'est,  dit-il,  en  ce  que  les  Jésuites  et  nous  reconnois- 
sons  les  grâces  suffisantes  données  à  tous.  Mais,  lui  dit-il, 
il  y  a  deux  choses  dans  ce  mot  de  grâce  suffisante  ;  il  y  a 
le  son,  qui  n'est  que  du  vent  ;  et  la  chose  qu'il  signifie, 
qui  est  réelle  et  efiective.  Et  ainsi,  quand  vous  êtes  d'ac- 
cord avec  les  Jésuites  touchant  le  mot  suffisante^  et  que 
vous  leur  êtes»  contraires  dans  le  sens,  il  est  visible  que 
vous  êtes  contraires  touchant**  la  substance  de  ce  terme, 
et  que  vous  n'êtes  d'accord  que  du  son.  Est-ce  là  agir 
sincèrement  et  cordialement?  Mais  quoi  I  dit  le  bon  homme, 
de  quoi  vous  plaignez-vous,  puisque  nous  ne  trahissons 
personne  par  cette  manière  de  parler  ?  car  dans  nos  Écoles, 
nous  disons  ouvertement  que  nous  l'entendons  d'une  ma- 
nière contraire  aux  Jésuites.  Je  me  plains,  lui  dit  mon  ami, 
de  ce  que  vous  ne  publiez  pas  de  toutes  parts  que  vous 
entendez  par  grâce  suffisante  la  grâce  qui  n'est  pas  suffi- 
sante. Vous  êtes  obligés  en  conscience,  en  changeant  ainsi. 

«  Que  vous  leur  êtes  Mt  ajouté  dans  l'in-lS  et  l'in-S* 
*  Pour,  dans  rin-4o  et  non  touchant. 
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le  sens  des  termes  ordinaires  de  la  Religion,  de  dire  que, 
quand  vous  admettez  une  grâce  suffisante  dans  tous  les 
hommes,  vous  entendez  qu'ils  n'ont  pas  de  grâces  suffisantes 
en  effet.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  personnes  au  monde  enten- 
dent le  mot  de  suffisant  en  un  même  sens  ;  les  seuls  Nou- 
veaux Thomistes  l'entendent  en*  un  autre.  Toutes  les 
femmes,  qui  font  la  moitié  du  monde  ;  tous  les  gens  de  la 
Cour,  tous  les  gens  de  guerre,  tous  les  magistrats,  tous 
les  gens  de  Palais,  les  marchands,  les  artisans,  tout  le 
peuple  ;  enfin  toutes  sortes  d'hommes,  excepté  les  Domini- 
cains, entendent  par  le  mot  de  5W)^*fl/i/ ce  qui  renferme  tout 
le  nécessaire.  Presque**  personne  n'est  averti  de  cette  sin- 
gularité. On  dit  seulement  par  toute  la  terre  *  que  les  Jaco- 
bins tiennent  que  tous  les  hommes  ont  des  grâces  suffi- 
santes. Que  peut-on  conclure  de  là*=,  sinon  qu'ils  tiennent 
que  tous  les  hommes  ont  toutes  les  grâces  qui  sont  néces- 
saires pour  agir  ;  et  principalement  en  les  voyant  joints  d'in- 
térêt** et  d'intrigue  avec  les  Jésuites,  qui  l'entendent  de  cette 
sorte?  L'uniformité  de  vos  expressions,  jointe  à  cette 
union  de  parti,  n'est- elle  pas  une  interprétation  manifeste 

•  D*Mn,  dans  rin-4o. 

>>  Presque  est  ajouté  dans  l'in-Id  ot  ria-8<>. 
«  De  là,  ajouté  dans  l'in-lS  et  l'in-S». 
d  D'intérêts,  dans  rin-4«. 


1.  Par  toute  la  terre  est  un  peu  exagéré.  Il  n'est  pas  probable  que  les 
Chinois  s'inquiétassent  de  ce  que  tenaient  les  Jacobins  sur  la  grâce  suffi- 
sante, ni  même  quMls  sussent  quMl  y  eût  des  Jacobins  au  monde.  Alors 
comme  aujourd'hui,  le  paysan  était  penché  sur  sa  charrue,  le  marchand 
coupait  son  morceau  de  toile  en  quatre,  les  hommes  vaquaient  à  leurs 
occupations  journalières.  La  grâce  suffisante  nMntéressait  que  quelques 
athlètes  combattant  dans  un  cirque  et  persuadés,  à  tort,  de  l'importance 
de  ce  qu'ils  pensaient  ou  ne  pensaient  pas  de  la  grâce  suffisante.  Pascal 
B*amuse  dans  son  coin  aux  dépens  des  Jésuites  qui  cherchent  à  deviner 
d'où  viennent  les  coups  : 

Seevit  atrox  volsceus,  nec  teli  conspicit  usquam 
Auctorem,  oec  que  se  ardens  immittere  possit. 
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et  une  confirmation  de  l'uniformité  de  vos  sentiments? 

Tous  les  fidèles  demandent  aux  Théologiens  quel  est 
le  véritable  état  de  la  Nature  depuis  sa  corruption.  Saint 
Augustin  et  ses  disciples  répondent  qu'elle  n'a  plus  de 
grâce  suffisante  qu'autant  qu'il  plaît  à  Dieu  de  lui  en 
donner.  Les  Jésuites  sont  venus  ensuite  et*  disent  que 
tous  ont  des  grâces  effectivement  suffisantes.  On  consulte 
les  Dominicains  sur  cette  contrariété.  Que  font-ils  là- 
dessus?  ils  s'um'ssent  aux  Jésuites;  ils  font  par  cette  union 
le  plus  grand  nombre  :  ils  se  séparent  de  ceux  qui  nient 
ces  grâces  suffisantes;  ils  déclarent  que  tous  les  hommes 
en  ont.  Que  peut-on  penser  de  là,  sinon  qu'ils  autorisent 
les  Jésuites?  Et  puis  ils  ajoutent  que  néanmoins  ces  grâces 
suffisantes  sont  inutiles  sans  les  efficaces,  qui  ne  sont  pas 
données  à  tous. 

Voulez-vous  voir  une  peinture  de  l'Église  dans  ces 
différents  avis?  Je  la  considère  comme  un  homme  qui, 
partant  de  son  pays  pour  faire  un  voyage,  est  rencontré 
par  des  voleurs  qui  le  blessent  de  plusieurs  coups  et  le 
laissent  à  demi  mort.  Il  envoie  quérir  trois  médecins  dans 
les  villes  voisines.  Le  premier,  ayant  sondé  les  plaies,  les 
juge  mortelles,  et  lui  déclare  qu'il  n'y  a  que  Dieu  qui 
lui  puisse  rendre  ses  forces  perdues.  Le  second,  arrivant 
ensuite,  voulut  le  flatter,  et  lui  dit  qu'il  avoit  encore  des 
forces  suffisantes  pour  arriver  en  sa  maison,  et,  insultant*^ 
contre  le  premier,  qui  s'opposoit  à  son  avis,  forma  ^  le 
dessein  de  le  perdre.  Le  malade  en  cet  état  douteux, 
apercevant  de  loin  le  troisième,  lui  tend  les  mains, 
comme  à  celui  qui  le  devoit  déterminer.  Celui-ci,  ayant 
considéré  ses  blessures  et  su  l'avis  des  deux  premiers, 

•  Oui  au  lien  de  et  dani  Tin-So. 
k  Insulta,  dans  riD-8*>. 
c  Et  forma,  dans  rin-4«. 
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embrasse  le  second,  s'unit  à  lui,  et  tous  deux  ensemble  se 
liguent  contre  le  premier  et  le  chassent  honteusement; 
car  ils  étoient  plus  forts  en  nombre.  Le  malade  juge  à  ce 
procédé  qu'il  est  de  l'avis  du  second  ;  et  le  lui  demandant 
en  effet,  il  lui  déclare  affirmativement  que  ses  forces  sont 
suffisantes  pour  faire  son  voyage.  Le  blessé  néanmoins, 
ressentant  sa  foiblesse,  lui  demande  à  quoi  il  les  jugeoit 
telles.  C'est,  lui  dit-il,  parce  que  vous  avez  encore  vosjambes; 
or  les  jambes  sont  les  organes  qui  suffisent  naturellement 
pour  marcher.  Mais,  lui  dit  le  malade,  ai-je  toute  la  force 
nécessaire  pour  m'en  servir,  car  il  me  semble  qu'elles 
sont  inutiles  dans  ma  langueur  ?  Non  certainement,  dit  le 
médecin;  et  vous  ne  marcherez  jamais  effectivement,  si 
Dieu  ne  vous  envoie  un  secours  extraordinaire*  pour  vous 
soutenir  et  vous  conduire.  Eh  quoi  !  dit  le  malade,  je  n'ai 
donc  pas  en  moi  les  forces  suffisantes  et  auxquelles  il  ne 
manque  rien  pour  marcher  effectivement?  Vous  en  êtes  bien 
éloigné,  lui  dit-il.  Vous  êtes  donc,  dit  le  blessé,  d'avis  con- 
traire à  votre  compagnon  touchant  mon  véritable  état?  Je 
vous  l'avoue,  lui  répondit-il. 

Que  pensez-vous  que  dit  le  malade?  Il  se  plaignit  du 
procédé  bizarre  et  des  termes  ambigus  de  ce  troisième  mé- 
decin. Il  le  blâma  de  s'être  uni  au  second,  à  qui  il  et  oit 
contraire  de  sentiment  et  avec  lequel  il  n'avoit  qu'une  con- 
formité apparente,  et  d'avoir  chassé  le  premier,  auquel  il 
étoit  conforme  en  effet.  Et,  après  avoir  fait  essai  de  ses 
forces,  et  reconnu  par  expérience  la  vérité  de  sa  foiblesse,  il 
les  renvoya  tous  deux  ;  et,  rappelant  le  premier,  se  mit  entre 
ses  mains,  et,  suivant  son  conseil,  il  demanda  à  Dieu  les 
forces  qu'il  confessoit  n'avoir  pas;  il  en  reçut  miséricorde, 

(i  II  y  a  dans  rin-4o  son  secourt  du  ciel  au  lien  d'un  secours  eaetraordinaire. 
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et,  par  son  secours,  arriva  heureusement  dans  sa  maison*. 

Le  bon  père,  étonné  d'une  telle  parabole,  ne  répondit 
rien.  Et  je  lui  dis  doucement  pour  le  rassurer  :  Mais,  après 
tout,  mon  père,  à  quoi  avez-vous  pensé  de  donner  le  nom 
de  suffisante  à  une  grâce  que  vous  dites  qu'il  est  de  foi  de 
croire  qu'elle  est  insuffisante  en  effet?  Vous  en  parlez,  dit-il, 
bien  à  votre  aise.  Vous  êtes  libre  et  particulier;  je  suis 
Religieux  et  en  communauté.  N'en  savez-vous  pas  peser  la 
différence?  Nous  dépendons  des  Supérieurs;  ils  dépendent 
d'ailleurs.  Ils  ont  promis  nos  suffrages  :  que  voulez-vous 
que  je  devienne?  Nous  l'entendîmes  à  demi-mot;  et  cela 
nous  fit  souvenir  de  son  confrère,  qui  a  été  relégué  à  Abbe- 
ville  pour  un  sujet  semblable. 

Mais,  lui  dis-je,  pourquoi  votre  communauté  s'est-elle 
engagée  à  admettre  cette  grâce?  C'est  un  autre  discours, 
me  dit-il.  Tout  ce  que  je  vous  en^  puis  dire,  en  un  mot, 
est  que  notre  ordre  a  soutenu  autant  qu'il  a  pu  la  doctrine 
de  saint  Thomas,  touchant  la  grâce  efficace.  Combien 
s'est-il  opposé  ardemment  à  la  naissance  de  la  doctrine  de 
Molina  !  combien  a-t-il  travaillé  pour  l'établissement  de  la 
nécessité  de  la  grâce  efficace  de  Jôsus-Chi-ist  I  Ignorez-vous 
ce  qui  se  fit  sous  Clément  VIII  et  Paul  V,  et  que,  la  mort 
prévenant  l'un,  et  quelques  affaires  d'Italie  empêchant 
Vautre  de  publier  sa  bulle,  nos  armes  sont  demeurées  au 
Vatican  ?  Mais  les  Jésuites,  qui,  dès  le  commencement  de 

*  Eïi  est  supprimé  dam  rin-S*. 


1.  €  n  y  a,  dans  la  bouche  de  rantijanséniste,  l'éloquente  et  vive  para- 
bole de  rÉglise  comparée  à  un  homme  en  voyage,  qui  est  attaqué  et 
blessé  par  les  voleurs  :  troi»  médecins  surviennent,  dont  deui  menteurs, 
qui  90  coalisent  pour  chasser  le  bon.  \\  faut  relire  cet  endroit  qui  présage 
les  éloquentes  péroraisons  de  la  dixième  lettre,  de  la  quatorzième  et 
l'apostrophe  de  la  seizième,  toutes  parties  où  le  railleur  s'efface,  où  repa- 
raît le  chrétien  sérieux.  »  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  m,  p.  64-65  de  la 
4*  édition. 
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l'hérésie  de  Luther  et  de  Calvin  S  s'étoient  prévalus  du  peu 
de  lumières  qu'a  le  peuple  pour  en  discerner  l'erreur 
d'avec  ■  la  vérité  de  la  doctrine  de  saint  Thomas,  avoient 
en  peu  de  temps  répandu  partout  leur  doctrine  avec  un  tel 
progrès,  qu'on  les  vit  bientôt  maîtres  de  la  créance  des 
peuples,  et  nous  en  état  d'être  décriés  comme  des  calvi- 
nistes *  et  traités  comme  les  Jansénistes  le  sont  aujour- 
d'hui, si  nous  ne  tempérions  la  vérité  de  la  grâce  efficace 
par  l'aveu,  au  moins  apparent,  d'une  suffisante.  Dans  cette 
extrémité,  que  pouvions-nous  mieux  faire,  pour  sauver  la 
vérité  sans  perdre  notre  crédit,  sinon  d'admettre  le  nom  de 
grâce  suffisante,  en  niant  qu'elle  soit  telle  en  effet?  Voilà 
comment  la  chose  est  arrivée. 

Il  nous  dit  cela  si  tristement,  qu'il  me  fit  pitié,  mais 
non  pas  à  mon  second,  qui  lui  dit  :  Ne  vous  flattez  point 
d'avoir  sauvé  la  vérité;  si  elle  n'avoit  point  eu  d'autres 

•  <  Poar  discerner  l'erreur  de  cette  hérésie  d'arec  >,  dans  le  texte  in-4*. 


1.  «  Mais  les  Jésaites  qui,  dès  le  commencement  de  Thérésiede  Luther 
et  de  Calvin.  »  Au  commencement  de  Thérésie  de  Luther  et  de  CalTin,  il 
n*y  avait  pas  de  Jésuites.  L*acte  d'institution  de  la  compagnie  est  de  1539 
et  la  bulle  de  Paul  ni  :  regimini  militantis  ccclesiœ,  qui  consacre  l'exis- 
tence légale  de  la  Société,  est  du  27  septembre  1540. 

2.  Les  opinions  des  Thomistes  sur  le  Libre  Arbitre  leur  valurent  un 
moment  d*ôtre  accusés  de  Calvinisme  comme  les  Jansénistes.  Le  jésuite 
Ripalda  explique  ingénument  le  motif  de  cette  accusation,  dit  Nicole. 
«  Bannez,  écrit  Ripalda,  et  la  plupart  de  ses  disciples  commencèrent  à 
qualifier  le  sentiment  de  Molina  de  Pélagianisme  dans  leurs  dispotes 
publiques,  dans  leurs  entretiens  particuliers  et  dans  leurs  écrits...  Nos 
auteurs,  pour  se  justifier  de  cette  accusation,  accusèrent  k  leur  tour  le  sen- 
timent opposé  de  Calvinisme.  » 

Nicole,  après  avoir  cité  ce  texte,  ajoute  avec  son  indulgence  ordinaire 
pour  les  Jésuites  :  «  Voilà  comme  ils  renouvellent  de  nos  jours  ce  qui 
avoit  été  pratiqué  autrefois  par  ces  Donatistes  dont  parle  saint  Augustin, 
qui  calomniaient  les  autres  pour  cacher  leurs  crimes  et  pour  empêcher  par 
ces  faux  bruits  qu*on  ne  s'instruistt  de  la  vérité,  »  Nicole  rappelle,  en  même 
temps  que  Taveu  de  Ripalda,  que  la  congrégation  romaine  de  auxiliis  a 
condamné  soixante  propositions  de  Molina. 
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protecteurs,  elle  seroit  périe  *  en  des  mains  si  foibles.  Vous 
avez  reçu  dans  l'Église  le  nom  de  son  ennemi  :  c'est  y  avoir 
reçu  l'ennemi  même.  Les  noms  sont  inséparables  des 
choses.  Si  le  mot  de  grâce  suffisante  est  une  fois  affermi, 
vous  aurez  beau  dire  que  vous  entendez  par  là  une  grâce 
qui  est  insuffisante,  vous  n'y  serez  pas  reçus*.  Votre  ex- 
plication seroit  odieuse  dans  le  monde  ;  on  y  parle  plus 
sincèrement  des  choses  moins  importantes  :  les  Jésuites 
triompheront  ;  ce  sera  leur  grâce  suffisante  en  effet,  et  non 
pas  la  vôtre ,  qui  ne  l'est  que  de  nom,  qui  passera  pour 
établie  **  et  on  fera  un  article  de  foi  du  contraire  de  votre 
créance. 

Nous  souffririons  tous  le  martyre,  lui  dit  le  père,  plu- 
tôt que  de  consentir  à  l'établissement  de  la  grâce  suffi- 
sante au  sens  des  Jésuites^  saint  Thomas,  que  nous  jurons 
de  suivre  jusqu'à  la  mort,  y  étant  directement  contraire, 
A  quoi  mon  ami,  plus  sérieux  que  moi,  lui  dit  :  Allez,  mon 
père,  votre  ordre  a  reçu  un  honneur  qu'il  ménage  mal.  Il 
abandonne  cette  Grâce  qui  lui  avoit  été  confiée,  et  qui  n'a 
jamais  été  abandonnée  depuis  la  création  du  monde.  Cette 
Grâce  victorieuse,  qui  a  été  attendue  par  les  Patriarches, 
prédite  par  les  Prophètes,  apportée  par  Jésus-Christ,  prê- 
chée  par  saint  Paul,  expliquée  par  saint  Augustin,  le  plus 
grand  des  Pères,  embrassée  *^  par  ceux  qui  l'ont  suivie,  con- 
firmée par  saint  Bernard,  le  dernier  des  Pères,  soutenue 
par  saint  Thomas,  l'ange  de  TÉcole,  transmise  de  lui  à 


•  n  y  a  dans  riii-4«,  au  lien  de  vont  n'y  serez  pas  reçw,  t  tous  ne  serez  point 
écoutés  >. 

^  U  y  a  dans  l'in-S^  :  '  Ce  sera  en  effet  leur  grAce  sofflsantt  qui  passera  pour 
établie  et  non  pas  la  Tdtre  qui  ne  l'est  que  de  nom  ». 

«  Maintenue,  dans  rin-4«  et  rin-12. 


1.  On  dirait  maintenant  :  elle  aurait  péri. 
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votre  ordre,  maintenue  »  par  tant  de  vos  Pères,  et  si  glo- 
rieusement défendue  par  vos  Religieux  sous  les  papes  Clé- 
ment et  Paul  :  cette  Grâce  efficace,  qui  avoit  été  mise 
comme  en  dépôt  entre  vos  mains,  pour  avoir,  dans  un  saint 
ordre  à  jamais  durable,  des  Prédicateurs  qui  la  publias- 
sent au  monde  jusqu'à  la  fin  des  temps,  se  trouve  conmie 
délaissée  pour  des  intérêts  si  indignes.  Il  est  temps  que 
d'autres  mains  s'arment  pour  sa  querelle  ;  il  est  temps  que 
Dieu  suscite  des  disciples  intrépides  au  docteur  de  la  Grâce, 
qui,  ignorant  les  engagements  du  siècle,  servent  Dieu  pom" 
Dieu.  La  Grâce  peut  bien  n'avoir  plus  les  Dominicains  pour 
défenseurs,  mais  elle  ne  manquera  jamais  de  défenseurs, 
car  elle  les  forme  elle-même  par  sa  force  toute-puissante. 
Elle  demande  des  cœurs  purs  et  dégagés  ;  et  elle-même  les 
purifie  et  les  dégage  des  intérêts  du  monde,  incompatibles 
avec  les  vérités  de  l'Évangile.  Pensez-y  bien*»,  mon  père, 
et  prenez  garde  que  Dieu  ne  change  ce  flambeau  de  sa* 
place ,  et  qu'il  **  ne  vous  laisse  dans  les  ténèbres  et  sans 
couronne,  pour  punir*  la  froideur  que  vous  avez  pour  une 
cause  si  importante  à  son  Église  *. 

*  Appuyée,  dans  rin-4o  et  l'in-U.  Ces  deux  textes  ayant  déjà  maintenue  deux 
lignes  plus  haut,  ont  évité  une  répétition. 

*»  Au  lieu  de  pensez-y  bien,  le  texte  in-4*  porto  prévenez  ce$  menaces. 

0  «  Oo  place  >  dans  rio-4o,  au  lieu  de  c  de  sa  place  i  qui  est  la  leçon  in-8«. 

<*  Qu*H  est  omis  dans  rin-4<». 

*  fl  Pour  punir  la  froideur  que  vous  aves  pour  une  caose  si  importante  à  son 
Église  »  est  un  membre  de  phrase  ajouté  dans  les  éditions  postéheores  à  l'in-4«,  où  il 
n'existe  pas. 

1.  «  Par  cette  distinction  quMl  fait  de  lui  et  de  Tanii  janséniste,  Pascal 
se  donne  le  moyen  de  rester  léger  ci  badin  qoand  il  veut,  tout  en  deve- 
nant éloquent  par  la  voix  de  son  second,  et  de  façon  indirecte,  en  avertis- 
sant de  la  chose  éloquente,  ce  qui  n*cst  Jamais  inutile  près  du  public. 
Tout  ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de  cet  ami  plus  sérieux  que  lui  pourrait 
être  signé  Saint-Cyran.  Mais  il  ne  s'abandonne  pourtant  pas  au  delà  des 
bornes,  et  quand  cet  ami  s^échauffe  un  peu  trop,  il  tourne  court  et  lève  la 
séance,  laissant  le  trait  enfoncé  à  point  et  assaisonné  au  bout,  du  sel  habi- 
tuel. »  Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  UI,  p.  65  de  la  4*  édition. 
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11  en  eût  bien  dit  davantage,  car  il  s'échauffoit  de  plus 
en  plus  ;  mais  je  rinterrompis,  et  dis  en  me  levant  :  En 
vérité,  mon  père,  si  j'avois  du  crédit  en  France,  je  ferois 
publier  à  son  de  ti'ompe  :  «  On  fait  a  savoir^  que  quand  les 
Jacobins  disent  que  la  grâce  suffisante  est  donnée  à  tous, 
ils  entendent  que  tous  n'ont  pas  la  grâce  qui  suffit  effecti- 
vement. »  Après  quoi  vous  le  diriez  tant  qu'il  vous  plai- 
roit,  mais  non  pas  autrement.  Ainsi  finit  notre  visite. 

Vous  voyez  donc  par  là  que  c'est  ici  une  suffisance  po- 
litique pareille  au  pouvoir  prochain.  Cependant  je  vous 
dirai  qu'il  me  semble  qu'on  peut  sans  péril  douter  du  pou- 
voir prochain^  et  de  cette  grâce  suffisante^  pourvu  qu'on 
ne  soit  pas  Jacobin. 

En  fermant  ma  lettre,  je  viens  d'apprendre  que  la  Cen- 
sure est  faite  ;  mais  comme  je  ne  sais  pas  encore  en  quels 
termes,  et  qu'elle  ne  sera  publiée  que  le  15  février,  je  ne 
vous  en  parlerai  que  par  le  premier  ordinaire  *. 

Je  suis,  etc. 

1.0^  fait  à  savoir  était  une  formule  consacrée  qui  est  encore  en  usage 
dans  plusieurs  de  nos  provinces. 
2.  Le  prochain  courrier. 


RÉPONSE   DU   PROVINCIAL 


AUX  DEOX  PREMIÈRES  LETTRES  DE  SON  AMI*,  ETC. 


Du  2  février  1656  >. 

Monsieur, 

Vos  deux  lettres  n'ont  pas  été  pour  moi  seul.  Tout  le 
monde  les  voit,  tout  le  monde  les  entend ,  tout  le  monde 
les  croit.  Elles  ne  sont  pas  seulement  estimées  par  les 
Théologiens;  elles  sont  encore  agréables  aux  gens  du 
monde,  et  intelligibles  aux  femmes  mêmes  *. 

•  Texte  iii-4«  :  «  Réponse  da  ProTincial  aux  deux  premières  lettres  >• 


1.  Cette  date  du  2  février  1656  n'existe  pas  dans  le  texte  in-4*». 

2.  L'anonyme  qu'il  garde  autorise  Pascal  à  se  louer  lui-même  sans 
froisser  le  lecteur.  Il  «  savait  Thomme,  il  sarait  quand  et  en  quelle  me- 
sure on  peut  oser  avec  lui  ;  il  savait  qu*il  y  a  une  certaine  manière  de  se 
louer  à  la  face  des  autres  qui,  loin  de  les  choquer,  les  guide.  On  peut  aUer 
presque  droit  à  la  rencontre  de  ce  vent  de  Tamour-propre  en  sachant, 
moyennant  certains  biais,  en  enfler  adroitement  ses  voiles.  L'homme  est 
ainsi  fait,  nous  dit-il  dans  une  Penséey  qu'à  force  de  lui  dire  qu'il  est  on 
sot,  il  le  croit.  H  y  a  une  certaine  manière  de  lui  dire  ce  qu'on  est  soi- 
même  et  ce  qu'on  veut,  qui  lui  en  dessine  et  lui  en  achève  l'idée.  »  Sainte- 
Beuve,  Port-Royalf  t.  m,  p.  66  de  la  4«  édition. 

Sans  doute,  mais  Fanonyme  peut  seul  permettre  à  Pascal  cette  audace, 
qui  n'est  pas  dans  les  mœurs  littéraires  du  temps  et  aurait  été  jugée  sévè- 
rement chez  quelqu'un  qui  aurait  eu  moins  d'esprit,  car  ce  n'est  qu'une 
espièglerie.  U  l'entend  bien  ainsi  et  se  sauve  par  là.  Depuis,  on  a  fait  du 
chemin  dans  Téloge  de  soi-même.  «  L'abbé  Prévost  et  Walter  Scott,  dit 
encore  Sainte-Beuve  (loc»  cU»),  faisaient  des  articles  sur  eux-mêmes  dans 
les  journaux.  C'était  impartial  et  flatteur  comme  le  jugement  du  pohUc 
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Voici  ce  que  m'en  écrit  un  de  Messieurs  de  TAcadé- 
mie,  des  plus  illustres  entre  ces  hommes  tous  illustres,  qui 
n'avoit  encore  vu  que  la  première  *  :  «  Je  voudrois  que  la 

Ainsi  déjà  Pascal.  Les  Petites  lettres,  après  tout,  ne  furent  qu'un  journal, 
une  espèce  de  Gazette,  comme  disait  Pabbé  Leroi,  qui  parut  durant  un  an^ 
une  ou  deux  fois  par  mois.  Ceci  est  dit  dans  la  supposition  que  les  billets 
insérés  et  cités  ne  sont  qu*une  feinte  et  un  Jeu  do  rauteur.  Il  se  peut 
cependant  que  ces  billets  aient  éié  réellement  écrits,  surtout  le  billet 
adressé  à  une  dame  par  une  personne  qu'on  s'abstient  de  désigner  d'aucune 
sorte  et  de  laquelle  on  dit  seulement  :  —  Vous  voudriez  bien  savoir  qui  est 
la  personne  qui  en  écrit  de  la  sorte,  mais  contentez-vous  «le  Thonorer  sans 
Ja  connoltre  et  quand  vous  la  connoltrez,  vous  Thonorerez  bien  davan- 
tage. ~  Si  j'en  crois  un  indice  qui  est  dans  la  petite  lettre  de  Racine  contre 
Port'Hoyaly  il  s'agirait  là  de  M"«  de  Scudéry,  à  qui  l'on  payait  ainsi  à 
l'avance  les  éloges  qu'on  lui  devra  pour  la  page  de  la  Clélie  sur  le  saint 
Désert.  »  On  peut  i*emarquer,  en  outre,  qu'il  y  a  nn  grain  de  plaisanterie 
sous  la  plume  de  Pascal  se  louant  lui-même.  Quand,  de  nos  jours,  Balzac 
rendait  compte  lui-même  de  ses  livres  dans  les  journaux,  il  ne  plaisantait 
pas. 

1.  Dans  une  note,  au  tome  HI  de  Port-Royal  (p.  603  et  suiv.  de  la 
4*  édition),  Sainte-Beuve  revient  sur  l'incident  des  deux  billets  insérés  par 
Pascal  dans  la  réponse  à  la  seconde  Provinciale.  Il  rappelle  d'abord  un 
court  commentaire  inséré  par  lui  dans  le  Bulletin  du  bibliophile  (sep- 
tembre 1858)  :  «  Tout  le  monde  a  lu  en  tète  de  la  troisième  Provinciale, 
disait-il  dans  sa  communication  au  Bulletin  du  bibliophile,  la  réponse  que 
l'auteur  suppose  que  le  Provincial  lui  adresse,  et  dans  laquelle  il  y  a  deux 
billets  insérés,  tout  à  son  éloge  :  Tun  est  censé  d'un  des  Académiciens  les 
plus  illustres;  l'autre  est  attribué  à  une  personne  que  l'on  ne  veut  mar- 
quer Qi  désigner  en  aucune  sorte,  et  dont  il  est  dit  :  «  Contentez- vous  de 
«  l'honorer  sans  la  connoltre,  et  quand  vous  la  connoltrez,  vous  l'honorerez 
«bien  davantage.»  De  qui  sont  ces  deux  billets?  N'est-ce  qu'une  invention 
adroite  de  l'auteur  et,  de  sa  part,  une  manière  indirecte  de  se  louer?  Ou 
sont-ils  des  personnes  en  effet  connues  et  que  les  lecteurs,  bien  informés 
alors,  se  nommaient  tout  bas?  Les  commentateurs  et  moi-même  autre- 
fois, qui  me  suis  occupé  de  l'examen  des  Provinciales,  nous  avons  négligé 
de  le  dire  ;  j'avais  môme  adopté,  faute  d'indices  dans  l'autre  sens,  la  pre- 
mière supposition,  et  je  m'y  tenais.  J'en  étais  resté  là  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Mais,  venant  à  relire  la  première  des  deux  petites  lettres  où  Racine 
retourne  contre  ses  anciens  maîtres  de  Port-Royal  l'art  et  Tironie  des  PrO' 
vinciales,  y  y  ai  remarqué  deux  passages  qui  répondent  à  la  question. 

«  On  se  rappelle  que  la  lettre  de  Racine  fut  provoquée  pour  un  mot  dur 
de  Nicole,  qui,  dans  rune  de  ses^  Imaginaires,  avait  lancé  l'anathème  contre 
les  auteurs  de  romans  et  de  comédies,  qu'il  appelait  des  empoisonneurs 
publics  et  des  gens  horribles  parmi  les  Chrétiens.  «  Pourquoi  voulez-vous, 
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Sorbonne,  qui  doit  tant  à  la  mémoire  de  feu  M.  le  Cardinal, 
voulût  reconnoître  la  juridiction  de  son  Académie  françoise. 
L'auteur  de  la  Lettre  seroil  content  :  car,  en  qualité  d'aca- 

«  lui  disait  Racine,  que  ces  ouvrages  d'esprit  soient  une  occupation  pea 
«  honorable  devant  les  hommes  et  horribles  devant  Dieu  ?  Faut-il,  parce  que 
«  Des  Maretz  a  fait  autrefois  un  roman  et  des  comédies,  que  vous  preniez 
«  en  aversion  tous  ceux  qui  se  sont  môles  d*en  faire?  Vous  avez  assez  d^en- 
«  nemis  :  pourquoi  en  chercher  de  nouveaux?  Oh  I  que  le  Provincial  étoit 
«  bien  plus  sage  que  vous  !  Voyez  comme  il  flatte  TAcadémie  dans  le 
«  temps  mèmequll  persécute  la  Sorbonne!  Il  n^a  pas  voulu  se  mettre  tout 
c  le  monde  sur  les  bras;  il  a  ménagé  les  faiseurs  de  romans;  il  s^est  fait 
c  violence  pour  les  louer...  i»  Dn  peu  plus  loin,  dans  cette  lettre  pleine  de 
malice,  Racine  raconte  la  Jolie  anecdote  du  volume  de  la  Clélie,  qu'on  en- 
voya à  Port-Royal,  à  cause  de  Vendroit  où  il  était  question  du  saint  Désert 
et  de  M.  d'Andilly,  le  patriarche.  «  L'on  fit  venir  au  Désert  le  volume  qui 
c  parloit  de  vous;  il  courut  de  main  en  main,  et  tous  les  soUtaires  von- 
«  lurent  voir  l'endroit  où  ils  étoient  traités  dHUiiStres.  Ne  lui  a-t-on  pas 
«  même  rendu  (à  M^**  de  Scudéry)  ses  louanges  dans  une  des  Provinciales 
«  (il  y  a  ici  une  confusion  de  date  dans  la  mémoire  de  Racine  :  les  louanges 
«  du  tome  VI  de  la  Clélie  ne  vinrent  que  deux  ans  après  la  Troisième 
a  Provinciale);  et  n'est-ce  pas  elle  que  Tauteur  entend,  lorsqu'il  parle 
«  d'une  personne  qu*il  admire  sans  la  connoUre?  »  Ceci  achève  de  nous 
fixer,  et  il  devient  évident  que  c^est  à  M"'  de  Scudéry  que  s'applique,  sauf 
une  légère  différence  dans  les  termes,  le  passage  cité  plus  haut,  dans  le- 
quel il  est  dit  :  «  Contentez-vous  de  l'honorer  sans  la  connoUre.  »  Par 
conséquent,  le  billet  cité  est  d'elle.  Et  maintenant  que  nous  le  savons,  il 
nous  est  facile  en  effet  de  reconnaître  sa  manière  spirituelle  et  son  agré- 
ment apprêté...  Quand  elle  louait  ainsi  les  Provinciales,  M'^*  de  Scudéry 
ne  se  doutait  pas  que  le  goût  sévère  et  fin  dont  elles  étaient  le  premier 
modèle  allait  avoir  pour  effet  de  la  vieillir  elle-même  et  de  la  furanner,  elle 
et  ses  œuvres,  de  vingt-cinq  ans  en  un  jour. 

c  Si  le  second  billet  cité  dans  cette  Réponse  du  Provincial  est  de 
M'^'  de  Scudéry,  il  est  bien  évident  que  le  premier  billet  doit  être  aussi 
d*un  personnage  réel,  et  il  n'est  pas  difficile  de  conjecturer  de  qui,  vrai- 
semblablement, il  peut  être.  Quel  est  en  effet  l'Académicien  qu'on  pouvait 
à  cette  date  désigner  comme  des  plus  illustres  entre  ces  hommes  tous  illus- 
tres, et  à  qui  cette  emphase  même,  cette  solennité  d'éloge  ne  déplaisaient 
pas?  Balzac  était  mort  ;  Gomberville,  sur  le  compte  duquel  les  méchants 
connaisseurs  avaient  d'abord  essayé  de  mettre  les  Provinciaies,  était  plus 
occupé  à  s'en  défendre  qu'à  les  louer.  Je  ne  vois  guère  que  Chapelain  qui 
ait  pu  écrire  le  majestueux  billet  qui  faisait  à  ce  point  autorité.  II  était, 
on  le  sait,  fort  en  correspondance  avec  M.  d'Andilly.  Le  style  du  billet  ne 
dément  pas  la  supposition,  mais  plutôt  la  confirme...  Au  moment  où  les 
Provinciales  commencèrent  à  paraître,  en  1656,  les  deux  plus  grandes 
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démicien,  je  condamneroîs  d'autorité,  je  bannirois,  je  pros- 
crirois;  peu  s'en  faut  que  je  ne  rfiV,  j'exterminerois  de 
tout  mon  pouvoir  ce  pouvoir  prochain  qui  fait  tant  de  bruit 
pour  rien,  et  sans  savoir  autrement  ce  quii  demande.  Le 
mal  est  que  notre  pouvoir  académique  est  un  pouvoir  fort 
éloigné  et  borné.  J'en  suis  marri;  et  je  le  suis  encore  beau- 
coup de  ce  que  tout  mon  petit  pouvoir  ne  sauroit  m' ac- 
quitter envers  vous*,  etc.  » 

autorités  littéraires  universellement  reconnues  et  régnantes  étaient  Cha- 
pelain et  M"*  de  Scudéry  :  celle-ci  avait  la  vogue  et  Tautre  le  poids.  C'était 
donc  un  coup  d'art  et  d'habileté  à  Pascal,  de  les  mettre  pour  soi  tout 
d'abord,  de  les  intéresser  et  de  les  envelopper,  pour  ainsi  dire,  dès  les  pre- 
miers jours,  dans  son  succès,  dût-on  ensuite,  et  le  moment  passé,  ne  pas 
trop  expliquer  ce  qui  devenait  obscur,  et  ne  pas  se  vanter  de  les  avoir 
loués.  9 

Cette  communication  au  Bulletin  du  bibliophile  avait  provoqué  un  essai 
de  réfutation  de  M.  l'abbé  Flottes  (Montpellier,  1858).  L'abbé  Flottes,  qui 
a  passé  sa  vie  à  étudier  quatre  sujets  :  Pascal,  Haetf  saint  Augustin,  Port- 
Royal,  ne  manquait  pas  d'autorité.  C'est  pourquoi  Sainte-Beuve  insiste  et 
croit  l'affaire  assez  importante  pour  mériter  une  mention  dans  un  appendice 
de  son  Port-RoyaL  l\  a  observé  que  précisément,  à  cette  époque  des  Pro- 
vinciales (1656-1057),  Racine,  élève  de  Port-Royal-des -Champs,  disciple  de 
Lancelot  et  de  M.  Le  Maître,  et  d'ailleurs  fort  curieux,  était  à  même  d'être 
bien  informé  :  o  H  a  dû  questionner  autour  de  lui,  pour  tout  ce  qui  l'in- 
téressait, et  recevoir  des  réponses  ;  il  a  su  les  secrets,  dont  plus  tard  il  a 
abusé;  et  notez  qu'il  n'a  pas  été  contredit  ni  démenti  sur  certain  endroit 
délicat  de  sa  lettre,  dans  lequel  il  dénonçait  chez  ses  Anciens  Maîtres  une 
contradiction  piquante.  » 

De  sorte  que  les  deux  billets  dç  la  Réponse  du  Provincial  aux  deux 
premières  Lettres  de  Pascal  paraissent  d^une  manière  avérée  être  de  M^^*  de 
Scudéry  et  Chapelain.  Ce  n'est  pourtant  qu'une  supposition  très  vraisem- 
blable. 

1.  Ce  monsieur  de  l'Académie,  dont  le  pouvoir  est  plus  éloigné  que 
celui  de  la  Grâce,  sert  à  Pascal  à  monter  à  l'Académie  française  un»  scie 
qai  n'est  pas  encore  usée  :  c'est  un  homme  illustre  entre  des  hommes 
tous  illustres,  a  Voilà,  dit  Sainte-Beuve  {Port-Hoyal,  t.  III,  p.  67  de 
l'édition  citée),  la  plaisanterie  une  fois  trouvée  contre  l'Académie  et  les 
Quarante,  qui  va  être  éternelle.  Il  est  vrai  que  Pascal  la  place  dans  la 
bouche  d'un  Provincial  qui  est  censé  tout  admirer  de  Paris  :  son  trait  de 
légère  satire  devient  en  même  temps  un  trait  de  costume  et  de  caractère... 
Et  quand  il  fait  parler  l'Académicien,  Pascal,  notons -le  encore,  simule  un 
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Et  voici  ce  qu'une  personne,  que  je  ne  vous  marquerai 
en  aucune  sorte,  en  écrit  à  une  dame  qui  lui  avoit  fait 
tenir  la  première  de  vos  Lettres. 

«  Je  vous  suis  plus  obligée  que  vous  ne  pouvez  vous 
l'imaginer  de  la  Lettre  que  vous  m'avez  envoyée  ;  elle  est 
tout  à  fait  ingénieuse  et  tout  à  fait  bien  écrite.  Elle  narre 
sans  narrer;  elle  éclaircit  les  affaires  du  monde  les  plus 
embrouillées;  elle  raille  finement;  elle  instruit  même 
ceux  qui  ne  savent  pas  bien  les  choses,  elle  redouble  le 
plaisir  de  ceux  qui  les  entendent.  Elle  est  encore  une  ex- 
cellente apologie,  et,  si  l'on  veut,  une  délicate  et  innocente 
censure.  Et  il  y  a  enfin  tant  d'art,  tant  d'esprit  et  tant  de 
jugement  en  cette  Lettre,  que  je  voudrois  bien  savoir  qui 
l'a  faite,  etc.  » 

Vous  voudriez  bien  aussi  savoir  qui  est  la  personne 
qui  en  écrit  de  la  sorte  ;  mais  contentez-vous  de  l'honorer 
sans  la  connoître,  et,  quand  vous  la  connoîtrez,  vous  l'ho- 
norerez bien  davantage. 

Continuez  donc  vos  Lettres  sur  ma  parole,  et  que  la 
Censure  vienne  quand  il  lui  plaira  :  nous  sommes  fort 
bien  disposés  à  la  recevoir.  Ces  mots  de  pouvoir  prochain 
et  de  grâce  suffisante,  dont  on  nous  menace,  ne  nous  fe- 
ront plus  de  peur.  Nous  avons  trop  appris  des  Jésuites, 
des  Jacobins  et  de  M.  Le  Moine,  en  combien  de  façons  on 

style  un  peu  plus  ancien,  plus  suranné  que  le  sien  propre,  lequel  ne  Test 
pas  du  tout  :  peu  s'en  faut  que  je  ne  die..,  j'en  suis  marri.  Ainsi,  en  un  temps 
où  TAcadémie  réglait  véritablement  et  fixait  le  langage,  Pascal,  ce  m'est 
é?ident,  la  trouve  déjà  un  peu  surannée  et  un  peu  arriérée,  nonobstant 
Vaugolas.  l\  la  devance;  il  use,  pour  mieux  réussir  dans  le  monde,  du  lan* 
gage  du  monde  même,  du  dernier  langage,  h  II  en  sort,  il  vient  dV  \ivre 
durant  quatre  ou  cinq  ans  ;  il  n*en  est  pas  content,  puisqu'il  Va,  quitté. 
Provisoirement,  il  en  raille  la  langue  sans  amertume.  Bientôt,  il  passera  à 
la  haine  des  mœurs  du  monde  et  le  mépris  du  monde  deviendra  une  des 
marques  de  son  originalité. 
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les  tourne,  et  combien  il  y  a  peu  de  solidité  en  ces  mots 
nouveaux*  pour  nous  en  mettre  en  peine.  Cependant  je 
serai  toujours,  etc. 

•  «  Et  quelle  est  la  solidité  de  ces  mots  nouyeanx  »,  éd.  iiu4«. 


LETTRE    IIP 


Injustice,  absurdité  et  nullité  de  la  Censure  de  M.  Amauld. 


De  Paris,  c«  9  février  1656  '. 

Monsieur» 

Je  viens  de  recevoir  votre  Lettre,  et  en  même  temps 
Ton  m'a  apporté  une  copie  manuscrite  de  la  Censure.  Je 
me  suis  trouvé  aussi  bien  traité  dans  Tune,  que  M.  Ar- 
nauld  Test  mal  dans  l'autre.  Je  crains  qu'il  n'y  ait  de 
l'excès  des  deux  côtés,  et  que  nous  ne  soyons  pas  assez 
connus  de  nos  juges.  Je  m'assure  que,  si  nous  Tétions 
davantage,  M.  Arnauld  mériteroit  l'approbation  de  la  Sor- 
bonne,  et  moi  la  Censure  de  l'Académie.  Ainsi  nos  intérêts 
sont  tout  contraires.  Il  doit  se  faire  connoître  pour  défen- 
dre son  innocence,  au  lieu  que  je  dois  demeurer  dans 
l'obscurité  pour  ne  pas  perdre  ma  réputation.  De  sorte 
que,  ne  pouvant  paroître,  je  vous  remets  le  soin  de  m' ac- 
quitter envers  mes  célèbres  approbateurs,  et  je  prends 
celui  de  vous  informer  des  nouvelles  de  la  Censure. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  qu'elle  m'a  extrêmement 

•  •  Troisième  lettre  écrite  1  un  Proyincial  pour  servir  de  réponse  à  U  précé- 
dente »,  dans  les  éditions  du  temps. 


1.  Il  en  circula  des  exemplaires  le  12.  La  publication  récente  de  la  Cen- 
sure d'Âmauld  en  doubla  le  succès.  «  Ce  succès,  dit  M.  de  Saint-Gilles 
cité  par  Sainte-Beuve,  choqua  de  plus  en  plus  les  adversaires,  qui  faisoient 
mettre  des  mouchards  (sic)  à  toutes  les  imprimeries  :  ce  qui  augmenta 
beaucoup  les  frais  d'impression.  » 
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surpris.  J'y  pensoîs  voir  condamner  les  plus  horribles 
hérésies  du  monde  ;  mais  vous  admirerez,  comme  moi, 
que  tant  d'éclatantes  préparations  se  soient  anéanties  sur 
le  point  de  produire  un  si  grand  effet. 

Pour  l'entendre  avec  plaisir,  ressouvenez-vous,  je  vous 
prie,  des  étranges  impressions  qu'on  nous  donne  depuis 
si  longtemps  des  Jansénistes.  Rappelez  dans  votre  mé- 
moire les  cabales,  les  factions,  les  erreurs,  les  schismes, 
les  attentats,  qu'on  leur  reproche  depuis  si  longtemps  ;  de 
quelle  sorte  on  les  a  décriés  et  noircis  dans  les  chaires 
et  dans  les  livres,  et  combien  ce  torrent,  qui  a  eu  tant  de 
violence  et  de  durée,  ôtoit  grossi  dans  ces  dernières  an- 
nées, où  on  les  accusoit  ouvertement  et  publiquement 
d'être  non  seulement  hérétiques  et  schismatiques,  mais 
apostats  et  infidèles  :  «  de  nier  le  mystère  de  la  trans- 
substantiation, et  de  renoncer  à  Jésus-Christ  et  à  l'Évan- 
gile ». 

Ensuite  de  tant  d'accusations  si  surprenantes",  on  a 
pris  le  dessein  d'examiner  leurs  livres  pour  en  faire  le 
jugement.  On  a  choisi  la  Seconde  Lettre  de  M.  Ârnauld, 
qu'on  disoit  être  remplie  des  plus  grandes**  erreurs.  On 
lui  donne  pour  examinateurs  ses  plus  déclarés  ennemis. 
Ils  emploient  toute  leur  étude  à  rechercher  ce  qu'ils  y 
pourroient  reprendre  ;  et  ils  en  rapportent  une  proposition 
touchant  la  Doctrine,  qu'ils  exposent  à  la  Censure. 

Que  pouvoit-on  penser  de  tout  ce  procédé,  sinon  que 
cette  proposition,  choisie  avec  des  circonstances  si  remar- 
quables, contenoit  l'essence  des  plus  noires  hérésies  qui 
se  puissent  imaginer?  Cependant  elle  est  telle,  qu'on  n'y 
voit  rien  qui  ne  soit  si  clairement  et  si  formellement  ex- 

a  Si  atroces,  dans  rin-4*  et  rin-12. 
k  Déieitablest  dans  rin-4*  et  Tin-lS. 
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primé  dans  les  passages  des  Pères  que  M.  Arnauld  a  rap- 
portés en  cet  endroit,  que  je  n'ai  vu  personne  qui  en  pût 
comprendre  la  différence.  On  s'imaginoit  néanmoins  qu'il 
y  en  avoit  beaucoup»,  puisque,  les  passages  des  Pères 
étant  sans  doute  catholiques,  il  falloit  que  la  proposition 
de  M.  Ai'nauld  y  fût  extrêmement**  contraire  pour  être 
hérétique. 

C'étoit  de  la  Sorbonne  qu'on  attendoit  cet  éclaircisse- 
ment. Toute  la  Chrétienté  avoit  les  yeux  ouverts  pour 
voir  dans  la  Censure  de  ces  docteurs  ce  point  impercep- 
tible au  commun  des  hommes.  Cependant  M.  Arnauld  fait 
ses  apologies,  où  il  donne  en  plusieurs  colonnes  sa  pro- 
position, et  les  passages  des  Pères  d'où  il  l'a  prise,  pour 
en  faire  paroltre  la  conformité  aux  moins  clairvoyants. 

Il  fait  voir  que  saint  Augustin  dit,  en  un  endroit  qu'il 
cite  :  ((  Que  Jésus-Christ  nous  montre  un  juste  en  la  per- 
sonne de  saint  Pierre,  qui  nous  instruit  par  sa  chute  de 
fuir  la  présomption.  »  Il  en  rapporte  un  autre  du  même 
Père,  qui  dit  :  «  Que  Dieu,  pour  montrer  que  sans  la  Grâce 
on  ne  peut  rien,  a  laissé  saint  Pierre  sans  Grâces  w  II  en 


•  Éd.  in-4<»  :  une  terrible. 

*►  Éd.  in-4»  et  in-18  :  horriblement. 


1.  Textes  de  saint  Augustin  cités  par  Arnauld  :  «  Secutus  est  (Petrus) 
Dominum  passurum,  sed  tune  non  potuit  sequi  paRSurus.  Promisit  se  mori- 
turum  pro  illo,  et  non  potuit  neccum  illo;  plus  enim  ausus  erat  quam  ejas 
capacitas  sustinebat.  Plus  promiserat  quain  poterat.  »  Opéra,  t.  X,  ser- 
mo  106,  cap.  i,  édit.  Lov.  ;  t.  V,  sermo  296,  cap.  i,  édit.  Bened. 

fi  Quid  est  homo  sine  gratia  Dei,  nisi  quod  fuit  Petrus  quum  negaret 
Christum?  Et  ideo  beatum  Petrum  paululum  Dominus  subdeseruit,  ut  in 
illo  totuni  hominum  genus  posset  agnoscere,  nihil  se  sine  Dei  gratia  pre- 
valei-c.  »  Opéra,  t.  X,  sermo  12i,  édit.  Lov.;  id.,  t.  V,  append.  serm.  79, 
édit.  Bened. 

L*abbé  Maynard,  qui  a  recueilli  ces  textes,  objecte  contre  eux  que  le» 
sermons  dont  ils  sont  tirés  paraissaient  douteux  aux  éditeurs  de  Loavain, 
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donne  un  autre  de  saint  Chrysostome,  qui  dit  :  a  Que  la 
chute  de  saint  Pierre  n'arriva  pas  pour  avoir  été  froid  en- 
vers Jésus-Christ,  mais  parce  que  la  Grâce  lui  manqua; 
et  qu'elle  n'arriva  pas  tant  par  sa  négligence  que  par 
l'abandon  de  Dieu,  pour  apprendre  à  toute  l'Église  que 
sans  Dieu  Ton  ne  peut  rien.  »  Ensuite  de  quoi  il  rapporte 
sa  proposition  accusée,  qui  est  celle-ci  :  «  Les  Pères  nous 
montrent  un  juste  en  la  personne  de  saint  Pierre,  à  qui  la 
Grâce,  sans  laquelle  on  ne  peut  rien,  a  manqué.  » 

C'est  sur  cela  qu'on  essaye  en  vain  de  remarquer  com- 
ment il  se  peut  faire  que  l'expression  de  M.  Arnauld  soit 
autant  différente  de  celles  des  Pères  que  la  vérité  l'est  de 
Terreur,  et  la  Foi  de  l'Hérésie  :  car  où  en  pourroit^on 
trouver  la  différence  ?  Seroit-ce  en  ce  qu'il  dit  :  «  Que  les 
Pères  nous  montrent  un  juste  en  la  personne  de  saint 
Pierre?»  Mais"  saint  Augustin  Ta  dit  en  mots  propres. 
Est-ce  en  ce  qu'il  dit  :  «  Que  la  Grâce  lui  a  manqué?  » 
Mais  le  même  saint  Augustin  qui  dit,  «  que  saint  Pierre 
étoit  juste»,  dit  «qu'il  n'avoit  pas  eu  la  Grâce  en  cette 
rencontre.  »  Est-ce  en  ce  qu'il  dit  :  «  Que  sans  la  Grâce 
on  ne  peut  rien  ?  »  Mais  n'est-ce  pas  ce  que  saint  Augus- 

*  Maiê  est  omis  dans  lo  toxto  in -8e. 


supposés  à  d'autres  éditeurs,  que  les  Bénédictins  en  ont  dit  :  stylus  re  vera 
non  sapit  Augwtinum. 

Les  suivants  ne  sont  pas  contestés  :  «  nisi  desertus,  non  negaret,  nisi 
respectusy  non  fleret.  »  T.  X,  hom.  IV,  inter  XI,  ultimas,  édit.  Lov.;  t.  V, 
serm.  285,  édit.  Benedict. 

L'abbé  Maynard  donne  le  texte  entier  :  «  Amare  Domino  m  interrogatus 
in  corde  suo,  pnesumpserat  se  pro  eo  etiam  morlturum.  Viribus  suis,  hoc 
tribuerat  :  nisi  paulisper  a  régente  desereretur,  non  sibi  demonstraretur.  » 
Puis  venait  la  citation  d*AmauId  et  saint  Augustin  ajoute  :  «  Odit  Deus 
prsesumptores  de  viribus  suis,  n 

Saint  Chrysostome  serait  trop  long  à  citer.  Ces  te.xtes  n'offrent  d'ail- 
leurs qu'un  intérêt  rétrospectif  aujourd'hui. 
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tin  dit  au  même  endroit,  et  ce  que  saint  Chrysostome 
même  avoîi  dit  avant  lui,  avec  cette  seule  différence, 
qu'il  l'exprime  d'une  manière  bien  plus  forte,  comme  en 
ce  qu'il  dit  :  «  Que  sa  chute  n'arriva  pas  par  sa  froideur, 
ni  par  sa  négligence,  mais  par  le  défaut  de  la  Grâce,  et 
par  l'abandon  de  Dieu  ^  ?  » 

Toutes  ces  considérations  tenoient  tout  le  monde  en 
haleine,  pour  apprendre  en  quoi  consistoit  donc'  cette  di- 
versité, lorsque  cette  Censure  si  célèbre  et  si  attendue 
a  enfm  paru  après  tant  d'Assemblées.  Mais,  hélas!  elle  a 
bien  frustré  notre  attente.  Soit  que  les  docteurs  Moli— 
nistes^  n'aient  pas  daigné  s'abaisser  jusqu'à  nous  en 
instruire,  soit  pour  quelque  autre  raison  secrète,  ils  n'ont 
fait  autre  chose  que  prononcer  ces  paroles  :  «  Cette  pro- 
position est  téméraire,  impie,  blasphématoire,  frappée 
d'anatbème  et  hérétique.  » 

Croiriez-vous ,  monsieur,  que  la  plupart  des  gens,  se 
voyant  trompés  dans  leur  espérance,  sont  entrés  en  mau- 
vaise humeur,  et  s'en  prennent  aux  censeurs  mêmes  ?  Us 
tirent  de  leur  conduite  des  conséquences  admirables  pour 
l'innocence  de  M.  Arnauld.  Eh  quoi  !  disent-ils,  est-ce  là 
tout  ce  qu'ont  pu  faire,  durant  si  longtemps,  tant  de 
docteurs  si  acharnés  sur  un  seul,  que  de  ne  trouver  dans 
tous  ses  ouvrages*  que  trois  lignes  à  reprendre,  et  qui 

■  Donc  est  ajouté  dans  les  éditions  in-12  et  in-8«. 

i>  L'in-4*  porte  :  ces  bons  Molinistes  au  lieu  de  les  doctews  lUolinistei, 


1.  Ici  les  adversaires  de  Pascal  l^accusent  non  de  fausser  directement 
les  textes  quMl  cite,  mais  de  les  arranger  ou  de  n*en  donner  que  des  lam- 
beaux, de  manière  à  en  altérer  le  sens.  Dans  le  cas  actuel,  comme  le  texte 
entier  a  été  produit  tout  à  Theure,  l'allégation  est  peu  fondée. 

2.  L'abbé  Maynard  observe  avec  raison  que,  dans  la  circonstance,  la 
Lettre  d*ArnauId  à  un  duc  et  pair  était  seule  en  cause.  Il  est  juste  d'ajoater 
néanmoins  qu'on  n'aurait  pas  songé  à  incriminer  sa  Lettre  s'il  n'avait  pas 
écrit  ses  autres  ouvrages. 
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sont  tirées  des  propres  paroles  des  plus  grands  docteurs 
de  l'Église  grecque  et  latine?  Y  a-t-il  un  auteur  qu'on 
veuille  perdre,  dont  les  écrits  n'en  donnent  un  plus  spé- 
cieux prétexte  ?  et  quelle  plus  haute  marque  peut-on  pro- 
duire de  la  Foi  de  cet  illustre  accusé  ? 

D'où  vient,  disent-ils,  qu'on  pousse  tant  d'imprécations 
qui  se  trouvent  dans  cette  Censure,  où  l'on  assemble  tous 
ces  termes»  de  «  poison,  de  peste,  d'horreur,  de  témérité, 
d'impiété,  de  blasphème,  d'abomination,  d'exécration, 
d'anathème,  d'hérésie  »,  qui  sont  les  plus  horribles  ex* 
pressions  qu'on  pourroit  former  contre  Arius,  et  contre 
l'Antéchrist  même,  pour  combattre  une  hérésie  impercep- 
tible, et  encore  sans  la  découvrir?  Si  c'est  contre  les  pa- 
roles des  Pères  qu'on  agit  de  la  sorte,  où  est  la  Foi  et  la 
Tradition?  Si  c'est  contre  la  proposition  de  M.  Ârnauld^ 
qu'on  nous  montre  en  quoi  elle  en  est  différente  ;  puisqu'il 
ne  nous  en  paroit  autre  chose  qu'une  parfaite  conformité. 
Quand  nous  en  reconnoîtrons  le  mal,  nous  l'aurons  en  dé- 
testation  ;  mais  tant  que  nous  ne  le  verrons  point,  et  que 
nous  n'y  trouverons**  que  les  sentiments  des  saints  Pères, 
conçus  et  exprimés  en  leurs  propres  termes,  comment 
pourrions-nous  l'avoir  sinon  en  une  sainte  vénération? 

Voilà  de  quelle  sorte  ils  s'emportent;  mais  ce  sont 
des  gens  trop  pénétrants.  Pour  nous,  qui  n'approfondis- 
sons pas  tant  les  choses,  tenons-nous  en  repos  sur  le 
tout.  Voulons-nous  être  plus  savants  que*'  nos  maîtres? 
n'entreprenons  pas  plus  qu'eux.  Nous  nous  égarerions 
dans  cette  recherche.  11  ne  faudroit  rien  pour  rendre  cette 


•  An  lieu  do  tous  ces  tervies^  il  y  a  dans  rin-4«  :  tous  les  plus  terribles  teiines. 
Cest  un  exemple  des  atténuations  fréquentes  faites  plus  tard  au  point  de  Toe  du  boD 
goût  et  quand  Tardeur  de  la  polémique  se  fut  refroidie. 

*»  Verrons,  dans  rin-4«. 

c  âfessieiirt  tios  maîtres,  dans  rin-4o. 
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Censure  hérétique.  La  vérité  est  si  délicate,  que  pour* 
peu  qu'on  s'en  retire,  on  tombe  dans  Terreur  :  mais  cette 
erreur  est  si  déliée,  que,  pour  peu  qu'on  s'en  éloigne  ^, 
on  se  trouve  dans  la  vérité*^.  Il  n'y  a  qu'un  point  imper- 
ceptible entre  cette  proposition  et  la  Foi.  La  distance  en 
est  si  insensible,  que  j'ai  eu  peur,  en  ne  la  voyant  pas, 
de  me  rendre  contraire  aux  docteurs  de  l'Église,  pour  me 
rendre  trop  conforme  aux  docteurs  de  Sorbonne  ;  et,  dans 
cette  crainte,  j'ai  jugé  nécessaire  de  consulter  un  de  ceux 
qui,  par  politique^,  furent  neutres  dans  la  première  ques- 
tion, pour  apprendre  de  lui  la  chose  véritablement.  J'en 
ai  donc  vu  un  fort  habile  que  je  priai  de  me  vouloir 
marquer  les  circonstances  de  cette  différence,  parce 
que  je  lui  confessai  franchement  que  je  n'y  en  voyois 
aucune. 

A  quoi  il  me  répondit  en  riant,  comme  s'il  eût  pris 
plaisir  à  ma  naïveté®  :  Que  vous  êtes  simple  de  croire 
qu'il  y  en  ait  !  Et  où  pourroitrelle  être  ?  Vous  imaginez- 
vous  que,  si  l'on  en  eût  trouvé  quelqu'une,  on  ne  l'eût 
pas  marquée  hautement,  et  qu'on  n'eût  pas  été  ravi  de 
l'exposer  à  la  vue  de  tous  les  peuples  dans  l'esprit  des- 
quels on  veut  décrier  M.  Arnauld?  Je  reconnus  bien,  à  ce 
peu  de  mots,  que  tous  ceux  qui  avoient  été^  neutres  dans 
la  première  question  ne  l'eussent  pas  été  dans  la  seconde. 
Je  ne  laissai  pas  néanmoins  de  vouloir  ouïr  ses  raisons, 
et  de  lui  dire  :  Pourquoi  donc  ont-ils  attaqué  cette 
proposition  ?   A  quoi  il  me  repartit   :  Ignorez-vous    ces 

•  5t  peu,  dans  Tin -4*. 

*»  Au  lieu  de  pour  peu  qu*on  s'en  éloigne,  il  y  a  dans  rin-4»  :  sans  tnéme  ^en 
éloigner. 

«  Toute  la  phrase  et  supprimée  dans  rin-8«». 

^  Par  politique  est  ajouté  dans  le<  éditions  postérieures  à  rin-4». 

*  Comme  s'il  eut  pris  plaisir  à  ma  naïveté  est  ajouté  dans  les  éditions  posté- 
rieures à  l'in-4». 

'  Étaient,  dans  rin-4«. 
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deux  choses',  que  les  moins  instruits  de  ces  affaires  con- 
noissent  :  l'une**,  que  M.  Arnauld  a  toujours  évité  de  dire 
rien  qui  ne  fût  puissamment  fondé  sur  la  Tradition  de 
rÉglise;  l'autre  %  que  ses  ennemis  ont  néanmoins  résolu 
de  l'en  retrancher  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  qu'ainsi 
les  écrits  de  l'un  ne  donnant  aucune  prise  aux  desseins 
des  autres,  ils  ont  été  contraints,  pour  satisfaire  leur 
passion,  de  prendre  une  proposition  telle  quelle,  et  de  la 
condamner  sans  dire  en  quoi  ni  pourquoi;  car  vous  ne 
savez  pas  comment  les  Jansénistes  les  tiennent  en  échec 
et  les  pressent  si  furieusement,  que  la  moindre  parole 
qui  leur  échappe  contre  les  Principes  des  Pères,  on  les 
voit  incontinent  accablés  par  des  volumes  entiers,  où  ils 
sont  forcés  de  succomber  ;  de  sorte  qu'après  tant  d'épreu- 
ves de  leur  foiblesse,  ils  ont  jugé  plus  à  propos  et  plus 
facile  de  censurer  que  de  repartir,  parce  qu'il  leur  est 
bien  plus  aisé  de  trouver  des  moines  que  des  raisons  ^  ? 

•  Ces  deiix  choxes  manque  dans  l'in-io  ainsi  que  l'incidente  :  qxu  les  moins  insO-uHs 
de  ces  affaires  connaissent. 

^  L'une  manque  dam  rin-4*. 

•  Uttutre  manque  aussi,  ce  qui  est  une  conséquence  de  l'omission  de  ces  deux 
choses.  La  phrase  est  ainsi  construite  :  «  Ignorez-vous  que  M.  Arnauld  a  toujours  évité 
de  dire  rien  qui  ne  fût  puissamment  fondé  sur  la  Tradition  de  l'Église  et  que  ses 
ennemis...  » 


1.  a  Toutes  les  plaisanteries  futures  sur  les  Censures  de  la  Sorbonno 
sont  recelées  dans  ce  seul  mot  :  Ils  ont  jugé  plus  à  propos  et  plus  facile 
de  censurer  que  de  repartir,  parce  qu'il  leur  est  bien  plus  aisé  de  trouver 
des  moines  que  des  raisons.  Voilà  du  coup  la  Sorbonne  décriée  sans 
retour.  Quand  elle  se  mêlera  d'atteindre,  au  xviii"  siècle,  des  livres 
illustres,  Buffon  ou  Jean-Jacques,  on  ne  le  prendra  pas  avec  elle  sur  un 
autre  ton.  A  partir  de  Pascal,  être  docteur  de  Sorbonne  est  devenu,  pour  le 
monde  et  aux  yeux  des  profanes,  un  désagrément,  un  ridicule,  comme 
d*ôtre  chanoine  par  exemple  depuis  le  Lutrin.  Le  docte  bonnet  ne  s'est  pas 
plus  relevé  de  cet  affront  des  Provinciales  que  la  calotte  de  Chapelain  de 
la  parodie  de  Boileau.  Arnauld  fut  le  dernier  dont  on  put  dire  que  la 
beauté  du  doctorat  Tavait  déçu...  Les  Provinciales  avaient  pour  but  de 
créer  un  parti  d* indifférents  favorables;  elles  ont  réussi  et  trop  bien  pour 
leur  cause  :  receperunt  mercedem  suam.  Les  Provinciales  ont  créé  les  amis 
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Mais,  quoi  !  lui  dis^e,  la  chose  étant  ainsi»  leur  Cen- 
sure est  inutile  :  car  quelle  créance  y  aura-t-on  en  la 
voyant  sans  fondement,  et  ruinée  par  les  réponses  qu*on 
y  fera  I  Si  vous  connoissiez  Tesprit  du  peuple ,  me  dit 
mon  docteur,  vous  parleriez  d'une  autre  sorte.  Leur  Cen- 
sure, toute  censurable  qu'elle  est,  aura  presque  tout  son 
effet  pour  un  temps;  et  quoiqu'à  force  d'en  montrer  Tin- 
validité  il  soit  certain  qu'on  la  fera  entendre,  il  est  aussi 
véritable  que  d'abord  la  plupart  des  esprits  en  seront  aussi 
fortement  frappés  que  de  la  plus  juste  du  monde.  Pourvu 
qu'on  crie  dans  les  rues  :  «  Voici  la  Censure  de  M.  Amauld, 

de  Port-ïtoyal,  comme  M"*  de  Sévi^c,  par  exemple,  comme  La  Fontaîoe, 
—  comme  vous,  peut-être,  qui  me  lisez,  comme  moi  peut-être  qui  écris;  — 
elles  auraient  conquis  Montaigme.  De  ces  alliés-là,  on  n'exigeait  que  peu  : 
ce  serait  trop  les  presser,  il  ne  faut  pas  tyranniser  ses  amis.  (Pascal  le  dit 
des  Jésuites  dans  la  Seconde  Provinciale.)  Ces  Jansénistes  amateurs,  tout 
en  préconisant  les  illustres  solitaires,  le  grand  Amauld,  le  fameux  M.  .Ni- 
cole, allaient  bientôt  redisant  du  fond,  non  point  tout  a  fait  comme  Pascal 
à  la  fin  de  sa  troisième  Provinciale  :  ce  sont  des  disputes  de  Théologiens  et 
non  pas  de  Théologie,  mais  par  un  léger  changement  qui  ne  leur  en  parais- 
sait pas  un  :  ce  sont  des  disputes  de  Théologiens  et  de  Théologie.  > 
Sainte-Beuve,  Port-Royal,  t.  III,  p.  69-70  de  Pédition  déjà  citée. 

Cela  est  évident.  Pourtant  Pascal  n*a  pas  tort  de  dire  que  les  Théolo- 
giens de  la  Sorbonne  «  ont  Jugé  plus  à  propos  et  plus  facile  de  censurer 
que  de  repartir  n.  Il  y  avait  de  cela  une  raison  qu'il  leur  était  interdit 
d'avouer  :  c'était  la  doctrine  des  Pères  de  l'Église  qu'ils  censuraient  dans 
la  personne  d'Ârnauld.  Ce  n'était  pas  avouable.  Quel  motif  avaient-ils  de 
censurer  les  Pères,  y  compris  saint  Paul  et  saint  Augustin?  C'est  que,  au 
xvi^  siècle,  les  Réformés  avaient  opposé  les  Doctrines  et  les  Mœurs  de 
rÉglise  primitive  aux  Doctrines  et  aux  Mœurs  de  l'Église  historique,  de 
celle  qui  était  debout.  Les  Doctrines  et  les  Mœurs  de  l'Église  primitive 
avaient  servi  aux  Réformés  à  battre  en  brèche  le  Catholicisme  historique 
qui,  lui  aussi,  a  sa  légitimité,  qu'il  était  injuste  d'attaquer,  mais  qui  ne 
pouvait  décemment  se  défendre  d'avoir  changé,  puisqu'il  professe  être  im- 
muable. De  fait,  Amauld  a  raison  et  ses  citations  sont  vraies  ;  ce  qui  n'est 
pas  vrai  chez  lui,  c'est  la  prétention  qu'il  a  de  n'être  pas  un  Réformé  de  la 
famille  de  Calvin  et,  de  plus,  un  brouillon  hargneux  et  de  mauvaise  foi. 
Pascal,  sans  s'en  douter,  lui  a  jeté  son  bonnet  de  docteur  à  terre;  Amauld 
no  l'a  pas  ramassé,  a  S'il  ne  le  tua  pas  du  même  coup,  dit  avec  raison 
Sainte-Beuve,  il  le  fit  vieillir  en  un  an  de  quarante.  » 
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voici  la  condamnation  des  Jansénistes  »,  les  Jésuites  auront 
leur  compte.  Combien  y  en  aura-t-il  qui  la  lisent*  ?  combien 
peu  de  ceux  qui  la  liront  qui  l'entendent*?  combien  peu 
qui  aperçoivent  qu*elle  ne  satisfait  point  aux  objections? 
Qui  croyez -vous  qui  prenne  la  chose  à  cœur,  et  qui 
entreprenne  de  les  examiner  à  fond  ?  Voyez  donc  combien 
il  y  a  d'utilité  en  cela  pour  les  ennemis  des  Jansénistes.  Ils 
sont  sûrs  par  là  de  triompher,  quoique  d'un  vain  triomphe 
à  leur  ordinaire,  au  moins  durant  quelques  mois.  C'est 
beaucoup  pour  eux.  Ils  chercheront  ensuite  quelque  nou- 
veau moyen  de  subsister.  Ils  vivent  au  jour  la  journée. 
C'est  de  cette  sorte  qu'ils  se  sont  maintenus  jusqu'à  pré- 
sent, tantôt  par  un  catéchisme  où  un  enfant  condamne 
leurs  adversaires,  tantôt  par  une  Procession  où  la  grâce 
suffisante  mène  l'elBcace  en  triomphe,  tantôt  par  une  Co- 
médie où  les  diables  emportent  Jansénius  ;  une  autre  fois 
par  un  Almanach,  maintenant  par  cette  Censure  ^ 

1.  On  dirait  maintenant  «  qui  la  liront  ». 

2.  Même  observation. 

3.  En  Tue  de  confirmer  les  dernières  assertions  de  Pascal,  depuis  celle 
où]  il  reproche  aux  Jésuites  de  vivre  au  Jour  le  jour,  Nicole  {Note  à  la 
Troisième  Provinciale)  relève  quatre  impertinences  commises  récemment 
par  les  Jésuites,  qui  étaient  d'habiles  metteurs  en  scène  :  «  La  première 
est  ce  Catéchisme  comique  qu^ils  ont  accoutumé  de  faire  à  Paris,  dans  leur 
superbe  église  de  Saint-Tx)uis,  b&tie  aux  dépens  du  peuple.  Dans  ce  Caté- 
chisme, ils  empruntent  souvent  la  langue  des  enfants  pour  dire  des  injures 
à  leurs  adversaires,  et  ils  leur  enseignent  moins  la  Foi  que  la  calomnie... 
La  seconde  est  cette  procession  solennelle  ou,  pour  mieux  dire,  cette  mas- 
carade d'écoliers  qu'ils  firent  au  carnaval»  en  1651,  dans  la  ville  de  Màcon. 
Un  jeune  homme  bien  fait,  déguisé  en  fille  et  orné  de  tous  les  ajustements 
convenables  à  ce  sexe,  y  trainoit  un  évêque  (Jansénius)  lié  derrière  lui 
qui  suivoit  dans  une  triste  contenance,  le  visage  couvert  de  crêpe  et  une 
mitre  de  papier  en  dérision  sur  sa  tête,  et,  afin  que  personne  n*ignoràt  ce 
qui  étoit  marqué  par  cette  nymphe,  qui  paroissoit  dans  un  si  pompeux 
appareil,  elle  avoit  un  écriteau  qui  apprenoit  à  tout  le  monde  qu'elle  étoit 
la  grâce  suffisante.  Une  troupe  de  jeunes  gens  suivoit,  dont  une  partie 
célébroit  son  triomphe  et  Pautre  insultoit  au  malheur  de  l'évoque  infortuné. 
Les  Fous  étoient  dans  l'admiration  et  les  Sages  dans  le  gémissement;  ceux- 
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Eq  vérité,  lui  dis-je,  je  trouvois  tantôt  à  redire  au  pro- 
cédé des  Molinistes;  mais  après  ce  que  vous  m'avez  dit, 
j'admire  leur  prudence  et  leur  politique.  Je  vois  bien 
qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  de  plus  judicieux  ni  de  plus 
sûr.  Vous  l'entendez,  me  dit-il  :  leur  plus  sûr  parti  a  tou- 
jours été  de  se  taire.   Et  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  un 


là  louaient  Tadresse  des  Jésuites  à  faire  des  mascarades  et  ceux-ci  étoieot 
indignés  jusqu'au  fond  du  cœur  do  voir  des  Religieux  si  peu  convenables  à 
leur  état. 

«  La  troisième  impertinence  est  du  même  genre  :  c'est  une  tragédie  qu'ils 
firent  au  collège  de  Clermont,  oCl  ils  représentèrent  Jansénius  emporté  par 
les  diables. 

«  Mais  la  quatrième,  que  Montalte  appelle  un  Almanctch,  leur  a  coûté 
bien  cher,  et  ils  se  sont  repentis  plus  d'une  fois  d*une  telle  invention.  On 
débite  ordinairement  en  France»  au  mois  de  Janvier,  un  grand  nombre 
d'imagos,  avec  un  calendrier,  qu'on  appelle  des  Almanachs.  Les  Jésuites 
trouvèrent  que  ce  moyen  étoit  propre  à  insinuer  leurs  calomnies  dans 
l'esprit  des  simples.  Ils  firent  donc  un  Almanach  où  Jansénius  étoit  repré- 
senté habillé  en  évèque,  avec  des  ailes  de  diable  et  escorté  de  Vlgnorancêj 
de  VErreur  et  de  la  Tromperie.  On  y  voyoit  d'un  côté  le  Pape,  assisté  de 
la  Religion  et  de  la  Puissance  de  VÊglise,  qui  lançoit  des  foudres  contre 
lui,  et,  de  l'autre,  le  Roi  environné  du  Zèle  divin,  de  la  Piété,  de  la  Con- 
corde et  de  la  Justice,  qui  le  poursuivoit  avec  son  sceptre  et  l'épie  de  la 
Justice,  et  les  malheureux  Jansénistes,  en  habits  grotesques,  qui,  désolés 
et  chassés  de  tous  côtes,  se  réfugioient  chez  les  Calvinistes. 

«  Cet  Almanach  ayant  été  répandu  dans  le  menu  peuple,  faisoit  grand 
bruit  parmi  le?  hareogères  et  les  revendeuses  de  la  halle,  lorsque  peu  de 
temps  après  parut  un  écrit  imprimé  qui  contenoit  environ  mille  vers  et  qui 
peignoit  ce  bel  Almanach  de  couleurs  bien  plu8%obles  et  plus  agréables.  II 
avoit  pour  titre  :  les  Enluminures  du  fameux  Almanach  des  pères  Jésuites. 
On  n'avoit  encore  rien  vu  en  France  de  si  bien  fait  en  ce  genre,  ni  rien 
qui  dépeignit  les  Jésuites  d'une  manière  plus  juste  et  plus  naturelle;  de 
sorte  qu'après  avoir  bien  raillé  les  autres,  ils  le  furent  à  leur  tour,  et 
la  scène  étant  changée,  on  vit  tout  d'un  coup  ceux  que  Torgueil  rendoit 
insupportables,  n'oser  presque  plus  se  montrer,  n  C'est,  en  effet,  une  des 
pièces  les  plus  goguenardes  de  cette  littérature  satirique  qu'on  a  nommée 
la  littérature  de  la  Fronde.  Les  Jansénistes,  du  reste,  faisaient  à  huis  clos 
ce  que  les  Jésuites  faisaient  dans  les  rues  de  Màcon.  Aux  petites  écoles 
de  Port-Royal-des-Champs,  les  jeunes  pensionnaires  embarquaient  sur  un 
bateau  de  papier,  dans  le  canal  qui  traversait  le  jardin,  une  poupée  revêtue 
du  costume  d'Escobar;  le  jésuite  se  noyait,  naturellement,  et  on  battait 
des  mains. 
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savant  théologien  :  «  Que  les  plus  habiles  d'entre  eux  sont 
ceux  qui  intriguent  beaucoup  «  qui  parlent  peu  et  qui 
n'écrivent  point.  » 

C'est  dans  cet  esprit  que,  dès  le  commencement  des 
Assemblées»  ils  avoient  prudemment  ordonné  que  si 
M.  Arnauld  venoit  en  Sorbonne,  ce  ne  fut  que  pour  y  ex- 
poser simplement  ce  qu'il  croyoit,  et  non  pas  pour  y  entrer 
en  lice  contre  personne.  Les  examinateurs  s*étant  voulu 
un  peu  écarter  de  cette  méthode,  ils  ne  s'en  sont  pas  bien 
trouvés.  Ils  se  sont  vus  trop  fortement"  réfutés  par  son** 
Second  Apologétique. 

C'est  dans  ce  même  esprit  qu'ils  ont  trouvé  cette  rare 
et  toute  nouvelle  invention  de  la  demi-heure  et  du  sable. 
Ils  se  sont  délivrés  par  là  de  l'importunité  de  ces  fâcheux 
docteurs  qui  entreprenoient  de  réfuter  toutes  leurs  raisons, 
de  produire  les  livres  pour  les  convaincre  de  fausseté,  de 
les  sommer  de  répondre,  et  de  les  réduire  à  ne  pouvoir 
répliquer*. 

Ce  n'est  pas  qu'ils  n'aient  bien  vu  que  ce  manquement 
de  liberté,  qui  avoit  porté  un  si  grand  nombre  de  docteurs 
à  se  retirer  des  Assemblées,  ne  feroit  pas  de  bien  à  leur 
Censure;  et  que  l'acte  de  protestation  de  nullité  qu'en 
avoit  fait  M.  Arnauld,  dès  avant  qu'elle  fût  conclue,  seroit 
un  mauvais  préambule**  pour  la  faire  recevoh*  favorable- 
ment. Ils  croient  assez  que  ceux  qui  ne  sont  pas  préoccu- 
pés® considèrent  pour  le  moins  autant  le  jugement  de 
soixante-dix  docteurs,  qui  n'avoient  rien   à  gagner  en 

•  Vertement,  dans  rin-4»  et  rin-12. 
^  Ibidem  le  aa  lieu  de  son. 

«  Texte  in-4*  de  ce  pacage  :  «  Us  se  sont  délivrés  par  lA  de  l'importunité  de  ce» 
fâcheux  doctears  qui  prenaient  plaiilr  d  réfhter  toutes  leurs  raisons,  â  produire  les 
livres  pour  les  convaincre  de  fausseté,  à  les  sommer  de  répondre  et  à  les  réduire  i 
ne  pouvoir  répliquer. 

<i  Texte  in-4*  :  «  Bt  que  l'acte  de  M.  Arnauld  seroit  un  mauvais  préambule  i>. 

*  Jbid.  «  dupes  i. 
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défendant  M.  Arnauld,  que  celui  d'une  centaine  d'autres, 
qui  n'avoient  rien  à  perdre  en  le  condamnant. 

Mais»  après  tout,  ils  ont  pensé  que  c'étoit  toujours 
beaucoup  d'avoir  une  Censure,  quoiqu'elle  ne  soit  que 
d'une  partie  de  la  Sorbonne  et  non  pas  de  tout  le  corps  ; 
quoiqu'elle  soit  faite  avec  peu  ou  point  de  liberté,  et  ob- 
tenue par  beaucoup  de  menus  moyens  qui  ne  sont  pas  des 
plus  réguliers  ;  quoiqu'elle  n'explique  rien  de  ce  qui  pou- 
voit  être  en  dispute  ;  quoiqu'elle  ne  marque  point  en  quoi 
consiste  cette  hérésie,  et  qu'on  y  parle  peu,  de  crainte  de 
se  méprendre.  Ce  silence  même  est  un  mystère  pour  les 
simples;  et  la  Censure  en  tirera  cet  avantage  singulier, 
que  les  plus  critiques 'et  les  plus  subtils  théologiens  n'y 
pouiTont  trouver  aucune  mauvaise  raison. 

Mettez-vous  donc  l'esprit  en  repos,  et  ne  craignez  point 
d'être  hérétique  en  vous  seiTant  de  la  proposition  condam- 
née. Elle  n'est  mauvaise  que  dans  la  Seconde  Lettre  de 
M.  Amauld.  Ne  vous  en  voulez-vous  pas  fier  à  ma  parole? 
croyez-en  M.  Le  Moine,  le  plus  ardent  des  examinateurs, 
qui,  en  parlant  encore  ce  matin  à  un  docteur  de  mes 
amis,  qui  lui  demandoit  ■  en  quoi  consiste  cette  différence 
dont  il  s'agit,  et  s'il  ne  seroit  plus  permis  de  dire  ce  qu'ont 
dit  les  Pères  :  «  Cette  proposition,  lui  a-t-il  excellemment 
répondu,  seroit  catholique  dans  une  autre  bouche;  ce  n'est 
que  dans  M.  Araauld  que  la  Sorbonne  l'a  condamnée.  »  Et 
ainsi  admirez  les  machines  du  Molinisme,  qui  font  dans 
l'Église  de  si  prodigieux  renversements,  que  ce  qui  est 
catholique  dans  les  Pères  devient  hérétique  dans  M.  Ar- 
nauld  ;  que  ce  qui  étoit  hérétique  dans  les  semi-Pélagiens 
devient  orthodoxe  dans  les  écrits  des  Jésuites  ;  que  la  doc- 

*  Texte  in-40  :  •  qui  a  dit,  encore  ce  matin  à  on  docteur  de  met  amis,  tw  et  qu^U 
loi  demandoit.  » 
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trine  si  ancienne  de  saint  Augustin  est  une  nouveauté  in- 
supportable ;  et  que  les  inventions  nouvelles  qu'on  fabrique 
tous  les  jours  à  notre  vue  passent  pour  l'ancienne  Foi  de 
rÉglise.  Sur  cela  il  me  quitta. . 

Cette  instruction  m'a  servi  ■.  J'y  ai  compris  que  c'est 
ici  une  hérésie  d'une  nouvelle  espèce.  Ce  ne  sont  pas  les 
sentiments  de  M.  Amauld  qui  sont  hérétiques  ;  ce  n'est  que 
sa  personne.  Cest  une  hérésie  personnelle.  Il  n'est  pas  hé- 
rétique pour  ce  qu'il  a  dit  ou  écrit,  mais  seulement  pour 
ce  qu'il  est  M.  Arnauld.  C'est  tout  ce  qu'on  trouve  à  redire 
en  lui.  Quoi  qu'il  fasse,  s'il  ne  cesse  d'6tre,  il  ne  sera 
jamais  bon  catholique.  La  Grâce  de  saint  Augustin  ne  sera 
jamais  la  véritable  tant  qu'il  la  défendra.  Ce  seroit  un  coup 
sûr,  et  presque  le  seul  moyen  de  l'établh'  et  de  détruire 
le  Molinisme,  tant  il  porte  de  malheur  aux  opinions  qu'il 
embrasse*». 

Laissons  donc  là  leurs  différends.  Ce  sont  des  disputes 
de  Théologiens,  et  non  pas  de  Théologie.  Nous,  qui"  né 
sommes  point  docteurs,  n'avons  que  faire  à  leurs  démêlés. 
Apprenez  des  nouvelles  de  la  Censure  à  tous  nos  amis,  et 
aimez-moi  autant  que  je  suis,  monsieur. 

Votre  très  humble  et  trAs  obéissant  serviteur, 

E.  A.  A.  B.  P.  A.  F.  D.  E.  P^ 


•  Texte  in-4*  :  «  m'a  ouvert  les  yeaz  »,  au  lieu  de  m'a  tervi. 
k  Au  lieu  de  :  «  tant  il  porte  de  malheur  aux  opinions  qu'il  embrasse  f ,  il  y  a  dans 
manuscrit  autographe  des  Petisées  cette  yariante  :  «  Il  faut  donc  que  M.  Amauld 
ait  de  bien  mauvais  sentiments  pour  infecter  (ainsi)  ceux  qu'il  embrasse.  » 


1.  Les  initiales  se  traduisent  :  «  Et  ancien  ami,  Biaise  Pascal,  Auver^ 
gnat,  fils  d'Etienne  Pascal.  »  Cétait  une  énigme  que  Tauteur  des  Provin- 
ciales donnait  à  deviner  aux  révérends  pères  Jésuites.  Il  a  retranché  cette 
fin  de  lettre  à  partir  de  Je  suis,  dans  Tédition  in-S**  de  1659. 


LETTRE   IV' 


De  la  Grâce  actuelle  toujours  présente  et  des  Péchés  d*ig:norance. 


De  Paris,  ce  25  février  1656. 

Monsieur, 

11  n'est  rien  tel  que  les  Jésuites  •.  J'ai  bien  vu  des  Jaco- 
bins, des  docteurs  et  de  toute  sorte  de  gens;  mais  une  pareille 

1.  «  Quatrième  lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis  »  dant 
riii-4». 

2.  Après  sa  Troisième  Provinciale,  Pascal  tourne  court.  Il  a  jasqu^ici 
traité  de  la  Gr&ce;  il  entre  brusquement  dans  la  Morale  des  Jésuites.  Le 
père.  Daniel,  dans  ses  Entretiens  de  Cléandre  et  d^Eudoxe  (1^'' entretieo, 
p.  14  de  la  dixième  édition,  Cologne,  1697),  explique  les  choses  à  sa  fiaçon  : 
«Jamais,  dit-il,  parti  n*avoit  été  plus  malmené  et  plus  accablé  par  les 
puissances  ecclésiastiques  et  par  les  puissances  séculières,  lorsque  ces 
habiles  gens  firent  changer  tout  à  coup  la  scène  et,  au  moment  que  les 
uns  les  plaignoient,  que  les  autres  les  blàmoient  et  que  quelques-uns  les 
insultoient,  ils  se  firent  les  acteurs  d'une  comédie  qui  fit  oublier  aiu 
spectateurs  tout  ce  qui  venoit  de  se  passer.  Ils  donnèrent  le  change  aa 
public  presque  sans  qu*il  s'eu  aperçût  et  le  firent  prendre  aux  Jésuites,  sur 
lesquels  ils  rabattirent  lout  court,  après  avoir  d^abord  fait  semblant  d'en 
vouloir  à  la  Sorbonne.  Ils  les  mirent  sur  la  défensive  et  les  poussèrent  si 
vivement  qu'ils  s'attirèrent  les  applaudissements  d^une  grande  partie  de 
ceux  qui  n'avoient  pour  eux  un  peu  auparavant  que  des  sentiments  d'in- 
dignation. Enfin  plusieurs,  après  les  avoir  regardés  pendant  quelque  temps 
comme  les  corrupteurs  de  la  Foi,  s'accoutumèrent  insensiblement  à  les 
considérer  comme  les  défenseurs  et  les  restaurateurs  de  la  Morale  chré- 
Tienne  et  de  la  Discipline  de  TÉglise.  »  Ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans 
iraison.  On  a  prétendu  que  c'était  sur  le  conseil  du  chevalier  de  Méré  que 
Pascal  avait  changé  de  batterie  et  s*en  était  pris  à  la  Morale  des  Jésuites. 
Ce  conseil,  qui  était  bon  s'il  a  été  donné,  n'explique  pas  l'événement.  Le 
fait  est  que  les  Jansénistes  condamnés  dans  la  personne  d'Amauld  par  les 
docteurs  de  Sorbonne  avaient  envoyé  des  députés  à  Rome  et  que  les 
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visite  ^  manquoit  à  mon  instraction.  Les  autres  ne  font  que 
les  copier.  Les  choses  valent  toujours  mieux  dans  leur 
source.  J'en  ai  donc  vu  un  des  plus  habiles,  et  j'y  '  étois. 
accompagné  de  mon  fidèle  Janséniste,  qui  vint  *  avec  moi 
aux  Jacobins.  Et  comme  je  soubaitois  particulièrement 
d'être  éclairci  sur  le  sujet  d'un  différend  qu'ils  ont  avec  les 
Jansénistes,  touchant  ce  qu'ils  appellent  la  Grâce  ac^ 
tuellây  je  dis  à  ce  bon  père  que  je  lui  serois  fort  obligé  s'il 
vouloit  m'en  instruire  ;  que  je  ne  savois  pas  seulement  ce 
que  ce  terme  signifioit  :  je  le  priai  donc  de  me  l'expliquer  *». 
Très  volontiers,  me  dit-il  ;  car  j'aime  les  gens  curieux.  En 
voici  la  définition.  Nous  appelons  a  Grâce  actuelle  une  in- 
spiration de  Dieu  '  par  laquelle  il  nous  fait  connoltre  sa 
volonté,  et  par  laquelle  il  nous  excite  à  la  vouloir  accom- 
plir ».  Et  en  quoi,  lui  dis-je,  êtes-vous  en  dispute  avec  les 
Jansénistes  sur  ce  sujet?  C'est,  me  répondit-il,  en  ce  que 
nous  voulons  que  Dieu  donne  des  grâces  actuelles  à  tous 
les  hommes  à  chaque  tentation  :  parce  que  nous  soutenons 
que,  si  l'on  n'avoit  pas  à  chaque  tentation  la  Grâce  actuelle 
pour  n'y  point  pécher,  quelque  péché  que  l'on  commît,  il 
ne  pourroit  jamais  être  imputé.  Et  les  Jansénistes  disent, 

•  FtU  an  liea  de  viiU,  dans  rin-4*  et  l'in-12. 

^■Textes  in-4*  et  lu- 12  :  <  et  je  le  priai  de  me  l'expliquer  ». 


Jésuites  avaient  eu  Tart  d'empôcher  la  démarche  d'aboutir.  Pascal,  en 
8*attaquant  à  leur  Morale,  se  veoge  de  leurs  artifices  romains. 

1.  Celle  qu'il  va  raconter. 

2.  J'y,  c'est-à-dire  :  J'étois  accompagné  quand  J'allai  chez  lui.  La  tour- 
nure fy  est  beaucoup  plus  courte,  mais  incorrecte. 

3.  C'est  ce  que,. dans  l'idiome  laïc,  on  appelle  une  inspiration  subite, 
une  idée  qui  vient  à  Timproviste  avec  le  désir  de  la  réaliser  et  quelquefois 
des  vues  sur  les  moyens  d'y  parvenir.  Cela  peut  être  une  émotion  comme 
une  idée.  Dieu  envoie  particulièrement  la  Grâce  actuelle  aux  écrivains,  aux 
artistes,  à  ceux,  que  Toccasion  met  en  présence  d'une  action  héroïque  à 
accomplir  ou  d'un  sentiment  nouveau  à  exprimer. 
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au  contraire,  que  les  péchés  commis  sans  Grâce  actuelle 
ne  laissent  pas  d'être  imputés  :  mais  ce  sont  des  rêveurs. 
J'entrevoyois  ce  qu'il  vouloit  dire;  mais,  pour  le  lui  faire 
encore  expliquer  plus  clairement,  je  lui  dis  :  Mon  père,  ce 
mot  de  Grâce  actuelle  me  brouille;  je  n'y  suis  pas  accou- 
tumé :  si  vous  aviez  la  bonté  de  me  dire  la  même  chose 
sans  vous  servir  de  ce  terme,  vous  m'obligeriez  infiniment. 
Oui,  dit  le  père  ;  c'est-à-dire  que  vous  voulez  que  je  sub- 
stitue la  définition  à  la  place  du  défini  :  cela  ne  change 
jamais  le  sens  du  discours;  je  le  veux  bien.  Nous  soute- 
nons donc,  comme  un  principe  indubitable,  a  qu'une  action 
ne  peut  être  imputée  à  péché,  si  Dieu  ne  nous  donne,  avant 
que  de  la  commettre,  la  connoissance  du  mal  qui  y  est,  et 
une  inspiration  qui  nous  excite  à  l'éviter».  M'entendez- 
vous  maintenant? 

Étonné  d'un  tel  discours,  selon  lequel  tous  les  péchés 
de  surprise,  et  ceux  qu'on  fait  dans  un  entier  oubli  de 
Dieu,  ne  pourrôient  être  imputés»,  je  me  tournai  vers  mon 
Janséniste,  et  je  connus  bien,  à  sa  façon,  qu'il  n'en  croyoit 
rien.  Mais,  comme  il  ne  répondoit  mot  *»,  je  dis  à  ce  père  : 
Je  voudrois,  mon  père,  que  ce  que  vous  dites  fût  bien  vé- 
ritable, et  que  vous  en  eussiez  de  bonnes  preuves.  En  vou- 
lez-vous, me  dit-il  aussitôt;  je  m'en  vas  vous  en  fournir, 
et  des  meilleures  :  laissez-moi  faire.  Sur  cela,  il  alla  cher- 
cher ses  livres.  Et  je  dis  cependant  *  à  mon  ami  :  Y  en  a-t-il 
quelque  autre  qui  parle  comme  celui-ci  ?  Cela  vous  est-il 
si  nouveau?  me  répondit-il.   Faites  état  que  jamais  les 

*  Entre  imputes  et  je  me  tournai  on  trouTO  dans  Vin-S9  :  <  puisque,  avant  de  les 
ommettre,  on  n'a  ni  la  connoissance  dn  mal  qui  y  est,  ni  la  pensée  de  l'éviter  >. 
^  Point  au  lieu  de  mot  dans  le  texte  in-S». 


1.  Pendant  ce  temps-là.  Ctpendant  est  ici  employé  au  sens  étymolo- 
gique. 
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Pères,  les  Papes,  les  Conciles,  ni  TÉcriture,  ni  aucun  livre 
de  piété,  même  dans  ces  derniers  temps,  n*ont  parlé  de 
cette  sorte  :  mais  que  pour  des  Casuistes,  et  des  Nouveaux 
Scolastiques,  il  vous  en  apportera  un  beau  nomJDre.  Mais 
quoi  !  lui  dis-je,  je  me  moque  de  ces  auteurs-là,  s'ils  sont 
contraires  à  la  Tradition.  Vous  avez  raison,  me  dit-il.  Et  à 
ces  mots,  le  bon  père  arriva  chai-gé  de  livres;  et  m'offrant 
le  premier  qu'il  tenoit  :  Lisez^  me  dit:il,  la  Somme  des 
péchés  du  père  Bauny  S  que  voici,  et  de  la  cinquième  édi- 
tion encore,  pour  voua  montrer  que  c'est  un  bon  livre». 
C'est  doâimâge,  me  dit  tout  bas  mon  Janséniste,  que  ce 
livre-là  ait  été  condamné  à  Rome,  et  par  les  évéques  de 
France.  Voyez,  dit  le  père,  la  page  906.  Je  lus  donc,  et  je 
trouvai  ces  paroles  :  «  Pour  pécher  et  se  rendre  coupable 
devant  Dieu ,  il  faut  savoir  que  la  chose  qu'on  veut  faire 
ne  vaut  rien ,  ou  au  moins  en  douter,  craindre,  ou  bien 
juger  que  Dieu  ne  prend  plaisir  à  l'action  à  laquelle  on  s'oc- 
cupe, qu'il  la  défend,  et  nonobstant  la  faire,  franchir  le 
saut  et  passer  outre.  » 

Voilà  qui  commence  bien,  lui  dis-je.  Voyez  cependant, 
me  dit-il,  ce  que  c'est  que  l'envie.  G'étoit  sur  cela  que 
M.  Hallier^,  avant  qu'il  fût  de  nos  amis,  se  moquoit  du 
père  Bauny,  et  lui  appliquoit  ces  paroles  :  Ecce  qui  tollit 

i.  Bauny  (ÉtienDe),  né  à  Mousson  (Champagne)  en  1565,  mort  à  Saint- 
Pol-de-Léon  en  1649,  était  entré  en  1593  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  avait 
été  durant  seiie  ans  professeur  de  Théologie  morale  et  confesseur  du  cardi- 
nal de  La  Rochefoucauld.  W  a  laissé  une  Théologie  morale  en  4  vol.  in-fo- 
lio et  une  Somme  des  péchés  mise  à  l'index  à  Rome,  malgré  les  efforts  du 
cardinal  de  La  Rochefoucauld,  son  protecteur  (1640),  et  censurée  par  une 
Assemblée  du  Clergé  réunie  à  Mantes  en  1642. 

2.  Un  livre  qui  arrivait  à  la  cinquième  édition  était  alors  un  bon  livre. 

3.  Hallier  (M.  François),  docteur  de  Sorbonne  et  syndic  de  la  Faculté, 
d'abord  Janséniste,  passa  ensuite  au  Molinisme.  U  fut  envoyé  à  Rome  afin 
d*y  poursuivre  la  condamnation  des  Cinq  Propositions  extraites  de  Jansé- 
nius.  n  mourut  évêque  de  Gavaillon. 
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peccaia  mundi  :  «  Voilà  celui  qui  ôte  les  péchés  du 
monde  !  »  11  est  vrai,  lui  dis-je,  que  voilà  une  rédemption 
nouvelle,  selon  le  père  Bauny. 

En  voulez-vous ,  ajouta-t-il,  une  autorité  plus  authen- 
tique? Voyez  ce  livre  du  père  Annat^  C'est  le  dernier  qu'il 
a  fait  contre  M.  Arnauld;  lisez  la  page  SA  «  où  il  y  a  une 
oreille  *,  et  voyez  les  lignes  que  j'ai  marquées  avec  du 
crayon  ;  elles  sont  toutes  d'or.  Je  lus  donc  ces  termes  : 
«  Celui  qui  n'a  aucune  pensée  de  Dieu,  ni  de  ses  péchés, 
ni  aucune  appréhension,  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  me  fit  en- 
tendre, aucune  connoissance  de  l'obligation  d'exercer  des 
actes  d'amour  de  Dieu,  ou  de  contrition,  n'a  aucune  grâce 
actuelle  pour  exercer  ces  actes;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'il 
ne  fait  aucun  péché  en  les  omettant,  et  que,  s'il  est  damné, 
ce  ne  sera  pas  en  punition  de  cette  omission.  »  Et  quelques 
lignes  plus  bas  :  u  Et  on  peut  dire  la  même  chose  d'une 
coupable  commission.  » 

Voyez-vous,  me  dit  le  père,  comme  ^  il  parle  des  péchés 
d'omission,  et  de  ceux  de  commission  ?  car  il  n'oublie  rien. 
Qu'en  dites-vous?  0  que  cela  me  plaît!  lui  répondis-je; 
que  j'en  vois  de  belles  conséquences  1  Je  perce  déjà  dans 
les  suites  :  que  de  mystères  s'offrent  à  moi  !  Je  vois,  sans 
comparaison,  plus  de  gens  justifiés  par  cette  ignorance  et 

*  Toztes  ia-A^  et  in-12  :  comment  aa  lieu  de  comme. 


1.  Annat  (le  père  François),  Jèsaite,  né  à  Rodez  (Àveyron)  en  i590,  mort 
à  Paris  en  i670,  confesseur  de  Louis  XIV.  U  avait  été  nommé  à  cette  charge 
en  1654  et  avait  été  Provincial  de  son  ordre.  On  a  de  lui  trois  volumes 
in-4<*  d*œuvres  (1666).  Selon  Tauteur  du  Menagianay  son  nom  de  famille 
était  Canard  (Anas  en  latin).  H  Taurait  latinisé  afin  d'échapper  au  ridi- 
cule. 

2.  Réponse  à  quelques  demandes  touchant  la  Première  Lettre  de  M»  Ar- 
riauldy  mai  1655.  Arnauld  lui  avait  répondu  à  son  tour  dans  sa  Seconde 
Lettre  à  un  duc  et  pair. 
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cet  oubli  de  Dieu  que  par  la  Grâce  et  les  sacrements.  Mais, 
mon  père,  ne  me  donnez-vous  point  une  fausse  joie? 
N'est-ce  point  ici  quelque  chose  de  semblable  à  cette  tuffi- 
sance  qui  ne  suffit  pas?  J'appréhende  furieusement  le  dis-- 
tinguo  :  j'y  ai  déjà  été  attrapé.  Parlez-vous  sincèrement? 
Gomment  !  dit  le  père  en  s'échaufTant,  il  n'en  faut  pas  rail- 
ler. Il  n'y  a  point  ici  d'équivoque.  Je  n'en  raille  pas ,  lui 
dis-je;  mais  c'est  que  je  crains  à  force  de  désirer. 

Voyez  donc,  me  dit-il,  pour  vous  en  mieux  assurer, 
les  écrits  de  M.  Le  Moine,  qui  l'a  enseigné  en  pleine  Sor- 
bonne.  Il  l'a  appris  de  nous,  à  la  vérité  ;  mais  il  l'a  bien 
démêlé.  0  qu'il  l'a  fortement  établi  I  II  enseigne  que,  pour 
faire  qu'une  action  soit  péché^  il  faut  que  toutes  cen  choses 
se  passent  dans  l'âme.  Lisez  et  pesez  chaque  mot.  Je  lus 
donc  en  latin  ce  que  vous  verrez  ici  en  françois  :  «  1.  D'une 
part,  Dieu  répand  dans  l'âme  quelque  amour  qui  la  penche 
vers  la  chose  commandée  ;  et  de  l'autre  part,  la  concupis- 
cence rebelle  la  sollicite  au  contraire.  2.  Dieu  lui  inspire  la 
connoissance  de  sa  foiblesse.  3.  Dieu  lui  inspire  la  con- 
noissance  du  médecin  qui  la  doit  guérir,  h.  Dieu  lui  ins- 
pire le  désir  de  sa  guérison.  5.  Dieu  lui  inspire  le  désir 
de  le  prier  et  d'implorer  son  secours.  » 

Et  si  toutes  ces  choses  ne  se  passent  dans  l'âme,  dit  le 
jésuite,  l'action  n'est  pas  proprement  péché,  et  ne  peut 
être  imputée,  comme  M.  Le  Moine  le  dit  en  ce  même  en- 
droit et  dans  toute  la  suite. 

En  voulez  vous  encore  d'autres  autorités?  En  voici. 
Mais  toutes  modernes,  me  dit  doucement  mon  Janséniste. 
Je  le  vois  bien,  dis-je;  et,  en  m'adressant  à  ce  père,  je  lui 
dis  :  0  mon  père,  le  grand  bien  que  voici  pour  des  gens 
de  ma  connoissance!  Il  faut  que  je  vous  les  amène.  Peut- 
être  n'en  avez-vous  guère  vus  qui  aient  moins  de  péchés. 
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car  ils  ne  pensent  jamais  à  Dieu  ;  les  vices  ont  prévenu 
leur  raison  :  «  Ils  n'ont  jamais  connu  ni  leur  infirmité»  ni 
le  médecin  qui  la  peut  guérir.  Ils  n'ont  jamais  pensé  à  dé- 
sirer la  santé  de  leur  âme,  et  encore  moins  à  prier  Dieu  de 
la  leur  donner  »  ;  de  sorte  qu'ils  sont  encore  dans  l'inno- 
cence du  baptême*  selon  M.  Le  Moine.  «  Ils  n'ont  jamais 
eu  de  pensée  d'aimer  Dieu,  ni  d'être  contrits  de  leurs 
péchés;  »  de  sorte  que,  selon  le  père  Axuiat,  ils  n'ont  com- 
mis aucun  péché  par  le  défaut  de  charité  et  de  pénitence  : 
leur  vie  est  dans  une  recherche  continuelle  de  toutes 
sortes  de  plaisirs,  dont  jamais  le  moindre  remords  n'a  in- 
terrompu le  cours.  Tous  ces  excès  me  faisoient  croire  leur 
perte  assurée,-  mais,  mon  père,  vous  m'apprenez  que  ces 
mêmes  excès  rendent  leur  salut  assuré.  Béni  soyez-vous, 
mon  père,  qui  justifiez  amsi  les  gens!  Les  autres  appren- 
nent à  guérir  les  âmes  par  des  austérités  pénibles  :  mais 
vous  montrez  que  celles  qu'on  auroit  crues  le  plus  déses- 
pérément malades  se  portent  bien.  0  la  bonne  voie  pour 
être**  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre!  J'avois  toujours 
pensé  qu'on  péchoit  ""  d'autant  plus  qu'on  pensoit  moins  à 
Dieu  ;  mais,  à  ce  que  je  vois,  quand  on  a  pu  gagner  une 
fois  sur  soi  de  n'y  plus  penser  du  tout,  toutes  choses  de- 
viennent pures  pour  l'avenir.  Point  de  ces  pécheurs  à 
demi,  qui  ont  quelque  amour  pour  la  vertu;  ils  seront 
tous  damnés,  ces  demi-pécheurs;  mais  pour  ces  francs 
pécheurs,  pécheurs  endurcis,  pécheurs  sans  mélange, 
pleins  et  achevés,  l'Enfer  ne  les  tient  pas  ;  ils  ont  trompé 
le  diable  à  force  de  s'y  abandonner*. 

*  Textes  in-4o  et  in-12  :  baptismale,  au  lieu  de  du  baplcme. 
*»  Texte  in-40  :  bien  heureux. 
«  Textes  in-A'>  et  in -12  :  péchai. 


1.  Ils  boivent  Tiniquité  comme  de  l'eau,  selon  la  parole  de  TÉcritare; 
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Le  bon  père,  qui  voycit  assez  clairement  la  liaison  de 
ces  conséquences  avec  son  principe,  s'en  échappa  adroite- 
ment ;  et,  sans  se  fâcher,  ou  par  douceur,  ou  par  pru- 
dence, il  me  dit  seulement  :  Afin  que  vous  entendiez  com- 
ment nous  sauvons  ces  inconvénients,  sachez  que  nous 
disons  bien  que  ces  impies  dont  vous  parlez  seroient  sans 
péché  s'ils  n'avoient  jamais  eu  de  pensées  de  se  convertir, 
ni  de  désirs  de  se  donner  à  Dieu.  Mais  nous  soutenons 
qu'ils  en  ont  tous  et  que  Dieu  n'a  jamais  laissé  pécher  un 
homme  sans  lui  donner  auparavant  la  vue  du  mal  qu'il  va 
faire,  et  le  désir,  ou  d'éviter  le  péché,  ou  au  moins  d'im- 


ils  sont  dans  un  repos  de  conscience  absolu  :  le  péché  d^habitude  n*en  est 
plus  un.  Ce  ne  sont  pas  là  des  niaisenes  tfaéologlques  comme  on  pourrait 
le  croire:  Pascal  a  en  rue  ces  professions  malhonnêtes  par  elles-mêmes 
dans  lesquelles  on  a  ûea  scrupules  à  l'origine.  D*abord  on  a  des  remords, 
puis  on  s*y  met  et  on  les  pratique  en  toute  tranquillité  d*&me.  C'est  au 
contraire  quand  on  a  manqué  d'habileté,  qu'on  a  des  remords.  Quelques 
exemples  feront  mieux  sentir  la  chose.  Prenez  un  hôtelier  du  quartier 
latin  qui  fait  crédit  et  marque,  comme  on  dit,  la  dépense  de  son  client  à  la 
fourchette.  S'il  lui  arrive  d'oublier  son  jeu  deux  jours  de  suite,  il  a  des 
remords,  calcule  sa  perte,  prend  des  résolutions  viriles  :  désormais,  il  y 
veillera.  Prenez  encore  l'homme  dont  le  métier  est  de  faire  Varlidey  c'est- 
à-dire  de  mentir  toute  la  journée  sur  le  prix  de  la  marchandise  qu'il  offre  à 
vendre.  S'il  arrive  par  hasard  que  la  langue  lui  fourche^  c'est-à-dire  d'avoir 
déclaré  la  vérité  par  mégarde,  il  se  reproche  le  fait  comme  une  mauvaise 
action.  Voilà  le  péché  de  Pascal,  celui  qu'on  pratique  sans  rougir,  dont  on 
a  fait  une  honnêteté  professionnelle,  celle  qui  a  cours  sous  le  nom  de 
Morale  des  honnêtes  gens  et  qui  ferait  honte  à  un  brigand  des  Âbruzzes  : 
c'est  le  Commerce. 

Ceci  est,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  question  de  la  Grâce  suffisante 
dépouillée  de  son  appareil  théologique.  Les  Jansénistes  disaient  :  Thomme 
qui  a  l'habitude  de  vendre  à  faux  poids  a  connaissance  de  ce  qn'il  fait, 
et  comme  il  continue  de  vendre  à  faux  poids  il  n'a  pas  la  Grâce  suffisante, 
celle  qui  l'engagerait  à  se  corriger.  Les  Casuistes  répondaient  :  il  n'a. pas 
de  remords,  l'habitude  lui  a  ôté  de  fait  la  connaissance  du  mal  qu'il  fait: 
donc  il  ne  pèche  pas.  Ils  ajoutaient  qu'il  pourrait  craindre  d'être  découd- 
vert.  Alors  il  aurait  la  grâce  suffisante,  «  la  grâce  véritable  qui  fait  accom- 
plir les  préceptes  et  éviter  le  péché  ».  Vous  êtes  des  Pélagiens,  dit  Nicole 
aux  Casuistes;  saint  Augustin  vous  condamne  et  moi  aussi. 
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plorer  son  assistance*  pour  le  pouvoir  éviter  :  et  il  n'y  a 
que  les  Jansénistes  qui  disent  le  contraire. 

Eh  quoi?  mon  père,  lui  repartis-je,  est-ce  là  rhérésie 
des  Jansénistes,  de  nier  qu'à  chaque  fois  qu'on  fait  un 
péché,  il  vient  un  remords  troubler  la  conscience,  malgré 
lequel  on  ne  laisse  pas  de  franchir  le  saut  et  de  passer 
outre?  comme  dit  le  père  Bauny.  Cest  une  assez  plaisante 
chose  d'être  hérétique  pour  cela.  Je  croyois  bien  qu'on  fût 
damné  pour  n'avoir  pas  de  bonnes  pensées  ;  mais  qu'on  le 
soit  pour  ne  pas  croire  que  tout  le  monde  en  a,  vraiment 
je  ne  le  pensois  pas».  Mais,  mon  père,  je  me  tiens  obligé 
en  conscience  de  vous  désabuser,  et  de  vous  dire  qu'il  y  a 
mille  gens  qui  n'ont  point  ces  désirs,  qui  pèchent  sans 
regret,  qui  pèchent  avec  joie,  qui  en  font  vanité.  Et  qui 
peut  en  savoir  plus  de  nouvelles  que  vous?  Il  n'est  pas  que 
vous  ne  confessiez  quelqu'un  de  ceux  dont  je  parle,  car 
c'est  parmi  les  personnes  de  grande  qualité  qu'il  s'en  ren- 
contre d'ordinaire.  Mais  prenez  garde,  mon  père,  aux  dan- 
gereuses suites  de  votre  maxime.  Ne  remarquez-vous  pas 
quel  effet  elle  peut  faire  dans  ces  libertins  qui  ne  cher- 
chent qu'à  douter  de  la  Religion?  Quel  prétexte  leur  en 
offrez-vous,  quand  vous  leur  dites,  comme  une  vérité  de 
foi,  qu'ils  sentent,  à  chaque  péché  qu'ils  commettent,  un 
avertissement  et  un  désir  intérieur  de  s'en  abstenir?  Car 
n'est-il  pas  visible  qu'étant  convaincus,  par  leur  propre 
expérience,  de  la  fausseté  de  votre  doctrine  en  ce  point, 
que  vous  dites  être  de  foi,  ils  en  étendront  la  conséquence 

«  Variante  du  manuscrit  autographe  des  Penséfs  :  m  Je  croyoi»  bien  qu'on  fût 
damné  pour  n'avoir  pas  eu  de  bonnet  pensées  ;  mais  pour  croire  que  personne  n'en  a, 
cela  m'est  nouveau.  $ 


i.  L'assistance  de  Dieu.  LMdée  est  claire;  mais  il  y  a  de  Tamphibo- 
logie  dans  les  termes. 
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à  tous  les  autres?  Ils  diront  que  si  vous  n'êtes  pas  véri- 
tables en  un  article,  vous  êtes  suspects  en  tous  :  et  ainsi 
vous  les  obligerez  à  conclure  ou  que  la  Religion  est  fausse, 
ou  du  moins  que  vous  en  êtes  mal  instruits. 

Mais  mon  second,  soutenant  mon  discours,  lui  dit  : 
Vous  feriez  bien,  mon  père,  pour  conserver  votre  doctrine, 
de  n'expliquer  pas  aussi  nettement  que  vous  nous  avez 
fait  ce  que  vous  entendez  par  Grâce  actuelle.  Car  comment 
pourriez-vous  déclarer  ouvertement,  sans  perdre  toute 
créance  dans  les  esprits,  «  que  personne  ne  pèche  qu'il 
n'ait  auparavant  la  connoissance  de  son  infirmité,  celle  du 
médecin,  le  désir  de  la  guérison,  et  celui.de  la  demander 
à  Dieu  »  ?  Groirâ-t-on,  sur  votre  parole,  que  ceux  qui  sont 
plongés  dans  l'avarice,  dans  l'impudicité,  dans  les  blas- 
phèmes, dans  le  duel,  dans  la  vengeance,  dans  les  vols, 
dans  les  sacrilèges,  aient  véritablement  le  désir"  d'em- 
brasser la  chasteté,  l'humilité,  et  les  autres  vertus  chré- 
tiennes? 

Pensera-t-on  que  ces  philosophes,  qui  vantoient  si 
hautement  la  puissance  de  la  Nature,  en  connussent  l'in- 
firmité et  le  médecin?  Direz-vous  que  ceux  qui  soute- 
noient,  comme  une  maxime  assurée,  «  que  ce  n'est  pas 
Dieu  qui  donne  la  vertu  ^,  et  qu'il  ne  s'est  jamais  trouvé 
personne  qui  la  lui  ait  demandée  » ,  pensassent  à  la  lui  de- 
mander eux-mêmes  ? 

Qui  pourra  croire  que  les  Épicuriens,  qui  nioient  la 
Providence  divine,  eussent  des  mouvements  de  prier  Dieu? 
eux  qui  disoient,  «  que  c'étoit  lui  faire  injure  de  l'implorer 
dans  nos  besoins,  comme  s'il  eût  été  capable  de  s'amuser 
à  penser  à  nous  »? 

a  Textes  in -4*  et  io-12  :  «  de  véritables  détirs  >. 

^  Textes  in-4*  et  in-12  :  4  Que  Dieu  ne  donne  point  la  vertu  >,  au  lieu  de  «  Que 
ce  n'est  pas  Dieu  qui  donne  la  vertu  >. 
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Et  enfin  comment  s'imaginer  que  les  Idolâtres  et  les 
Athées  aient  dans  toutes  les  tentations  qui  les  portent  au 
péché,  c'est-à-dire  une  infinité  de  fois  en  leur  vie,  le  désir 
de  prier  le  vrai  Dieu,  qu'ils  ignorent,  de  leur  donner  les 
vraies  vertus'  qu'ils  ne  connoissent  pas*? 

Oui,  dit  le  bon  père  d'un  ton  résolu,  nous  le  dirons; 
et  plutôt  que  de  dire  qu'on  pèche  sans  avoir  la  vue  que 
l'on  fait  mal,  et  le  désir  de  la  vertu  contraire,  nous  sou- 
tiendrons que  tout  le  monde,  et  les  impies  et  les  infidèles, 
ont  ces  inspirations  et  ces  désii's  à  chaque  tentation  ;  car 
vous  ne  sauriez  me  montrer,  au  moins  par  l'Écriture,  que 
cela  ne  soit  pas. 

Je  pris  la  parole  à  ce  discours  pour  lui  dire  :  Eh  quoi  ! 
mon  père,  faut-il  recourir  à  l'Écriture  pour  montrer  une 
chose  si  claire?  Ce  n'est  pas  ici  un  point  de  foi,  ni  même 
de  raisonnement  ;  c'est  une  chose  de  fait  :  nous  le  voyons, 
nous  le  savons,  nous  le  sentons. 

Mais  mon  Janséniste,  se  tenant  dans  les  termes  que  le 
père  avoit  prescrits,  lui  dit  ainsi  :  Si  vous^  voulez,  mon 
père,  ne  vous  rendre  qu'à  l'Écriture,  j'y  consens;  mais  au 

>  Textes  in-4o  ot  in-12  :  «  he  désir  de  prier  le  véritable  Dieu  qulls  ignorant,  de 
leur  donner  les  ftritables  vertus  ». 


1.  Les  Épicuriens  qui  ne  prient  pas  Dieu  parce  qu'ils  ne  croient  pas 
à  la  Providence  et  par  suite  sont  dépourvus  de  la  Gr&ce,  les  Idol&tres  et  les 
Athées  qui  n*ont  pas  de  mouvement  vers  la  vertu  parce  qu'ils  ne  la  connais- 
sent pas,  c'est  déjà  la  doctrine  do  Pascal  dans  les  Pensées  :  la  Grâce  par 
Jésus-Christ,  C'était  la  doctrine  de  Baius  et  de  Jansénius  qui  la  tenaient  de 
saint  Paul.  L'Église  catholique  a  condamné  ceux  qui  professent  que  toutes 
les  actions  des  infidèles  sont  des  péchés.  Elle  n'affirme  rien  ;  c'est  l'affir- 
mation qu'elle  condamne.  A  son  exemple,  de  Maistre  laisse  à  la  Providence 
lo  secret  de  son  Intention.  «  Veut-elle  agréer,  dit-il  (De  f Église  gallicanet 
livre  I,  ch.  xi)^  d'une  manière  que  j'ignore  les  pénitences  d'un  fakir?  Je 
m'en  réjouis  et  je  la  remercie...  Sur  tout  ceja,  je  ne  sais  riea  et  qae 
m'importe?  Je  m'en  repose  siir  celui  qui  ne  peut  être  injuste.  Le  salut  des 
autres  n'est  pas  mon  affaire  ;  j'en  ai  une  terrible  sur  les  bras,  c'est  le  mien.  > 
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moins  ne  lui  résistez  pas  :  et  puisqu'il  est  écrit,  «  que  Dieu 
n'a  pas  révélé  ses  jugements  aux  Gentils,  et  qu'il  les  a 
laissés  errer  dans  leurs  voies  »,  ne  dites  pas  que  Dieu  a 
éclairé  ceux  que  les  Livres  Sacrés  nous  assurent  «  avoir 
été  abandonnés  dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la 
mort  ». 

Ne  vous  suffit-il  pas,  pour  entendre  l'erreur  de  votre 
principe,  de  voir  que  saint  Paul  se  dit  le  premier  des 
pécheurs j  pour  un  péché  qu'il  déclare  avoir  commis  par 
ignorance  et  avec  zèle  ? 

Ne  suffit-il  pas  de  voir  par  l'Évangile  que  ceux  qui 
crucifioient  Jésus-Christ  avoient  besoin  du  pardon  qu'il 
demandoit  pour  eux,  quoiqu'ils  ne  connussent  point  la 
malice  de  leur  action,  et  qu'ils  ne  l'eussent  jamais  faite, 
selon  saint  Paul,  s'ils  en  eussent  eu  la  connoissance  ? 

Ne  suffit-il  pas  que  Jésus-Christ  nous  avertisse  qu'il  y 
aura  des  persécuteurs  de  l'Église  qui  croiront  rendre  ser- 
vice à  Dieu  en  s'efforçant  de  la  ruiner  ;  pour  nous  faire 
entendre  que  ce  péché,  qui  est  le  plus  grand  de  tous, 
selon  l'Apôtre,  peut  être  commis  par  ceux  qui  sont  si  éloi- 
gnés de  savoir  qu'ils  pèchent,  qu'ils  croiroient  pécher  en 
ne  le  faisant  pas?  Et  enfin  ne  suffit-il  pas  que  Jésus-Christ 
lui-même  nous  ait  appris  qu'il  y  a  deux  sortes  de  pé- 
cheurs, dont  les  uns  pèchent  avec  connoissance,  et  les 
autres  sans  connoissance;  et  qu'ils  seront  tous  châtiés, 
quoiqu'à  la  vérité  différemment  ? 

Le  bon  père,  pressé  par  tant  de  témoignages  de  l'Écri- 
ture, à  laquelle  il  a  voit  eu  recours,  commença  à  lâcher 
pied  ;  et  laissant  pécher  les  Impies  sans  inspiration,  il  nous 
dit  :  Au  moins  vous  ne  nierez  pas  que  les  Justes  ne 
pèchent  jamais  sans  que  Dieu  leur  donne...  Vous  reculez, 
lui  dis-je  en  l'interrompant,  vous  reculez,  mon  père  :  vous 
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abandonnez  le  principe  général,  et,  voyant  qu'il  ne  vaut 
plus  rien  à  l'égard  des  Pécheurs,  vous  voudriez  entrer  en 
composition,  et  le  faire  au  moins  subsister  pour  les  Justes. 
Mais  cela  étant,  j'en  vois  l'usage  bien  raccourci;  car  il  ne 
servira  plus  à  guère  de  gens  S  et  ce  n'est  quasi  pas  la 
peine  de  vous  le  disputer. 

Mais  mon  second,  qui  avoit,  à  ce  que  je  crois,  étudié 
toute  cette  question  le  matin  même,  tant  il  étoit  prêt  sur 
tout,  lui  répondit  :  Voilà,  mon  père,  le  dernier  retranche- 
ment où  se  retirent  ceux  de  votre  parti  qui  ont  voulu  en- 
trer en  dispute.  Mais  vous  y  êtes  aussi  peu  en  assurance. 
L'exemple  des  Justes  ne  vous  est  pas  plus  favorable.  Qui 
doute  qu'ils  ne  tombent  souvent  dans  des  péchés  de  siu^ 
prise  sans  qu'ils  s'en  aperçoivent?  N'apprenons-nous  pas 
des  Saints  mêmes  combien  la  concupiscence  leur  tend  de 
pièges  secrets,  et  combien  il  arrive  ordinairement  que, 
quelque  sobres  qu'ils  soient,  ils  donnent  à  la  volupté  ce 
qu'ils  pensent  donner  à  la  seule  nécessité,  comme  saint 
Augustin  le  dit  de  soi-même  dans  ses  Confessions  ? 

Combien  est- il  ordinaire  de  voir  les  plus  zélés  s'em- 
porter dans  la  dispute  à  des  mouvements  d'aigreur  pour 
leur  propre  intérêt,  sans  que  leur  conscience  leur 
rende  sur  l'heure  d'autre  témoignage,  sinon  qu'ils  agis- 
sent de  la  sorte  pour  le  seul  intérêt  de  la  vérité,  et  sans 
qu'ils  s'en  aperçoivent  quelquefois  que*  longtemps  après  ! 

Mais  que  dira-t-on  de  ceux  qui  se  portent  avec  ardeur 

1.  Pascal  soutient  ici  la  théorie  de  Saint-Cyran  «  qu*il  n*y  a  et  qu'il 
n*y  a  Jamais  eu  qu*une  poignée  de  vrais  chrétiens».  C*est  la  théorie  dite  de 
la  voie  étroiUy  du  petit  nombre  des  Justes^  c*est-àrdire  des  élus.  Il  y  a  un 
sermon  célèbre  de  Massillon  sur  le  petit  nombre  des  élus.  Massillon  appar- 
tient de  fait  à  l'École  janséniste,  quoiqu'il  ne  soit  pas  officiellement  consi- 

■  déré  comme  un  Janséniste.  De  nos  Jours,  Lacordaire  qui  n'était  qu'on 
demi-chrétien,  a  prêché  sur  le  grand  nombre  des  élus. 

2.  Que  pour  sinon  est  tombé  en  désuétude. 
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à  des  choses  effectivement  mauvaises,  parce  qu'ils  les 
croient  effectivement  bonnes,  comme  l'Histoire  Ecclésias- 
tique en  donne  des  exemples  :  ce  qui  n'empêche  pas,  selon 
les  Pères,  qu'ils  n'aient  péché  dans  ces  occasions  ? 

Et  sans  cela,  comment  les  Justes  auroient-ils  des 
péchés  cachés?  Comment  seroit-il  véritable  que  Dieu  seul 
en  connolt  et  la  grandeur  et  le  nombre  ;  que  personne 
ne  sait  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  et  que  les  plus 
saints  doivent  toujours  demeurer  dans  la  crainte  et  dans 
le  tremblement,  quoiqu'ils  ne  se  sentent  coupables  en 
aucune  chose,  comme  saint  Paul  le  dit  de  lui-même  7 

Concevez  donc,  mon  père,  que  les  exemples  et  des 
Justes  et  des  Pécheurs  renversent  également  cette  néces- 
sité que  vous  supposez  pour  pécher,  de  connottre  le  mal 
et  d'aimer  la  vertu  contraire,  puisque  la  passion  que  les 
Impies  ont  pour  les  vices  témoigne  assez  qu'ils  n'ont  au- 
cun désir  pour  la  vertu  ;  et  que  l'amour  que  les  Justes  ont 
pour  la  vertu  témoigne  hautement  qu'ils  n'ont  pas  toujours 
la  connoissance  des  péchés  qu'ils  commettent  chaque  jour, 
selon  l'Écriture. 

Et  il  est  si  vrai»  que  les  Justes  pèchent  en  cette  sorte, 
qu'il  est  rare  que  les  grands  saints  pèchent  autrement. 
Car  comment  pourroit-on  concevoir  que  ces  âmes  si  pures, 
qui  fuient  avec  tant  de  soin  et  d'ardeur  les  moindres 
choses  qui  peuvent  déplaire  à  Dieu  aussitôt  qu'elles  s'en 
aperçoivent,  et  qui  pèchent  néanmoins  plusieurs  fois  cha- 
que jour,  eussent  à  chaque  fois,  avant  que  de  tomber 
tt  la  connoissance  de  leur  infirmité  en  cette  occasion,  celle 
du  médecin,  le  désir  de  leur  santé,  et  celui  de  prier  Dieu 
de  les  secourir  »,  et  que,  malgré  toutes  ces  inspirations, 

*  Textos  lsk49  et  in-12  :  c  TériUble  ».  ' 

I.  7 
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ces  âmes  si  zélées  ne  laissassent  pas  de  passer  outre  et  de 
commettre  le  péché? 

Concluez  donc,  mon  père,  que  ni  les  Pécheurs,  ni 
même  les  plus  Justes,  n'ont  pas  toujoure  ces  connois- 
sances,  ces  désire  et  toutes  ces  inspirations,  toutes  les 
fois  qu'ils  pèchent.  Et  ne  dites  plus,  avec  vos  Nouveaux 
Auteurs,  qu'il  est  impossible  qu'on  pèche  quand  on  ne 
connoit  pas  la  Justice,  mais  dites  plutôt,  avec  saint  Augus- 
tin et  les  Anciens  Pères,  qu'il  est  impossible  qu'on  ne 
pèche  pas  quand  on  ne  connoit  pas  la  Justice  :  Necesse  est 
ut  peccety  a  quo  ignoratur  justitia. 

Le  bon  père,  se  trouvant  aussi  empêché  de  soutenir 
son  opinion  au  regard  des  Justes  qu'au  regard  des  Pé- 
cheurs, ne  perdit  pas  pourtant  courage,  et  après  avoir 
un  peu  rêvé  :  Je  m'en  vas  bien  vous  convaincre,  nous 
dit-iP.  Et  reprenant  son  père   Bauny  à  l'endroit   même 

1.  Le  morceau  qui  commence  par  «  le  bon  père  se  trouvant  aussi  em- 
pêché »  est  une  des  meilleures  pages  des  Provinciales,  «  Ce  bon  père  ca- 
saiste,  dit  Sainte-Beuve  {Porl-Royal,  t.  UI,  p.  Hl  de  Tédition  déjà  citée), 
qui  ne  fait  qu'un  du  bon  père  de  la  quatrième  lettre  et  du  bon  pèrecasuisto 
des  lettres  suivantes,  ce  bon  père  casuiste  qui  révèle  si  volontiers  les  secrets 
du  métier,  car  il  aime,  dit-il,  les  gens  curieux;  si  accueillant,  si  caressant, 
qui  ne  se  tient  pas  dès  qu'on  Técoute,  tant  c'est  pour  lui  un  art  chéri  dont 
il  est  plein  que  cette  moelle  du  Casuisme,  comme  pour  d'autres  les  coquil- 
lages ou  les  papillons,  comme  pour  le  Diphile  de  La  Bruj'ère,  les  oiseaux  ; 
qui  sait  produire  si  à  point  le  pèi-e  Bauny  que  voici  et  de  la  cinquième  édi- 
tion encore;  qui  vous  fait  prendre  dans  sa  bibliothèque  le  livre  du  père 
Annat  contre  M.  Amauld,  juste  à  cette  page  où  il  y  a  une  oreille;  qui,  tout 
fier  de  trouver  dans  son  père  Bauny  le  Philosophe  cité  tant  bien  que  mal 
en  latin,  vous  serre  malicieusement  les  doigts  et  vous  dit  avec  un  œil  qui 
rit  de  plaisir  et  d'innocente  vanité:  Vous  savez  bien  que  c'est  Aristote;  ce 
bonhomme  qui  nous  expose  sur  chaque  point  la  grande  méthode  dans  tout 
son  lustre  et  nous  donne  la  recette  bénigne  selon  laquelle  il  faut  pour  cha- 
que opinion  que  le  temps  la  mûrisse  peu  à  peu;  qui,  si  vous  le  piquez  au 
jeu,  ne  sait  rien  d'impossible  à  ses  docteurs,  et  vous  dit  pour  peu  que  vous 
avez  l'air  de  douter  de  vos  cas  difficiles,  absolument  comme  on  dirait  d*une 
charade:  proposez-les  pour  voir:  cet  excellent  personnage,  toujours  bouche 
ouverte  à  l'hameçon  et  si  habile  à  nous  faire  dévider  l'écheveau,  mériterait 

-  ^ 
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qu'il  nous  avoit  montré  :  Voyez,  voyez  la  raison  sur  laquelle 
il  établit  sa  pensée.  Je  savois  bien  qu'il  ne  manquoit  pas 
de  bonnes  preuves.  Lisez  ce  qu'il  cite  d'Aristote,  et  vous 
verrez  qu'après  une  autorité  si  expresse,  il  faut  brûler  les 
livres  de  ce  Prince  des  philosophes,  ou  être  de  notre  opi- 
nion. Écoutez  donc  les  principes  qu'établit  le  père  Bauny  : 
il  dit  premièrement  «qu'une  action  ne  peut  être  imputée 
à  blâme  lorsqu'elle  est  involontaire  ».  Je  l'avoue,  lui  dit 
mon  ami.  Voilà  la  première  fois,  leur  dis-je,  que  je  vous  ai 
vus  d'accord.  Tenez-vous-en  là,  mon  père,  si  vous  m'en 
croyez.  Ce  ne  seroit  rien  faire,  me  dit-il  :  car  il  faut  savoir 
quelles  sont  les  conditions  nécessaires  pour  faire  qu'une 
action  soit  volontaire.  J'ai  bien  peur,  répondis-je,  que 
vous  vous  brouilliez  là-dessus  ^  Ne  craignez  point,  dit-il, 

an  nom  qui  le  distinguât  entre  tous,  et  qui  le  fixât  dans  la  mémoire,  de 
Pathelin,  de  Macette,  de  Tartuffe,  d'Onuphre,  sans  pourtant  le  rendre  aussi 
odieux,  car  il  y  va,  le  pauvre  homme,  dans  la  pleine  innocence  de  son  cœur. 
Je  proposerais  bien  de  rappeler  Alairif  puisqu'à  n'en  pas  douter,  c'est  lui 
dans  la  personne  d'Alain,  dont  Boileau  s'est  souvenu  quand  il  a  dit  au 
chant  IV  du  Lutrin^  de  ce  Lutrin  qui  n'achève  pas  mal  toute  cette  parodie 
de  la  Sorbonne  entamée  par  les  Provinciales  : 

Alain  tousse  et  se  lève,  Alain  ce  savant  homme 
Qai  de  Bauny  vingt  fois  a  lu  toute  la  Somme, 
Qui  possède  Abelly,  qui  sait  tout  Raconis, 
Bt  môme  entend,  dit-on,  le  latin  d'A-Kempis. 


Consultons  sur  ce  point  quelque  auteur  signalé, 
Voyons  si  des  Lutrins  Bauny  n'a  point  parlé. 

«I  Mais  cet  Alain,  s'il  a  été  autrefois  notre  bonhomme  de  père,  n^est  plus 
pourtant  le  même  dans  Boileau;  il  a  pris  de  l'embonpoint,  de r importance, 
il  tousse  et  se  rengorge.  Non,  notre  bonhomme  de  père  de  chez  Pascal  n'est 
pas  encore  Alain  et  il  faut  le  laisser  sans  nom  ;  il  a  bien  su  vivre  sans 
cela.  » 

1.  Us  vont  se  brouiller  en  effet.  Un  acte  volontaire,  pour  le  bon  père 
comme  pour  le  vulgaire,  est  un  acte  qu'on  peut  faire  ou  ne  pas  faire  indif- 
féremment, n  n*en  est  pas  ainsi  chez  le  Janséniste  qui  vient  de  lire  Hobbes, 
qui  se  souvient  d'avoir  lu  dans  Luther  que  «  Thomme  est  libre  comme  un 
•  heval  dans  les  Jambes  de  son  cavalier  »  ei  qui  n'ignore  point,  au  surplus, 
qu'un  acte  volontaire  dans  le  sens  où  le  prend  le  bon  père  serait  un  effet 
sans  cause. 
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ceci  est  sûr  ;  Aristote  est  pour  moi.  Écoutez  bien  ce  que 
dit  le  père  Bauny  :  «  Afin  qu'une  action  soit  volontaire, 
il  faut  qu'elle  procède  d'homme  qui  voie,  qui  sache,  qui 
pénètre  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  en  elle.  Voluntaricm 
EST,  dit-on  communément  avec  le  Philosophe  (vous  savez 
bien  que  c'est  Aristote,  me  dit-il  en  me  serrant  les  doigts), 
quod  fit  a  principio  cognoscente  singulf/,  in  quitus  est 
actio  :  si  bien  que,  quand  la  volonté,  à  la  volée  et  sans 
discussion,  se  porte  à  vouloir  ou  abhorrer,  faire  ou  laisser 
quelque  chose  avant  que  Tentendement  ait  pu  voir  s'il  y 
a  du  mal  à  la  vouloir  ou  à  la  fuir,  la  faire  ou  la  laisser, 
telle  action  n'est  ni  bonne  ni  mauvaise,  d'autant  qu'avant 
cette  perquisition,  cette  vue  et  réflexion  de  Tesprit  dessus 
les  qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  la  chose  à  laquelle 
on  s  occupe,  l'action  avec  laquelle  on  la  fait  n'est  volon- 
taire. » 

Hé  bien  !  me  dit  le  père,  êtes-vous  content?  Il  semble 
repartis-je,  qu'Aristote  est  de  l'avis  du  père  Bauny  ;  mais 
cela  ne  laisse  pas  de  me  surprendre.  Quoi,  mon  père!  il 
ne  suffit  pas,  pour  agir  volontairement,  qu'on  sache  ce 
que  l'on  fait,  et  qu'on  ne  le  fasse  que  parce  qu'on  le  veut 
faire  ;  mais  il  faut  de  plus  «  que  l'on  voie,  que  l'on  sache 
et  que  Ton  pénètre  ce  qu'il  y  a  de  bien  et  de  mal  dans 
cette  action  »?  Si  cela  est,  il  n'y  a  guère  d'actions  volon- 
taires dans  la  vie,  car  on  ne  pense  guère  à  tout  cela.  Que 
de  jurements  dans  le  jeu,  que  d'excès  dans  les  débauches, 
que  d'emportements  dans  le  carnaval  qui  ne  sont  point 
volontaires,  et  par  conséquent  ni  bons,  ni  mauvais,  pour 
n'être  point  accompagnés  de  ces  réflexions  d'esprit  sur  les 
qualités  bonnes  ou  mauvaises  de  ce  que  l'on  fait  !  Mais 
est-il  possible,  mon  père,  qu'Aristote  ait  eu  cette  pensée? 
car  j'avois  ouï  dire  que  c'étoit  un  habile  homme?  Je  m'en 
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vas  vous  en  éclaircir,  me  dit  mon  Janséniste.  Et  ayant 
demandé  au  père  la  Morale  d'Aristote,  il  l'ouvrit  au  com- 
mencement du  troisième  livre,  d'où  le  père  Bauny  a  pris 
les  paroles  qu'il  en  rapporte,  et  dit  à  ce  bon  père  :  Je 
vous  pardonne  d'avoir  cru,  sur  la  foi  du  père  Bauny, 
qu'Aristote  ait  été  de  ce  sentiment.  Vous  auriez  changé 
d'avis,  si  vous  l'aviez  lu  vous-même.  Il  est  bien  vrai  qu'il 
enseigne  «  qu'afin  qu'une  action  soit  volontaire  il  faut 
comfiaître  les  particularités  de  cette  action,  singula  in 
quitus  est  actio  ».  Mais  qu'entend-il  par  là,  sinon  les 
circonstances  particulières  de  l'action,  ainsi  que  les  exem- 
ples qu'il  en  donne  le  justifient  clairement,  n'en  rapportant 
point  d'autres  que  de  ceux  où  l'on  ignore  quelqu'une  de 
ces  circonstances,  comme  a  d'une  personne  qui,  voulant 
monter  une  machine,  en  décoche  un  dard  qui  blesse  quel- 
qu'un ;  et  de  Mérope,  qui  tua  son  fils  en  pensant  tuer  son 
ennemi  »,  et  autres  semblables? 

Vous  voyez  donc  par  là  quelle  est  l'ignorance  qui  rend 
les  actions  involontaires;  et  que  ce  n'est  que  celle  des  cir- 
constances particulières  qui  est  appelée  par  les  Théologiens, 
comme  vous  le  savez  fort  bien,  mon  père,  Vignorance  du 
fait.  Mais,  quant  à  celle  du  droit^  c'est-à-dire  quant  à 
celle  du  bien  et  du  mal  qui  est  en  l'action,  de  laquelle 
seule  il  s'agit  ici,  voyons  si  Aristote  est  de  l'avis  du  père 
Bauny.  Voici  les  paroles  de  ce  Philosophe  :  «  Tous  les 
méchants  ignorent  ce  qu'ils  doivent  faire  et  ce  qu'ils  doi- 
vent fuir  ;  et  c'est  cela  même  qui  les  rend  méchants  et 
vicieux.  C'est  pourquoi  on  ne  peut  pas  dire  que,  paixe 
qu'un  homme  ignore"  ce  qu'il  est  à  propos  qu'il  fasse  pour 
satisfaû'e  à  son  devoir,  son  action  soit  involontaire.  Car 

-  •  «  Par  ce  qu'un  homme  ignore  »  est  omis  dans  quelques  exemplaires  in-4o,  non 
dans  la  plupart,  comme  l'avance  l'abbé  Maynard.  Ce  membre  de  phrase  figure  en  effet 
dans  trois  exemplaires  in-4«  que  nous  avons  sous  les  yeux. 
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cette  ignorance  dans  le  choix  du  bien  et  du  mal  ne  fait  pas 
qu'une  action  soit  involontaire,  mais  seulement  qu'elle  est 
vicieuse.  L'on  doit  dire  la  même  chose  de  celui  qui  ignore 
en  général  les  règles  de  son  devoir,  puisque  cette  igno- 
rance rend  les  hommes  dignes  de  blâme,  et  non  d'excuse. 
Et  ainsi  Tignorance  qui  rend  les  actions  involontaires 
et  excusables  est  seulement  celle  qui  regarde  le  fait  en 
particulier,  et  ses  circonstances  singulières  :  car  alors  on 
pardonne  à  un  homme,  et  on  l'excuse,  et  on  le  considère 
comme  ayant  agi  contre  son  gré.  » 

Après  cela,  mon  père,  direz-vous  encore  qu'Aristote 
soit  de  votre  opinion?  Et  qui  ne  s'étonnera  de  voir  qu'un 
philosophe  païen  ait  été  plus  éclairé  que  vos  docteurs 
•en  une  matière  aussi  importante  à  toute  la  Morale,  et  à  la 
conduite  des  âmes,  qu'est  la  connoissance  des  conditions 
qui  rendent  les  actions  volontaires  ou  involontaires,  et  qui 
•ensuite  les  excusent  ou  ne  les  excusent  pas  de  péché? 
N'espérez  donc  plus  rien,  mon  père,  de  ce  Prince  des  Phi- 
losophes, et  ne  résistez  plus  au  Prince  des  Théologiens,  qui 
décide  ainsi  ce  point,  au  livre  I  de  ses  Rétr.,  chap.  xv  : 
«  Ceux  qui  pèchent  par  ignorance  ne  font  leur  action  que 
parce  qu'ils  la  veulent  faire,  quoiqu'ils  pèchent  sans  qu'ils 
veuillent  pécher.  Et  ainsi  ce  péché  môme  d'ignorance  ne 
peut  êlre  commis  que  par  la  volonté  de  celui  qui  le  commet, 
mais  par  une  volonté  qui  se  porte  à  l'action,  et  non  au 
péché,  ce  qui  n'empêche  pas  néanmoins  que  l'action  ne  soit 
péché,  parce  qu'il  suffit  pour  cela  qu'on  ait  fait  ce  qu'on 
étoit  obligé  de  ne  point  faire.  » 

Le  père  me  parut  surpris,  et  plus  encore  du  passage 
■d'Aristote,  que  de  celui  de  saint  Augustin.  Mais,  comme 
il  pensoit  à  ce  qu'il  devoit  dire,  on  vint  l'avertir  que  ma- 
•dame  la  maréchale  de...  et  madame  la  marquise  de...  le 
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demandoient.  Et  ainsi,  en  nous  quittant  à  ia  hâte  :  J'en 
parlerai,  dit-il,  à  nos  Pères;  et  ils  trouveront  bien  quelque 
réponse.  Nous  en  avons  ici  de  bien  subtils.  Nous  l'enten- 
dîmes bien  ;  et  quand  je  fus  seul  avec  mon  ami,  je  lui 
témoignai  d'être  étonné  du  renversement  que  cette  doc- 
trine apportoit  dans  la  Morale.  A  quoi  il  répondit  qu'il  étoit 
bien  étonné  de  mon  étonnement.  Ne  savez-vous  donc  pas 
encore  que  leurs  excès  sont  beaucoup  plus  grands  dans  la 
Morale  que  dans  les  autres  matières*  ?  Il  m'en  donna 
d'étranges  exemples,  et  remit  le  reste  à  une  auti'e  fois. 
l'espère  que  ce  que  j'en  apprendrai  sera  le  sujet  de  notre 
premier  entretien. 
Je  suis,  etc. 

o  Textes  in-4o  et  in-12  :  <  dans  la  Morale  que  dans  la  Doctrine  è,  au  lieu  do  : 
«  dans  la  Morale  que  dans  les  autres  matières  ». 


LETTRE   V 


Dessein  des  Jésuites  en  établissant  une  nouvelle  Morale.  Deux  sortes  de 
Gasuistes  parmi  eux:  beaucoup  de  rel&chés,  et  quelques-uns  de  sévères: 
raison  de  cette  différence.  Explication  de  la  doctrine  de  la  Proba- 
bilité*. Foule  d'Auteurs  modernes  et  inconnus  mis  à  la  place  des  saints 
Pères. 


De  Paris,  ce  90  mars  1656. 

Monsieur, 

Voici  ce  que  je  vous  ai  promis  :  voici  les  premiers  traits 
de  la  Morale  de  ces  bons  pères  Jésuites,  «  de  ces  hommes 

1.  «  Cinquième  Lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  sex  amis  »  dans 
les  éditions  du  temps,  sauf  Tédition  in-8^,  où  il  y  a  simplement  :  cinquième 
Lettre. 

3.  Probabilité  ou  Probabilisme.  Il  y  a  deux  systèmes  de  ce  nom,  tons 
les  deux  d'origine  grecque,  le  Probabilisme  logique  et  bistorique,  ayant 
pour  objet  le  degré  do  certitude  des  idées  et  des  Taits,  et  le  Probabilisme 
moral,  ayant  pour  objet  le  degré  de  bien  ou  de  mal  qu'il  y  a  dans  les  actions 
humaines. 

Le  Probabilisme  logique,  issu  de  la  Nouvelle  Académie,  a  été  professé 
par  Arcésiias.  «  Je  ne  sais  rien,  disait  Socrate,  excepté  que  je  ne  sais  rien.  » 
Arcésilas  ne  sait  môme  pas  qu'il  ne  sait  rien.  En  logique,  il  n'y  a  pas  de 
critérium  ;  mais  la  vie  pratique  en  exige  un.  Dans  l'impuissance  d'arriver 
au  vrai,  Thomme  est  obligé  de  s'en  tenir  au  probable^  c'est-àrdire  au  vrai- 
semblable.  Arcésilas  décrit  la  science  du  probable  sous  le  nom  de  vraisem- 
blable, IIiOsvôv,  ce  dont  Carnéade  flt  un  système  de  philosophie.  On  lui 
objecte  :  la  connaissance  du  vraisemblable  suppose  la  connaissance  da  vrai. 
Oui,  certes  j  mais  le  vrai  n'est  qu'un  idéal  ;  on  en  approche  le  plus  qu'on  peut. 

La  Probabilité  morale  ou  Probabilisme  qu'on  limite  aujourd'hui  volon- 
tiers à  la  Théologie  et  dans  la  Théologie  à  la  Casuistique  soi-disant  inventée 
par  les  Jésuites,  es<  l'outil  à  Paide  duquel  on  gouverne  les  Sociétés  et  les 
individus,  depuis  l'origine  de  la  Civilisation.  Le  législateur  et  l'honune 
d*État  n'ont  pas  d'autre  moyen  à  leur  disposition.  Sans  entrer  sur  ce  ter- 
rain, il  suffit  d'observer  que  le  Probabilisme  a  présidé  à  l'élaboration  du 
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éminents  en  doctrine  et  en  sagesse  qui  sont  tous  conduits 
par  la  Sagesse  divine,  qui  est  plus  assurée  que  toute  la 

Droit  romain  et  du  Droit  canonique,  que  notre  Droit  public  tout  entier  n'est 
que  de  la  Casuistique.  Les  Scolastîques  ont  pu  abuser  de  Tétude  des  mobiles 
de  la  volonté,  car  la  Casuistique  n'est  en  réalité  que  l'art  de  juger  des  mo- 
tifs de  nos  actes.  La  subtilité  scolasttque  a  brodé  sur  un  sujet  riche  par 
lui-même,  par  vanité  intellectuelle,  par  envie  de  montrer  qu^elle  était  habile 
à  examiner  le  caractère  d'actes  sinon  indifférents,  au  moins  dont  la  physio- 
nomie est  obscure.  On  a  fait  de  la  Casuistique  une  profession  à  Tusage  des 
confesseurs,  des  directeurs  de  conscience.  Au  fait,  les  Juristes  ont  fait  la 
même  chose  au  point  de  vue  de  la  Jurisprudence  civile.  Pascal  aurait  pu  les 
ridiculiser  au  même  titre  que  les  Casuistes  de  la  Théologie. 

Le  Probabilisme  contemporain  du  premier  ftge  de  l'Église  catholique 
demeure  le  fond  de  son  enseignement  en  ce  qui  concerne  la  Théologie  mo- 
rale. U  s'appuie  sur  ce  fait  que  ce  sont  les  circonstances  d'un  acte  qui  en 
déterminent  la  signification,  le  degré  de  malice  ou  de  bonté.  Il  y  a  au-dessus 
de  cette  Cssuistique  un  principe  général  du  bien  et  du  mal  ;  un  acte  est 
plus  ou  moins  bon  selon  qu'il  s'approche  plus  ou  moins  du  principe  idéal 
du  bien,  plus  ou  moins  mauvais  selon  qu'il  est  plus  ou  moins  rapproché  du 
priocipe  du  mal. 

Comme  objet  d'étude,  il  n'y  a  pas  de  plus  noble  exercice  de  l'intelligence 
que  le  Probabilisme.  Tout  le  monde  est  probabiliste  dix  fois  par  jour.  Le 
sens  du  relatif  dans  lequel  le  Probabilisme  se  résume  est  une  exigence 
quotidienne  de  la  vie.  Pascal,  dans  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  défend  —  il  a 
la  maladie  géométrique  et  il  en  mourra  —  présente  sous  un  très  faux  jour 
les  doctrines  probabilistes  des  Casuistes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Son  pre- 
mier tort  est  de  feindre  de  croire  qu'il  n'y  a  de  Casuistes  que  chez  les  Jé- 
suites. Il  n'y  a  pas  de  Théologien  qui  ne  soit  pour  cela  même  un  Casuiste; 
c'est  donc  aux  Théologiens  qu'il  s'en  prend.  Puis  une  opinion  probable 
n'est  pascelle  qu'il  déclare  telle:  «  une  opinion  est  probable,  dit-il,  lorsqu'elle 
est  fondée  sur  des  raisons  de  quelque  considération  d'où  il  arrive  quelque- 
fois qu'un  leul  docteur  fort  grave  peut  rendre  une  opinion  probable  ».  Est-ce 
que  Pascal  n'admet  pas  cela  lui-même  dans  saint  Augustin  et  avec  raison  ? 
Une  opinion  probable,  quand  on  est  de  bonne  foi  à  la  définir,  est  une  opinion 
dans  laquelle,  le  pour  et  le  contre  étant  pesés,  on  se  détermine  d'après  les 
règles  qui  président  au  pesage  des  corps. 

Depuis  les  Provinciales,  les  pamphlétaires  qui  n*ont  pas,  eux  non  plus, 
autant  de  jugement  que  le  bouc  de  La  Fontaine  avait  do  barbe  au  menton, 
mais  qui  sont  haineux  et  misérables  à  plaisir,  ont  accumulé  sur  les  Ca- 
suistes les  immondices  puisées  dans  leur  propre  cœur.  Leur  méthode  consiste 
à  prendre  un  cas  extrême  examiné  par  un  Casuiste,  pour  un  exercice  auquel 
le  Casuiste  a  l'habitude  de  se  livrer.  Bayle,  Diderot,  Montesquieu,  Voltaire 
leur  ont  donné  l'exemple.  La  calomnie  n'était  pas  leur  métier  ordinaire, 
mais  c'étaient  des  hommes  de  parti  qui  l'employaient  à  l'occasion. 
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Philosophie  ».  Vous  pensez  peut-être  que  je  raille  :  je  le  dis 
sérieusement,  ou  plutôt  ce  sont  eux-mêmes  qui  le  disent 
dans  leur*^  livre  intitulé  :  Imago  primi  sœculi^.  Je  ne  fais 
que  copier  leurs  paroles,  aussi  bien  que  dans  la  suite  de 
cet  éloge  :  «  C'est  une  Société  d'hommes,  ou  plutôt  d'anges, 
qui  a  été  prédite  par  Isaïe  en  ces  paroles  :  Allez,  anges 
prompts  et  légers.»  La  prophétie  n'est-elle**  pas  claireî 
«  Ce  sont  des  esprits  d'aigles  ;  c'est  une  troupe  de  phé- 

»  Uj  dans  l'in-l?. 

>>  Les  textes  in- 12  et  in-S»  portent  :  <  n'en  est- elle  >,  ce  qui  est  moins  correct. 


1.  V Imago  primi  sœculi  donne  à  Pascal  beau  jeu.  Vitelleschî,  général 
des  Jésuites^  avait  voulu  qu'on  célébr&t  en  1640  le  premier  centenaire  de  la 
fondation  de  Tlnstitut.  Quelques  Jésuites  de  Flandre  se  mirent  en  frais 
d'éloquence  et  de  poésie.  On  réunit  en  un  volume  leurs  discours  et  leurs 
odes.  La  typographie  et  la  gravure  vinrent  au  secours.  On  célébra  le  passé 
de  rinstitut;  on  lut  promit  un  avenir  quMl  ne  devait  pas  avoir.  Cétaient 
des  Jeux  séculaires^  comme  ceux  de  Domitien.  Les  poètes  de  Do  mi  tien  pro- 
mettaient à  la  domination  romaine  Téternité.  Le  nom  de  Ville  étemelle  que 
Rome  a  conservé,  date  des  jeux  de  Domitien.  Les  Jésuites  du  wii'  siècle  se 
promettaient  auaai  d*être  éternels  : 

Je  n'ai  fait  que  passer  ;  ils  n'étaient  déjà  plus. 

Cela  rappelle  V Hymen  et  la  Naissance  de  1811  {V Hymen  et  la  Naissance 
ou  poésies  en  l'honneur  de  Leurs  Majestés  impériales  et  royales,  i  vol. 
in-8**,  Paris,  Didot,  1812,  avec  des  gravures  faites  sur  les  dessins  de  Girodet). 
Les  poètes  impériaux  voyaient  aussi  l'éternité  au  bout  du  mariage  de  ?la- 
poléon  et  de  la  naissance  du  roi  de  Rome  : 

Hymen»  entends  ces  cris,  ces  vœux,  ces  chants  d'ivresse. 
Ce  bronze  triomphant  qui  tonne  dans  les  airs  I 
Pour  fixer  les  destins,  c'est  à  toi  que  s'adresse 
La  voix  de  l'Univers, 

chantait  Esménard.  L'univers  est  à  autre  chose.  Pascal,  qui  chante 
«  pouilles  »  à  la  Compagnie  de  Jésus  toute-puissante,  n'est  pas  dépourvu  de 
courage.  Aujourd'hui  que  cette  toute-puissance  est  évanouie,  son  rire  sem- 
ble cruel.  V Imago  primi  sœculi  a  servi  de  réquisitoire  en  1762  au  Parlement 
de  Paris  contre  les  Jésuites.  On  a  feint  d'y  voir  un  programme  de  domina- 
tion universelle.  L'imputation  était  odieuse  :  ce  n'était  qu'un  jeu  d'esprit, 
une  vanterie  si  Ton  veut,  comparable  aux  Conformités  de  la  vie  de  saint 
François  à  la  vie  de  Jésus-Christ,  à  VOrigo  seraphica  famUiœ  francitcanœ, 
aux  Entrailles  de  la  sainte  Vierge  pour  VOrdre  des  frères  prêcheurs. 
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nix,  un  auteur  ayant  montré  depuis  peu  qu'il  y  en  a  plu- 
sieurs. Ils  ont  changé  la  face  de  la  Chrétienté.  »  II  le  faut 
croire  puisqu'ils  le  disent.  Et  vous  Tallez  bien  voir  dans  la 
suite  de  ce  discours,  qui  vous  apprendra  leurs  maximes. 

J'ai  voulu  m'en  instruire  de  bonne  sorte.  Je  ne  me  suis 
pas  fié  à  ce  que  notre  ami  m'en  avoit  appriâ.  J'ai  voulu  les 
voir  eux-mêmes;  mais  j'ai  trouvé  qu'il  ne  m'avoit  rien  dit 
que  de  vrai.  Je  pense  qu'il  ne  ment  jamais.  Vous  le  verrez 
par  le  récit  de  ces  conférences. 

Dans  celle  que  j'eus  avec  lui,  il  me  dit  de  si  étranges  " 
choses,  que  j'avois  peine  à  le  croire;  mais  il  me  les  mon- 
tra dans  les  livres  de  ces  Pères  :  de  sorte  qu'il  ne  me  resta 
à  dire  pour  leur  défense,  sinon  que  c'étoient  les  sentiments 
de  quelques  particuliers  qu'il  n'étoit  pas  juste  d'imputer 
au  corps.  Et,  en  effet,  je  l'assurai  que  j'en  connoissois  qui 
sont  aussi  sévères  que  ceux  qu'il  me  citoit  sont  relâchés. 
Ce  fut  sur  cela  qu'il  me  découvrit  Tesprit  de  la  Société, 
qui  n'est  pas  connu  de  tout  le  monde,  et  vous  serez  peut- 
être  bien  aise  de  l'apprendre.  Voici  ce  qu'il  me  dit. 

Vous  pensez  beaucoup  faire  en  leur  faveur,  de  montrer 
qu'ils  ont  de  leurs  Pères  aussi  conformes^  aux  maximes 
évangéliques  que  les  autres  y  sont  contraires  ;  et  vous  con- 
cluez de  là  que  ces  opinions  larges  n'appartiennent  pas  à 
toute  la  Société.  Je  le  sais  bien  ;  car  si  cela  étoit,  ils  n'en 
souffriroient  pas  qui  y  fussent  si  contraires.  Mais  puisqu'ils 
en  ont  aussi  qui  sont  dans  une  doctrine  si  licencieuse,  con- 
cluez-en de  même  que  l'esprit  de  la  Société  n'est  pas 
celui  de  la  sévérité  chrétienne  ;  car,  si  cela  étoit,  ils  n'en 
souffriroient  pas  qui  y  fussent  si  opposés.  Eh  quoi  !  lui  ré- 

*  plaisantai  au  lieu  d'éimiiges  dans  les  (extes  in-4o  et  in- 12. 

i>  ■  Ils  ont  do  leurs  pères  aussi  conformes  »,  locution  qui  revient  à  diro  :  Us  ont 
un  certain  nombre  de  leurs  Pères  aussi  conformes  aur  maximes  évangéliques  que  les 
autres  (parmi  leurs  Pères)  y  sont  contraires. 
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pondis-je,  quel  peut  donc  être  le  dessein  du  corps  entier? 
C'est  sans  doute  qu'ils  n'en  ont  aucun  d'arrêté,  et  que  cha- 
cun a  la  liberté  de  dire  à  l'aventure  ce  qu'il  pense.  Cela  ne 
peut  pas  être,  me  répondit-il;  un  si  grand  corps  ne  subsiste- 
roit  pas  dans  une  conduite  téméraire,  et  sans  une  âme  qui 
le  gouverne  et  qui  règle  tous  ses  mouvements  :  outre  qu'ils 
ont  un  ordre  particulier  de  ne  rien  imprimer  sans  l'aveu  de 
leurs  Supérieurs.  Mais  quoi  !  lui  dis-je,  comment  les  mêmes 
Supérieurs  peuvent- ils  consentir  à  des  maximes  si  difie- 
rentes?  C'est  ce  qu'il  faut  vous  apprendre,  me  répliqua-t-il, 
Sachez  donc  que  leur  objet  n'est  pas  de  corrompre  les 
mœurs  :  ce  n'est  pas  leur  dessein.  Mais  ils  n'ont  pas  aussi 
pour  unique  but  celui  de  les  réformer  :  ce  seroit  une  mau- 
vaise Politique.  Voici  quelle  est  leur  pensée.  Us  ont  assez 
bonne  opinion  d'eux-mêmes  pour  croire  qu'il  est  utile  et 
comme  nécessaire  au  bien  de  la  Religion  que  leur  crédit 
s'étende  partout,  et  qu'ils  gouvernent  toutes  les  con- 
sciences. Et  parce  que  les  maximes  évangéliques  et  sévères 
sont  propres  pour  gouverner  quelques  sortes  de  pei-sonnes, 
ils  s'en  servent  dans  ces  occasions  où  elles  leur  sont  favo- 
rables. Mais  comme  ces  mêmes  maximes  ne  s'accordent 
pas  au  dessein  de  la  plupart  des  gens,  ils  les  laissent  à 
l'égard  de  ceux-là,  afin  d'avoir  de  quoi  satisfaire  tout  le 
monde.  C'est  pour  cette  raison  qu'ayant  affaire  à  des  per- 
sonnes de  toutes  sortes  de  conditions  et  de  '  nations  si  dif- 
férentes, il  est  nécessaire  qu'ils  aient  des  Casuistes  assor- 
tis à  toute  cette  diversité  ^ 

*  Des  au  lien  do  de,  dans  le  texte  in-8o,  ce  qui  modifie  quelque  peu  le  sens. 


1.  Le  fait  est  naturel  et  légitime.  Il  est  pratiqué  par  quiconque  a  un 
pouvoir  d'opinion  à  exercer.  Les  Jésuites  se  conformaient  à  la  conduite 
ordinaire  de  l'Église  catholique  qui  proportionne  son  enseignement  à  la 
condition  de  ceux  qui  le  reçoivent.  Cela  est  surtout  visible  chez  elle,  dans 
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De  ce  principe  vous  jugez  aisément  que  s'ils  n'avoient 
que  des  Gasuistes  relâchés,  ils  ruineroient  leur  principal 
dessein,  qui  est  d'embrasser  tout  le  monde,  puisque  ceux 
qui  sont  véritablement  pieux  cherchent  une  conduite  plus 
sévère.  Mais  comme  il  n'y  en  a  pas  beaucoup  de  cette 
sorte,  ils  n'ont  pas  besoin  de  beaucoup  de  directeurs  sé- 
vères pour  les  conduire.  Ils  ont  peu  pour  peu  *  ;  au  lieu 
que  la  foule  des  Gasuistes  relâchés  s'offre  à  la  foule  de 
ceux  qui  cherchent  le  relâchement  *. 

C'est  par  cette  conduite  obligeante  et  accommodante^ 
comme  l'appelle  le  père  Petau',  qu'ils  tendent  les  bras  à 
tout  le  monde  :  car,  s'il  se  présente  à  eux  quelqu'un  qui 
soit  tout  résolu  de  rendre  des  biens  mal  acquis,  ne  crai- 
gnez pas  qu'ils  l'en  détournent  ;  ils  loueront,  au  contraire, 

rorgantsalion  des  ordres  religieux.  Elle  a  des  ordres  paysans^  comme  les 
Trappistes  qui  travaillent  la  terre  et  vivent  de  céréales,  des  ordres  indus- 
triels, comme  les  Chartreux,  qui  fabriquent  du  vin,  des  liqueurs  et  des 
étoffes,  des  ordres  destinés  à  vivre  avec  les  populations  ouvrières  des  villes, 
comme  étaient  les  Franciscains  et  les  Capucins,  des  ordres  savants,  comme 
les  Bénédictins,  des  Théologiens  et  des  Prédicateurs,  comme  les  Domini- 
cains. Les  Jésuites  avaient  plus  d^ambition  :  ils  voulaient  vivre  en  rapport 
avec  toutes  les  conditions  sociales  et  avaient  approprié  leur  organisation  à 
ce  dessein.  L'argument  de  Pascal  porte  donc  contre  TÉglise,  en  général, 
comme  il  porte  contre  les  Jésuites,  comme  il  porte  contre  les  Dominations 
politiques  qui  ont  à  cœur  de  se  faire  accepter  des  gouvernés  et  à  se  mettre 
au  niveau  des  intérêts  de  chacun. 

1.  Comme  il  fallait  peu  de  Jansénistes,  les  gens  qui  suivent  la  voie 
étroite  n'étant  qu'une  poignée  et  les  amateurs  de  la  sagesse  qu'il  s'agissait 
d'entretenir  dans  le  culte  de  la  vérité^  n'étant  eux  non  plus  qu'une  poignée. 

2.  C'est-à-dire  à  presque  tout  le  monde,  aux  partisans  de  la  Morale  dite 
des  honnêtes  gens. 

3.  Petau  (Denis),  jésuite,  érudit,  théologien,  né  à  Orléans  en  158H,  mort 
eo  1052  à  Paris,  dans  sa  cellule  du  collège  de  Clermont,  où  il  était  pro- 
fesseur. D'abord  élève  de  Casaubon  et  de  Synésius,  il  avait  obtenu  à  dix- 
neuf  ans  une  chaire  de  philosophie  à  l'Université  de  Bourges.  Il  l'avait 
quittée  afin  d'entrer  dans  la  Compagnie  de  Jésus  (1605).  Il  fut,  durant 
vingt-deux  ans,  professeur  de  Théologie  et  on  lui  avait  offert  le  Cardinalat, 
qu'il  refusa.  C'était  un  homme  de  mérite,  dont  on  consulte  encore  divers 
ouvrages,  et  en  particulier  le  Rationarium  temporum. 
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et  confirmeront  une  si  sainte  résolution  ;  mais  qu'il  en 
vienne  un  autre  qui  veuille  avoir  l'absolution  sans  resli- 
luer,  la  chose  sera  bien  difficile,  s'ils  n'en  fournissent  des 
moyens  dont  ils  se  rendront  les  garants. 

Par  là  ils  conservent  tous  leurs  amis  et  se  défendent 
contre  tous  leurs  ennemis  ;  car  si  on  leur  reproche  leur 
extrême  relâchement,  ils  produisent  incontinent  au  public 
leurs  directeurs  austères,  avec  ■  quelques  livres  qu'ils  ont 
faits  de  la  rigueur  de  la  loi  chrétienne  ;  et  les  simples,  et 
ceux  qui  n'approfondissent  pas  plus  avant  les  choses,  se 
contentent  de  ces  preuves  * . 

■  Textes  ia-4o  et  in-12  :  et  au  lieu  d'arec. 


1.  Un  excellent  argument  des  Jésuites  contre  cet  exposé  de  leur  Poli- 
tique est  que  Pascal  ne  leur  reproche,  en  gros,  que  ce  que  les  Protestants 
reprocliaient  à  TÉglise  catholique  et,  dans  cette  conjoncture,  les  Jésuitn 
avaient  raison.  Ils  tirent  de  là  néanmoins  une  conclusion  exagérée  :  c*esi 
que  Pascal  était  un  hérétique.  Cette  accusation  d*hérésie  excite  la  colère 
de  Nicole  :  tant  pis  si  les  Jésuites  ont  fourni  des  armes  à  la  Réforme  contre 
rÉglise  catholique  tout  entière.  Ce  sont  des  pierres  de  scandale.  Nicole  invo- 
que contre  eux  l'Écriture  :  «  Vous  m*avez  troublé  et  tous  m^ayez  rendu  odieux 
aux  Cananéens.  »  — «  Cependant,  continue  Nicole,  les  Jésuites  nesontpoint 
touchés  de  tant  de  sujets  qu*ils  fournissent  aux  Hérétiques  d'insulter  les  ser- 
viteurs du  Dieu  vivant;  mais  ils  prennent  même  avantage  de  ce  scandale, 
ils  s'en  glorifient  et,  comme  si  les  reproches  des  Hérétiques  contre  leurs 
maximes  étaient  des  preuves  aussi  infaillibles  de  leur  vérité  que  la  décision 
d'un  Concile  Œcuménique,  ils  en  prennent  occasion  de  décrier  comme  des 
hérétiques  tous  ceux  qui  les  combattent.  Et  non  seulement  ils  veulent 
qu'on  regarde  les  erreurs  que  les  Hérétiques  ont  relevées  comme  autant  de 
vérités  certaines  et  hors  d'atteinte;  mais  ils  veulent  qu*on  ait  le  même 
égard  pour  toutes  les  abominations  des  Casuistes,  que  les  Hérétiques  n'ont 
jamais  reprochées  à  l'Église...  Ils  devraient  avoir  appris  de  saint  Augustin 
que  les  Hérétiques  sont  à  la  vérité  semblables  aux  chiens  qui  léchoient  les 
plaies  de  Lazare,  parce  qu'à  leur  exemple,  ils  s'attachent  aux  plaies  de 
l'Église  pour  en  faire  le  sujet  de  leurs  médisances,  et  qu'en  cela  ils  sont 
injustes  et  impies  de  vouloir  déshonorer  la  mère  à  cause  des  crimes  de  ses 
enfants  et  de  publier  que  tout  le  corps  est  infecté  parce  qu'il  y  a  quelques- 
uns  de  ses  membres  qui  le  sont;  mais  que  néanmoins,  comme  les  chiens 
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Ainsi  ils  en  ont  pour  toutes  sortes  de  personnes  et  ré- 
pondent si  bien  selon  ce  qu'on  leur  demande,  que,  quand 
ils  se  trouvent  en  des  pays  où  un  Dieu  crucifié  passe  pour 
folie,  ils  suppriment  le  scandale  de  la  Croix  et  ne  prêchent 
que  Jésus-Christ  glorieux,  et  non  pas  Jésus-Christ  souf- 
frant :  comme  ils  ont  fait  dans  les  Indes  et  dans  la  Chine, 
où  ils  ont  permis  aux  Chrétiens  T  Idolâtrie  même,  par  cette 
subtile  invention,  de  leur  faire  cacher  sous  leurs  habits 
une  image  de  Jésus-Christ,  à  laquelle  ils  leur  enseignent 
de  rapporter  mentalement  les  adorations  publiques  qu'ils 
rendent  à  l'idole  Cachincoam  et  à  leur  Keum-fucumS 
comme  Gravina*,  dominicain,  le  leur  reproche;  et  comme 
le  témoigne  le  Mémoire,  en  espagnol,  présenté  au  roi  d'Es- 
pagne Philippe  IV,  par  les  Cordeliers  des  lies  Philippines, 
rapporté  par  Thomas  Hurtado  *  dans  son  livre  du  Martyre 
de  la  foiy  p.  427.  De  telle  sorte  que  la  congrégation  des 
cardinaux  de  Propagandâ  fide  fut  obligée  de  défendre  par- 
ticulièrement aux  Jésuites,  sous  peine  d'excommunication. 


ne  laissent  pas  de  lécher  de  véritables  plaies,  les  Hérétiques,  aussi,  ne 
laissent  pas  de  reprendre  quelquefois  de  véritables  désordres.  »  Nicole  a 
raison  et  les  Jésuites  n'ont  pas  tort. 

1.  Confucius. 

2.  Gravina  (  Dominique  ),  de  Tordre  de  saint  Dominique,  maître  du 
sacré  palais^  fonction  pontificale  empruntée  au  souvenir  du  bas-empire, 
né  en  1573,  mort  en  1643.  Il  était  entré  chez  les  frères  prêcheurs  dès 
1596.  C*était  un  casuiste  estimé.  On  a  de  lui,  outre  divers  opuscules,  une 
série  de  traités  sous  le  titre  commun  de  De  catholicis  prœscriptionibusy 
4  vol.  in-folio. 

3.  Thomas  Hurtado,  clerc  régulier,  mineur,  casuiste  et  controversiste 
espagnol,  né  à  Tolède  vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  mort  en  1659.  l\  fut  pro- 
fesseur de  théologie  à  Rome,  à  Alcala  et  a  Salamanque,  et  Jouissait  au 
xvii*  siècle  d'une  grande  réputation.  L'ouvrage  le  plus  connu  qu'il  ait 
laissé  est  son  ResoltUionum  moralium  libri  /V.  Un  opuscule  de  lui  inti- 
tulé :  Resolutiones  de  unico  martyrio  et  dirigé  contre  le  De  Martyrio  per 
pestem  du  père  jésuite  Théophile  Rainaud,  excita  une  longue  polémique. 
Elle  n'était  pas  terminée  à  l'époque  où  parurent  les  Provinciales, 
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de  permettre  des  adorations  d'idoles*  sous  aucun  prétexte, 
et  de  cacher  le  mystère  de  la  Croix  à  ceux  qu'ils  instruisent 
de  la  Religion,  leur  commandant  expressément  de  n'en  re- 
cevoir aucun  au  baptême  qu'après  cette  connoissance,  et 
leur  ordonnant**  d'exposer  dans  leurs  églises  l'image  du 
Crucifix,  comme  il  est  porté  amplement  dans  le  décret  de 
cette  congrégation,  donné  le  9*  juillet  1646,  signé  par  le 
cardinal  Capponi^ 

•  Texte  in-40  :  i  d'idole  •,  au  ftingalier. 

i>  c  Leur  ordonnant  »  manque  dans  le»  textes  in-4«  et  in-18. 


1.  Il  est  avéré  que  les  Jésuites  missionnairos  en  Chine  aux  wn*  et 
xvu*  siècles  autorisèrent  les  néophytes  indigènes  à  conserver  les  usages  et 
les  cérémonies  locales  qui  n*étaient  pas  contraires  au  Christianisme.  Cette 
tolérance  allait-elle  trop  loin  ?  On  le  leur  a  reproché.  L*aflD&ire  des  Cérémo- 
nies Chinoises  flt  beaucoup  de  bruit  à  Rome  et  en  France  à  la  fin  da 
xvii*^  siècle.  Les  Jésuites,  à  cette  occasion,  imitèi*ent  TÉglise  primitive,  qai 
s'accommoda  des  cérémonies  païennes  et  dans  les  provinces,  des  usaees 
locaux,  en  les  appropriant  au  nouveau  culte.  En  Gaule,  où  les  fontaines 
étaient  des  lieux  de  pèlerinage,  on  construisit  des  chapelles  près  de  ces 
fontaines,  afin  de  détourner  la  dévotion  traditionnelle  des  indigènes.  Dans 
réconomie  générale  du  culte,  on  adopta  les  cérémonies  et  une  foule  de 
noms  propres  à  Tancien  culte.  Le  titre  de  souverain  pontife  est  un  emprunt 
à  la  hiérarchie  païenne.  Leponlifex  maximw  est  devenu  le  souverain  pon- 
tife; le  curalus  des  quartiers  de  Rome  est  devenu  le  curé;  le  bâton  au- 
gurai, la  crosse  épiscopale;  l'eau  lustrale,  qui  succédait  elle-même  au  s&ng 
des  victimes,  est  devenue  Teau  bénite  ;  les  fêtes  de  Cérès  avec  les  processions 
dans  les  champs  sont  devenues  les  Rogations.  On  adopta  jusqu'aux  autels, 
jusqu'aux  costumes  sacerdotaux,  jusqu'à  l'encens  qu'on  brûle  durant  les 
offices.  11  fallait  concéder  quelque  chose  aux  traditions  populaires, 
afin  d'attirer  les  classes  inférieures  (pagani,  paysans)  au  Christianisme. 
L'Évangile  est  au-dessus  de  ces  détails  matériels  et  personne,  sauf  les  pu- 
ritains de  la  Réforme,  n'a  songé  à  faire  un  crime  à  l'Église  d'avoir  agi  de 
cette  manière  si  politique.  Les  Jésuites  de  Chine  n'ont  pas  eu  plus  de  ré- 
pugnance qu'elle  n'avait  eu  jadis.  Les  pères  Ruggieri  et  Ricci,  qui  débar- 
quèrent au  Céleste  Empire  en  1581,  étudièrent  la  situation.  Hs  virent  les 
Chinois  très  attachés  à  leurs  cérémonies,  au  culte  des  Ancêtres,  de  leurs 
grands  hommes,  notamment  de  Confucius.  Ils  respectèrent  ce  qu'ils  ne  pou- 
vaient empêcher  et  obtinrent  ainsi  des  résultats  qu'une  tolérance  moindre  a 
fait  perdre  ensuite.  Les  Jésuites  travaillaient  en  paix  depuis  cinquante  ans, 
lorsqu'on  1633,  il  leur  vint  des  concurrents  de  divers  ordres,  concurrents 
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Voilà  de  quelle  manière"  ils  se  sont  répandus  par  toute 
la  terre  à  la  faveur  de  la  Doctrine  des  Opinions  Probables, 
qui  est  la  source  et  la  base  de  tout  ce  dérèglement.  C'est 

■  Texte  in-4»  :  sorte  au  lieu  de  manière. 


qui  voulurent  faire  du  zèle  et  compromirent  les  fruits  du  labeur  des  Jésuites. 
Ceui-ci  furent  dénoncés  par  les  Dominicains  comme  des  fauteurs  de  Tido- 
latrie.  Le  mémoire  à  Philippe  IV  est  l'œuvre  d'un  faussaire  du   nom  de 
Die^  Collado,  qui  le  présenta  comme  venant  des  Cordeliers  des  Philippines^ 
puis  le  Dominicain  Moralez  soumit  à  la  Propagande  la  question  suivante  : 
«  Est-il  permis  de  se  prosterner  devant  l'idole  Chin-chouan  et  de  sacrifier 
à  Confucius?  »  La  Congrégation  de  la  Propagande  répondit  que  non.  Le  dé- 
cret est  do  i6fô,  non  de  I6i6.  Il  est  signé  du  cardinal  Ginetti,  non  du  car- 
dinal Capponi  qui  n'existait  pas.  Pascal  parle  donc  para  peu  près  comme  on 
fait  souvent  dans  un  journal,  et  ses  Lettres  provinciales  étaient  un  journal. 
n  en  travaillait  le  style  avec  effort.  Ses  informations  ne  sont  pas  toujours 
sûres.  La  prohibition  n'est  pas  prononcée  contre  les  missionnaires  Jésuites 
en  particulier;   elle  concerne  les  autres  missionnaires  au  môme  titre.  Le 
décret  est  adressé:  omnibus  et  singulis  missionariis  cujuscunque  ordinis^ 
religionis  et  institut  i,  etiam  societatis  Jcsu.  Il  fut  rapporté  en  1656)  sur  une 
communication  du  pèro  Martini,  jésuite,  qui  revenait  de  Chine  et  déclara 
que  les  honneurs  décernés  à  Confucius  étaient  dos  honneurs  civils.  La  con- 
troverse continua,  compliquée  de  la  question  des  rites  indigènes  tolérés  dans 
rinde  comme  en  Chine,  jusqu'à  ce  qu*en  168i,  Maigret,  évêque  de  Conon, 
fut  envoyé  en  Chine  en  qualité  de  vicaireapostolique.  Quelques  années  après, 
le  cardinal  de  Tournon,  légat  du  saint-siège  dans  l'inde,  se  brouilla  avec 
les  Jésuites  de  Pondichéry,  à  propos  des  usages  locaux.   Le  saint-siège  lui 
donna  raison  (170i)  et  l'envoya  voir  ce  qui  se  passait  en  Chine.  Les  Jésuites 
le  présentèrent  à  l'Kmpereur,  qui,  mécontent  de  ses  hauteurs,  le  fit  expul- 
ser do  Chine.  Il  avait  eu  le  temps  de  publier  (1707)  un  mandement  qui 
interdisait  les  Cérémonies  Chinoises.  Alors  Maigret  fut  renvoyé  et  le  cardi- 
nal de  Tournon  remis  aux  Portugais,  dans  les  mains  desquels  il  mouiut. 
Le  saint-siège  soutenait  ses  légats  par  des  bulles  de  prohibition;  les  Jé- 
suites résistaient.  La  guerre  entre  eux  et  la  Cour  romaine  finit  par  les  deux 
bulles  de  Benoît  XIV:  ex  qtw  singulari  (1742)  et  omnium  sollicitudinum 
(174i)  qui  interdisaient  définitivement  les  Cérémonies  Chinoises.  La  ruine 
des  travaux  accomplis  par  les  Jésuites  en  Chine  depuis  près  de  deux  cents 
ans  en  fut  la  conséquence  immédiate.  C'est  un  événement  historique  aussi 
important  que  la  destruction  d'un  empire,  et  dans  le  détail  duquel  il  n'y  a 
pas  à  entrer  ici.  Les  Jésuites  avaient  fait  de  grandes  choses  dans  l'extrême 
Orient.  L'intolérance  étroite  des  congrégations  romaines  fit  avorter  leur 
entreprise  qu'admirait  Leibnitz,  dont  les  paroles  méritent  d'être  citées  : 
«  On  travaille  en  Europe...  à  procurer  aux  Chinois  l'avantage  inestimable 

I.  8 
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ce  qu'il  faut  que  vous  appreniez  d'eux-mêmes  ;  car  ils  ne 
le  cachent  à  personne,  non  plus  que  tout  ce  que  vous 
venez  d'entendre,  avec  cette  seule"  différence,  qu'ils  cou- 
vrent leur  prudence  humaine  et   politique  du  prétexte 
d'une  prudence  divine  et  chrétienne;  comme  si  la  Foi, 
et  la  Tradition  qui  la  maintient,  n'étoit^  pas  toujours  une 
et  invariable  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux  ; 
comme  si  c'étoit  à  la  règle  à  se  fléchir  pour  convenir  au 
sujet  qui  doit  lui  être  conforme;  et  comme  si  les  âmes 
n'avoîent,  pour  se  purifier  de  leurs  taches,  qu'à  corrompre 
la  loi  du  Seigneur;  au  lieu  «  que  la  loi  du  Seigneur, 
qui  est  sans  tache  et  toute  sainte,  est  celle  qui  doit  con- 
vertir les  âmes  »  et  les  conformer  à  ses  salutaires  instruc- 
tions ! 

Allez  donc,  je  vous  prie,  voir  ces  bons  pères,  et  je 
m'assure  que  vous  remarquerez  aisément,  dans  le  relâche- 
ment de  leur  Morale,  la  cause  de  leur  doctrine  touchant 
la  Grâce.  Vous  y  verrez  les  vertus  chrétiennes  si  inconnues 
et  si  dépourvues  de  la  charité,  qui  en  est  l'âme  et  la  vie  ; 


•  Seule  est  ajouté  dans  rin-8*. 

b  c  N'étuit  »  devrait  ôtre  mis  au  pluriel  puisque  la  Foi  et  la  Tradition  sont  éaa> 
mérées.  Mais  comment  dire  que  la  Foi  et  la  Tradition  sont  toujours  une  et  htva^ 
riablr?  Du  reste,  l'incorrection  de  la  forme  couvre  une  incorrection  du  fond  beaucoup 
plus  sérieuse.  Pascal  presse  l'argument  janséniste  de  l'immutabilité  de  la  Foi  et  de 
la  Tradition,  ce  qui  est  la  négation  pure  et  simple  de  l'histoire  qui  tient  une  ti 
grande  place  dans  le  passé  de  TÉglise. 


de  connoltre  et  de  professer  la  Religion  chrétienne.  Ce  sont  principalement 
les  Jésuites  qui  s'en  occupent,  par  reflet  d*une  charité  très  estimable  et 
que  ceux  mêmes  qui  les  regardent  comme  leurs  ennemis  Jugent  digne  des 
plus  grands  éloges.  Je  sais  qu'Antoine  Arnauld,  personnage  qu^on  peut 
compter  parmi  les  ornements  de  ce  siècle  et  qui  était  au  nombre  de  mes 
amis,  emporté  par  son  zèle,  a  fait  à  leurs  missionnaires  des  reproches  que 
Je  crois  n'avoir  pas  toujours  été  assez  sages,  car  il  faut,  à  l*exemple  de 
saint  Paul,  se  faire  tout  à  tou«  et  il  me  semble  que  les  honneurs  rendus 
par  les  Chinois  à  Gonfncius  et  tolérés  par  les  Jésuites  ne  devroient  pas  être 
pris  pour  une  adoration  religieuee.  » 
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VOUS  y  verrez  tant  de  crimes  palliés,  et  tant  de  désordres 
soufierts,  que  vous  ne  trouverez  plus  étrange  qu'ils  sou- 
tiennent que  tous  les  hommes  ont  toujours  assez  de  Grâce 
pour  vivre  dans  la  piété  de  la  manière  qu'ils  l'entendent. 
Comme  leur  Morale  est  toute  païenne,  la  Nature  suffit  pour 
l'observer.  Quand  nous  soutenons  la  nécessité  de  la  grâce 
efficace,  nous  lui  donnons  d'autres  vertus  pour  objet.  Ce 
n'est  pas  simplement  pour  guérir  les  vices  par  d'autres 
vices;  ce  n'est  pas  seulement  pour  faire  pratiquer  aux 
hommes  les  devoirs  extérieurs  de  la  Religion  ;  c'est  pour 
une  vertu  plus  haute  que  celle  des  Pharisiens  et  des  plus 
sages  du  Paganisme.  La  loi  et  la  raison  sont  des  grâces 
suffisantes  pour  ces  effets.  Mais,  pour  dégager  l'âme  de 
l'amour  du  monde,  pour  la  retirer  de  ce  qu'elle  a  de  plus 
■cher,  pour  la  faire  mourir  à  soi-même,  pour  la  porter  et 
l'attacher  uniquement  et  invariablement  à  Dieu,  ce  n'est 
l'ouvrage  que  d'une  main  toute-puissante.  Et  il  est  aussi 
peu  raisonnable  de  prétendre  que  l'on  a  toujours  un  plein 
pouvoir,  qu'il  le  seroit  de  nier  que  ces  vertus,  destituées 
d'amour  de  Dieu,  lesquelles  ces  bons  Pères  confondent 
avec  les  vertus  chrétiennes,  ne  sont  pas  en  notre  puis- 
sance. 

Voilà  comme'*  il  me  parla,  et  avec  beaucoup  de  dou- 
leur ;  car  il  s'afflige  sérieusement  de  tous  ces  désordres. 
Pour  moi,  j'estimai  ces  bons  Pères  de  l'excellence  de  leur 
Politique,  et  je  fus,  selon  son  conseil,  trouver  un  bon 
Casuiste  de  la  Société.  C'est  une  de  mes  anciennes  con 
noissances,  que  je  voulus  renouveler  exprès.  Et  comme 
j 'et ois  instruit  de  la  manière  dont  il  «  les  ^  »  falloit**  traiter, 

•  Textes  in-4»  et  in-12  :  c<nnment, 

*  Terte«  in-4o  et  in-ia  :  faut. 


1.  Les  Jésuites. 
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je  n'eus  pas  de  peine  à  le  mettre  en  train.  Il  me  fit  d'abord 
mille  caresses,  car  il  m*aime  toujours^;  et  après  quelques 
discours  indifférents,  je  pris  occasion  du  temps  où  nous 
sommes  pour  apprendre  de  lui  quelque  chose  sur  le  Jeûne, 
afin  d'entrer  insensiblement  en  matière.  Je  lui  témoignai 
donc  que  j'avois  de  la  peine"  à  le  supporter.  11  m'exhorta 
à  me  faire  violence;  mais,  comme  je  continuai  à  me 
plaindre,  il  en  fut  touché,  et  se  mit  à  chercher  quelque 
cause  de  dispense.  Il  m'en  offrit  en  effet  plusieurs  qui  ne 
me  convenoient  point,  lorsqu'il  s'avisa  enfin  de  me  deman- 
der si  je  n'avois  pas  de  pehie  à  dormir  sans  souper.  Oui, 
lui  dis-je,  mon  père,  et  cela  m'oblige  souvent  à  faire  col- 
lation à  midi  et  à  souper  le  soir.  Je  suis  bien  aise,  me 
répliqua-t-il,  d'avoir  trouvé  ce  moyen  de  vous  soulager 
sans  péché  :  allez,  vous  n'êtes  point  obligé  à  jeûner.  Je  ne 
veux  pas  que  vous  m'en  croyiez  ;  venez  à  la  bibliothèque. 
J'y  fus,  et  là,  en  prenant  un  livre  :  En  voici  la  preuve,  me 
dit  il,  et  Dieu  sait  quelle!  C'est  Escobar*.  Qui  est  Escobar, 

■  Textes  ia-40  et  in-12  :  «  que  j'avois  Lien  de  la  peine  ». 


1.  C'est  le  Jésuite  de  la  Quatrième  Provinciale,  celui  qui  «dit  toujours 
des  bêtises  et  a  lu  tous  les  livres  écrits  parles  Pères  de  son  ordre  »,  comme 
parle  de  Maistre. 

2.  Escobar  (Antoine  de),  de  l'illustre  famille  de  Mendoça,  jésuite  espa- 
gnol, né  à  Valladolid  en  1589,  mort  en  16G9  à  Madrid.  11  était  érudit,  d*une 
éloquence  facile,  renommé  pour  la  douceur  de  son  caractère  et  pour  ses 
vertus.  SMl  est  accommodant  sur  le  Jeûne,  il  jeûnait  lui-même.  H  ne  s^ab- 
stint  de  Jeûner  que  durant  la  dernière  année  de  sa  vie;  il  était  alors  octo- 
génaire. U  a  employé  sa  longue  existence  à  prêcher  et  à  écrire  une  Théo- 
logie morale  en  sept  volumes  in-folio,  plus  cette  petite  Théologie  morale  en 
un  volume  in-S"  où  puise  Pascal  et  rédigée  »ur  les  extraits  de  vingt-quatre 
Jésuites,  qui  représentent  les  vingt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse.  On  a 
aussi  de  lui  un  poème  en  vers  latins  dont  le  sujet  était  saint  Ignace  de 
Loyola,  fondateur  de  son  institut.  11  écrivait  comme  il  parlait,  d'abondance, 
ce  qui  e.\pliquc  les  citations  qu'il  fait  et  le  décousu  de  ses  principes.  Ce 
n'était  pas  un  aigle^  mais  il  était  bon  et  fut  regretté  de  tous  ceux  qui  Toot 
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lui  dis-je,  mon  père?  Quoi!  vous  ne  savez  pas  qui  est 
Escobar  de  notre  Société,  qui  a  compilé  cette  Théologie 
morale  de  vingt-quatre  de  nos  Pères;  sur  quoi  il  fait, 
dans  la  préface,  une  allégorie  de  ce  livre  «  à  celui  de 
l'Apocalypse  qui  étoit  scellé  de  sept  sceaux  ?  Et  il  dit  que 
Jésus  Toffre  ainsi  scellé  aux    quatre  animaux,  SuarezS 

conna.  H  fat  très  surpris  des  Provinciales,  H  alla  trouver  le  duc  d'Ossuna, 
qui  était  soq  ami  et  son  pénitent  :  «  Il  y  a  cinq  ans,  lui  dit-il,  qu'on  voulut 
ici  me  déférer  à  Tlnquisition,  parce  qu^on  trouvoitma  doctrine  trop  sévère 
et  Toilà  qu*en  France  un  libelle  répandu  partout  me  fait  passer  pour  un 
corrupteur  de  la  Morale  de  Jésus-Christ.  »  En  France,  il  avait,  en  effet, 
scandalisé  jusqu'à  La  Fontaine  qui  était,  comme  on  sait,  de  mœurs  très 
sévères.  On  lit  encore  les  vers  que  La  Fontaine  lui  a  consacrés  après  Ta  voir 
lu  dans  Pascal  : 

Veut-on  monter  sur  les  célestes  tours  ? 
Chemin  pierreux  est  grande  rêverie  : 
Bscobar  suit  un  chemin  de  velours;... 
Il  no  dit  pas  qu'on  peut  tuer  un  homme 
Qui  sans  raison  nous  tient  en  altercas. 
Pour  un  fétu  ou  bien  pour  une  pomme  ; 
Mais  qu'on  le  peut  pour  quatre  ou  cinq  ducats  I 
Môme  il  soutient  qu'on  peut  en  certains  cas 
Paire  un  serment  plein  de  supercherie  ; 
S'abandonner  aux  douceurs  de  la  vie, 
S'il  est  besoin,  conserver  ses  amours  ; 
Ne  Taut-il  pas  après  cela  qu'on  crie  : 
Bscobar  suit  un  chemin  de  velours  i 

(Extrait  d'una  ballade  de  La  Fontaine,  dont  la  publication  remonte  à  1711,  mais 
dont  Barbier  a  découvert  une  copie  avec  variantes,  insérée  dans  le  Journal 
de  Pcu'isda  11  avril  1811.  La  leçon  de  Barbier  est  colle  qu'on  trouve  dans  les 
éditions  modernes  des  œuvres  de  La  Fontaine.) 

Molière  avait  fait  comme  La  Fontaine  ;  Boileau  avait  suivi  ;  on  a  retenu 

de  lui  ces  vers  : 

Si  Bourdaloue,  un  peu  sévère, 
Nous  dit  :  —  Craignez  la  volupté  ! 
—  Bscobar,  lui,  dit-on,  mon  père, 
Nous  la  permet  pour  la  santé. 

Escobar  est  devenu  synonyme  do  cafard  : 

Parbleu  1  cette  habit  de  cafard 
Me  donne  l'encolure  et  l'air  d'un  Bscobar* 

(ÀLFR.  DM  MnSSBT.  ) 

Pascal  a  attaché  le  grelot  qui  sonne  encore. 

i.  Suarez  (François),  Jésuite  espagnol,  né  à  Grenade  en  1548,  mort  à 
Lisbonne  en  1617.  C*est  un  des  grands  Théologiens  de  PÊglise  catholique, 
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Vasquez*,  Molina,  Valentia*,  en  présence  de  vingt-quatre 
Jésuites  qui  représentent  les  vingt-quatre  vieillards?»  Il  lut 
toute  cette  allégorie,  qu'il  trou  voit  bien  juste,  et  par  où  îl 
me  donnoit  une  grande  idée  de  Texcellence  de  cet  ouvrage. 
Ayant  ensuite  cherché  son  passage  du  Jeûne  :  Le  voici,  me 
dit-il,  au  tr.  1,  ex.  13,  n.  67.  «  Celui  qui  ne  peut  dormir 
s'il  n'a  soupe,  est-il  obligé  déjeuner?  Nullement.  »  N'êtes- 
vous  pas  content?  Non  pas  tout  à  fait,  lui  dis-je;  car  je  puis 
bien  supporter  le  jeûne  en  faisant  collation  le  matin  et 
soupant  le  soir.  Voyez  donc  la  suite ,  me  dit-il  ;  ils  ont 
pensé  à  tout.  «  Et  que  dira-t-on,  si  on  peut  bien  se  passer 
d'une  collation  le  matin  en  soupant  le  soir*?  {Me  voilà,) 
On  n'est  point  encore  obligé  à  jeûner ,  car  personne  n'est 
obligé  à  changer  l'ordre  de  ses  repas.  »  0  la  bonne  raison, 
lui  dis-je.  Mais,  dites-moi,  continua-t-il,  usez-vous  de** 
beaucoup  de  vin?  Non,  mon  père,  lui  dis-je,  je  ne  le  puis 
souffrir.  Je  vous  disois  cela,  me  répondit-il,  pour  vous 
avertir  que  vous  en  pourriez  boire  le  matin,  et  quand  îl 
vous  plairoit,  sans  rompre  le  Jeûne  '  ;  et  cela  soutient  tou- 

■  Textes  iD-4<>  et  iQ-12  :  «  Bt  que  dira-t-on,  5t  on  se  peut  passer  d'une  collation 
le  matin  en  soupant  le  toir?  > 

•»  Textes  in-4o  et  in-r2  :  «  Usez-vous  beaucoup  de  vin?  »,  au  lieu  de  :  «  Usez- 
vout  de  beaucoup  de  vin  ?  » 


qu'oD  a  placé,  comme  Bossuet,  au  rang  de  docteur  de  VÈgiise.  On  Ta  aussi 
comparé  à  saint  Thomas  d^Âquin.  Il  y  a  eu  longtemps  dans  les  universités 
espagnoles  une  chaire  Suaresienne.  Sa  Defensio  calholicœ  fidei  contra 
anglicanœ  sectœ  erroret  a  été  brûlée  en  Angleterre  par  la  main  du  bour- 
reau, et  condamnée  en  Franco  par  le  Parlement  de  Paris. 

1.  Vasquez  (Gabriel),  Jésuite  espagnol,  né  en  1551  à  Belmonte  del  Tajo, 
mort  à  Âlcala  en  1604;  Benoît  XIV  Tappelle  avec  Suarez  a  les  deux  lumières 
de  la  Théologie  ».  Il  a  laissé  dix  volumes  in-folio  d'œuvres. 

2.  Valontia  (Grégoire  de),  jésuite  espagnol  et  commentateur  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  né  à  Médina  del  Campo  (Vieille-Castille)  en  1551,  mort  à 
Naples  en  1603.  Son  commentaire  de  la  Somme  de  saint  Thomas  se  com- 
pose de  quatre  volumes  in-folio. 

3.  Liquidum  non  frangit  jejuniumf  axiome  monacal. 
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jours.  En  voici  la  décision  au  même  lieu,  n.  75  :  «  Peut- 
on,  sans  rompre  le  Jeûne,  boire  du  vin  à  telle  heure  qu'on 
voudra,  et  même  en  grande  quantité?  On  le  peut,  et  même 
de  l'hypocras.  »  Je  ne  me  souvenois  pas  de  cet  hypocras, 
dit-il;  il  faut  que  je  le  mette  sur  mon  recueil.  Voilà  un 
honnête  homme,  lui  dis-je,  qu'Escobar.  Tout  le  monde 
l'aime,  répondit  le  père  :  il  fait  de  si  jolies  questions  ! 
Voyez  celle-ci,  qui  est  au  même  endroit,  n.  38  :  w  Si  un 
homme  doute  qu'il  ait  vingt  et  un  ans,  est-il  obligé  de  jeû- 
ner ?  Non.  Mais  si  j'ai  vingt  et  un  ans  cette  nuit  à  une  heure 
après  minuit,  et  qu'il  soit  demain  jeûne,  serai-je  obligé  de 
jeûner  demain  ?  Non  ;  car  vous  pourriez  manger  autant 
qu'il  vous  plairoit  depuis  minuit  jusqu'à  une  heure,  puis- 
que vous  n'auriez  pas  encore  vingt  et  un  ans  :  et  ainsi  ayant 
droit  de  rompre  le  Jeûne,  vous  n'y  êtes  point*  obligée  » 
0  que  cela  est  divertissant  1  lui  dis-je.  On  ne  s'en  peut 
tirer,  me  répondit-il  ;  je  passe  les  jours  et  les  nuits  à  le 
lire,  je  ne  fais  autre  chose.  Le  bon  père,  voyant  que  j'y 
prenois  plaisir,  en  fut  ravi  ;  et  continuant  :  Voyez,  dit-il, 
encore  ce  trait  de  Filiutius*,  qui  est  un  de  ces  vingt-quatre 

■  Textes  in-40  et  in-12  :  «  pas  ». 


1.  Le  pauvre  homme  copie  saint  Thomas  d*Âquin  (Sentences  et  Somme. 
2.  2.  quiBst.  147  art.  6  ad  secund.)  :  «  11  y  a  deux  espèces  de  Jeûnes  :  le 
jeûne  eucharistique,  qui  est  rompu  par  toute  espèce  de  liquide,  même  de 
Teau...;  le  jeûne  ecclésiastique,  qui  n'est  rompu  que  par  les  choses  que 
rÉglise  prétend  interdire.  Or  elle  ne  prétend  pas  imposer  Tabstinence 
des  liquides  qui  servent  moins  à  nourrir  qu'à  aider  la  digestion.  l\  est  donc 
permis  à  ceux  qui  jeûnent  de  boire  plusieurs  fois.  Si  quelqu'un  cependant 
buvait  sans  modération,  il  pourrait  pêcher  et  perdre  le  mérite  du  jeûne, 
de  la  même  manière  que  s'il  mangeait  avec  excès  à  un  seul  repas.  »  Es- 
cobar,  dira-t-on^  ne  va  pas  jusqu'au  bout.  Eh!  non,  c'est  Pascal.  Le  pauvre 
homme  ajoute  :  «  Immoderatio  autem  polesttemperentiam  violare,  sed  non 
jejunium.  Itaque  quidquid  potus  est  jejunium  non  frangit.  » 

2.  Filiutius,  en  italien  Filiucci  (Vincent),  théologien  jésuite,  né  à  Sienne 
(Toscane),  mort  en  1622.  Il  professa  durant  dix  ans  la  Théologie  morale  au 
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Jésuites,  t.  II,  tr.  27,  part.  2,  c.  6,  n.  143  :  «  Celui  qui 
s'est  fatigué  à  quelque  chose,  comme  à  poursuivre  une 
fille,  ad  insequendam  amicam^^  est-il  obligé  de  jeûner? 

•  Textes  in-Afi  et  in-12  :  ad  pentequendam.  Filiucci  dit  inteqtiendam.  Le   texte 
iQ-8<>  supprime  les  mots  latins. 

Collège  romain.  Il  mourut  Casuiste  en  chef  au  saint  office.  II  a  laissé  dÎTers 
ouvrages,  parmi  lesquels  deux  volumes  in-folio  de  Questions  moraJes. 

A  propos  de  Filiutius,  Sainte-Beuve  s'est  accordé  le  malin  plaisir  de 
surprendre  Pascal  en  flagrant  délit  d*iafidélité.  «  Pascal,  dit-il,  après  avoir 
cité  ce  passage  (l*ort-Royaly  t.  III,  p.  123-124  de  la  4*^  édition),  nous  a 
avertis  quMl  n^avait  pas  porté  ses  tablettes  avec  lui  à  cette  première  visite. 
S*il  les  avait  eues,  il  aurait  sans  doute  cité  plus  exactement  le  passage 
qu'il  n'a  rendu  si  gai  qu'en  le  tronquant.  Si  on  se  procure,  en  effet,  le  gros 
traité  latin  in-folio  d.es  Questions  morales  {Moralium  quœstionum  de  chris- 
tianis  officiis  et  casibus  conscientiœ)  de  Thonnète  Filiutius,  on  finit  par 
trouver,  au  milieu  d'une  suite  nombreuse  de  cas  qui  y  sont  successiTe- 
ment  examinés,  celui-ci  qui,  au  premier  abord,  n'a  rien  de  bien  divertis- 
sant. C'est  au  tome  second,  traité  XXVII,  partie  II,  chapitre  vi,  123.  11  me 
faut  citer  le  texte  même  dans  sa  lourdeur  authentique,  car  la  première 
infidélité  de  Pascal  est  de  l'avoir  rendu  leste  et  plaisant  :  Dices  secondo, 
an  qui  malo  fine  laboraret  ut  ad  aliquem  occidendum  vel  ad  insequendam 
amicam,  vel  quid  simile,  teneretur  ad  jejunium.  Respondco  talem  pecca- 
turura  quidem  ex  malo  fine,  at  sequuta  defatigatione  excusaretur  a  jejunio 
(et  il  cite  comme  autorité,  Médina,  puis  il  continue);  nisi  fieret  in  fraudem, 
secundum  aliquos  ;  sed  melius  alii,  culpam  quidem  esse  in  apponenda 
causa  fractionis  jejunii,  at,  ea  posita,  excusari  a  jejunio.  —  Tu  demande- 
ras si  celui  qui  se  fatiguerait  pour  une  mauvaise  fin,  comme  qui  dirait 
pour  tuer  son  ennemi  ou  pour  poursuivre  sa  maîtresse,  ou  pour  toute  autre 
chose  de  ce  genre,  serait  obligé  au  Jeûne.  Je  réponds  que  celui-là  aurait 
péché  en  tant  que  poursuivant  une  fin  criminelle,  mais  que,  a'étant  mis 
une  fois  hors  d'état,  à  force  de  fatigue,  il  serait  exempt  du  Jeûne.  A  moins 
toutefois,  disent  quelques-uns,  qu'il  n'y  ait  mis  une  intention  de  fraude 
(l'intention  de  s'exempter).  Pourtant,  d'autres  pensent  plus  justement  qae 
le  péché  consiste  à  s'être  procuré  une  raison  de  rompre  le  Jeûne,  mais  que 
cette  raison  une  fois  produite,  on  est  exempt  du  Jeûne.  —  Wendrock 
(iNicole)  a  beau  s'évertuer,  continue  Sainte-Beuve,  pour  nous  démontrer 
que  Montalte  a  bien  cité.  Quoi!  se  peut-il,  monsieur  Nicole,  que  vous 
soyez  d'une  morale  aussi  reUchée  en  matière  de  citations?  La  différence 
de  ce  texte  avec  celui  de  Pascal  saute  aux  yeux,  en  effet;  Thonnète  péni- 
tencier Filiutius,  écrivant  pour  les  gens  du  métier,  ne  tranche  pas  la 
question  de  ce  ton  cavalier  qu'on  lui  prête;  il  n'absout  pas  d'emblée  et 
iûdistinctement  le  libertin;  il  ne  dit  pas,  en  un  mot,  ce  qu'on  lui  fait  dire. 
On  peut  trouver  subtiles  les  distinctions  qu'il  se  pose,  on  peut  se  deman- 
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Nullement.  Mais  s'il  s'est  fatigué  exprès  pour  être  par  là 
dispensé  du  Jeûne,  y  sera-t-il  tenu?  Encore  qu'il  ait  eu  ce 
dessein  formé,  il  n'y  sera  point  obligé.  »  Eh  bien  I  l'eus- 
siez-vous  cru  ?  me  dit-il.  En  vérité,  mon  père,  lui  dis-je,  je 
ne  le  crois  pas  bien  encore.  Eh  quoil  n'est-ce  pas  un 
péché  de  ne  pas  jeûner  quand  on  le  peut?  Et  est-il  permis 
de  rechercher  les  occasions  de  pécher?  ou  plutôt  n'est-on 
pas  obligé  de  les  fuir?  Cela  seroit  assez  commode.  Non  pas 
toujours,  me  dit-il  ;  c'est  selon.  Selon  quoi?  lui  dis-je.  Ho, 
ho  !  repartit  le  père.  Et  si  on  recevoit  quelque  incommo- 
dité en  fuyant  les  occasions,  y  seroit-on  obligé  à  votre  avis? 
Ce  n'est  pas  au  moins  celui  du  père  Bauny^  que  voici, 
p.  1084  :  «  On  ne  doit  pas  refuser  l'absolution  à  ceux  qui 
demeurent  dans  les  occasions  prochaines  du  péché,  s'ils 
sont  en  tel  état  qu'ils  ne  puissent  les  quitter  sans  donner 
sujet  au  monde  de  parler,  ou  sans  qu'ils  en  reçussent  eux- 
mêmes  de  l'incommodité.  »  Je  m'en  réjouis,  mon  père;  il 
ne  reste  plus  qu'à  dire  qu'on  peut  rechercher  les  occasions 
de  propos  délibéré,  puisqu'il  est  permis  de  ne  les  pas 


der  8*il  y  a  lieu  de  mettre  l'infraction  du  Jeûne  un  seul  moment  en  balance 
avec  les  actes  illicites  qui  sont  mentionnés  tout  à  côté  ;  mais  prenez  garde, 
ces  questions-lày  si  tous  les  poussez,  atteignent  aisément  la  Confession  elle- 
même,  et  si  vous  restez  au  point  de  vue  catholique^  si  vous  admettez  la 
Juridiction  de  ce  tribunal  institué  pour  tout  entendre  en  secret,  même  les 
plus  misérables  et  les  plus  contradictoires  aveux,  si  vous  vous  souvenez 
qu*il  s'y  présentait  souvent  des  pénitents  bien  étranges,  comme  Louis  XI, 
par  exemple,  ou  Philippe  U,  ou  Henri  Hl  (je  parle  des  plus  connus),  pour 
qui  c'était  une  affaire  sérieuse  de  jeûner  le  lendemain  d'un  meurtre  ou 
d'une  course  libertine,  vous  trouverez  moins  étranges  les  précautions  et 
distinctions  que  Filiutius  prescrivait  à  la  date  de  1626  et  qu'on  retrouve- 
rait plus  ou  moins  chez  les  autres  Casuistes  de  ce  temps.  » 

i.  Banny  (Etienne),  théologien,  casuiste,  Jésuite,  né  à  Mousson  (Cham- 
pagne) en  1665,  mort  en  1649.  Comme  il  était  confesseur  du  cardinal  de 
La  Rochefoucauld,  celui-ci  voulut  empêcher  que  la  Somme  des  péchés  du 
p.  Bauny  ne  fût  misa  à  l'index  à  Rome.  Le  P.  Bauny,  outre  sa  Somme  des 
péchéty  a  laissé  une  Théologie  morale  en  4  vol.  in-folio. 
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fuir.  Cela  même  est  aussi  quelquefois  permis»  ajouta-t-il. 
Le  célèbre  casuiste  Basile  Ponce  Ta  dit  et  le  père  Bauny 
le  cite  et  approuve  son  sentiment,  que  voici  dans  le  Trait4> 
de  la  Pénitence,  Pars.  1,  q.  4,  p.  94  :  «  On  peut  recher- 
cher une  occasion*  directement  et  pour  elle-même;  primo 
et  per  se^  quand  le  bien  spirituel  ou  temporel  de  nous  ou 
de  notre  prochain  nous  y  porte'.  » 

*  Toxte  in-I2  :  «  une  occasion  dépêché  directement  et  pour  elle-inème  >,  aa  Iiea 
de  :  «  une  occasion  directement  et  pour  cllo-mème  », 


1.  Pascal  abuse,  on  ne  saurait  en  disconvenir,  de  la  facilité  qu*il  y  a 
toujours  à  découvrir  dans  un  corps  aussi  nombreux  que  celui  des  Jésuites 
et  dans  la  fuule  obscure  des  Casuistes,  de  quoi  alimenter  sa  yerve.  l\  abuse 
en  particulier  du  père  Bauny,  qui  est  un  pénitencier  et,  par  état,  examine 
tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter.  U  entre  dans  des  détails  qui  ont 
parfois  Tair  singulier  et  ne  le  sent  pas;  par  exemple,  ce  fait  d^un  né§ro- 
ciant  que  ses  affaires  mettent  en  relation  ordinaire  avec  des  femmes  et 
des  filles,  ce  qui  lui  est  une  occasion  de  pécher.  Veut-on  quM  se  fasse 
ermite?  comme  dit  encore  Sainte-Beuve  (Port-Royal,  U  III,  p.   125  de 
Pédition  citée)  :  •  Cette  Cinquième  Provinciale  fut  faite  un  peu  \ite,  et  Ton 
conçoit  maintenant  qu'au  commencement  de  la  suivante,  Pascal,  avant 
d'entamer  le  récit  de  sa  seconde  visite,  ait  dit  qu'il  le  ferait  plus  exacte- 
ment que  l'autre.  Il  y  avait  eu  des  réclamations  dans  l'intervalle,  des  aver- 
tissements venus  sans  doute  de  ses  amis  mêmes,  et  il  se  tint  plus  en 
garde  désormais.  Quand  le  père  Ânnat,  dans  son  écrit  intitulé  la  Bonne  foi 
des  Jansénistes  en  la  citation  des  auteurs  (décembre  1656),  se  mit  en  deroir 
de  dénoncer  les  infidélités  des  dernières  lettres  publiées  depuis  Pâques,  il 
ne  put  y  relever  que  des  inexactitudes  de  détail,  assex  réelles  sans  doute 
si  on  prend  soi-même  des  lunettes  de  casuiste,  mais  do  peu  d'importance 
quant  au  fond  des  choses  et  à  la  suite  du  raisonnement...  Pascal,  comme 
tous  les  gens  d'esprit  qui  citent,  tire  légèrement  à  lui;  il  dégage  Topinion 
de  l'adversaire  plus  nettement  qu'elle  ne  se  lirait  dans  le  texte  complet  ; 
parfois,  il  arrachait  quatre  mots  (expression  du  père  Annat,  qui  rend  bien 
le  procédé  impérieux  dont  se  plaignait  le  bonhomme)  de  tout  un  passai:e» 
quand  cela  lui  va  et  sert  à  ses  fins;  il  aide  volontiers  à  la  lettre;  enfiu, 
dans  cette  ambiguïté  d'autorités  et  de  décisions,  il  lui  arrive  par  moments 
aussi  do  se  méprendre.  C'est  là  tout  ce  qu'on  peut  dire,  sans  aToir  le  droit 
do  mettre  en  doute  sa  sincérité.  Ajoutons  qu'il  y  a  do  l'homme  du  monde 
encore  et  de  l'homme  naturel  dans  le  dégoût  avec  lequel  il  touche  ces 
matières,  si  bien  étiquetées  par  d'autres;  cela  le  mène  à  brusquer  plus 
d'un  cas  et  à  passer  outre  à  des  distinctions  subtiles  qui  n'existent  pas  pour 
lui.  » 
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Vraiment,  lui  dis-je,  il  me  semble  que  je  rêve,  quand 
j'entends  des  Religieux  parler  de  cette  sorte  1  Eh  quoi, 
mon  père,  ditea-moi,  en  conscience,  êtes-vous  dans  ce  sen- 
timent-là? Non  vraiment,  me  dit  le  père.  Vous  parlez  donc, 
continuai-jè,  contre  votre  conscience?  Point  du  tout,  dit- 
il  :  je  ne  parlois  pas  en  cela  selon  ma  conscience,  mais 
selon  celle  de  Ponce  ^  et  du  père  Bauny  ;  et  vous  pourriez 
les  suivre  en  sûreté,  car  ce  sont  d'habiles  gens.  Quoi! 
mon  père,  parce  qu'ils  ont  mis  ces  trois  lignes  dans  leurs 
livres,  sera-t-il  devenu  permis  de  rechercher  les  occasions 
de  pécher?  Je  croyois  ne  devoir  prendre  pour  règle  que 
l'Écriture  et  la  Tradition  de  l'Église,  mais  non  pas  vos 
Casuistes.  0  bon  Dieu,  s'écria  le  père,  vous  me  faites 
souvenir  de  ces  Jansénistes?  Est-ce  que  le  père  Bauny  et 
Basile  Ponce  ne  peuvent  pas  rendre  leur  opinion  probable  ? 
Je  ne  me  contente  pas  du  probable,  lui  dis-je,  je  cherche 
le  sûr*.  Je  vois  bien,  me  dit  le  bon  père,  que  vous  ne 
savez  pas  ce  que  c'est  que  la  doctrine  des  opinions  pro- 
bables ;  vous  parleriez  autrement  si  vous  le  saviez.  Ah  l 
vraiment,  il  faut  que  je  vous  en  instruise.  Vous  n'aurez 
pas  perdu  votre  temps  d'être  venu  ici,  sans  cela  vous  ne 
pouviez  rien  entendre.  C'est  le  fondement  et  l'A  B  G  de 

1.  Ponce  de  Léon  (Basile),  religieux  Angrustin,  né  à  Grenade  dans  la 
seconde  moitié  du  xvi"  siècle,  mort  à  Salamanque  en  1629.  U  quitta  les 
ayantages  que  pouvait  lui  procurer  une  naissance  illustre,  afin  de  se  con- 
sacrer à  l'étude  de  la  Théologie  et  du  Droit  canon,  quMl  enseigna  à  Âlcaln. 
Parmi  ses  traités  de  Théologie,  on  cite  celui  De  impedimenlis  matrimonii, 
ses  Varia  disptUationes.  On  recueillit  sous  le  nom  de  Fama  posthuma 
(l  Yol.  in-i**,  1630)  des  éloges  funèbres  en  prose  et  en  vers  composés  en 
son  honneur. 

3.  Cest-à-dire  le  géométrique.  Il  n'y  a  vraiment  rien  de  plus  éloigné 
de  l'esprit  de  Pascal  que  la  théorie  des  opinions  probables.  Elles  sont  du 
domaine  des  sciences  morales.  Pascal  y  viendra.  Jusque-là,  il  n'a  étudié 
que  les  sciences  exactes  et  n'apprécie  que  leurs  données,  et  ces  données  1& 
rendent  hostile  à  ce  qui  ne  se  démontre  pas  par  A  +  B. 
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toute  notre  Morale.  Je  fus  ravi  de  le  voir  tombé  dans  ce 
que  je  souhaitois^;  et,  le  lui  ayant  témoigné,  je  le  priai 
de  m'expliquer  ce  que  c'étoit  qu'une  opinion  probable. 
Nos  auteurs  vous  y  répondront  mieux  que  moi,  dit-il. 
Voici  comme  ils  en  parlent  tous  généralement,  et  entre 
autres,  nos  vingt-quatre,  m  princ.  ex.  3,  n.  8  :  «  Une 
opinion  est  appelée  probable,  lorsqu'elle  est  fondée  sur 
des  raisons  de  quelque  considération.  D'où  il  arrive  quel- 
quefois qu'un  seul  docteur  fort  grave  peut  rendre  une  opi- 
nion probable.  »>  Et  en  voici  la  raison*  :  «  car  un  bomme 
adonné  particulièrement  à  l'étude  ne  s'attacheroit  pas  à 
une  opinion,  s'il  n'y  étoit  attiré  par  une  raison  bonne  et 
suffisante.  »  Et  ainsi,  lui  dis-je,  un  seul  docteur  peut  tour- 
ner les  consciences  et  les  bouleverser  à  son  gré,  et  tou- 
jours en  sûreté.  Il  n'en  faut  pas  rire,  me  dit-il,  ni  penser 
combattre  cette  doctrine.  Quand  les  Jansénistes  l'ont  voulu 
faire,  ils  y**  ont  perdu  leur  temps.  Elle  est  trop  bien  éta- 
blie. Écoutez  Sanchez*,  qui  est  un  des  plus  célèbres  de  nos 

*  «  Au  môme  lieu  »,  dans  le  texte  in-12  et  quelqaee  exemplaires  da  texte 
in-l». 

b  Toxte  in-S»  :  «  ils  ont  •  au  lieu  de  «  ils  y  ont  ». 


1.  Ce  n*était  paj  viifHcile  à  prévoir.  Le  bon  père  ne  résiste  guère  aux 
suggestions  de  son  interlocuteur. 

2.  Sanchez  (Thomas),  jésuite  espagnol  et  casuiste  célèbre,  né  à  Cor- 
doue  en  1551,  mort  à  Grenade  en  1610.  H  est  l'auteur  du  fameux  traité 
De  MalrimoniOt  que  certains  amateurs  ont  dans  leur  bibliothèque,  sans 
qu*OD  puisse  voir  là  chez  eux  un  goût  extraordinaire  de  la  Théologie.  Le 
livre  était  destiné  aux  Confesseurs,  aux  Théologiens  et  aux  Jurisconsultes. 
Ce  furent  les  Protestants  et  les  Jansénistes  qui  ont  dénoncé,  dans  quelques 
détails  de  TœuvrQ  de  Sanchez,  une  corruption  qui  est  dans  la  nature 
du  sujet  quUl  traite,  non  dans  son  intention.  On  peut  chercher  des  dé- 
tails du  môme  genre  chez  les  Moralistes,  dans  la  plupart  des  grands  écri- 
vains, dans  rÉcriture  sainte,  dans  les  Pères,  dans  certains  livres  de  droiu 

Â  ceux  qui  trouvent  cela  mauvais  chez  un  Théologien  qui  traite  une 
matière  scabreuse,  Sanchez  répond  par  les  paroles  de  saint  Épiphane  : 
«  Non  erubescam  dicere  qus  ipsi  facere  non  erobeacunt,  ut  modia  omni- 
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pères,  Som.  Liv.  I,  chap.  ix,  n.  7  :  «  Vous  douterez  peut- 
être  si  l'autorité  d'un  seul  docteur  bon  et  savant  rend  une 
opinion  probable  :  à  quoi  je  réponds  que  oui  ;  et  c'est  ce 
qu'assurent  Angélus  S  Sylvestre',  Navarre',  Emmanuel 
Sa*,  etc.  Et  voici  comme  on  le  prouve.  Une  opinion  pro- 
bable est  celle  qui  a  un  fondement  considérable  :  or  l'auto- 
rité d'un  homme  savant  et  pieux  n'est  pas  de  petite  consi- 
dération, mais  plutôt  de  grande  considération;  car,  écoutez 
bien  cette  raison  :  Si  le  témoignage  d'un  tel  homme  est  de 
grand  poids  pour  nous  assurer  qu'une  chose  se  soit  passée, 
par  exemple,  à  Rome,  pourquoi  ne  le  sera-t-il  pas  de 
même  dans  un  doute  de  Morale?  » 

bus  horrorem  incutiam  aadientibus  turpia  qusd  ab  ipsis  perpetrantur  faci- 
Dora.  » 

Outre  son  Tractattu  de  matrimonio,  Sanchez  a  écrit  quatre  volumes 
in-folio  de  Théologie  morale.  II  est  considéré  comme  un  moraliste  de  pre- 
mier ordre. 

1.  Angélus  (Ciavasius  ou  Clavasio;  son  surnom  lui  vient  d*un  bourg 
voisin  de  Gènes^  où  il  était  né),  religieux  franciscain,  mort  à  Coni  (Pié- 
mont) en  1495,  auteur,  entre  autres  ouvrages,  d'une  Somme  des  cas  de 
conscience  (Sumraa  angelica)  qui  a  Joui  de  quelque  réputation.  Angélus 
Ciavasius  était  un  familier  de  Sixte  IV. 

2.  Sylvestre  de  Laval,  capucin,  auteur  d'un  livre  intitulé  :  les  Justes 
grandeurs  de  l'Église  romaine  (1611). 

3.  Cospilcucta  (Martin),  surnommé  le  docteur  Navarro,  jurisconsulte 
espagnol,  conseiller  intime  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  né  en  1493, 
mort  en  1586.  11  professa  le  Droit  Canon  à  Salamanque,  eut  une  grande 
réputation.  11  a  laissé  trois  volumes  in-folio  d'œuvres,  Home,  1590,  plu- 
sieurs fois  réimprimés. 

4.  Sa  ou  Saa  (l£mm.),  jésuite  et  théologien  portugais,  né  à  Villaconde  en 
1530,  mort  en  1590  à  Arone  (Milanais).  Précepteur  de  saint  François  de 
Borgia,  duc  de  Candie,  troisième  général  de  la  Compagnie  de  Jésus,  il  fut 
désigné  par  saint  Pie  V  pour  faire  partie  de  la  commission  chargée  par  le 
Concile  de  Trente  de  préparer  une  revision  de  la  Vulgate.  Saint  Charles 
Borromée,  à  son  tour,  lui  confia  la  mission  de  fonder  à  Milan  le  séminaire 
métropolitain,  créé  aussi  sur  Tordre  du  Concile  de  Trente.  Ce  fut  le  Con- 
cile de  Trente  qui  prescrivit  aux  évêques  de  fonder  des  séminaires  dans 
jours  diocèses.  Le  clergé  se  recrotait  auparavant  dans  les  Universités.  Les 
Aphorismi  confessariorum  d'Emmanuel  Sa  sont  le  seul  ouvrage  que  Ton 
connaisse  de  lui  en  dehors  de  ses  travaux  sur  TÉcriture  Sainte. 
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La  plaisante  comparaison,  lui  dis-je,  des  choses  du 
monde  à  celles  de  la  conscience  I  Ayez  patience  ;  Saoches 
répond  à  cela  dans  les  lignes  qui  suivent  immédiatement. 
«  Et  la  resti'iction  qu'y  apportent  certains  auteurs  ne  me 
plaît  pas  :  que  l'autorité  d'un  tel  docteur  est  suffisante 
dans  les  choses  de  droit  humain,  mais  non  pas  dans  celles 
de  droit  divin  ;  car  elle  est  de  grand  poids  dans  les  unes* 
et  dans  les  autres.  » 

Mon  père,  lui  dis-je  franchement,  je  ne  puis  faire  cas 
de  cette  règle.  Qui  m'a  assuré  que  dans  la  liberté  que  vos 
docteurs  se  donnent  d'examiner  les  choses  par  la  Raison, 
ce  qui  paroîtra  sûr  à  l'un  le  paroisse  à  tous  les  autres?  La 
diversité  des  jugements  est  si  grande...  Vous  ne  l'enten- 
dez pas,  dit  le  père  en  m'interrompant  ;  aussi  sontr-ils  fort 
souvent  de  différents  avis  ;  mais  cela  n'y  fait  rien  :  chacun 
rend  le  sien  probable  et  sûr*.  Vraiment  Ton  sait  bien  qu'ils 
ne  sont  pas  tous  du  même  sentiment;  et  cela  n'en  est 
que  mieux.  Ils  ne  s'accordent  au  contraire  presque  ja- 
mais*. Il  y  a  peu  de  questions  où  vous  ne  trouviez  que 
l'un  dit  oui,  l'autre  dit  non.  Et  en  tous  ces  cas-là,  l'une  et 
l'autre  des  opinions  contraires  est  probable  ;  et  c'est  pour- 
quoi Diana  '  dit  sur  un  certain  sujet,  Part.  3,  Tr.  IV,  r.  244  : 
«  Ponce  et  Sanchez  sont  de  contraires  avis;  mais,  parce 

■  Texte  in-4<»  :  «  uns  ». 


i.  Sûr  veut  dire  acceptable  et  signifie  qu*on  peut  le  suirre,  comme  dans 
un  cas  soumis  à  un  tribunal  qui  est  obligé  de  fournir  une  solution  :  il  choi- 
sit celle  quMl  juge  la  meilleure. 

2.  De  la  môme  façon  qu*une  affaire  soumise  à  plusieurs  juridictions  ne 
reçoit  pas  toujours  la  même  solution. 

3.  Diana,  théologien  sicilien  de  la  Congrégation  des  clercs  réguliers,  né 
à  Palerme  en  1505,  mort  à  Rome  en  1663.  l\  a  été  célèbre  au  xvn*  siècle.  On 
a  de  lui  une  Somme  ihéologiqu9  réimprimée  sous  le  Utre  de  RisoUUiùM 
morales  (8  yol.  in-folio). 
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qu'ils  étoient  tous  deux  savants,  chacun  rend  son  opinion 
probable*.  » 

Mais,  mon  père,  lui  dis-je,  on  doit  être  bien  embar- 
rassé à  choisir  alors!  Point  du  tout,  dit-il,  il  n'y  a  qu'à 
suivre  l'avis  qui  agrée  le  plus.  Eh  quoi!  si  l'autre  est  plus 
probable?  Il  n'importe,  me  dit-il.  Et  si  l'autre  est  plus  sûr? 
Il  n'importe,  me  dit  encore  le  père;  le  voici  bien  expliqué. 
C'est  Emmanuel  Sa  de  notre  Société,  dans  son  aphorisme 
de  DubiOy  p.  179*  :  «  On  peut  faire  ce  qu'on  pense  être 
permis  selon  une  opinion  probable,  quoique  le  contraire 
soit  plus  sûr.  Or  l'opinion  d'un  seul  docteur  grave  y  suf- 

i.  Il  en  est  de  môme  en  Jurisprudence.  Aussi  n*y  a-t-il  pas  un  Juriscon- 
sulte qui  ne  trouve  étrange  l'étonnement  de  Pascal  en  matière  d'opinions 
probables.   «  Le  père  Etienne  Dechamps,  dit  Sainte-Beuve  {Port-Royaly 
t.  III,  p.  126,  édit.  cit.),  publia,  en  1059,  un  petit  livre  en  latin  intitulé  : 
Quœstio  factif  dans  lequel  il  examine  si  la  fameuse  doctrine  de  la  Probabilité 
est  particulière  aux  Jésuites,  si  elle  n*est  pas  très  antérieure  à  eux,  si  elle 
n*a  pas  été  dans  un  temps  celle  de  toutes  les  Écoles  et  de  tous  les  Ordres; 
il  soutient  môme  que  cette  doctrine  de  la  Probabilité,  reçue  sans  contesta- 
tion de  tous  les  Théologiens,  n*a  été  pour  la  première  fois  attaquée  que  par 
un  jésuite,  Paul  Comitolus  ou  Comitolo,  dont  Wendrock   (Nicole)  aurait 
larprement  profité  sans  lui  en  faire  honneur  (Comitolus  est  cité  dans  la 
Dixième  Provinciale).  Cette  dissertation  du  père  Dechamps,  toute  composée 
de  textes,  sans  déclamations,  aurait  pu  faire  de  Peffet  si  l'affaire  s'était 
jugée  en  pays  latin,  entre  professeurs  de  Navarre  et  de  Sorbonne,  mais  on 
ne  la  lut  pas.  Le  père  Daniel,  bien  plus  tard  et  beaucoup  trop  tard,  eut 
une  idée  assez  ingénieuse  :  pour  prouver  que  Pascal  aurait  pu,  s'il  l'avait 
voalu,  imputer  à  tout  autre  ordre,  aux  Dominicains  par  exemple,  tout  aussi 
bien  qu'aux  Jésuites,  la  doctrine  de  la  Probabilité,  il  s'amusa  à  substituer 
dans  la  Gnqaième  Provinciale  des  noms  et  des  extraits  d'auteurs  Domini- 
cains à  ceux  des  auteurs  Jésuites;  il  y  a  suffisamment  réussi.  »  Pourquoi 
ne  mettre  que  des  Jésuites  là  où  tous  les  ordres  religieux  vont  en  corps? 
demande  Sainte-Beuve.  Pourquoi,  pourrait-on  demander  à  Sainte-Beuve 
et  à  beaucoup  d'autres,  reprocher  au  Droit  ecclésiastique  d'avoir  une 
Casuistique  alors  qu'on  ne  le  reproche  à  aucun  autre  Droit,  et  qu^une 
Casuistique  est  le  fond  môme  d^un  Droit  quelconque?  On  a  évidemment 
abusé  de  l'ignorance  du  vulgaire  et  on  continue  d'en  abuser.  Sainte-Beuve, 
qui  avait  l'esprit  très  ouvert  et  peu  de  préjugés,  n'a  jamais  songé  à  se 
poser  à  lui-môme  cette  question. 
2.  Édition  de  Douai,  1623. 
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fit.  »  Et  si  une  opinion  est  tout  ensemble  et  moins  pro- 
bable et  moins  sûre,  sera-t-il  permis  de  la  sui\Te,  en 
quittant  ce  que  l'on  croit  être  plus  probable  et  plus  sûr? 
Oui,  encore  une  fois,  me  dit-il;  écoutez  Filiutius,  ce  grand 
jésuite  de  Rome,  Mort,  quœst,  Tr.  21,  c.  â,  n.  128  :  «  Il 
est  permis  de  suivre  l'opinion  la  moins  probable,  quoi- 
qu'elle soit  la  moins  sûre  ;  c'est  l'opinion  commune  des 
nouveaux  auteurs.  »  Cela  n'est-il  pas  clair?  Nous  voici 
bien  au  large,  lui  dis-je,  mon  révérend  père.  Grâce  à  vos 
opinions  probables^  nous  avons  une  belle  liberté  de  con- 
science. Et  vous  autres  Casuistes,  avez- vous  la  même  liberté 
dans  vos  réponses?  Oui,  me  dit-il,  nous  répondons  aussi 
ce  qu'il  nous  plaît,  ou  plutôt  ce  qu'il  plaît  à  ceux  qui  nous 
interrogent;  car  voici  nos  règles,  prises  de  nos  Pères: 
Layman*,  Theol.  Mor.  L.  1,  tr.  1,  c.  2,  §  2,  n.  7;  Vasquez, 
Bist.  62,  c.  9,  n.  47;  Sanchez  ;  in  Sum.^  L.  I,  c.  9,  n.  23; 
et  de  nos  vingt-quatre  in  prinr.  ex.  3,  n.  2â.  Voici  les 
paroles  de  Layman,  que  le  livre  de  nos  vingt-quatre  a 
suivies  :  «  Un  docteur  étant  consulté  peut  donner  un  con- 
seil, non  seulement  probable  selon  son  opinion,  mais  con- 
traire à  son  opinion,  s'il  est  estimé  probable  par  d'autres, 
lorsque  cet  avis  contraire  au  sien  se  rencontre  plus  favo- 
rable et  plus  agréable  à  celui  qui  le  consulte  :  Si  forte  et 
illi  favorabilior  seu  exoptatior  sit^.  Mais  je  dis  de  plus 
qu'il  ne  sera  point  hors  de  raison  qu'il  donne  à  ceux  qui 
le  consultent  un  avis  tenu  pour  probable  par  quelque  per- 

1.  Laymann  (Paul),  jésuite  et  théologien  allemand,  né  à  InsprQrk 
en  1575,  mort  à  Constance  en  1635.  Il  professa  les  Cas  de  conscience 
et  le  Droit  Canon  successivement  à  Ingolstadt,  à  Munich  et  à  Dilin- 
gen.  On  a  de  lui  une   Théologie  morale  (i  vol.  in-folio).  Muzzarelli  a 

•  écrit  de  lui  :  doctissimus  theologus  moralis,  aut  nuUi    aut   fere  nuUi 
secundus. 

2.  Les  éditions  in-12  omettent  cette  citation  latine. 
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sonne  savante,  quand  même  il  s'assureroit  qu'il  seroit 
absolument  faux^  » 

Tout  de  bon,  mon  père,  votre  doctrine  est  bien  com- 
mode. Quoi!  avoir  à  répondre  oui  et  non  à  son  choix  ?  on 
ne  peut  assez  priser  un  tel  avantage.  Et  je  vois  bien  main- 
tenant à  quoi  vous  servent  les  opinions  contraires  que  vos 
docteurs  ont  sur  chaque  matière,  car  Tune  vous  sert  tou- 
jours, et  l'autre  ne  vous  nuit  jamais.  Si  vous  ne  trouvez 
votre  compte  d'un  côté,  vous  vous  jetez  de  l'autre,  et  tou- 
jours en  sûreté.  Gela  est  vrai,  dit-il  ;  et  ainsi  nous  pouvons 
toujours  dire  avec  Diana,  qui  trouva  le  père  Bauny  pour 
lui  lorsque  le  père  Lugo  *  lui  étoit  contraire  : 

Sœpe^  premente  deo,  fert  deus  aller  opem. 
Si  quelque  dieu  nous  presse,  un  autre  nous  délivre. 

J'entends  bien,  lui  dis-je  ;  mais  il  me  vient  une  difficulté 
dans  l'esprit  :  c'est  qu'après  avoir  consulté  un  de  vos  doc- 
teurs et  pris  de  lui  une  opinion  un  peu  large,  on  sera  peut- 
être  attrapé  si  on  rencontre  un  confesseur  qui  n'en  soit 
pas,  et  qui  refuse  l'absolution  si  on  ne  change  de  senti- 

1.  La  traduction  de  Pascal  est  inexacte.  Il  y  a  dans  le  texte  de  Lay- 
mann  :  quanivis  idem  doctor  ejusmodi  sententiam  spéculative  falsam  esse 
certo  sibi  persuadeat  :  «  quoique  théoriquement  le  même  docteur  estime 
cette  opinion  fausse.  »  a  Quand  même  il  s^assureroitf  traduit  Pascal,  qu'il 
—  cet  avis  —  seroit  absolument  faux.  »  l\  n'en  est  pas  sûr  ;  personnelle- 
ment, il  pense  que  cet  avis  n'est  pas  vrai.  Il  fait  comme  un  avocat  consul- 
tant qui  expose  à  son  client  deux  jurisprudences  différentes  sur  le  fait 
qu'on  lui  soumet  et,  en  pratique,  l'autorise  à  suivre  celle  que  personnel- 
lement il  blâme. 

2.  Lugo.  Il  y  a  deux  Lugo.  Tous  les  deux  Jésuites  et  casuistes.  De 
plus  ils  étaient  frères.  Louis-François  de  Lugo,  mort  en  1650,  enseigna  en 
Espagne  et  en  Amérique.  Il  a  laissé  entre  autres  ouvrages  un  traité  De  Deo 
et  Angelis,  puis  un  traité  De  sacramentis.  L'autre,  le  cardinal  Jean  de  Lugo, 
né  à  xMadrid  en  1583,  mort  en  1660,  professeur  de  Théologie  à  Rome,  élevé 
au  cardinalat  par  Urbain  VIII  en  1643,  a  écrit  :  1<*  un  traité  De  sacra- 
mentis  in  génère;  2^  un  traité  De  incarnatione  et  3**  un  traité  De  justitia 
et  jure. 

i.  9 
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ment.  N'y  avez-vous  point  donné  ordre,  mon  père?  En 
doutez-vous?  me  répondit-il.  On  les  a  obligés  à  absoudre 
leurs  pénitents  qui  ont  des  opinions  probables»  sur  peine 
de  péché  mortel,  afin  qu'ils  n'y  manquent  pas.  C'est  ce 
qu'ont  bien  montré  nos  Pères,  et  entre  autres  le  p^ 
Bauny,  pars.  1,  Tr.  4,  de  Pœnit.  q.  13,  p.  93.  a  Quand  le 
pénitent,  dit-il,  suit  une  opinion  probable,  le  confesseur  le 
doit  absoudre,  quoique  son  opinion  soit  contiaire  à  celle 
du  pénitent.  »  Mais  il  ne  dit  pas  que  ce  soit  un  péché  mor- 
tel de  ne  le  pas  absoudre.  Que  vous  êtes  prompt  !  me  dit- 
il  ;  écoutez  la  suite  ;  il  en  fait  une  conclusion  expresse  : 
«  Refuser  l'absolution  à  un  pénitent  qui  agit  selon  une  opi- 
nion probable  est  un  péché  qui,  de  sa  nature,  est  mortel.  i> 
Et  il  cite,  pour  confu'mer  ce  sentiment,  trois  des  plus 
fameux  de  nos  pères,  Suarez^  Vasquez  et  Sanchez. 

0  mon  père,  lui  dis-je,  voilà  qui  est  bien  prudeomient 
ordonné  !  Il  n'y  a  plus  rien  à  craindre.  Un  confesseur  n'ose- 
roit  plus  y  manquer.  Je  ne  savois  pas  que  vous  eussiez  le 
pouvoir  d'ordonner"  sur  peine  de  damnation.  Je  croyois 
que  vous  ne  saviez  qu'ôter  les  péchés  ;  je  ne  pensois  pas 
que  vous  en  sussiez  introduire  ;  mais  vous  avez  tout  pou- 
voir, à  ce  que  je  vois.  Vous  ne  parlez  pas  proprement,  me 
dit-il.  Nous  n'introduisons  pas  les  péchés,  nous  ne  faisons 
que  les  remarquer.  J'ai  déjà  bien  reconnu  deux  ou  trois 
fois  que  vous  n'êtes  pas  bon  scolastique.  Quoi  qu*il  en 
soit,  mon  père,  voilà  mon  doute  bien  résolu.  Mais  j'en 
ai  un  autre  encore  à  vous  proposer  :  c'est  que  je  ne  sais 
comment  vous  pouvez  faire,  quand  les  Pères  de  l'Église** 

*•  •  Lq  pouvoir  de  rien  ordonner  »,  dans  le  texte  in-lfi. 
>>  •  D*}  l'Bglite  •  manque  dans  les  textes  \nA9  et  in-13. 


1.  Opéra,  t.  XIX,  de  Sacram,  pars  II,  disp.  32,  sect.  5j  Vasqoez,  t.  I, 
pars  2,  disp.  62,  c.  7,  et  Sanchez,  ut  supra  n.  29. 
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sont  contraires  aux  sentiments  de  quelqu'un  de  vos  Ca- 
suistes. 

Vous  l'entendez  bien  peu,  me  dit-il.  Les  Pères  étoient 
bons  pour  la  Morale  de  leur  temps:  mais  ils  sont  trop 
éloignés  pour  celle  du  nôtre.  Ce  ne  sont  plus  eux  qui  la 
règlent,  ce  sont  les  Nouveaux  Casuistes.  Écoutez  notre  père 
CellotS  de  Hier.  Lib.  VIII,  cap.  16,  p.  714,  qui  suit  en  cela 
notre  fameux  père  Reginaldus  *  :  u  Dans  les  questions  de 
Morale,  les  Nouveaux  Casuistes  sont  préférables  aux  Anciens 
Pères,  quoiqu'ils  fussent  plus  proches  des  Apôtres.  Et  c'est 
en  suivant  cette  maxime  que  Diana  parle  de  cette  sorte, 
pag.  5,  Tr.  8,  reg.  31.  «  Les  Bénéficiei'S  sont-ils  obligés  de 
restituer  leur  revenu  dont  ils  disposent  mal  ?  Les  Anciens  * 

1.  Cellot,  Jésuite,  érudit,  orientaliste,  né  à  Paris  en  1588,  mort  dans 
cette  ville  en  1658.  Outre  son  De  hierarchiaf  il  a  laissé  des  poésies  latines 
et  des  compositions  oratoires. 

2.  Réginald  (Valère),  de  son  vrai  nom  Raynauld,  jésuite  et  théologien, 
Dé  en  Franche-Comté  en  1543,  mort  en  1623.  U  fut  élève  de  Maldonat  et 
de  Mariana,  et  professeur  de  Théologie  morale  à  Déle  pendant  vingt  ans. 
Saint  François  de  Sales  le  recommande  à  son  Clergé  dans  son  Avertissement 
aux  confesseurs  :  «  Le  père  Valère  Réginald,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
lecteur  en  Théologie  à  Dôlc,  a  nouvellement  mis  en  lumière  un  livre  De  la 
prudence  du  confesseur  qui  sera  grandement  utile  à  ceux  qui  le  liront.  » 
Il  a  de  plus  écrit  un  Praxis  fort  en  deux  volumes  in-folio. 

3.  Si  la  sincérité  de  Pascal  n^est  pas  ici  en  cause,  il  commet  certaine- 
ment une  erreur.  Par  Anciens  (veteres) ,  ni  Réginald  ni  Cellot  n'entendent 
les  Pères  de  TÉglise,  mais  les  Théologiens  antérieurs  à  leur  temps,  et  ils  en 
donnent  une  raison,  qui  n'est  pas  si  mauvaise  :  «  Réginald,  dit  Cellot,  se 
glorifie  d'avoir  moins  suivi  en  beaucoup  de  points  son  sentiment  que  celui 
des  autres  et  même  des  Auteurs  récents,  parce  que,  dit-il,  les  difficultés 
qui  surgissent  toochant  la  Foi  doivent  trouver  leur  solution  dans  les  An- 
ciens; mais  les  difficultés  relatives  aux  mœurs  dans  les  écrivains  modernes, 
qui  ont  profondément  étudié  la  nature  et  les  habitudes  de  notre  temps.  » 
Réginald,  en  effet,  avait  dit  dans  une  courte  préface,  ad  candidum  lecto- 
rem  :  «  Ne  vous  étonnez  pas  si,  après  plus  de  vingt  années  passées  dans 
renseignement  de  la  Théologie,  je  m'attache  tellement  aux  traces  des 
Auteurs,  même  modernes,  que  je  ne  paraisse  presque  rien  donner  du  mien. 
Quelque  pensée  que  je  pusse  avoir  de  moi,  chose  peu  importante,  j'ai  dû. 
avoir  devant  les  yeux  l'utilité  des  àmos  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu. 
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disoient  qu'oui,  mais  les  Nouveaux  disent  que  non  :  ne 
quittons  donc  pas  cette  opinion  qui  décharge  de  Tobliga- 
tion  de  restituer.  »  Voilà  de  belles  paroles,  lui  dis-je,  et 
pleines  de  consolation  pour  bien  du  monde.  Nous  laissons 
les  Pères,  me  dit-il,  à  ceux  qui  traitent  la  Positive;  mais 
pour  nous  qui  gouvernons  les  consciences,  nous  les  lisons 
peu,  et  ne  citons  dans  nos  écrits  que  les  Nouveaux  Ca- 
suistes.  Voyez  Diana,  qui  a  tant'  écrit  ;  il  a  mis  à  Tentrée 
de  ses  livres  la  liste  des  auteurs  qu'il  rapporte.  Il  y  en  a 
deux  cent  quatre-vingt-seize,  dont  le  plus  ancien  est  depuis 
quatre-vingts  ans.  Cela  est  donc  venu  au  monde  depuis 
votre  Société?  lui  dis-je.  Environ,  me  répondit-il.  C'est- 
à-dire,  mon  père,  qu'à  votre  arrivée  on  a  vu  disparoîire 
saint  Augustin,  saint  Chrysostome,  saint  Ambroise,  saint 
Jérôme,  et  les  autres,  pour  ce  qui  est  de  la  Morale  ^  Jlais 

•  Textes  in-4»  et  in-1?  :   «  qui  a  furieusement  écrit  ■  au  lieu  de  ■  qui  a  tant 
écrit  ». 


Or  je  savais  que  pour  la  décision  des  points  de  Foi,  plus  les  auteurs  ^ont 
anciens  et  plus  leur  sentiment  a  d'autorité,  comme  plus  voisin  de  la  Tra- 
dition et  de  la  Doctrine  apostolique;  mais  dans  les  controverses  momies, 
on  doit  avoir  plus  d'égards  aux  docteurs  récents  dont  on  aura  con.sta(é  Ja 
science  cminente,  l'attention  à  étudier  le  seniiment  des  autres  et  à  bien 
peser  les  circonstances  nouvelles,  de  l'exaincn  desquelles  dépend  la  rézle 
des  actions;  car  ces  circonstances  sont  si  changeantes  par  la  diversiiê  des 
personnes,  des  lieux  et  des  temps,  que  le  plus  souvent  on  ne  peut  rie» 
faire  autre  chose  (jue  de  tout  abandonner  à  l'arbitrage  d'un  homme  pru- 
dent qui,  après  avoir  tout  examiné  et  pesé,  décide  ce  qui  parait  le  plus 
conforme  à  la  raison.  Or,  en  ce  point,  le  principal  rôle  appartient  aux 
auteurs  récents,  qui  connaissent  mieux  l'état  des  mœurs  actuelles.  ■  Cita- 
tions fournies  par  l'abbé  Maynard. 

Ce  sont  là  des  maximes  très  sages  que  Pascal  aurait  goûtées  à  l'heure 
où  il  écrivait  les  Pensées,  Dans  les  ProvincialeSj  il  est  l'adversaire  des 
Jésuites  et  fait  comme  un  avocat  qui  plaide  une  cause  et  qui  ne  coosidëre 
que  l'intérêt  de  son  client,  et  ce  client  est  Port-Royal. 

1.  Eh  î  sans  doute.  On  a  vu  tout  à  Theure  pourquoi,  et  si  Pascal  n'avait 
pas  été  encore  à  cette  époque  un  peu  novice  dans  l'étude  des  sciences 
morales  qui  allaient  emplir  les  dernières  années  de  sa  vie,  il  aurait  corn- 
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au  moins  que  je  sache  les  noms  de  ceux  qui  leur  ont  suc- 
cédé ;  qui  sontrils,  ces  nouveaux  auteurs?  Ce  sont  des  gens 
bien  habiles  et  bien  célèbres,  me  dit-il.  C'est  Villalobos', 
Coninck*,  Llamas,  Achokier,  Dealkozer,  Dellakrux,  Vera- 
cruz',  Ugolin,  Tambourin*,  Fernandez',  Martinez®,  Suarez, 

pris  sans  effort  que  les  mœurs  du  wii*  siècle  n*étaient  plus  celles  des 
Grecs  et  des  Romains  de  la  Décadence,  qu'à  une  autre  race  d*hommes  et  à 
un  autre  âge  de  la  Société,  Il  faut  des  règles  différentes. 

1.  Villalobos  (Jean  de),  Jésuite  espagnol  et  helléniste,  ne  à  Zamora 
en  1555,  mort  en  1593.  Ce  n*était  pas  un  casuiste.  Pascal  veut  peut-être 
parler  du  franciscain  Villalobos,  dont  les  œuvres  ont  servi  à  la  compilation 
connue  sous  le  nom  d^Epilogus  summarum. 

2.  Coninck  (Gilles  de),  jésuite  flamand,  né  à  Bailleul  (Nord)  en  1551, 
mort  à  Louvain  en  1033.  C'était  un  disciple  de  Li^ssius.  On  a  de  lui  un 
commentaire  sur  la  Somm$  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

3.  Veracruz,  Llamas,  Achokier,  Dealkozer,  Dellakrux  nous  sont  incon- 
nus. Pascal  choisit  des  noms  obscurs,  afin  de  rendre  les  Casuistes  ridi- 
cules. Yeracruz  n^est  pas  inconnu  tout  à  fait  :  Alphonse  Guthierez,  dit 
Veracruz,  né  à  Caspueno,  près  de  Tolède,  mort  en  1564,  d'autres  disent 
en  1580,  professait  la  Théologie  à  Salamanque.  Il  entra  ensuite  dans  Tordre 
des  Augustins,  devint  Provincial,  visita  les  couvents  de  son  ordre  dans  les 
Indes  et  en  Amérique.  Il  a  composé  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  un 
Spéculum  conjugiorum  sive  de  Sacramenio  matrimonii. 

4.  Tambourin.  Si  Ugolin  est  encore  un  illustre  inconnu,  Tambourin 
ne  Test  pas.  Tamburini  (Thomas),  né  en  1591  à  Caltanisetta,  mort  à  Pa- 
lerme  en  1675,  so  fit  jésuite  à  quinze  ans  (1606).  il  fut  consulteur  du 
SaintrOffice.  On  a  de  lui,  entre  autres  ouvrages  théologiques,  un  Traité 
de  la  Confession,  réimprimé  vingt  fois  de  son  vivant. 

5.  Fernandez  (Antoine),  jésuite  portugais,  né  à  Colmbre  en  1558,  mort 
dans  cette  ville  en  1628.  Ascète,  voyageur,  il  parcourut  ITnde,  TAbyssinie; 
il  a  publié  des  récits  de  voyage  et  un  essai  sur  les  mœurs  des  Éthio- 
piens. 

0.  Martinez  (Jean  Martinez  Guijeno  Siliceo)  n'est  pas  un  si  petit  per- 
sonnage. Il  est  mort  archevêque  de  Tolède,  et  il  avait  été  précepteur  de 
Philippe  II.  Il  est  mort  en  1557.  Paul  IV  l'avait  fait  cardinal  deux  ans  au- 
paravant. Martinez  est  un  exemple  de  ce  que  peut  quelquefois  le  mérite 
personnel  joint  à  l'énergie  du  caractère.  Il  était  fils  d'un  laboureur  de 
Yillagarcia  (Castille).  Il  apprit  la  grammaire  à  Llerena,  bourg  situé  à  quel- 
que distance  de  son  pays  natal,  où  il  venait  chaque  samedi  chercher  le 
pain  de  la  semaine.  Son  père  n'en  ayant  pas  eu  longtemps  à  lui  donner.  Il 
dut  se  faire  sacristain  de  Téglise  de  son  village.  Il  trouva  le  moyen  d'aller 
étudier  la  philosophie  à  Séville,  d'où  il  résolut  d'aller  à  Rome.  En  che- 
min, un  gentilhomme  de  Valence  le  prit  pour  précepteur  de  ses  enfants. 
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Henrîquez*,  Vasquez,  Lopez,  Gomez,  Sanchez,  de  Vechis,  de 
Grassis,  de  Grassalis,  de  Pitigianis,  de  Graphaeis,  Squilanti, 
Bizozeri,  Barcola,  de  Bobadilla,  Simancha,  Ferez  de  Lara, 
AIdretta,  Lorca,  de  Scarcia,  Quaranta,  Scophra,  Pedrezza, 
Cabrezza,  Bisbe,  Dias,  de  Clavasio,  Villagut,  Adam  à 
Manden,  Iribarne,  Binsfeld,  Volfangi  à  Vorberg,  Vosthery, 
Strevesdorf.  0  mon  père!  lui  dis-je  tout  effrayé,  tous  ces 

L'amitié  d'un  moine  lut  permit  enfin  de  se  rendre  à  Rome,  où  il  fit  fortune 
comme  théologien.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il  revint  enseigner  à  SaU- 
manqne.  Ce  fut  là  que  la  faveur  de  Charles-Quint  alla  le  trouver.  La  for- 
tune aurait  pu  en  faire  Sixte-Quint,  s'il  n'avait  eu  l'ambition  de  retourner 
en  Espagne. 

1.  Henriquez  (Henri),  Jésuite  et  casuiste  portugais,  né  à  Porto  en  1536, 
mort  en  1608.  C'était  un  homme  indocile  qui  quitta  les  Jésuites  ponr  se 
faire  dominicain  et  revenir  ensuite  à  la  Compagnie  de  Jésus.  Sa  Théologie 
morale  avait  été  censurée  avant  les  Provinciales, 

2.  L'énumération  est  admirable  ;  elle  a  fait  rire  cinq  ou  six  généra- 
tions aux  dépens  d'hommes  dont  plusieurs  étaient  des  érudits  éminents, 
des  moralistes  célèbres  parmi  les  contemporains,  des  orateurs,  des  théolo- 
giens de  renom,  dont  quelques-uns,  comme  Suarez,  ont  eu  la  réputation 
d'avoir  du  génie.  Ce  n'est  plus  de  la  discussion  théologique,  c'est  de  la 
critique  littéraire,  la  mise  au  pilori  des  gloires  et  des  vanités  qui,  à  un 
moment  donné,  possédaient  l'admiration  du  monde,  pouvaient  se  promettre 
de  vivre  dans  la  postérité,  et  au  bout  de  cinquante  ans  étaient  des  inconnus 
dont  le  nom  paraissait  grotesque.  Prenez  une  série  pareille  dans  une  de 
nos  académies  du  xviu*  siècle,  à  l'Académie  des  inscriptions,  à  l'Académie 
des  sciences,  à  l'Académie  française  et  quand  vous  aurez  fini  de  les  nommer, 
répétez  l'interrogation  de  Pascal  :  «  Oh  !  mon  père,  tous  ces  gens-là  étaient-ils 
chrétiens  ?  ».  On  vous  répondra  par  le  même  éclat  de  rire.  Ces  noms  sont 
aujourd'hui  inconnus  au  même  degré;  le  nom  de  ceux  qui  les  portaient  et 
qui  étaient  des  personnages  a  le  môme  air  bizarre.  Pascal  vit  à  une  époque 
de  renouvellement  intellectuel.  Il  opère  dans  le  domaine  de  la  Théologie 
scolastique  comme  les  auteurs  de  la  Logique  de  Port-Royal  dans  celui  de  la 
Philosophie  scolastique.  Ses  Casuistes,  aux  yeux  des  gens  du  monde,  font 
le  même  effet  que  barbara  et  baralipton.  Encore  une  fois,  c'est  de  la  cri- 
tique littéraire.  Pascal  sort  des  salons;  il  livre  à  la  risée  des  salons  toute 
cette  erassê  de  séminaire^  comme  dira  tout  à  Theure  Saint-Simon,  di 
Qergé  de  Louis  XIV  éclos  dans  les  Universités,  qu'on  a  eu  le  tort  de  ne  pas 
recruter  dans  les  grandes  maisons  de  l'Ancien  Régime.  Chaque  quart  de 
siècle  assiste  à  un  renouvellement  du  même  genre.  Il  y  a  aujourd'hui  dans 
le  monde  des  lettres  et  dans  celui  des  sciences  cinquante  on  soixante  per- 
sonnalités qui  sont  en  possession  d'une  autorité  qu'on  ne  discute  pas.  Dans 
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gens-Ià  étoient-ils  chrétiens?  Comment,  chrétiens  I  me  ré- 
pondit-il. Ne  vous  disois-je  pas  que  ce  sont  les  seuls  par 
lesquels  nous  gouvernons  aujourd'hui  la  Chrétienté?  Cela 
me  fit  pitié,  mais  je  ne  lui  en  témoignai  rien,  et  lui  de- 
mandai seulement  si  tous  ces  auteurs-là  étoient  Jésuites. 
Non,  me  dit-il,  mais  il  n'importe  ;  ils  n'ont  pas  laissé  de 
dire  de  bonnes  choses.  Ce  n'est  pas  que  la  plupart  ne  les 
aient  prises  ou  imitées  des  nôtres  ;  mais  nous  ne  nous  pi- 
quons pas  d'honneur,  outre  qu'ils  citent  nos  Pères  à  toute 
heure  et  avec  éloge.  Voyez  Diana,  qui  n'est  pas  de  notre 
Société;  quand  il  parle  de  Vasquez,  il  l'appelle  le  phénix 
des  esprits.  Et  quelquefois  il  dit  «  que  Vasquez  seul  lui  est 
autant  que  tout  le  reste  des  hommes  ensemble',  Instar 
omnium  ».  Aussi  tous  nos  Pères  se  servent  fort  souvent  de 
ce  bon  Diana  ;  car  si  vous  entendez  bien  notre  doctrine  de 
la  Probabilité,  vous  verrez*»  que  cela  n'y  fait  rien.  Au  con- 
traire, nous  avons  bien  voulu  que  d'autres  que  les  Jésuites 
puissent '  rendre  leurs  opinions  probables,  afin  qu'on  ne 
puisse  pas  nous  les  imputer  toutes.  Et  ainsi,  quand  quel- 
que auteur  que  ce  soit  en  a  avancé  une,  nous  avons  le 
droit  de  la  prendre,  si  nous  le  voulons,  par  la  doctrine  des 
opinions  probables,  et  nous  n'en  sommes  pas  les  garants 
quand  l'auteur  n'est  pas  de  notre  corps.  J'entends  tout 
cela,  lui  dis-je.  Je  vois  bien  par  là  que  tout  est  bien  venu 

•  <  Bnsemble  »,  leçon  da  texte  in-8«;  le  mot  est  ajoaté. 

b  Textes  in-4o  et  in-12  :  «  rerrex  bien  »  au  lieu  de  «  tous  verrez  i. 

«  «  Puissent  »  au  lieu  de  «  pussent  •  est  incorrect. 


yiogt  ans,  la  plupart  auront  disparu;  d*aatres  leur  auront  succédé,  destinés 
à  disparaître  avec  la  môme  rapidité.  De  près,  elles  ont  Pair  de  vouloir  do- 
miner Tavenir;  à  la  distance  de  qaelques  années,  on  n*en  voit  plus  qu*un 
ponce  à  rhorizon  et  ce  peu  qu*on  voit  sera  à  la  veille  de  s'évaporer  comme 
un  village  dans  la  brume  aux  yeux  de  celui  qui  voyage  en  chemin  de  fer  : 
sio  transit  gloria  mundi. 


436  LETTRES  A  UN  PROVINCIAL. 

chez  vous,  hormis  les  anciens  Pères*,  et  que  vous  êtes  les 
maîtres  de  la  campagne.  Vous  n'avez  plus  qu'à  courir. 

Mais  je  prévois  trois  ou  quatre  grands  inconvénients  et 
de  puissantes  barrières  qui  s'opposeront  à  votre  course. 
Et  quoi?  me  dit  le  père  tout  étonné.  C'est,  lui  répondis-je, 
l'Écriture  Sainte,  les  Papes  et  les  Conciles,  que  vous  ne 
pouvez  démentir,  et  qui  sont  tous  dans  la  voie  unique  de 
l'Évangile.  Est-ce  là  tout?  me  dit-il.  Vous  m'avez  fait  peur. 
Croyez-vous  qu'une  chose  si  visible  n'ait  pas  été  prévue, 
et  que  nous  n'y  ayons  pas  pourvu?  Vraiment  je  vous  ad- 
mire, de  penser  que  nous  soyons  opposés  à  l'Écriture,  aui 
Papes  ou  aux  Conciles!  11  faut  que  je  vous  éclaircisse  du 
contraire.  Je  serois  bien  marri*  que  vous  crussiez  que  nous 
manquons  à  ce  que  nous  leur  devons.  Vous  avez  sans 
doute  pris  cette  pensée  de  quelques  opinions  de  nos  Pères 
qui  paroissent  choquer  leurs  décisions,  quoique  cela  ne 
soit  pas.  Mais  pour  en  entendre  l'accord,  il  faudi'oît  avoir 
plus  de  loisir.  Je  souhaite  que  vous  ne  demeuriez  pas 
mal  édifié  de  nous.  Si  vous  voulez  que  nous  nous  revoyions 
demain,  je  vous  en  donnerai  l'éclaircissement. 

Voilà  la  fm  de  cette  conférence,  qui  sera  celle  de  cet 
entretien;  aussi  en  Voila  bien  assez  pour  une  lettre.  Je 
m'assure  que  vous  en  serez  satisfait  en  attendant  la  suite. 
Je  suis,  etc. 

1.  Inexactitude  déjà  signalée:  veteres  chez  les  Casuistes  ne  s*entendpa» 
des  Pères  de  l*Église,  mais  des  Casuistes  de  l'âge  précédent. 

1.  Marri f  expression  vieillotte  que  Pascal  n^emploie  pas  pour  son 
compte,  mais  qu'il  prête  «  au  bon  père  »  et  qui  le  met  au  rang  de  ses  Ca- 
suistes. 
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Différents  artiflcos  des  Jésuites  pour  éluder  l'autorité  de  TÉvangile,  des 
Conciles  et  des  Papes.  Quelques  conséquences  qui  suivent  de  leur  doc- 
trine  sur  la  Probabilité.  Leurs  relâchements  en  faveur  des  Bénéflciers, 
des  Prêtres,  des  Religieux  et  des  Domestiques.  Histoire  de  Jean  d'Alba. 


De  Paris,  ce  10  avril  1056. 

Monsieur, 

Je  vous  ai  dit  à  la  fin  de  ma  dernière  Lettre,  que  ce 
bon  père  jésuite  m'avoit  promis  de  m'apprendre  de  quelle 
sorte  les  Casuistes  accordent  les  contrariétés  qui  se  ren- 
contrent entre  leurs  opinions  et  les  décisions  des  Papes, 
des  Conciles  et  de  l'Écriture.  11  m'en  a  instruit,  en  effet, 
dans  ma  seconde  visite,  dont  voici  le  récit'. 

Ce  bon  père  me  parla**  de  cette  sorte  :  Une  des  ma- 

•  Dans  les  textes  in-4<*  et  in-12,  on  lit  après  ces  roots  :  dont  voici  le  récit  :  i  Je  le 
ferai  plus  exactement  que  rautre,  car  j'y  portiii  dos  tablettes  pour  marquer  les  cita- 
tions des  passages,  ot  je  fus  bien  fâché  c[o  n'en  avoir  point  apporté  dès  la  première 
fois.  Néanmoins,  si  vous  êtes  en  peine  de  quelques-uns  de  ceux  que  j  ;  vous  ai  cités 
dans  raaire  Lettre,  faites-le-moi  savoir,  je  vous  satisferai  facilement  t.  La  suppres- 
sion do  ce  morceau  est-elle  une  invraisemblance  qu'on  a  essayé  de  faire  disparaître  t 
Non;  c'était  une  excuse  d'avoir  mal  cité,  surtout  d'avoir  abrégé  les  passages  cités  et 
d'en  avoir  mis  plusieurs  ensemble  sans  en  avertir  le  lecteur.  Il  est  clair  que  le  retran- 
chement du  paragraphe  reproduit  plus  haut  vient  de  Nicole  qui,  dans  ses  notes 
latines  traduites  par  Mii«  de  Jonconx.  justifie  Pascal  en  ces  termes  :  i  Étuit-il  obligé 
de  faire  des  extraits  ennuyeux  de  toutes  les  propositions  qu'il  vouloit  reprendre  et  de 
remplir  ses  Lettres  d'une  rapsodie  de  choses  inutiles  qui  en  auroit  ôté  toute  la  grâce  ? 
La  fidélité  qu'il  devoit  aux  Jésuites  Tobligeoit  seulement  à  ne  leur  rieu  imputer  que 
ce  qu'ils  enseignent  véritablement.  Et  c'est  ce  qu'il  a  fait  avec  une  exactitude  qui  va 
jusqu'au  scrupule.  >  On  a  va  jusqu'à  quel  point  cette  allégation  est  fondée. 

^  Donc  après  me  parla  dans  les  textes  in-4o  et  iD-12. 


i»  «  Cette  lettre  a  été  revue  par  M.  Nicole  ».  Noté  de  Vabbé  Goujet. 
Dans  les  éditions  du  temps,  sauf  rin-8<^  :  «  Sixième  Lettre  écrite  à  un 
Provincial  par  un  de  ses  amis.  » 
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nières  dont  nous  accordons  ces  contradictions  apparentes 
est  par  l'interprétation  de  quelque  terme.  Par  exemple,  le 
pape  Grégoire  XIV  a  déclaré  que  les  Assassins  sont  indignes 
de  jouir  de  l'asile  des  églises,  et  qu'on  les  en  doit  an-acher. 
Cependant  nos  vingt-quatre  vieillards  disent,  Tr.  6,  ex.  4, 
n.  27  :  ((  Que  tous  ceux  qui  tuent  en  trahison  ne  doivent 
pas  encourir  la  peine  de  cette  Bulle.  »  Cela  vous  paroît  être 
contraire  ;  mais  on  l'accorde,  en  interprétant  le  mot  d'As- 
sassin, comme  ils  font  par  ces  paroles  :  «  Les  Assassins 
ne  sont-ils  pas  indignes  de  jouir  du  privilège  des  églises! 
Oui,  par  la  bulle  de  Grégoire  XIV.  Mais  nous  entendons 
par  le  mot  d'Assassins  ceux  qui  ont  reçu  de  l'argent  pour 
tuer  quelqu'un  en  trahison.  D'où  il  arrive  que  ceux  qui 
tuent  sans  en  recevoir  aucun  prix,  mais  seulement  pour 
obliger  leurs  amis,  ne  sont  pas  appelés  Assassins^.  i>  De 

1.  Le  Droit  d'Asile,  qai  est  antérieur  au  Christianisme,  mais  quMl  n'a 
pas  aboli,  les  Bulles  pontificales  qui  le  réglementent,  le  sens  à  donner  ao 
mot  Assassin,  étonnent  fort  quand  ils  ne  scandalisent  pas  le  lecteur  d'au- 
jourd'hui :  les  mœurs  ont  bien  changé.  Le  Droit  d'Asile  est  né  dans  le<i 
contrées  comme  la  Grèce  antique,  où  la  guerre  civile  et  les  vengeances  pri- 
vées étaient  endémiques.  Un  vaincu  n'était  pas  considéré  comme  un  scé- 
lérat, et  celui  qui  avait  poursuivi,  en  Tabsence  fréquente  de  la  Justice  dis- 
tributive,  la  vengeance  d^une  querelle  de  famille,  n'était  pas  non  plus 
considéré  comme  un  scélérat.  Les  mœurs  féodales  et  démocratiques  de 
l'Italie  du  moyen  &go  ressemblaient  fort  à  celles  de  la  Grèce  antique.  La 
vendetta  était  alors  une  institution.  La  Bulle  de  Grégoire  XIV  distingue 
entre  ceux  qui  tuent.  Celui  qui  tue  pour  de  l'argent,  l'assassin  à  gages  ou 
celui  qui  commet  un  meurtre  dans  les  conditions  de  l'assassinat  moderne, 
n'est  pas  autorisé  à  Jouir  du  Droit  d'Asile;  mais  celui  qui  a  tué  sur  nn 
champ  de  bataille,  qui  s'est  livré  à  la  vendetta  soit  pour  son  compte,  soit 
pour  celui  de  son  maître,  n'est  pas  considéré  comme  un  assassin,  peut  bé- 
néficier du  Droit  d'Asile. 

Telle  qu'elle  est  présentée  par  Pascal,  la  querelle  des  Casolstes,  à  cet 
égard,  a  une  physionomie  odieuse.  Les  mœurs  fhmçaises  ne  la  compre- 
naient pas.  Il  aurait  fallu  observer  que  la  Bulle  de  Grégoire  XIV  n'avait 
été  promulguée  qu'en  Italie  et  en  Espagne,  les  denx  patries  modernes  de  la 
vendetta  :  l'Italie,  parce  qu'elle  était  la  terre  classique  de  la  guerre  civile 
et  du  brigandage;  l'Espagne,  parce  qu'au  lendemain  de  l'expulsion  des 
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même,  il  est  dit  dans  l'Évangile  :  a  Donnez  l'Aumône  de 
votre  superflu.  »  Cependant  plusieurs  casuistes  ont  trouvé 
moyen  de  décharger  les  personnes  les  plus  riches  de  l'obli- 
gation de  donner  l'Aumône.  Cela  vous  paroît  encore  con- 
traire ;  mais  on  en  fait  voir  facilement  l'accord,  en  inter- 
prétant le  mot  Super flui  en  sorte  qu'il  n'arrive  presque 
jamais  que  personne  en  ait  ;  et  c'est  ce  qu'a  fait  le  docte 
Vasquez  en  cette  sorte,  dans  son  Traité  de  l'Aumône*  : 
«  Ce  que  les  personnes  du  monde  gardent  pour  relever 
leur  condition  et  celle  de  leurs  parents  n'est  pas  appelé 
Superflu  ;  et  c'est  pourquoi  à  peine  trouvera-t-on  qu'il  y 
ait  du  Superflu  chez  les  gens  du  monde,  et  non  pas  même 
chez  les  Rois*.  » 

Aussi  Diana  ayant  rapporté  ces  mêmes  paroles  de  Vas- 
quez, car  il  se  fonde  ordinairement  sur  nos  Pères,  il  en 
conclut  fort  bien  :  a  Que  dans  la  question,  si  les  riches 
sont  obligés  de  donner  l'Aumône  de  leur  Superflu,  encore 
que  l'affirmative  fût  véritable,  il  n'arrivera  jamais,  ou 
presque  jamais,  qu'elle  oblige  dans  la  pratique  ^  » 

Je  vois  bien,  mon  père,  que  cela  suit  de  la  doctrine 


fiiatires,  les  guerres  de  race  et  de  religion  avaient  survécu,  non  dans  i^Êtat, 
mais  entre  les  familles. 

1.  Opéra  moralia,  c.  IV,  n.  14. 

2.  Au  sujet  de  l'Aumône  comme  à  beaucoup  d*autres  points  de  vue,  les 
Casuistes  sont  des  praticiens  ou,  si  Ton  veut,  des  moralistes  à  la  romaine. 
Ils  sont  par  Tesprit  en  dehors  du  Christianisme:  Pascal  est  chrétien;  il 
n'est  pas  comme  eux  naturalisU.  Au  lieu  de  raisonner,  il  sent;  aussi  pro- 
voqnent-ils  son  mépris.  «  Il  y  a  deux  préceptes  touchant  PAumône,  écritrtl 
dans  les  Pensées:  V\m  de  donner  son  Superflu  dans  les  nécessités  ordinaires 
des  pauvres;  l'autre  de  donner  même  ce  qui  est  nécessaire  dans  les  néces- 
sités extrêmes.  »  Il  le  fait  comme  il  le  dit.  Ce  n'est  pas  un  mondain  appli- 
qué comme  les  Casuistes  à  flatter  Tinstinct  des  riches  et  des  puissants.  Ce 
ne  sont  pas  ses  clients;  ce  sont,  comme  il  les  appelle,  des  hommes  de  chair. 
n  n'attend  rien  d'eux  et  ne  songe  pas  à  ménager  leur  budget. 

3.  T.  IV,  tr.  Tn,  rect.  12  de  TédiUon  de  1667. 
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de  Vasquez  ;  mais  que  répondroit-on ,  si  l'on  objectoil 
qu'afin  de  faire  son  salut,  il  seroit  donc  aussi  sûr,  selon 
Vasquez,  de  ne  point  donner  l'Aumône,  pourvu  qu'on  ait 
assez  d'ambition  pour  n'avoir  point  de  Superflu,  qu'il  est  sûr, 
selon  rÉvangile,  de  n'avoir  point  d'ambition,  afin  d'avoir 
du  Superflu  pour  en  pouvoir  donner  l'Aumône*?  Il  faudroit 
répondre,  me  dit-il,  que  toutes  ces  deux  voies  sont  sûres 
selon  le  même  Évangile;  l'une  selon  l'Évangile  dans  le 
sens  le  plus  littéral  et  le  plus  facile  à  trouver;  l'autre, 
selon  Iç  même  Évangile,  interprété  par  Vasquez.  Vous 
voyez  par  là  l'utilité  des  interprétations. 

Mais  quand  les  termes  sont  si  clairs  qu'ils  n'en  souf- 
frent aucune,  alors  nous  nous  servons  de  la  remarque 
des  circonstances  favorables,  comme  vous  verrez  par  cet 
exemple.  Les  Papes  ont  excommunié  les  Religieux  qui  quit- 
tent leur  habit,  et  nos  vingt-quatre  vieillards  ne  laissent 
pas  de  parler  en  cette  sorte,  Tr.  6,  ex.  7,  n.  103  :  «En 
quelles  occasions  un  Religieux  peut-il  quitter  son  habit 
sans  encourir  l'excommunication?»  Il  en  rapporte  plu- 
sieurs, et  entre  autres  celles-ci  :  «  S'il  le  quitte  pour  une 
cause  honteuse,  comme  pour  aller  filouter,  ou  pour  aller 
incognito  en  des  lieux  de  débauche,  le  devant  bientôt  re- 
prendre. »  Aussi  il**  est  visible  que  les  Bulles  ne  parlent 
point  de  ces  cas-là. 

J'avois  peine  à  croire  cela,  et  je  priai  le  père  de  me  le 
montrer  dans  l'Original  ;  je  vis  que  le  Chapitre  où  sont  ces 
paroles  est  intitulé  :  «  Pratique  selon  l'école  de  la  Société 
de  Jésus  ;  Praxis  ex  Societatis  Jesu  schola  »  ;  et  j'y  vis 


>  T«xtes  in-4«  et  in-lS  :  «  Mais  qu«  répondroit-on  si  on  m'objeetoit,  qn'afin  de 
faire  son  salut  il  seroit  donc  aussi  sûr,  selon  Vasquez,  d'avoir  assez  d'ambition  pour 
n'avoir  point  de  superflu,  qu'il  est  sûr,  selon  rBrangUe,  de  n'aToir  point  d'ambitiœi 
pour  donner  l'aumône  de  son  superflu.  » 

*>  Texte  in-40  :  f  est-il  i  au  lieu  de  :  il  est. 
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ces  mots  :  Si  habitum  dimittat   ut  furetur  occulte,  vel 
fomicetur.  Et  il  me  montra  la  même  chose  dans  Diana,  en 
ces  termes  :  Ut  eut  incognitus  ad  lupanar.  Et  d'où  vient, 
mon  père,  qu  ils  les  ont  déchargés  de  Texcommunication 
en  cette  rencontre  ?  Ne  le  comprenez-vous  pas  ?  me  dit-il. 
Ne  voyez-vous  pas  quel  scandale  ce  seroit  de  surprendre 
un  Religieux  en  cet  état  avec  son  habit  de  Religion?  Et 
n'avez-vous  point  ouï  parler,  continua-t-il,  comment  on  ré- 
pondit à  la  première  Bulle,  Contra  sollicitantes?  et   de 
quelle  sorte  nos  vingt-quatre,  dans  un  Chapitre  aussi  de 
la  Pratique  de  V école  de  notre  Société,  expliquent  la  Bulle 
de  Pie  V,  Contra  clericos^  etc.?  Je  ne  sais  ce  que  c'est  que 
tout  cela,  lui  dis-je.  Vous  ne  lisez  donc  guère  Escobar?  me 
dit-il.  Je  ne  Tai  que  d'hier,  mon  père,  et  même  j'eus  de 
la  peine  à  le  trouver.  Je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé  depuis 
peu,  qui  fait  que  tout  le  monde  le  cherche*.  Ce  que  je 
vous  disois,  repartit  le  père,  est  au  tr.  1,  ex.  8,  n.  102. 
Voyez-le  en  votre  particulier  ;  vous  y  trouverez   un  bel 
exemple  de  la  manière   d'interpréter  favorablement    les 
RuUes.  Je  le  vis  en  effet  dès  le  soir  même;  mais  je  n'ose 
vous  le  rapporter,  car  c'est  une  chose  effroyable*. 

Le  bon  père  continua  donc  ainsi  :  Vous  entendez  bien 
maintenant  comment  on  se  sert  des  circonstances  favo- 
rables? mais  il  y  en  a  quelquefois  de  si  précises,  qu'on 
ne  peut  accorder  par  là  les  contradictions  :  de  sorte  que  ce 
seroit  bien  alors  que  vous  croiriez  qu'il  y  en  auroit.  Par 
exemple,  trois  Papes  ont  décidé  que  les  Religieux  qui  sont 
obligés  par  un  vœu  particulier  à  la  vie  quadragésimale 


1 .  On  le  cherche  afin  do  confronter  les  citations  de  Pascal.  U  en  est 
très  flatté. 

2.  Il  8*agit  de  la  bulle  de  Pie  V  Contra  clericos  sodomitas  et  des  peines 
qu'elle  édicté  contre  eux. 


442  LETTRES  A  UN  PROVINCIAL 

n'en  sont  pas  dispensés,  encore  qu'ils  soient  faits  Évêques; 
et  cependant  Diana  dit  «  que,  nonobstant  leur  décision,  ils 
en  sont  dispensés  » .  Et  comment  accorde-t-il  cela?  lui  dis-je. 
C'est,  répliqua  le  père,  par  la  plus  subtile  de  toutes  les 
nouvelles  méthodes,  et  par  le  plus  fin  de  la  Probabilité. 
Je  vas  vous  l'expliquer.  C'est  que,  comme  vous  le  vîtes 
l'autre  jour,  l'affirmative  et  la  négative  de  la  plupart  des 
opinions  ont  chacune  quelque  probabilité,  au  jugement  de 
nos  Docteurs,  et  assez  pour  être  suivies  avec  sûreté  de 
conscience.  Ce  n'est  pas  que  le  pour  et  le  contre  soient 
ensemble  véritables  dans  le  même  sens,  cela  est  impos- 
sible; mais  c'est  seulement  qu'ils  sont  ensemble'  pro- 
bables, et  sûrs  par  conséquent. 

Sur  ce  principe,  Diana,  notre  bon  ami,  parle  ainsi  eo 
la  part.  5,  tr.  13,  r.  39  :  a  Je  réponds  à  la  décision  de  ces 
trois  papes,  qui  est^  contraire  à  mon  opinion,  qu'ils  ont 
parlé  de  la  sorte  en  s' attachant  à  l'afiirmatîve,  laquelle  en 
effet  est  probable,  à  mon  jugement  même;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  la  négative  n'ait  aussi  sa  probabilité.» 
Et  dans  le  même  Traité,  r.  65,  sur  un  autre  sujet,  dans 
lequel  il  est  encore  d'un  avis  contraire  à  un  Pape,  il  parle 
ainsi  :  «  Que  le  Pape  Tait  dit  conune  chef  de  l'Église,  je  le 
veux  ;  mais  il  ne  l'a  fait  que  dans  l'étendue  de  la  sphère  de 
probabilités  de  son  sentiment.  »  Or  vous  voyez  bien  que 
ce  n'est  pas  là  blesser  les  sentiments  des  Papes  :  on  ne  le 
souflriroit  pas  à  Rome,  où  Diana  est  en  si  grand "=  crédit, 
car  il  ne  dit  pas  que  ce  que  les  Papes  ont  décidé  ne  soit 
pas  probable;  mais  en  laissant  leur  opinion  dans  toute  la 
sphère  de  Probabilité,  il  ne  laisse  pas  de  dire  que  le  con- 

•  Ensemble  est  la  leçon  du  texte  in-S»  ;  elle  manque  dans  les  textes  in-4«  et  io-l^ 
b  Qui  est  est  la  leçon  in-S^;  elle  manque  aussi  dans  les  textes  in-4»  et  io-li. 
«  Leçon  in-S»  ;  les  textes  in-4o  et  in-12  donnent  «  est  en  tin  si  haut  crédit  »  aa. 
lieu  de  «  en  si  grand  crédita. 
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traire  est  aussi  probable.  Gela  est  très  respectueux,  lui 
dis-je.  Et  cela  est  plus  subtil,  ajouta-t-il,  que  la  réponse 
que  fit  le  père  Bauny  quand  on  eut  censuré  ses  livres  à 
Rome;  car  il  lui  échappa  d'écrire  contre  M.  Hallier,  qui  le 
persécuta  alors  furieusement  :  «  Qu'a  de  commun  la  Cen- 
sure de  Rome  avec  celle  de  France  *  ?  »  Vous  voyez  assez 
par  là  que,  soit  par  l'interprétation  des  termes,  soit  par  la 
remarque  des  circonstances  favorables,  soit  enfin  par  la 
double  probabilité  du  pour  et  du  contre,  on  accorde  tou- 
jours ces  contradictions  prétendues,  qui  vous  étonnoient 
auparavant,  sans  jamais  blesser  les  décisions  de  l'Écriture» 
des  Conciles  ou  des  Papes,  comme  vous  le  voyez.  Mon 
révérend  père,  lui  dis-je,  que  le  monde  est  heureux  de 
vous  avoir  pour  maîtres"  1  Que  ces  probabilités  sont  utiles! 
Je  ne  savois  pourquoi  vous  aviez  pris  tant  de  soin  d'établir 
qu'un  seul  docteur,  s  il  est  grave ^  peut  rendre  une  opi- 
nion probable  ;  que  le  contraire  peut  l'être  aussi  ;  et  qu'a- 
lors on  peut  choisir  du  pour  et  du  contre  celui  qui  agrée 
le  plus,  encoi'o  qu'on  ne  le  croie  pas  véritable,  et  avec 
tant  de  sûreté  de  conscience,  qu'un  confesseur  qui  refu- 
seroit  de  donner  l'absolution  sur  la  foi  de  ces  Casuistes 
seroit  en  état  de  damnation  :  d'où  je  comprends  qu'un 
seul  casuiste  peut  à  son  gi*é  faire  de  nouvelles  règles  de 
Morale,  et  disposer,  selon  sa  fantaisie,  de  tout  ce  qui  re- 

*  c  Que  le  monde  est  heureux  de  tous  avoir  pour  maîtres  I  >  est  la  leçon  in-8<*  ;  la 
leçon  iD-40  et  in-12  était  moins  agressive  :  c  que  l'Église  est  heureuse  de  vous  avoir 
pour  dtfeiiseursl  »  Le  texte  in^o  porte  en  outre  :  «  Vous  voyez  assez  par  là  que,  soit 
par  l'interprétation  des  termes,  soit  par  la  remarque  des  circonstances  favorables» 
soit  enfin  par  la  double  probabilité  du  pour  et  du  contre,  on  accorde  toujours  ces 
contradictions  prétendues  qui  vous  étonnoient  auparavant,  sans  jamais  blesser  les 
décisions  de  l'Écriture,  des  Conciles  et  des  Papes,  comme  vous  le  voyez,  mon  révé- 
rend père,  lui  dis-je,  que  TÉglise  est  heureuse  de  vous  avoir  pour  défenseurs  l  «  On  a 
coupé  la  phrase  en  deux;  le  sens  est  plus  clair,  mais  il  n'est  plus  le  même. 


!•  Les  décisions  de  la  congrégation  de  V Index  n'ont  pas  de  valeur  en 
France.  C'éUit,  sous  l'Ancien  Régime,  une  des  Libertés  de  VÊglise  gallicane. 
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garde  la  conduite  des  mœurs*.  Il  faut,  me  dit  le  père, 
apporter  quelque  tempérament  à  ce  que  vous  dites.  Ap- 
prenez bien  ceci.  Voici  notre  méthode,  où  vous  verrez  le 
progrès  d'une  opinion  nouvelle,  depuis  sa  naissance  jus- 
qu'à sa  maturité. 

D'abord  le  docteur  grave  qui  l'a  inventée  l'expose  au 
monde,  et  la  jette  comme  une  semence  pom*  prendre 
racine.  Elle  est  encore  foible  en  cet  état  ;  mais  il  faut  que 
le  temps  la  mûrisse  peu  à  peu  *  ;  et  c'est  pourquoi  Diana, 
qui  en  a  introduit  plusieurs,  dit  en  un  endroit  :  «  J'avance 
cette  opinion  ;  mais  parce  qu'elle  est  nouvelle,  je  la  laisse 
mûrir  au  temps,  relinquo  tempori  maturandatn.  »  Ainsi, 
en  peu  d'années,  on  la  voit  insensiblement  s'affermir  ;  et, 
après  un  temps  considérable,  elle  se  trouve  autorisée  par 
la  tacite  approbation  de  l'Église,  selon  cette  grande  maxime 
du  père  Bauny  :  «  Qu'une  opinion  étant  avancée  par  quel- 
ques casuistes,  et  l'Église  ne  s'y  étant  point  opposée,  c'est 
un  témoignage  qu'elle  l'approuve*.  »  Et  c'est  en  effet  par 
ce  principe  qu'il  autorise  un  de  ses  sentiments  dans  son 
Traité  vi,  p.  312.  Eh  quoi,  lui  dis-je,  mon  père,  l'Église, 
à  ce  compte-là,  approuveroit  donc  tous  les  abus  qu'elle 
souffre,  et  toutes  les  erreurs  des  livres  qu'elle  ne  censure 
point?  Disputez,  me  dit-il,  contre  le  père  Bauny.  Je  vous 
fais  un  récit,  et  vous  contestez  contre  moi.  Il  ne  faut  ja- 

■  Textes  in-4«  et  in-12  :  f  la  conduit*»  de  l'Eglise  ». 


1.  Eh  bien!  oui,  elle  deviendra  une  coutume.  Dans  les  Pensées^  Pascal 
enseigne  que  la  Coutume  est  le  moyen  ordinaire  par  lequel  on  crée  le  Droit 
et  la  Justice.  La  Coutume  est  la  Loi  qui  consacre  la  légitimité  de  U  Con- 
science. 

2.  Cette  dernière  proposition  du  père  Bauny,  qui  diffère  beaucoup  d'ail- 
leurs de  la  précédente,  a  été  condamnée  dans  le  décret  d'Alexandre  VJI 
(où  elle  a  le  n®  27),  contre  la  Morale  relâchée  des  Casuistes  et  par  l'Assem- 
blée générale  du  Clergé  de  France  tenue  en  1700  (où  elle  a  le  n°  121). 
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mais  disputer  sur  un»  fait.  Je  vous  disois  donc  que,  quand 
le  temps  a  ainsi  mûri  une  opinion,  alors  elle  est  tout  à 
fait  probable  et  sûre**.  Et  de  là  vient  que  le  docte  GaramueP, 
tians  la  lettre  où  il  adresse  à  Diana  sa  Théologie  fondamen- 
tale, dit  que  ce  grand  a  Diana  a  rendu  plusieurs  opinions 
probables  qui  ne  Tétoient  pas  auparavant,  quœ  antea  non 
erant  :  et  qu'ainsi  on  ne  pèche  plus  en  les  suivant,  au  lieu 
^u'on  péclioit  auparavant  :  jam  non  perçant,  licet  ante 
peccaverint  » . 

En  vérité,  mon  père,  lui  dis-je,  il  y  a  bien  à  profiter 
auprès  de  vos  docteurs.  Quoi  !  de  deux  personnes  qui  font 
les  mêmes  choses,  celui  qui  ne  sait  pas  leur  doctrine 
pèche ,  celui  qui  la  sait  ne  pèche  pas  ?  Est-elle  donc  tout 
ensemble  instructive  et  justifiante?  La  loi  de  Dieu  faisoit 
des  prévaricateurs,  selon  saint  Paul^;  celle-ci  fait  qu'il  n'y 
a  presque  que  des  innocents.  Je  vous  supplie,  mon  père,  de 
m'en  bien  informer  ;  je  ne  vous  quitterai  point  que  vous 
ne  m'ayez  dit  les  principales  maximes  que  vos  Casuistes 
ont  établies. 

Hélas  1  me  dit  le  père,  notre  principal  but  auroit  été 

>  Texte  in-40  :  «  sur  le  fait  »  au  lieu  de  :  f  sur  un  fait  >. 
^  Textes  in-40  et  in- 12  :  f  alors  elle  est  probable  tout  à  fait  et  sûre  f. 
«  c  Et  >.  dans  les  toxtefl  in-4o  et  in-12;  l'in-â»  ea  le  sapprimant  l'a  remplacé 
par  un  «  ;  >  et  ainsi  coupé  la  phrase  en  deux. 


i.  Caramuel  (Jean),  Dé  à  Madrid  en  1606,  mort  évèque  de  Vignevano  en 
1682.  Moine  deCiteaux,  théologien,  orientaliste,  coadjuteur  de  Tarchevôque 
de  Mayence,  diplomate,  ingénieur,  général  en  chef,  que  la  paix  de  West- 
phalie  rendit  à  ses  travaux  théologiques,  Caramuel  est  une  des  figures  les 
plus  originales  du  xvii*  siècle.  H  n*a  pas  écrit  moins  de  soixante-dix-sept 
volumes,  dont  une  trentaine  de  format  in-folio.  Il  était  riche;  il  avait 
monté  une  imprimerie  dans  laquelle  il  éditait  ses  œuvres.  Cétait  plutôt 
un  ambitieux  et  un  homme  d^action  qu'un  Théologien  ou  un  Écrivain.  Si 
Escobar  n'avait  pas  été  là,  Caramuel  l'aurait  remplacé,  on  ne  peqtpas 
dire  avec  honneur,  mais  avec  retentissement.  Ce  n'est  pas  un  Casuiste, 
imais  un  aventurier  politique. 

I.  40 
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de  n'établir  point  d'autres  maximes  que  celles  de  l'Évan- 
gile dans  toute  leur  sévérité;  et  l'on  voit  assez  par  le  rè- 
glement de  nos  mœurs  que,  si  nous  soufirons  quelque 
relâchement  dans  les  autres,  c'est  plutôt  par  condescen- 
dance que  par  dessein.  Nous  y  sommes  forcés.  Les  hommes 
sont  aujourd'hui  tellement  corrompus,  que,  ne  pouvant  les 
faire  venir  à  nous,  il  faut  bien  que  nous  allions  à  eux  : 
autrement  ils  nous  quitteroient;  ils  feroient  pis,  ils  s'aban- 
donneroient  entièrement.  Et  c'est  pour  les  retenir  que  nos 
Casuistes  ont  considéré  les  vices  auxquels  on  est  le  plus 
porté  dans  toutes  les  conditions,  afin  d'établir  des  maximes 
si  douces,  sans  toutefois  blesser  la  vérité,  qu'on  seroit  de 
difficile  composition  si  Ton  n'en  étoit  content  ;  car  le  des- 
sein capital  que  notre  Société  a  pris  pour  le  bien  de  la 
Religion  est  de  ne  rebuter  qui  que  ce  soit,  pour  ne  pas 
désespérer  le  monde*. 

1.  Â  part  le  ton  de  persiflage  par  lequel  Pascal  témoigne  de  son  mé- 
pris, la  Doctrine  qu'il  prête  à  la  Compagnie  de  Jésus  est  vraiment  celle  qa*elle 
pratiquait,  et  il  n'y  a  pas  à  lui  en  savoir  mauvais  gré.  L'Église  catholique, 
que  les  Jésuites  ont  représentée  avec  grandeur  durant  plusieurs  siècles, 
n'est  pas  seulement  une  Société  religieuse,  elle  est  en  même  temps  une 
Société  politique.  Elle  est  obligée  de  vivre  en  communication  constante 
avec  les  mœurs  et  avec  l'opinion,  «  d'être  toute  à  tous  »,  comme  les  pou- 
voirs politiques  proprement  dits.  Elle  suit  les  fluctuations  des  Mœurs  et 
de  rOpinion.  Les  hommes  d'État,  qui  ont  un  empire  à  gouverner  et  sont  à 
la  hauteur  de  leur  mission,  ne  font  pas  autrement.  Les  Jésuites  étaient  à 
leur  manière  des  hommes  d'Etat,  s'accommodant  aux  nécessités  de  chaque 
époque  et  de  chaque  pays.  C'était  la  condition  du  rôle  qu'ils  ont  joué  dans 
le  monde.  l\  n'est  pas  étonnant  au  xvii^  siècle  et  en  France  que  Louis  XIY 
soit  avec  eux  contre  les  Jansénistes.  Us  étaient  dans  l'Ordre  social  ce  qu'ils 
étaient  dans  POrdre  des  croyances  ;  ils  collaboraient  avec  lui,  l'aidaient  à 
gouverner.  Au  contraire,  les  Jansénistes  tendaient  au  renversement  do  son 
État.  Ils  avaient  un  idéal  différent  de  celui  des  Jésuites.  Ceux-ci  servaient 
la  Raison  d'État;  les  Jansénistes  étaient  hostiles  à  la  Raison  d'État:  ils  ser- 
vaient la  raison  individuelle,  rinviolabilité  de  la  conscience.  Les  deux 
duissances,  car  c'étaient  deux  puissances,  répondaient  à  deux  courants 
opposés  dans  la  Société.  Les  Jésuites  étaient  dans  le  courant  de  la  centrali- 
sation, les  Jansénistes  dans  le  courant  de  l'opposition  à  la  Raison  d^État,  à 
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Nous  avons  donc  des  maximes  pour  toutes  sortes  de 
personnes,  pour  les  Bénéficiers,  pour  les  Prêtres,  pour  les 
Religieux,  pour  les  Gentilshommes,  pour  les  Domestiques, 
pour  les  riches,  pour  ceux  qui  sont  dans  le  commerce, 
pour  ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  affaires,  pour  ceux  qui 
sont  dans  l'indigence,  pour  les  femmes  dévotes,  pour 
celles  qui  ne  le  sont  pas,  pour  les  gens  mariés,  pour  les 
gens  déréglés  :  enfin  rien  n'a  échappé  à  leur  prévoyance. 
C'est-à-dû'e,  lui  dis-je,  qu'il  y  en  a  pour  le  Clergé,  la 
Noblesse  et  le  Tiers-État  :  me  voici  bien  disposé  à  les  en- 
tendre. 

Commençons,  dit  le  père,  paroles  Bénéficiers.  Vous 
savez  quel  trafic  on  fait  aujourd'hui  des  Bénéfices,  et  que 
s'il  falloit  s'en  rapporter  à  ce  que  saint  Thomas  et  les 
Anciens  en  ont  écrit,  il  y  auroit  bien  des  Siraoniaques  dans 
l'Église".  C'est  pourquoi  il  a  été  fort  nécessaire  que  nos 
Pères  aient  tempéré  les  choses  par  leur  prudence,  comme 
ces  paroles  de  Valentia,  qui  est  l'un  des  quatre  animaux 
d'Escobar,  vous  l'apprendront.  C'est  la  conclusion  d'un 
long  discours,  où  il  en  donne  plusieurs  expédients,  dont 
voici  le  meilleur  à  mon  avis;  c'est  en  la  page  2042  du 
tome  III.  «  Si  l'on  donne  un  bien  temporel  pour  un  bien 
spirituel,  c'est^-dire  de  l'argent  pour  un  Bénéfice,  et 
qu'on  donne  l'argent  comme  le  prix  du  Bénéfice,  c'est 
une  Simonie  visible  ;  mais  si  on  le  donne  comme  le  motif 

•  Dans  le  texte  in-8«  on  a  coupé  la  phrase  en  deux  comme  en  beaucoup  d'autres 
endroits  et  supprimé  la  conjonction  et  qui  liait  la  précédente  avec  c*eit  pourquoi. 


rintérêt  commun,  dans  le  courant  libérait  comme  on  dirait  maintenant.  Ils 
n^ét&ient  que  quelques-uns,  Jaloux  de  rester  dans  la  voie  étroite,  tandis 
que  les  Jésuites  ne  quittaient  point  la  voie  large,  celle  du  pouvoir  et  des 
concessions  nécessaires  à  sa  durée;  Pascal  le  sait  à  merveille.  La  façon 
pénétrante  dont  il  démôle  leur  conduite  en  est  un  sûr  garant. 
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qui  porte  la  volonté  du  collateur  *  à  le  conférer'',  ce 
n'est  point  Simonie,  encore  que  celui  qui  le  confères 
considère  et  attende  l'argent  comme  la  fin  principale.  » 
Tannerus*,  qui  est  encore  de  notre  Société,  dit  la 
même  chose  dans  son  tome  III,  p.  1519,  quoiqu'il 
avoue  que  a  saint  Thomas  y  est  contraire,  en  ce  qu'il 
enseigne  absolument  que  c'est  toujours  Simonie  de 
donner  un  bien  spirituel  pour  un  temporel,  si  le  tem- 
porel en  est  la  fin  ».  Par  ce  moyen,  nous  empêchons  une 
infinité  de  Simonies  ;  car  qui  seroit  assez  méchant  pour 
refuser,  en  donnant  de  l'argent  pour  un  Bénéfice,  de  por- 
ter son  intention  à  le  (ionner  comme  un  motif  qui  porte 
le  Bénéficier  à  le  résigner,  au  lieu  de  le  donner  comme 
le  prix  du  Bénéfice?  Personne  n'est  assez  abandonné  de 
Dieu  pour  cela.  Je  demeure  d'accord,  lui  dis-je,  que  tout 
le  monde  a  des  grâces  suffisantes  pour  faire  un  tel  mar- 
ché. Cela  est  assuré,  repartit  le  père. 

Voilà  comment  nous  avons  adouci  les  choses  à  l'égard 
des  Bénéficiers*.  Quant  aux  Prêtres,  nous  avons  plusieurs 
maximes  qui  leur  sont  assez  favorables.    Par  exemple. 


•  Texte  io-4»  :  t  du  Bénéficier  ». 

b  Le  texte  in-4o  porte  au  lieu  de  :  c  à  le  conférer  »  une  leçon  diflêrenle  suivie 
d'une  citation  latine  qu'il  conviendrait  peut-être  de  rétablir.  Il  y  a  c  à  le  retigner» 
non  tanquam  pretium  beneficii  sed  tanquam  motivum  ad  resigoandum  •.  La  réimpres- 
sion in-12  de  1657  substitue  au  texte  latin  précédent,  après  avoir  corrigé  résigner  par 
conférer,  le  suivant  :  tanquam  motivum  conferendi  spirituale. 

c  Texte  in-40  :  «  qui  résigne  1  au  lieu  de  :  c  qui  le  confère  ». 


1.  Taoner  (Aaam),  jésuite  allemand,  auteur  d^une  Théologie  scolastique 
en  quatre  volumes  in-folio,  né  à  Inspruck  (Tyrol)  en  1572,  mort  en  1632. 

2.  Les  Bénéfices  et  la  Simonie  étaient  jadis  une  part  considérable  du 
Droit  canon.  Comme  les  Bénéfices  ont  disparu  avec  les  Biens  ecclésias- 
tiques d*à  peu  près  partout,  ce  n^est  plus  que  de  l'archéologie  spéciale. 

Concernant  la  collation  des  Bénéfices,  TAumône  et  les  restitutions, 
Pascal  avait  préparé  des  extraits  de  Diana,  dont  il  n'a  pas  fait  usage  dans 
la  sixième  Provinciale,  mais  qu'on  trouva  dans  le  manutcrit  autographe 
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celle-ci  de  nos  vingt-quatre,  Tr.  1,  ex.  11,  n.  96.  :  «  Un 
prêtre  qui  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  une  messe  peut-il 
recevoir  de  nouvel  argent  sur  la  même  messe?  Oui,  dit 

des  Pensées  (voir  dans  l'édition  de  Faugère  des  Pensées,  t.  P',  p.  303- 
304-305). 

a   DIANA  » 

«  Cela  nous  est  fort  utile.  »  (Barré.) 

«  Il  est  permis  de  ne  point  donner  les  Bénéfices  qui  n*ont  pas  charge 
d'âmes  aux  plus  dignes.  Le  concile  de  Trente  semble  dire  le  contraire^ 
mais  voici  comme  il  le  pt^uve  :  car  si  cela  étoit,  tous  les  prélats  seroient 
en  état  de  damnation;  car  ils  en  usent  tous  de  la  sorte. 

Le  Roi  et  le  Pape  ne  sont  pas  obligés  de  choisir  les  plus  dignes.  Si  cela 
était,  le  Roi  et  le  Pape  auraient  une  terrible  charge. 

Et  ailleurs  :  Si  cette  opinion  n'étoit  pas  vraie,  les  pénitents  et  les  con- 
fesseurs auraient  bien  des  affaires,  et  c'est  pourqxioi  j'estime  qu'il  faut 
la  suivre  dans  la  pratique. 

Et  en  un  autre  endroit  où  il  met  les  conditions  nécessaires  pour  qu*un 
péché  soit  mortel,  il  y  met  tant  de  circonstances,  qu'à  peine  pèche-t-on 
mortellement;  et,  après  l'avoir  établi,  il  s*écrie  :  Oque  le  joug  du  Seigneur 
est  doux  et  léger  ! 

Et  ailleurs  :  L'om  n'est  pas  obligé  de  donner  VAumône  de  son  superflu 
dans  les  communes  nécessités  des  pauryres  :  si  le  contraire  était  vrai,  il  fau- 
drait condamner  la  plupart  des  riches  et  leurs  confesseurs. 

Ces  raisons-là  m*impatientoient,  lorsque  Je  dis  au  père  :  Mais  qui  em- 
pêche de  dire  qu'ils  le  sont?  C'est  ce  qu'il  a  prévu  aussi  en  ce  lieu,  me 
rôpondit-il,  où  après  avoir  dit  :  Si  cela  était  vrai,  les  plus  riches  seraient 
damnés;  il  ajoute  :  à  cela,  Arragonius  nous  répand  quHls  le  sont  aussi,  et 
Bannez  *  ajoute  de  plus  que  leurs  confesseurs  le  sont  de  même  ;  mais  je 
réponds  avec  Valentia,  autre  jésuite,  et  d'autres  atiteurs,  quHl  y  a  plu- 
sieurs raisons  pour  excuser  ces  riches  et  leurs  confesseurs. 

J'étois  ravi  de  ce  raisonnement,  quand  il  en  finit  par  celui-ci  : 

Si  cette  opinion  était  vraie  pour  les  restitutions,  ô  que  de  restitutions  à 
faire  ! 

O  mon  père,  lui  dis-jo,  la  bonne  raison  I  Oh  !  me  dit  le  père,  que  voilà 
un  homme  commode  !  —  Oh  I  mon  père,  répondis-Je,  sans  vos  Casuistes, 
qu'il  y  auroit  de  monde  damné  !  Oh  î  que  vous  rendez  large  la  voie  qui 
mène  au  ciel  !  Oh  !  qu'il  y  a  de  gens  qui  la  trouvent  *  !  » 

1.  Bannez,  ou  mieux  BanDès  et  Bagnes  (Dominique),  casuiste  domiaicain,  né  à 
Mondragon,  dans  le  Guipuzcoa,  en  1527,  mort  en  1604  à  Médina  del  Campo.  On  a  de 
lui  cinq  ou  six  volumes  in-folio  sur  la  Somme  de  saint  Thomas,  plus  des  commen- 
taires sur  divers  traités  d'Aristote.  Bannez  a  été  le  confesseur  do  buinte  Thôrèso  et 
enseigna  durant  quarante  ans  la  Théologie  à  Alcala,  à  Yalladolid  et  à  Salamanque. 

2.  c  Treuvent  •  pour  <  trouven  «  es  un  archaïsme  très  rare  dans  Pascal. 
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Filiutius,  en  appliquant  la  partie  du  sacrifice  qui  lui  appar- 
tient comme  prêtre  à  celui  qui  le  paie  de  nouveau,  pourvu 
qu'il  n'en  reçoive  pas  autant  que  pour  une  messe  entière, 
mais  seulement  pour  une  partie,  comme  pour  un  tiers  de 
messe.  » 

Certes,  mon  père,  voici  une  de  ces  rencontres  où  le 
pour  et  le  contre  sont  bien  probables  ;  car  ce  que  vous 
me  dites  ne  peut  manquer  de  l'être,  après  l'autorité  de 
Filiutius  et  d'Escobar.  Mais,  en  le  laissant  dans  sa^  sphère 
de  Probabilité,  on  pourroit  bien,  ce  me  semble,  dire  aussi 
le  contraire,  et  l'appuyer  par  ces  raisons.  Lorsque  l'Église 
permet  aux  Prêtres  qui  sont  pauvres  de  recevoir  de  l'argent 
pour  leurs  messes,  parce  qu'il  est  bien  juste  que  ceux  qui 
servent  à  l'autel  vivent  de  l'autel,  elle  n'entend  pas  pour 
cela  qu'ils  échangent  le  sacrifice  pour  de  l'argent  et  encore 
moins  qu'ils  se  privent  eux-mêmes  de  toutes  les  grâces  qu'ils 
eu  doivent  tirer  les  premiers.  Et  je  dirois  encore  «  que  les 
Prêtres,  selon  saint  Paul,  sont  obligés  d'offrir  le  sacrifice, 
premièrement  pour  eux-mêmes,  et  puis  pour  le  Peuple»; 
et  qu'ainsi  il  leur  est  bien  permis  d'en  associer  d'autres  au 
fruit  du  sacrifice,  mais  non  pas  de  renoncer  eux-mêmes 
volontairement  à  tout  le  fruit  du  sacrifice,  et  de  le  donner 
à  un  autre  pour  un  tiers  de  messe,  c'est-à-dire  pour  quatre 
ou  cinq  sous.  En  vérité,  mon  père,  pour  peu  que  je  fusse 
grave ^]e  rendrois  cette  opinion  probable.  Vous  n'y  auriez 
pas  grande  peine,  me  dit-il  ;  elle  l'est  visiblement  ;  la  dif- 
ficulté étoit  de  trouver  de  la  Probabilité  dans  le  contraire 
des  opinions  qui  sont  manifestement  bonnes \;  et  c'est  ce 
qui  n'appartient  qu'aux  grands  hommesS  Le  père  Bauny 

"  Textes  in-40  et  iD-12  :  «  la  >  au  lieu  de  f  sa  ». 

^  «  Des  opinions  qui  sont  manifestement  bonnes  »  est  une  leçon  ajoutée  dans  te 
toxie  ia-80. 

c  Le  texte  in-S"  substitue  «  grands  personnages  >  à  «  grands  hommss  ». 


LETTRE   VI.  454 

y  excelle.  Il  y  a  du  plaisir  de  voir  ce  savant  casuiste  péné- 
trer dans  le  pour  et  le  contre  d'une  même  question  qui 
regarde  encore  les  Prêtres,  et  trouver  raison  partout,  tant 
il  est  ingénieux  et  subtil. 

Il  dit  en  un  endroit,  c  est  dans  le  Traité  x,  quest.  x, 
part.  1,  p.  474  :  «  On  ne  peut  pas  faire  une  loi  qui  obligeât 
les  Curés  à  dire  la  messe  tous  les  jours,  parce  qu'une  telle 
loi  les  exposeroit  indubitablement,  haud  dubic,  au  péril  de 
la  dire  en  péché  mortel.  »  Et  néanmoins  dans  le  même 
Traité  x,  p.  441,  il  dit  quelquefois  «  que  les  Prêtres  qui 
ont  reçu  de  l'argent  pour  dire  la  messe  tous  les  jours  ne 
peuvent  pas  s'excuser  sur  ce  qu'ils  ne  sont  pas  toujours 
assez  bien  préparés  pour  la  dire,  parce  qu'on  peut  toujours 
faire  l'acte  de  contrition;  et  que  s'ils  y  manquent,  c'est 
leur  faute  et  non  pas  celle  de  celui  qui  leur  fait  dire  la 
messe  ».  Et  pour  lever  les  plus  grandes  difficultés  qui 
pourroient  les  en  empêcher,  il  résout  ainsi  cette  question 
dans  le  môme  Traité,  q.  33,  page  457  :  «  Un  Prêtre  peut- 
il  dire  la  messe  le  même  jour  qu'il  a  commis  un  péché 
mortel,  et  des  plus  criminels,  en  se  confessant  auparavant? 
Non,  dit  Villalobos,  à  cause  de  son  impureté.  Mais  San- 
cius*  dit  que  oui,  et  sans  péché  ;  je  tiens  son  opinion  sûre, 
et  qu'elle  doit  être  suivie  dans  la  pratique  :  et  tuta  et  se- 
quendii  in  praxi.  » 

1.  Sancius,  en  espagnol  Sanches  de  Arevalo  (Rodrigucz),  prélat  et 
homme  politique  espagnol,  né  en  1404  à  Santa-Maria  de  Nieva  (province 
de  Ségovie),  mort  à  Home  on  1470.  L'ouvrage  qui  l'a  fait  ranger  parmi  les 
Casuistes  et  fait  goûter  par  eux,  est  le  Spéculum  vitœ  humanœ  libri  dtw, 
Rornsd,  1468,  un  volume  grand  in-folio.  C'est  un  tableau  des  avantages  et 
des  inconvénients  de  toutes  les  conditions  humaines.  On  l'a  réimprimé  une 
douzaine  de  fois  dans  le  cours  du  xv'  siècle,  et  souvent  depuis.  La  der- 
nière réimpression  est  de  Francfort  (1683,  in-S»).  On  en  connaît  deux  tra- 
ductions françaises,  Pu  ne  par  le  moine  augustin  Julien  Macho  (Lyon,  1477,. 
in-folio),  et  l'autre  par  Pierre  Farget,  également  moine  augustin  (Lyon, 
1482,  in-folio). 
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Quoi  !  mon  père,  lui  dis-je,  on  doit  suivre  cette  opi- 
nion dans  la  pratique  ?  Un  Prêtre  qui  seroit  tombé  dans  un 
tel  désordre  oseroit-il  s'approcher  le  même  jour  de  l'autel, 
sur  la  parole  du  père  Bauny?  et  ne  devroit-il  pas»  dé- 
férer aux  anciennes  lois  de  l'Église,  qui  excluoient  pour 
jamais  du  sacrifice,  ou  au  moins  pour  un  long  temps^, 
les  Prêtres  qui  avoient  commis  des  péchés  de  cette  sorte, 
plutôt  que  de  s'arrêter  aux  nouvelles'^  opinions  des  Ca- 
suistes,  qui  les  y  admettent  le  jour  même  qu'ils  y  sont 
tombés?  Vous  n'avez  point  de  mémoire,  dit  le  père;  ne 
vous  appris-je  pas  l'autre  fois  que,  selon  nos  pères  Cellot 
et  Reginaldus **,  «on  ne  doit  pas  suivre,  dans  la  Morale, 
les  Anciens  Pères,  mais  les  Nouveaux  Casuistes  »?  Je 
m'en  souviens  bien,  lui  répondis-je  ;  mais  il  y  a  plus  ici, 
car  il  y  a  les  lois  de  l'Église.  Vous  avez  raison,  me  dit-il; 
mais  c'est  que  vous  ne  savez  pas  encore  cette  belle. maxime 
de  nos  Pères  :  «que  les  lois  de  l'Église  perdent  leur  force 
quand  on  ne  les  observe  plus,  cum  jam  desueludine  nb- 
ierunt^  »,  comme  dit  Filiutius,  T.  11,  tr.  25,  n.  33.  .Nous 
voyons  mieux  que  les  Anciens  les  nécessités  présentes  de 
l'Église.  Si  on  étoit  si  sévère  à  exclure  les  Prêtres  de 
l'autel,  vous  comprenez  bien  qu'il  n'y  auroit  pas  un  si 
grand  nombre  de  messes.  Or  la  pluralité  des  messes 
apporte  tant  de  gloire  à  Dieu,  et  d'utilité  aux  âmes,  que 

•  Textes  in-4«  et  in-12  :  c  no  devroit-il  pas  plutôt  ». 

*>  c  Ou  du  moins  pour  an  long  temps  •,  leçon  nouvelle  ajoutée  dans  le  texte  in>8*. 

0  Textes  in-4o  et  in-lS  :  c  que  les  nouvelles  »  après  «  de  cotte  sorte  •,  ce  qui 
était  incorrect. 

^  «  Selon  nos  pères  Cellot  et  Roginaldus  t  suit  la  citation  dans  les  textes  in-1* 
et  in-12. 


i.  Cum  jam  desuetudine  abierunt:  quand  elles  sont  tombées  en  désué- 
tude. Elles  8ont  sujettes  à  la  prescription  comme  les  Lois  Civiles.  C'est  un 
lieu  commun  de  Jurisprudence.  Cette  pre«*cription  est  naturelle  et  néces- 
saire. Elles  sont  Toeuvre  des  circonstances  ;  elles  tombent  avec  les 
circonstances  qui  en  ont  provoqué  l'établissement. 
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j'oseroîs  dire,  avec  notre  père  Gellot,  dans  son  livre  de  la 
Hiérarchie,  p.  611  de  Timpression  de  Rouen*,  qu'il  n'y 
auroit  pas  trop  de  prêtres,  «  quand  non  seulement  tous 
les  hommes  et  les  femmes,  si  cela  se  pouvoit,  mais  que 
les  corps  insensibles,  et  les  bêtes  brutes  même,  bruta 
animalia^  seroient  changés  en  Prêti'es  pour  célébrer  la 
messe  )). 

Je  fus  si  surpris  de  la  bizarrerie*  de  cette  imagination, 
que  je  ne  pus  rien  dire,  de  sorte  qu'il  continua  ainsi  : 
Mais  en  voilà  assez  pour  les  Prêtres  ;  je  serois  trop  long  ; 
venons  aux  Religieux.  Comme  leur  plus  grande  difficulté 
est  en  l'obéissance  qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs, 
écoutez  l'adoucissement  qu'y  apportent  nos  Pères.  C'est 
Castrus  Palatis*,  de  notre  Société,  Op.  mor.y  p.  1,  disp.  2, 
p.  6  :  «  11  est  hors  de  dispute,  non  est  roniroversia.  que 
le  Religieux  qui  a  pour  soi  une  opinion  probable  n'est  point 
tenu  d'obéir  à  son  Supérieur,  quoique  l'opinion  du  Supé- 
rieur soit  la  plus  probable  ;  car  alors  il  est  permis  au  Reli- 
gieux d'embrasser  celle  qui  lui  est  la  plus  agréable,  quœ 
sibi  gratior  fuerit^  comme  le  dit  Sanchez.  Et  encore  que 
le  commandement  du  Supérieur  soit  juste,  cela  ne  vous 
oblige  pas  de  lui  obéir;  car  il  n'est  pas  juste  de  tous  points 
et  en  toute  manière,  non  undeqiiaque  juste  prœcipity 
mais  seulement  probablement,  et  ainsi  vous  n'êtes  engagé 
que  probablement  à  lui  obéir,  et  vous  en  êtes  probable- 

>  Le  texte  io-4<>  a  «  impression  de  Rouen  i  au  lieu  de  c  rimpression  de  Rouen  > 
qui  est  la  leçon  du  texte  in-8<>. 


1.  «  Pascal  aurait  dû  commencer  par  là.  Cette  imagination  est  en  effet 
bizarre;  mais  qu'en  conclure?»  Noie  de  Vahbé  Maynard. 

Eh  bien!  que  le  père  Gellot  est  un  imbécile;  et  c'est  probablement  cela 
que  Pascal  voulait  conclure  de  la  citation  quMl  en  fait. 

2.  Castro  Palao  (Ferdinand  de),  jésuite  et  casuiste  espagnol,  né  à  Léon 
«n  1581,  mort  en  1633.  II  a  laissé  sept  volumes  in-folio  d'œuvres. 
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ment  dégagé  ;  probabiliter  obligatus  et  probabiliter 
deobligatus^.n  Certes,  mon  père,  lui  dis-je,  on  ne  sauroit 
trop  estimer  un  si  beau  fruit  de  la  double  Probabilité. 
Elle  est  de  grand  usage,  me.  dit-il  ;  mais  abrégeons.  Je  ne 
vous  dirai  plus  que  ce  trait  de  notre  célèbre  Molina,  en 
faveur  des  Religieux  qui  sont  chassés  de  leurs  couvents 
pour  leurs  désordres.  Notre  père  Escobar  le  rapporte, 
Tr.  6,  ex.  7,  n.  111,  en  ces  termes  :  «  Molina  assui-e 
qu'un  Religieux  chassé  de  son  monastère  n'est  point 
obligé  de  se  corriger  pour  y  retourner,  et  qu'il  n'est  plus 
lié  par  son  vœu  d'obéissance.  » 

Voilà,  mon  père,  lui  dis-je,  les  Ecclésiastiques  bien  à 
leur  aise.  Je  vois  bien  que  vos  Casuistes  les  ont  traités 
favorablement.  Ils  y  ont  agi  comme  pour  eux-mêmes.  J'ai 
bien  peur  que  les  gens  des  autres  conditions  ne  soient  pas 
si  bien  traités.  II  falloit  que  chacun  fît  pour  soi.  Us  n'au- 
roient  pas  mieux  fait  eux-mêmes,  me  repartit  le  père.  On  a 
agi  pour  tous  avec  une  pareille  charité,  depuis  les  plus 
grands  jusques  aux  moindres  ;  et  vous  m'engagez,  pour 
vous  le  montrer,  à  vous  dire  nos  maximes  touchant  les 
Valets. 

Nous  avons  considéré,  à  leur  égard,  la  peine  qu'ils 
ont,  quand  ils  sont  gens  de  conscience,  à  servir  des  Maîtres 
débauchés  ;  car  s'ils  ne  font  tous  les  messages  où  ils  les 
emploient,  ils  perdent  leur  fortune  ;  et  s'ils  leur  obéissent, 
ils  en  ont  du  scrupules  C'est  pour  les  en  soulager  que 
nos  Vingt-quatre  Pères,  Tr.  7,  ex,  4,  n.  223,  ont  marqué 
les  sen  ices  qu'ils  peuvent  rendre  en  sûreté  de  conscience. 

"  Textes  in-4«  et  in- 12  :  <  Et  c'est  pour  les  en  soulager  ». 


1.  Castro  Palao  parle  d'un  Inférieur  vis-i-vis  de  son  Supérieur,  ce  qui 
n*cst  pas  applicable  à  un  Moine  qui  a  fait  vœu  d^obéissance. 
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En  voici  quelques-uns  :  «  Porter  des  lettres  et  des  pré- 
sents ;  ouvrir  les  portes  et  les  fenêtres  ;  aider  leur  Maître 
à  monter  à  la  fenêtre,  tenir  réchelle  pendant  qu'il  y 
monte  :  tout  cela  est  permis  et  indifférent.  Il  est  vrai  que 
pour  tenir  l'échelle  il  faut  qu'ils  soient  menacés  plus  qu'à 
l'ordinaire,  s'ils  y  manquoient;  car  c'est  faire  injure  au 
Maître  d'une  maison  d'y  entrer  par  la  fenêtre.  » 

Voyez-vous  combien  cela  est  judicieux?  Je  n'attendois 
rien  moins,  lui  dis-je,  d'un  livre  tiré  de  Vingt-quatre  Jé- 
suites. Mais,  ajouta  le  père,  notre  père  Bauny  a  encore 
bien  appris  aux  Valets  à  rendre  tous  ces  devoirs-là  inno- 
cemment à  leurs  Maîtres,  en  faisant  qu'ils  portent  leur  in- 
tention non  pas  aux  péchés  dont  ils  sont  les  entremetteurs, 
mais  seulement  au  gain  qui  leur  en  revient.  C'est  ce  qu'il 
a  bien  expliqué  dans  sa  Somme  des  péchés,  en  la  page  710 
de  la  première  impression  :  «  Que  les  Confesseurs,  dit-il, 
remarquent  bien  qu'on  ne  peut  absoudre  les  Valets  qui  font 
des  messages  déshonnêtes,  s'ils  consentent  aux  péchés  de 
leurs  Maîtres  ;  mais  il  faut  dire  le  contraire,  s'ils  le  font 
pour  leur  commodité  temporelle.  »  Et  cela  est  bien  facile 
à  faire,  cai*  pourquoi  s'obstineroient-ils  à  consentir  à  des 
péchés  dont  ils  n'ont  que  la  peine  ? 

Et  le  même  père  Bauny  a  encore  établi  cette  grande 
maxime  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sont  pas  contents  de 
leurs  gages  ;  c'est  dans  sa  Somme,  pages  213  et  214  de 
la  sixième  édition  :  «  Les  Valets  qui  se  plaignent  de  leurs 
gages  peuvent- ils  d'eux-mêmes  les  croître  en  se  garnis- 
sant les  mains  d'autant  de  bien  appartenant  à  leurs  Maîtres, 
comme  ils  s'imaginent  en  être  nécessaire  pour  égaler  les- 
dits  gages  à  leur  peine  ?  Ils  le  peuvent  en  quelques  ren- 
contres, comme  lorsqu'ils  sont  si  pauvres  en  cherchant 
condition,  qu'ils  ont  été  obligés  d'accepter  l'offre  qu'on  leur 
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a  faite,  et  que  les  autres  Yalets  de  leur  sorte  gagnent  da- 
vantage ailleurs  ^  » 

Voilà  justement,  mon  père,  lui  dis-je,  le  passage  de 
Jean  d'Alba.  Quel  Jean  d'Alba?  dit  le  père  ;  que  voulez-vous 
dire?  Quoi!  mon  père,  ne  vous  souvenez-vous  plus  de  ce 
qui  se  passa  en  cette  ville»  Tannée  1647?  et  où  étiez-vous 
donc  alors?  J'enseignois,  dit-il,  les  cas  de  conscience  dans** 
un  de  nos  collèges  assez  éloigné  de  Paris.  Je  vois  donc 
bien,  mon  père,  que  vous  ne  savez  pas  cette  histoire;  il 
faut  que  je  vous  la  die*.  G'étoit  une  personne  d'honneur 

■  f  En  cette  ville  >  est  ajouté  dans  le  texte  in-8o. 
b  Textes  in-4«  et  in-1%  :  c  en  »  au  lieu  de  «  dans  >. 


1.  Cette  proposition  de  Bauny  avait  été  censurée  par  les  deux  facultés 
théologiques  de  Paris  et  de  Louvain.  La  Censure  do  la  Faculté  de  Paris  est 
de  1641.  «  Proposition  de  Bauny:  —  Si  les  Valets  qui  se  plaignent  de 
leurs  gages  les  peuvent  d^eux-mémes  croître  en  se  garnissant  les  mains 
d^autant  de  bien  appartenant  à  leurs  maîtres,  comme  ils  s*imaginent  en 
être  nécessaire  pour  égaler  lesdits  gages  à  leurs  peines?  Ils  le  peuvent  en 
quelques  rencontres,  etc.  Censure:  Cette  doctrine  est  périlleuse,  en  y 
ajoutant  môme  des  restrictions,  et  ouvre  la  porte  aux  larcins  domestiques.» 
La  faculté  de  Louvain  no  nomme  pas  Bauny;  mais,  après  avoir  rapporté 
sa  proposition,  elle  déclare  :  «  Cette  proposition  est  fausse,  poussant  au 
larcin  les  hommes  qui,  d'eux-mêmes,  sont  naturellement  portés  au  mai, 
n'étant  propre  qu'à  troubler  la  paix  des  familles,  particulièrement  en  ce 
qu'elle  laisse  aux  Serviteurs  et  aux  Servantes  la  liberté  de  juger  de  la 
récompense  qui  ieur  est  due.  m 

Les  Jésuites  avaient  répondu  en  invoquant  divers  passages  de  TÉcriture 
sainte,  par  exemple  celui  où  les  Hébreux,  en  quittant  rÉg}'pte,  emportent 
le  bien  de  leurs  Maîtres,  celui  où  Técrivain  sacré  montre  Jacob,  emme^ 
nant  les  troupeaux  de  Laban  qui  Pavait  retenu  injustement  à  son  service. 
Nicole  leur  répond  que  leur  justification  ne  vaut  rien.  U  ne  veut  pas,  au 
surplus,  discuter  longuement  là-dessus:  «  Il  vaut  mieux,  dit-il,  renvoyer 
les  Jésuites  au  Parlement  de  Paris,  que  de  se  fatiguer  à  disputer  d'une 
chose  très  certaine.  »  Les  théories  d'Escobar  et  de  Bauny  sur  le  vol  domes- 
tique ont  été  condamnées  de  nouveau  par  Innocent  XI  (1679)  et  l'Assem- 
blée générale  du  Clergé  de  France  en  1700. 

-  2.  Die  pour  dise,  quoique  vieux,  n'était  pas  hors  d*u6age.  Pascal  8*en 
moque  à  Toccasion  comme  dans  la  réponse  du  Provincial  à  ses  deux  pre- 
mières lettres  (peu  s'en  faut  que  je  ne  die],  mais  il  remploie  le  plus  rare- 
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qui  la  contoit  l'autre  jour  en  un  lieu  où  j'élois.  Il  nous 
disoit  que  ce  Jean  d'Alba,  servant*  vos  Pères  du  collège 
de  Glermont  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  n'étant  pas  satis- 
fait de  ses  gages,  déroba  quelque  chose  pour  se  récom- 
penser; que  vos  Pères  s'en  étant  aperçus  le  firent  mettre** 
en  prison,  l'accusant  de  vol  domestique;  et  que  le  procès 
en  fut  rapporté  au  Châtelet  le  sixième  jour  d'avril  1647, 
si  j'ai  bonne  mémoire;  car  il  nous  marqua  toutes  ces  par- 
ticularités-là, sans  quoi  à  peine  l'auroit-on  cru.  Ce  malheu- 
reux, étant  interrogé,  avoua  qu'il  avoit  pris  quelques  plats 
d'étain  à  vos  Pères;  mais  il  soutint*'  qu'il  ne  les  avoit  pas 
volés  pour  cela,  rapportant  pour  sa  justification  cette  doc- 
trine du  père  Bauny,  qu'il  présenta  aux  juges  avec  un 
écrit**  d'un  de  vos  Pères,  sous  lequel  il  avoit  étudié  les 
cas  de  conscience,  qui  lui  avoit  appris  la  même  chose.  Sur 
quoi  M.  de  Montrouge%  l'un^  des  plus  considérés  de  cette 
compagnie,  dit  en»  opinant  «  qu'il  n'étoit  pas  d'avis  que, 
sur  des  écrits  de  ces  Pères,  contenant  une  doctrine  illicite, 
pernicieuse  et  contraire  à  toutes  les  lois  naturelles,  divines 

"  Dans  quelques  exemplaire!*  du  texte  ia-4<>  on  trouve  :  f  servant  de  con'ecieur  à 
T08  pères  >  au  lieu  de  :  «  servant  vos  pères  >. 

^  Textes  in*4o  et  in-12  :  f  qu'ensuite  vos  pères  le  firent  mettre  »  au  lieu  de  :  «  que 
vos  Pères  s'en  étant  aperçus  le  firent  mettre  >,  co  qui  est  la  leçon  du  texte  in-S»» 
c'est-à-dire  une  leçon  ajoutée. 

e  f  11  soutint  >  ajouté  dans  le  texte  in-S^. 

^  Texte  in- 18  :  c  les  écrits  ». 

'  Texte  in-12  :  c  feu  M.  de  Montrouge  i. 

t  Textes  in-4o  et  in-12:  <  qui  étoit  un  •  ou  c  qui  est  un  ». 

f  Textes  in-4o  et  in-12  :  f  opina  et  dit  i. 


ment  possible  sans  doute.  D'ordinaire,  il  cherche  une  autre  locution;  il 
n^emploie  pas  dise.  Les  grands  écrivains  du  xvii*  siècle  font  comme  lui 
jusque  vers  1680.  H  y  a  encore  dans  la  Bérénice  de  Racine  (1670):  «  Mais 
quoique  Je  craignisse,  il  faut  que  je  le  die.  »  Ce  sont  les  prosateurs  qui  ont 
introduit  dise  pour  die.  On  le  trouve  dans  La  Bruyère  :  «  On  dit  à  la  Cour 
du  bien  de  quelqu'un  pour  deux  raisons  :  la  première  afin  qu'il  apprenne 
que  nous  disons  du  bien  de  lui  ;  la  seconde  afin  qu'il  en  dise  de  nous.  »  A 
partir  de  La  Bruyère,  l'expression  die  disparaît  de  la  langue  écrite. 
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et  humaines,  capable  de  renverser  toutes  les  familles  et 
d'autoriser  tous  les  vols  domestiques,  on  dût  absoudre 
cet  accusé  ;  mais  qu'il  étoit  d'avis  que  ce  trop  fidèle  dis- 
ciple fût  fouetté  devant  la  porte  du  Collège,  par  la  main 
du  bourreau,  lequel  en  même  temps  brùleroit  les  écrits 
de  ces  Pères  traitant  du  larcin,  avec"  défense  à  eux  de 
plus  enseigner  une  telle  doctrine,  sur  peine  de  la  vie.  » 

On  attendoit  la  suite  de  cet  avis  qui  fut  fort  approuvé, 
lorsqu'il  arriva  un  incident  qui  fit  remettre  le  jugement  de 
ce  procès.  Mais  cependant*  le  prisonnier  disparut,  on  ne 
sait  comment,  sans  qu'on  parlât  plus  de  cette  affaire-là;  de 
sorte  que  Jean  d'Alba  sortit,  et  sans  rendre  sa  vaisselle. 
Voilà  ce  qu'il  nous  dit  ;  et  il  ajoutoit  à  cela  que  l'avis  de 
M.  de  Montrouge  est  aux  registres  du  Ghâtelet,  où  chacun 
peut  le  voir.  Nous  prîmes  plaisir  à  ce  conte. 

A  quoi  vous  amusez-vous?  dit  le  père  ;  qu'est-ce  que 
tout  cela  signifie?  je  vous  parle  des  maximes  de  nos  Ca- 
suistes;  j'étois  prêt  à  vous  parler  de  celles  qui  regardent 
les  Gentilshommes,  et  vous  m'interrompez  par  des  his- 
toires hors  de  propos.  Je  ne  vous  le  disois  qu'en  passant, 
lui  dis-je,  et  aussi  pour  vous  avertir  d'une  chose  impor- 
tante sur  ce  sujet,  que  je  trouve  que  vous  avez  oubliée  en 
établissant  votre  doctrine  de  la  Probabilité.  Eh  quoi!  dit  le 
père,  que  pourroit-il  y  avoir  de  manque  après  que**  tant 
d'habiles  gens  y  ont  passé?  C'est,  lui  répondis-je,  que 
vous  avez  bien  mis  ceux  qui  suivent  vos  opinions  pro- 
bables, en  assurance  à  l'égard  de  Dieu  et  de  la  conscience  ; 

•  Textes  iD-4«  et  in-U  :  et  aa  liea  d'avec. 

*>  fl  Après  taat  d'habiles  gens  qui  y  ont  passé  t.dans  rin-4«  et  l'in-li. 


1.  Cependant  est  pris  au  sens  étymologique  du  mot,  pendant  qu*on  déli- 
bcrait. 
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car,  à  ce  que  vous  dites,  on  est  en  sûreté  de  ce  côté-là  en 
suivant  un  docteur  grave  :  vous  les  avez  encore  mis  en 
assurance  du  côté  des  Confesseurs,  car  vous  avez  obligé 
les  Prêtres  à  les  absoudre  sur  une  opinion  probable,  à 
peine  de  péché  mortel;  mais  vous  ne  les  avez  point  mis 
en  assurance  du  côté  des  Juges  ;  de  sorte  qu'ils  se  trou- 
vent exposés  au  fouet  et  à  la  potence  en  suivant  vos  Proba- 
bilités :  c'est  un  défaut  capital  que  cela.  Vous  avez  raison, 
dit  le  père,  vous  me  laites  plaisir  ;  mais  c'est  que  nous 
n'avons  pas  autant  de  pouvoir  sur  les  Magistrats  que  sur 
les  Confesseurs,  qui  sont  obligés  de  se  rapporter  à  nous 
pour  les  cas  de  conscience  ;  car  c'est  nous  qui  en  jugeons 
souverainement.  J'entends  bien,  lui  dis-je  ;  mais  si  d'une 
part  vous  êtes  les  juges  des  Confesseurs,  n'êtes-vous  pas, 
de  l'autre,  les  confesseurs  des  Juges?  Votre  pouvoir  est  de 
grande  étendue  :  obligez-les  d'absoudre  les  criminels  qui  ont 
une  opinion  probable,  à  peine  d'être  exclus  des  sacrements  ; 
afin  qu'il  n'arrive  pas,  au  grand  mépris  et  scandale  de  la 
Probabilité,  que  ceux  que  vous  rendez  innocents  dans  la 
théorie  soient  fouettés  ou"  pendus  dans  la  pratique.  Sans 
cela,  comment  trouveriez-vous  des  disciples?  11  y  faudra 
songer,  me  dit-il,  cela  n'est  pas  à  négliger.  Je  le  propose- 
rai à  notre  père  Provincial.  Vous  pouviez  néanmoins  réser- 
ver cet  avis  à  un  autre  temps,  sans  interrompre  ce  que  j'ai 
à  vous  dire  des  maximes  que  nous  avons  établies  en  faveur 
des  Gentilshommes,  et  je  ne  vous  les  apprendrai  qu'à  la 
charge  que  vous  ne  me  ferez  plus  d'histoires. 

Voilà  tout  ce  que  vous  aurez  pour  aujourd'hui,  car  il 
faut  plus  d'une  lettre  pour  vous  mander  tout  ce  que  j'ai 
appris  en  une  seule  conversation.  Cependant  je  suis,  etc. 

•  Texte  in-lS  :  «  et  »  au  lieu  de  •  ou  ». 
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De  la  méthode  de  diriger  Tlntention,  selon  les  Casuistes.  De  la  permission 
qu'ils  donnent  de  tuer  pour  la  défense  de  THonneur  et  des  Biens,  et 
qu'ils  étendent  jusqu'aux  Prêtres  et  aux  Religieux.  Question  curieuse 
proposée  par  Caramuel,  savoir  s'il  est  permis  aux  Jésuites  de  tuer  les 
Jansénistes. 


Da  Paris,  ce  Sa  avril  1656. 

Monsieur, 

Après  avoir  apaisé  le  bon  père,  dont  j'avois  un  pea 
troublé  le  discours  par  Thistoire  de  Jean  d'Alba,  il  le* 
reprit  sur  l'assurance  que  je  lui  donnai  de  ne  lui  en  plus 
faire  de  semblables;  et  il  me  parla  des  maximes  de  ses 
Casuistes  touchant  les  Gentilshommes,  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

Vous  savez,  me  dit-il,  que  la  passion  dominante  des 
personnes  de  cette  condition  est  ce  Point  d'Honneur  qui 
les  engage  à  toute  heure  à  des  violences  qui  paroissent 
bien  contraires  à  la  piété  chrétienne  ;  de  sorte  qu'il  fau- 
droit  les  exclure  presque  tous  de  nos  confessionnaux,  si 
nos  Pères  n'eussent  ^  un  peu  relâché  de  la  sévérité  de  la 
Religion  pour  s'accommoder  à  la  foiblesse  des  hommes. 
Mais  comme  ils  vouloient  demeurer  attachés  à  l'Évangile 

1.  «  Septième  lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis  b,  dans 
les  éditions  du  temps. 

La  revision  de  cette  lettre  fut  faite  par  M.  Nicole  (note  de  Tabbé  Goi^et). 

2.  Il  reprit  son  discours. 

3.  On  dirait  aujourd'hui  ne  se  fussent  au  lieu  de  n'eussent.  Au  xvii*  siè- 
cle, l'emploi  du  verbe  avoir  comme  auxiliaire,  là  où  on  a  substitué  depuis 
le  verbe  être,  était  fréquent. 
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par  leur  devoir  envers  Dieu,  et  aux  gens  du  monde  par 
leur  charité  pour  le  Prochains  i's  ont  eu  besoin  de  toute 
leur  lumière  pour  trouver  des  expédients  qui  tempérassent 
les  choses  avec  tant  de  justesse,  qu'on  pût  maintenir  et 
réparer  son  honneur  par  les  moyens  dont  on  se  sert  ordi- 
nairement dans  le  monde,  sans  blesser  néanmoins  sa  con- 
science; afin  de  conserver  tout  ensemble  deux  choses  aussi 
opposées  en  apparence  que  la  Piété  et  T  Honneur.  Mais  au- 
tant que*  ce  dessein  étoit  utile,  autant  l'exécution  en  étoit 
pénible  ;  car  je  crois  que  vous  voyez  assez  la  grandeur  et 
la  difficulté  de  cette  entreprise.  Elle  m'étonne,  lui  dis-je 
assez  froidement*.  Elle  vous  étonne?  me  dit-il  :  je  le  crois, 

■  «  Assez  froidement  •  est  ajouté  dans  le  texte  in-S». 


1.  «  Comme  ils  youloient  demeurer  attachés  àTÉvangile  par  leur  devoir 
envers  Dieu,  et  aui  gens  du  monde  par  leur  charité  pour  le  prochain.  » 
Cette  préoccupation  ne  quitte  point  Pascal.  Montrer  que  le  Christianisme 
des  Jésuites  est  un  Christianisme  politique,  qu^ils  Patténuent  systématL 
quement,  afin  d*obtenir  et  de  conserver  la  faveur  des  gens  du  monde  et  du 
pouvoir,  voilà  le  fond  môme  des  Provinciales  et  aussi  le  fond  de  la  lutte 
engagée  entre  les  Jésuites  et  les  Jansénistes.  Les  Jésuites  sont  des  politi- 
ciens, disent  les  Jansénistes;  l'esprit  qui  les  dirige  est  un  continuel  esprit 
de  transaction.  Au  xvi*  siècle,  ils  ont  transigé  avec  la  Renaissance  qui 
était  rennemi,  c'est-à-dire  le  retour  aux  mœurs  romaines  de  la  décadence, 
que  rÉvangile  avait  la  mission  de  détruire,  mission  qu'il  a  accomplie.  Us 
ont  introduit  Vénus  et  Pan  dans  renseignement  à  côté  de  la  Foi  et  de 
Jésus-Christ,  ce  qui  était  une  trahison  de  la  cause  qu'ils  avaient  à  défendre. 
Maintenant  ils  transigent  avec  les  Rois,  en  vue  d'avoir  une  part  de  leur 
puissance,  d'être  associés  au  gouvernement  des  États;  c'est  encore  une  tra- 
hison. Ils  accommodent  la  Morale  chrétienne  à  leur  intérêt,  ils  la  marient  à 
celle  du  monde  contre  laquelle  fulminent  les  Écrits  Apostoliques  et  ceux  des 
Pères  de  TÉglise.  Les  Jansénistes  disent  la  vérité;  ce  qu'ils  ne  disent  pas, 
c'est  que  «i  les  Jésuites  et  derrière  eux  l'Église  catholique  avaient  voulu 
assujettir  les  nations  au  joug  strict  du  Christianisme,  les  contraindre  à 
suivre  la  vote  étroite  que  les  Jansénistes  prétendent  suivre,  le  Chris- 
tianisme aurait  été  mis  hors  la  loi.  Au  rv*  siècle,  il  avait  déjà  dû  composer, 
afin  d'obtenir  la  direction  de  la  Société  romaine.  C'est  un  état  de  choses 
nécessaire,  et  l'Église  l'a  reconnu  elle-même  en  instituant  chez  elle  des 
Réguliers  et  des  Séculiers,  c'est-à-dire  des  Chrétiens  et  des  Demi-chrétiens. 
3.  «  Que  »  serait  maintenant  considéré  comme  incorrect. 
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elle  en  étonneroit  bien  d'autres.  Ignorez-vous  que,  d'une 
part,  la  loi  de  l'Évangile  ordonne  «  de  ne  point  rendre  le 
mal  pour  le  mal,  et  d'en  laisser  la  vengeance  à  Dieu  »  ? 
et  que,  de  l'autre,  les  lois  du  monde  défendent  de  soufinr 
les  injures,  sans  en  tirer  raison  soi-même,  et  souvent  par 
la  mort  de  ses  ennemis?  Avez-vous  jamais  rien  vu  qui  pa- 
roisse plus  contraire?  Et  cependant,  quand  je  vous  dis 
que  nos  Pères  ont  accordé  ces  choses,  vous  me  dites  sim- 
plement que  cela  vous  étonne.  Je  ne  m'expliquois  pas 
assez,  mon  père.  Je  tiendrois  la  chose  impossible,  si, 
après  ce  que  j'ai  vu  de  vos  Pères,  je  ne  savois  qu'ils  peu- 
vent faire  facilement  ce  qui  est  impossible  aux  autres 
hommes.  C'est  ce  qui  me  fait  croire  qu'ils  en  ont  bien 
trouvé  quelque  moyen,  que  j'admire  sans  le  connottre,  et 
que  je  vous  prie  de  me  déclarer. 

Puisque  vous  le  prenez  ainsi,  me  dit-il,  je  ne  puis  vous 
le  refuser.  Sachez  donc  que  ce  principe  merveilleux  est 
notre  grande  méthode  de  Diriger  l'Intention^  dont  l'impor- 
tance est  telle  dans  notre  Morale,  que  j'oserois  quasi  la 
comparer  à  la  doctrine  de  la  Probabilité*.  Vous  en  avez  vu 

1.  La  Direction  d^ Intention,  dans  la  Morale  des  Jésuites,  est  l'application 
du  Probabilisme  à  la  conscience.  Elle  est  à  la  conscience  ce  que  le  Probabi- 
lisroe  est  aux  actes  de  la  volonté.  La  Direction  dlntention  des  Jésuites,  s*il 
fallait  en  croire  Sainte-Beuve  {Port-Royaly  t.  UI,  p.  140-141  de  Tédition 
citée),  Kerait  la  suivante:  «  Que  sera-ce  dés  que  Tesprit  mondain  et  politi- 
que, cet  esprit  confesseur  des  roiSf  Taura  (la  Compagnie  de  Jésus)  en  tous 
sens  pénétrée  et  sera  le  moteur  de  ces  puissants  ressorts  toujours  subsis- 
tants? Au  reste,  pour  le  reconnaître  vrai,  cet  esprit  dénoncé  et  décrit  par 
Eascal,  cet  esprit  caressant,  c&lin,  énervant,  qui  tente  toujours  et  chAtooiUe 
à  Tendroit  de  Tintérêt,  cet  esprit  diabolique  et  calomniateur  et  qui  en 
même  temps  ne  sait  pas  haïr  d'une  haine  honnête  et  vig:oureu8e,  qui  est 
toujours  prêt  à  vous  flatter  si  vous  revenez,  comme  ce  fion  Père  de  la  Cin- 
quième Provinciale  ;  —  il  me  fit  d'abord  mille  caresses,  car  il  m'aime  tou- 
jours ;  —  qui  vous  offre  toutes  les  facilités  et  toutes  les  dispenses,  mais  seu- 
lement si  vous  lui  donnez  des  gages  et  si  vous  êtes  à  lui  ;  esprit  adultère 
de  rÉvangile  tout  à  soi  et  aux  siens;  qui  est  comme  un  petit  souffle  demi- 
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quelques  traits  en  passant,  dans  de  certaines  maximes  que 
je  vous  ai  dites  ;  car,  lorsque  je  vous  ai  fait  entendre  com- 
ment les   Valets  peuvent  faire  en  conscience  de  certains 

parfumé,  demi-empesté,  mortel  à  F&me  chrétienne  aussi  bien  qu'à  l'&me 
naturelle,  empoisonneur  de  Plutarque  comme  de  saint  Paul,  et  qui  sous  air 
de  douceur  et  en  Padulant  convoite  éternellement  le  royaume  de  la  terre, 
pour  le  reconnaître,  cet  esprit,  et  le  proclamer  vrai  chez  Pascal,  nous 
n*avons  pas  besoin  de  Palier  étudier  bien  loin  dans  le  passé.  Tous  ceux  qui 
Tont  vu,  qui  Pont  senU  à  Poeuvre,  qui  Pont  haï  en  France  sous  la  Restau- 
ration à  laquelle  il  fut  si  homicide  ;  tous  ceux-là,  à  travers  toutes  les  poli- 
tesses de  détail,  toutes  les  exceptions  et  les  réserves  légitimes  lui  sauront 
dire  en  le  démêlant  dans  son  essence  et  en  le  détestant  Jusqu*au  bout,  dana 
sa  moindre  haleine  :  toi,  toHJours  toi.  Pascal,  en  son  temps,  Pavait  senti  tout 
en  plein  circulant  partout  et  régnant;   il  en  avait  essuyé  le  fléau  dans  la 
personne  de  ses  amis  sacrifiés.  De  là  la  guerre  à  mort  qu'il  lui  déclara.  » 
Eh  bieni  oui,  cet  esprit,  cette  Direction  d'Intention  vers  la  faveur,  le  pou- 
voir, les  richesses,  par  la  flatterie,  c*est  Pesprit  de  courtisanerie.  Quand  il 
n'y  a  point  de  Cour  il  devient  Pesprit  de  Coterie;  c'est  un  esprit  qui  est 
très  vieux.  Les  Jésuites  ne  Pont  point  inventé.  Alexandre  Yinet  disait  qu'ils 
en  avaient  été  «  les  Parrains»  plus  que  les  Pères.  Il  subsiste  dans  les  salons, 
dans  les  Académies,  dans  les  partis  politiques  môme  les  plus  avancés,  où, 
suivant  une  expression  récente  et  consacrée,  il  y  a  des  Jésuites  rouges. 

L'indépendance  du  caractère  et  la  haute  moralité  de  Pascal  ressortent 
de  la  haine  qu'il  lui  portait.  Il  voulait  se  tenir  droit.  Pour  appartenir  à 
cet  esprit,  à  cette  Direction  d7n/ent»on,  il  faut  obéir,  flatter,  se  courber. 
Galilée  ne  l'avait  pas.  Un  mathématicien  Jésuite  du  collège  romain  disait 
à  un  de  ses  amis  :  «  Se  il  Galileo  si  avesse  saputo  mantcnere  Paff^etto  dei 
padri  di  questo  collegio,  viverebbe  glorioso  al  monde,  e  non  sarebbe  stata 
nulla  délie  sue  disgrazie,  etavrebbe  potuto  scrivere,  ad  arbitrio  suo  di  ogni 
maieria,  dico  anche  del  moto  délia  terra.  »  «  Si  Galilée  avait  su  garder  l'ami- 
tié des  pères  de  notre  collège,  il  serait  honoré  de  tout  le  monde  ;  aucune 
disgr&ce  ne  lui  fût  arrivée,  il  aurait  pu  écrire  à  son  gré  sur  tous  les  sujets, 
môme  sur  le  mouvement  de  la  terre.  »  Voir  à  ce  sujet  la  lettre  de  Galilée 
extraite  des  manuscrits  de  Peiresc,  au  t.  IV  de  VHistoire  des  sciences  de  Libri. 

Voltaire,  qui  admire  les  Provinciales,  pense  {Siècle  de  Louis  XIV) 
qu'elles  s'appuient  sur  un  fondement  qui  était  faux.  Il  ne  comprend  pas  le 
mobile  auquel  Pascal  obéit,  qui  est  la  défense  de  Pindépendance  de  Pâme 
contre  la  courtisanerie  cachée  sous  un  masque  religieux.  «  L'élève  du  père 
Porée  et  l'auteur  du  Mondain,  dit  encore  Sainte-Beuve  {loc.  cit.),  s'accom- 
moderait encore  mieux,  on  le  conçoit,  des  Jésuites  que  des  Jansénistes r 
n  serait  aisément  de  l'avis  de  cet  homme  d'esprit  (de  cet  homme  d'esprit 
court)  qui  disait  :  Les  Jésuites  sont,  après  tout,  ceux  qui  ont  tiré  le  meil- 
leur parti  d'une  mauvaise  Religion  en  Péludant,  ou  plutôt  en  la  corrompant; 
car  c'est  ce  qui  caractérise  le  mauvais,  de  ne  redevenir  un  peu  tolérable 
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messages  fâcheux,  n'avez-vous  pas  pris  garde  que  c'étoit 
seulement  en  détournant  leur  intention  du  mal  dont  ils 
sont  les  entremetteurs,  pour  la  porter  au  gain  qui  leur  en 
revient  ?  Voilà  ce  que  c'est  que  Diriger  l*  Intention  y  et  vous 
avez  vu  de  même  que  ceux  qui  donnent  de  l'argent  pour 
des  Bénéfices  seroient  de  véritables  Simoniaques  sans  une 
pareille  diversion.  Mais  je  veux  maintenant  vous  faire  voir 
cette  grande  méthode  dans  tout  son  lustre  sur  le  sujet  de 
l'Homicide,  qu'elle  justifie  en  mille  rencontres,  afin  que 
vous  jugiez  par  un  tel  effet  tout  ce  qu'elle  est  capable  de 
produire.  Je  vois  déjà,  lui  dis-je,  que  par  là  tout  sera  per- 
mis, rien  n'en  échappera.  Vous  allez  toujours  d'une  extré- 
mité à  l'autre,  répondit  le  Père  :  corrigez-vous  de  cela; 
car,  pour  vous  témoigner  que  nous  ne  permettons  pas  tout, 
sachez  que,  par  exemple,  nous  ne  souffrons  jamais  d'avoir 
l'intention  formelle  de  pécher  pour  le  seul  dessein  de  pé- 
cher; et  que  quiconque  s'obstine  à  n'avoir  point  d'autre 
fin  dans  le  mal  que  le  mal  méme%  nous  rompons  avec  lui  ; 

>  <  Quiconque  B'obstine  à  n'avoir  point  d'autre  fin  dans  le  mal  que  le  mal  même  • 
est  la  leçon  in -8».  Les  textes  in-4o  et  in-12  ont  :  «  quiconque  s'obstine  à  borner  $oh 
detir  dmis  te  mal  pour  le  mal  même  k 


que  quand  il  a  été  corrompu.  Les  Jésuites,  en  bien  des  cas,  ont  procédé 
comme  si  au  fond  le  Christianisme,  dans  son  principe,  était  faux.  Quant 
à  Voltaire,  on  sait  depuis  peu  une  anecdote  singulière,  mais  avérée,  sur  son 
compte:  il  eut  l'idée  de  réfuter  les  Provinciales,  d*en  faire  la  contre-partie 
(comme  il  eut  Tidée  de  réfuter  le  Prince  de  Machiavel  ;  ce  n*étaient  pas  les 
idées  qui  lui  faisaient  défaut),  et  cela  par  ordre,  pour  complaire  au  cardinal 
de  Fleury  et  au  lieutenant  de  police  Hérault.  «  Ces  messieurs,  le  yoyant 
prévenu  contre  les  Jansénistes  et  ami  du  père  Toumemine,  voulurent  l*en- 
gager  à  écrire  pour  la  cause  du  Molinisme  contre  le  Jansénisme,  et  il  avoit 
commencé  quelque  chose  dans  le  goût  d* Anti-Lettres  Provincicties,  U  vint 
chez  M.  Hérault  et  lui  dit  qu'il  no  pouvoit  continuer,  qu'il  se  déshonoroit, 
étant  soupçonné  de  cela  et  regardé  comme  plume  mercenaire,  et  il  Jeta  son 
ouvrage  au  feu.  »  Journal  et  Mémoires  du  marquis  (FArgenson,  4  octo- 
bre 1739.  C'est  Voltaire  lui-même  qai  avait  conté  cette  histoire  au  marquis 
d'Argenson. 
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cela  est  diabolique  :  voilà  qui  est  sans  exception  d'âge,  de 
sexe,  de  qualité.  Mais  quand  on  n'est  pas  dans  cette  mal- 
heureuse disposition,  alors  nous  essayons  de  mettre  en 
pratique  notre  méthode  de  Diriger  Flntention,  qui  con- 
siste à  se  proposer  pour  fin  de  ses  actions  un  objet  permis. 
Ce  n'est  pas  qu'autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir  nous  ne 
détournions  les  hommes  des  choses  défendues;  mais, 
quand  nous  ne  pouvons  pas  empêcher  l'action,  nous  puri- 
fions au  moins  l'intention;  et  ainsi  nous  comgeons  le  vice 
du  moyen  par  la  pureté  de  la  fin. 

Voilà  par  où  nos  Pères  ont  trouvé  moyen  de  permettre 
les  violences  qu'on  pratique  en  défendant  son  Honneur; 
car  il  n'y  a  qu'à  détourner  son  intention  du  désir  de  ven- 
geance, qui  est  criminel,  pour  le  porter  au  désir  de  défen- 
dre son  Honneur,  qui  est  permis  selon  nos  Pères.  Et  c'est 
ainsi  qu'ils  accomplissent  tous  leurs  devoirs  envers  Dieu 
et  envers  les  hommes.  Car  ils  contentent  le  monde  en  per- 
mettant les  actions  ;  et  ils  satisfont  à  l'Évangile  en  puri- 
fiant les  intentions.  Voilà  ce  que  les  Anciens  n'ont  point 
connu,  voilà  ce  qu'on  doit  à  nos  Pères.  Le  comprenez-vous 
maintenant?  Fort  bien,  lui  dis-je.  Vous  accordez  aux 
hommes  l'efTet  extérieur  et  matériel  de  l'action*,  et  vous 
donnez  à  Dieu  ce  mouvement  intérieur  et**  spirituel  de 
l'intention  ;  et  par  cet  équitable  partage,  vous  alliez  les 
lois  humaines  avec  les  divines.  Mais,  mon  père,  pour  vous 
dire  la  vérité,  je  me  défie  un  peu  de  vos  promesses  ;  et  je 
doute  que  vos  Auteui*s  en  disent  autant  que  vous.  Vous  me 
faites  tort,  dit  le  Père  ;  je  n'avance  rien  que  je  ne  prouve, 
et  par  tant  de  passages,  que  leur  nombre,  leur  autorité  et 
leurs  raisons  vous  rempliront  d'admiration. 

■  Textes  iii-40  et  in-l^  :  <  la  substance  grossière  des  choses  »  au  liea  de  :  c  roffet 
extérieur  et  matériel  de  l'action  >  qui  est  la  leçon  in-8*. 
^  «  Intérieur  et  »  ajouté  dans  le  texte  in-8*». 
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Car,  pour  vous  faire  voir  l'alliance  que  nos  Pères  ont 
faite  des  maximes  de  l'Évangile  avec  celles  du  monde,  par 
cette  Direction  d'Intention,  écoutez  notre  père  Reginaldus» 
in  praxiy  T.  II,  I.  xxi,  n.  62,  p.  200  :  «  Il  est  défendu  aux 
pai*ticuliei*s  de  se  venger;  car  saint  Paul  dit  aux^  Rom. 
ch.  12  :  Ne  rendez  à  personne  le  mal  pour  le  mal  ;  et 
TEccL,  ch.  28  :  Celui  qui  veut  se  venger  attirera  sur  soi  la 
vengeance  de  Dieu,  et  ses  péchés  ne  seront  point  oubliés. 
Outre  tout  ce  qui  est  dit  dans  l'Évangile,  du  pardon  des 
offenses,  conmie  dans  les  chapitres  6  et  18  de  saint  Mat- 
thieu. »  Certes,  mon  père,  si  après  cela  il  dit  autre  chose 
que  ce  qui  est  dans  l'Écriture,  ce  ne  sera  pas  manque  de 
la  savoir.  Que  conclut-il  donc  enfin?  Le  voici,  dit-il  :  «  De 
toutes  ces  choses,  il  paroît  qu'un  homme  de  guerre  peut 
sur  l'heure  même  poursuivre  celui  qui  l'a  blessé  ;  non  pas, 
à  la  vérité,  avec  l'intention  de  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
mais  avec  celle  de  conserver  son  Honneur  :  Non  ut  tnalum 
pro  malo  reddaty  sed  ut  comervel  honorent.  » 

Voyez-vous  comment  ils  ont  soin  de  défendre  d'avoir 
l'intention  de  rendre  le  mal  pour  le  mal,  parce  que  l'Écri- 
ture le  condamne  ?  Ils  ne  l'ont  jamais  souffert.  Voyez  Les- 
sius'.  De  Just.  Lib.  II,  c.  ix,  d.  12,  n.  79  :  a  Celui  qui  a 
reçu  un  soufflet  ne  peut  pas  avoir  l'intention  de  s'en  ven- 
ger; mais  il  peut  bien  avoir  celle  d'éviter  l'infamie,  et 
pour  cela  de  repousser  à  l'instant  cette  injure,  et  même  à 

i.  Aux  Romains,  c'est-à-dire  dans  TÉpltre  aux  Romains. 

2.  Leys  (Léonard),  en  latin  Lessius,  jésuite,  théologien,  né  en  1554 
dans  un  village  du  Brabant,  mort  à  Louvain  en  1623.  Il  avait  été,  à  Rome, 
élève  de  Suarez.  On  a  de  lui  deux  volumes  in-folio  à'OEuvretj  dont  un  traité 
De  Justitia  et  jure.  Saint  François  de  Sales  lui  écrivait  de  ce  traité  (lettre 
datée  d'Annecy,  26  août  1613)  :  «  J*ai  vu,  il  y  a  quelques  années,  Touvrage 
très  utile  De  Justitia  et  jure,  que  vous  avez  mis  au  Jour,  où  vous  résolvez 
avec  autant  de  solidité  que  de  netteté,  et  mieux  qu'aucun  Théologien  que 
J'aie  vu,  les  difficultés  de  cette  partie  de  la  Théologie.  » 


LETTRE  VU.  467 

coups  d'épée  :  etîam  cum  gladio.  »  Nous  sommes  si  éloi- 
gnés de  soufifrir  qu'on  ait  le  dessein  de  se  venger  de  ses 
ennemis,  que  nos  Pères  ne  veulent  pas  seulement  qu'on 
leur  souhaite  la  mort  par  un  mouvement  de  haine.  Voyez 
notre  pèreEscobar,  Tr.  5,  ex.  5,  n.  145  :  «Si  votre  ennemi 
est  disposé  à  vous  nuire,  vous  ne  devez  pas  souhaiter  sa 
mort  par  un  mouvement  de  haine,  mais  vous  le  pouvez 
bien  faire  pour  éviter  votre  dommage.  »  Car  cela  est  telle- 
ment légitime  avec  cette  intention,  que  notre  grand  Hur- 
tado  de  Mendoça*  dit  :  «  Qu'on  peut  prier  Dieu  de  faire 
promptement  mourir  ceux  qui  se  disposent  à  nous  persé- 
cuter, si  on  ne  le  peut  éviter  autrement.  »  C'est  au  livre 
De  Spe,  Vol.  II,  d.  15,  sect.  4,  §  48. 

Mon  révérend  père,  lui  dis-je,  l'Église  a  bien  oublié  de 
mettre  une  oraison  à  cette  intention  dans  ses  prières*.  On 
n'y  a  pas  mis,  me  dit-il,  tout  ce  qu'on  peut  demander  à 
Dieu.  Outre  que  cela  ne  se  pouvoit  pas  ;  car  cette  opinion- 
là  est  plus  nouvelle  que  le  Bréviaire  :  vous  n'êtes  pas  bon 
chronologiste.  Mais,  sans  sortir  de  ce  sujet,  écoutez  encore 
ce  passage  de  notre  père  Gaspar  Hurtado',  De  Sub.  pecc^ 

\,  Hiirtado  (Pierre),  de  Tillustre  famille  de  Mendoça,  né  en  1578  dans 
les  Asturies,  mort  en  1651,  à  Madrid,  censeur  du  Saint-Office.  La  plupart 
de  ses  ouvrages  sont  restés  manuscrits. 

2.  Elle  en  a  mis  souvent.  Au  moyen  âge,  beaucoup  d'Ordres  Religieux 
avaient  des  litanies  à  leur  usage.  Il  y  a  des  Ordres  populaires  dans  les  lita- 
nies desquels  on  trouve  :  Domine,  libéra  nos  a  castellis  :  «  Seigneur,  déli* 
vrez-nous  des  châteaux  »;  dans  d'autres:  Domine,  libéra  nos  a  jwHtia: 
«Seigneur,  délivrez-nous  de  la  Justice»,  de  celle  que  rendait  Gilles  de  Retz. 

Les  psaumes  leur  avaient  donné  l'exemple  :  Filia  Rabylonis  misera, 
beatus  qui  retribuet  tibi  retributionem  tuam,  quam  retribuisti  nobis; 
beatus  qui  tenebit  et  allidet  parvulos  tuos  ad  petram:  «  Misérable  fille 
de  Babylone,  heureuz  qui  te  rendra  les  maux  que  tu  nous  a  faits  ;  heu- 
reux qui  tiendra  tes  petits  et  leur  écrasera  la  tête  contre  une  pierre.  »  Cet 
esprit  de  vengeance  est  hébraïque,  étranger  au  Christianisme,  dont  le  sym- 
bole est  un  Agneau  (agnus). 

3.  Hurtado  (Gaspard),  Jésuite  et  théologien  espagnol,  né  à  Mondexar  eoi 
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diff.  9,  cité  par  Diana,  p.  5,  Tr.  là,  r.  99  ;  c'est  l'un  des 
Vingtrquatre  Pères  d'Escobar.  •  Un  Bénéficier  peut,  sans 
aucun  péché  mortel,  désirer  la  mort  de  celui  qui  a  une 
pension  sur  son  Bénéfice  ;  et  un  fils  celle  de  son  père,  et  se 
réjouir  quand  elle  arrive,  pourvu  que  ce  ne  soit  que  pour 
le  bien  qui  lui  en  revient,  et  non  pas  par  une  haine  per- 
sonnelle. )) 

0  mon  père!  lui  dis-je,  voilà  un  beau  fruit  de  la  Direc- 
tion d'Intention  !  Je  vois  bien  qu'elle  est  de  grande  éten- 
due ;  mais  néanmoins  il  y  a  de  certains  cas  dont  la  résolu- 
tion seroit  encore  difficile,  quoique  fort  nécessaire  pour 
les  Gentilshommes.  Proposez-les  pour  voir,  dit  le  père. 
Montrez-moi,  lui  dis-je,  avec  toute  cette  Direction  d'Inten- 
tion, qu'il  soit  permis  de  se  battre  en  Duel.  Notre  grand 
Hurtado  de  Hendoça,  dit  le  père,  vous  y  satisfera  sur 
l'heure,  dans  ce  passage  que  Diana  rapporte,  page  5, 
Tr.  14,  r.  99.  «  Si  un  Gentilhomme  qui  est  appelé  en  Duel 
est  connu  pour  n'être  pas  dévot,  et  que  les  péchés  qu'on 
lui  voit  commettre  à  toute  heure  sans  scrupule  fassent 
aisément  juger  que,  s'il  refuse  le  Duel,  ce  n'est  pas  par  la 
crainte  de  Dieu,  mais  par  timidité  ;  et  qu'ainsi  on  dise  de 
lui  que  c'est  une  poule  et  non  pas  un  homme,  gallina  et 
non  viPy  il  peut,  pour  conserver  son  Honneur,  se  trouver 
au  lieu  assigné,  non  pas  véritablement  avec  l'intention  ex- 
presse de  se  battre  en  Duel,  mais  seulement  avec  celle  de 
se  défendre,  si  celui  qui  l'a  appelé  l'y  vient  attaquer  injus- 
tement. Et  son  action  sera  tout  indifférente  d'elle-même. 
Car  quel  mal  y  a-t-il  d'aller  dans  un  champ,  de  s'y  prome- 
ner en  attendant  un  homme,  et  de  se  défendre  si  on  l'y 
vient  attaquer?  Et  ainsi  il  ne  pèche  en  aucune  manière, 

1575,  mort  en  1646,  à  Alcala,  où  il  éuit  Doyen  de  la  Faculté  de  Théologie 
et  censeur  du  Saint-Office.  H  a  laissé  huit  Yolumes  d'OEuvres, 
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puisque  ce  n'est  point  du  tout  accepter  un  Duel,  ayant 
rintention  dirigée  à  d'autres  circonstances.  Car  Taccepta- 
tion  du  Duel  consiste  en  l'intention  expresse  de  se  battre, 
laquelle  celui-ci  n'a  pas  * .  » 

Vous  ne  m'avez  pas  tenu  parole,  mon  père.  Ce  n'est 
pas  là  proprement  permettre  le  Duel  ;  au  contraire,  il  le 
croit  tellement  défendu,  que,  pour  le  rendre  permis,  il 
évite  de  dire  que  c'en  soit  un  ■.  Ho  !  ho  !  dit  le  père,  vous 
commencez  à  pénétrer;  j'en  suis  ravi.  Je  pourrois  dire 
néanmoins  qu'il  permet  en  cela  tout  ce  que  demandent 
ceux  qui  se  battent  en  Duel.  Mais,  puisqu'il  faut  vous  ré- 
pondre juste,  notre  père  Layman  le  fera  pour  moi,  en  per- 

^  Textes  in-l<>  et  in-12  :  «  Au  contraire,  il  évite  de  dire  quo  c'en  Boit  no,  pour 
rendre  la  chose  permise,  tant  il  la  croit  défendue  ». 


1 .  Le  Duel,  ou  droit  de  vengeance  personnel,  est  antérieur  à  Tétat  social 
et  aux  lois  écrites.  Il  est  de  Droit  Naturel.  Il  n'y  a  de  vrai  juge  d'une  injure 
que  celui  qui  l'a  reçue.  Depuis  qu'il  y  a  des  sociétés,  le  législateur  a  tou- 
jours tendu  k  confisquer  le  Droit  Naturel  de  vengeance  au  profit  de  l'État 
et  de  l'intérêt  commun.  Malgré  cette  tendance,  il  a  toujours  été  obligé  de 
faire  au  Duel  sa  part.  Les  Germains,  qui  ont  envahi  l'Europe  au  v"  siècle  et 
qui  n*a valent  pas  de  droit  public,  ont  laissé  au  droit  de  vengeance  privée 
an  champ  très  large.  Le  monde  féodal  est  imprégné  de  Ce  droit.  L'Église, 
héritière  de  la  Tradition  romaine  et  encline  à  la  douceur  en  vertu  de  sa 
propre  Tradition,  n'a  cessé  d'être  hostile  au  droit  de  vengeance  privée.  Les 
mœurs  du  moyen  &ge  ont  été  plus  fortes  qu'elle.  Elle  céda.  Pierre  le 
Chantre,  qui  écrit  vers  1180 —  codex  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Victor 
conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  —  le  constate  dans  les  termes  sui- 
vants :  «  Quelques  églises  jugent  et  ordonnent  le  Duel  entre  leurs  Paysans 
et  les  font  combattre  dans  la  Juridiction  de  l'Église,  en  la  cour  de  l'évèque 
ou  de  l'archidiacre,  comme  on  fait  à  Paris.  Sur  quoi  le  pape  Eugène  con- 
sulté répondit:  Usez-en  selon  votre  coutume:  — utimini  consuetudine  ves- 
tra.  V  La  situation  n'est  pas  autre  en  Espagne  qu'ailleurs.  Le  Gasuiste 
Hurtado  essaye  de  tourner  la  difficulté  ecclésiastique,  car  TÉglise  ne  con- 
sent que  de  fait,  à  la  manière  casuiste,  par  des  subterfuges.  Cependant 
Diana,  qui  le  cite,  continue,  ce  que  ne  fait  point  Pascal.  Mais  Hurtado 
ajoute  que  ce  sentiment,  quoique  probable  en  spéculation,  est  extrêmement 
difficile  à  suivre  dans  la  pratique,  et  il  prescrit  le  contraire  dans  son  livre 
De  Charitate, 
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mettant  le  Duel  en  mots  propres,  pourvu  qu'on  Dirige  son 
Intention  à  l'accepter  seulement  pour  conserver  son  Hon- 
neur ou  sa  fortune.  C'est  au  Liv.  III,  ar.  m,  page  3,  c.  m, 
n.  2  et  3  :  u  Si  un  soldat  à  l'arma,  ou  un  gentilhomme  à 
la  Cour,  se  trouve  en  état  de  perdre  son  Honneur  ou  sa  for- 
tune, s'il  n'accepte  un  Duel,  je  ne  vois  pas  que  l'on  puisse 
condamner  celui  qui  le  reçoit  pour  se  défendre.  »  Petrus 
Hurtado  dit  la  même  chose,  au  rapport  de  notre  célèbre 
Escobar,  au  Tr.  1,  ex.  7,  n.  96  et  au  n.  98  ;  il  ajoute  ces 
paroles  de  Hurtado  :  «  Qu'on  peut  se  battre  en  Duel  pour 
défendre  même  son  Bien,  s'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  le 
conserver;  parce  que  chacun  a  le  droit  de  défendre  son 
Bien,  et  même  par  la  mort  de  ses  ennemis.  »  J'admirai  sur 
ces  passages  de  voir  que  la  piété  du  Roi  emploie  sa  puis- 
sance à  défendre  et  à  abolir  le  Duel  dans  ses  États,  et  que 
la  piété  des  Jésuites  occupe  leur  subtilité  à  le  permettre  et 
à  l'autoriser  'dans  l'Église.  Mais  le  bon  père  étoit  si  en 
train,  qu'on  lui  eût  fait  tort  de  l'arrêter,  de  sorte  qu'il 
poursuivit  ainsi  :  Enfin,  dit-il,  Sanchez  (voyez  un  peu  quels 
gens  je  vous  cite!)  passe  outre";  car  il  permet  non  seule- 
ment de  recevoir,  mais  encore  d'offrir  le  Duel  en  Dirigeant 
bien  son  Intention.  Et  notre  Escobar  le  suit  en  cela  au 
même  lieu,  n.  97.  Mon  père,  lui  dis-je,  je  le  quitte,  si  cela 
est;  mais  je  ne  croirai  jamais  qu'il  l'ait  écrit,  si  je  ne  le 
vois.  Lisez-le  donc  vous-même,  me  dit-il  ;  et  je  lus  en  effet 
ces  mots  dans  la  Théologie  morale  de  Sanchez,  Liv.  II, 
c.  XXXIX,  n.  7.  ((  11  est  bien  raisonnable  de  dire  qu'un 
homme  peut  se  battre  en  Duel  pour  sauver  sa  Vie,  son 
Honneur,  ou  son  Bien  en  une  quantité  considérable,  lors- 
qu'il est  constant  qu'on  les  lui  veut  ravir  injustement  par 
des  procès  et  des  chicaneries,  et  qu'il  n'y  a  que  ce  seul 

*  <  Passe  outre  »  est  U  leçon  in-8»;  IQs  textes  in-4«  et  in-iS  ont  :  c  fkit  plus*. 
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moyen  de  les  conserver.  Et  Navarrus  dit  fort  bien  qu'en 
cette  occasion  il  est  permis  d'accepter  et  d'offrir  le  Duel  : 
Licet  acceptare  et  offerre  duellum.  Et  aussi  qu'on  peut 
tuer  en  cachette  son  ennemi.  Et  même,  en  ces  rencontres- 
là,  on  ne  doit  point  user  de  la  voie  du  Duel,  si  on  peut 
tuer  en  cachette  son  homme,  et  sortir  par  là  d'affaire  :  car,, 
par  ce  moyen,  on  évitera  tout  ensemble,  et  d'exposer  sa 
vie  en  un  combat,  et  de  participer  au  péché  que  notre^ 
ennemi  commettroit  par  un  Duel.  ^  » 

1.  Ce  que  Pascal  cherche  à  rendre  odieux  chez  les  Casuistes,  ce  n*estpas 
le  fait  qQ*il8  aatoriseat  le  Duel.  Les  passioDs  surexcitées  sous  la  Fronde 
auraient  trouvé  ridicule  qu'on  voulût  Tinterdire.  Ce  que  Pascal  essaye  de 
mettre  en  relief,  c'est  la  mauvaise  foi  qu'il  y  a  dans  les  raisons  invoquées- 
par  les  Casuistes.  Aussi  l'opinion  révoltante  de  Navarre  qu'on  peut  tuer  son 
ennemi  en  cachette  était  réellement  de  nature  à  indigner  les  contempo« 
rains  et  ce  qui  les  indignait  sans  doute  davantage  et  nous  indigne  au  môme 
degré,  c'est  l'hypocrisie  audacieuse  du  Casuiste  :  on  tue  son  ennemi  en  ca- 
chette afin  de  lui  rendre  service  ;  on  lui  évite  le  péché  qu'il  y  aurait  à  se 
battre  en  Duel.  Aussi  partage-t-on  un  moment  —  car,  à  la  réflexion,  on 
en  rabat,  —  la  colère  de  Pascal  contre  cette  Société  de  malheur,  qu'il  estime 
être  et  qui  est,  en  effet,  par  ses  Casuistes,  le  fléau  de  la  vérité,  c'est-à-dire 
de  la  sincérité. 

«  Quand  Prométhée,  dit  Horace,  pétrit  pour  la  première  fois  le  limon 
humain  et  y  fit  entrer  une  parcelle  de  chaque  race  d'animaux,  il  y  mit, 
tout  au  fond  de  notre  poitrine,  une  étincelle  de  la  colère  du  lion  —  insani 
leonis  vim  —  cette  étincelle  aveugle,  mais  qui,  modérée  et  entourée  comme 
il  faut,  demeure  une  partie  essentielle  à  tout  homme  généreux  et  qui  ne 
périt  pas  nécessairement  dans  le  Chrétien....  Pascal,  au  sein  des  plus 
hantes  lumières,  possédait  inlacte  cette  faculté  franche  d'indignation  mo- 
rale. Il  n'y  en  a  plus  trace  dans  le  cœur  humain  maté  par  le  Jésuitisme,  et 
alors  ce  n'est  pas  d'ordinaire  la  seule  et  divine  mansuétude  qui  l'a  rem*- 
placée.  »  Sainte-Beuve,  Port-Boyal,  U  III,  p.  144  de  l'éd.  cit.  En  ce  qui  pré- 
cède comme  dans  une  note  relative  à  ]ti  Direction  tTInteniion  (p.  03),  Sainte- 
Beuve  craint  qu'on  ne  se  méprenne  sur  son  dessein.  Il  n'en  a  pas  aux  per- 
sonnes, mais  au  système.  La  célèbre  brochure  de  M.  de  Ravignan  intitulée: 
De  Veœistence  et  de  Vinstitut  des  Jésuites  (1844),  lui  fournit  l'occasion  de 
produire  à  cet  égard  quelques  témoignages  modernes  à  l'appui  de  son 
propre  avis.  C'est  d'abord  celui  de  Royer-CoUard  qui  disait  à  Sainte-Beuve 
de  M.  de  Ravignan  :  «  J'ai  lu  sa  brochure,  elle  est  bien;  mais  J'ai  dit  en 
finissant:  Voilà  un  homme  qui  se  croit  jésuite ,  il  a  la  candeur  de  croire 
qu'il  l'est  ;  il  est  vrai  que  si  on  lui  montrait  ce  que  c'est  que  les  Jésuites,. 
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Voilà,  mon  père,  lui  dis^e,  un  pieux  guet-apens  : 
mais,  quoique  pieux,  il  demeure  toujours  guet-apens, 
puisqu'il  est  permis  de  tuer  son  ennani  en  trahison.  Vous 
ai-je  dit,  répliqua  le  père,  qu'on  peut  tuer  en  trahison? 
Dieu  m'en  garde  I  Je  vous  dis  qu'on  peut  tuer  en  cachette, 

U  ne  le  croirait  pas.  Il  y  a  place  dans  TOrdre  pour  de  tels  hommes  ;  mais 
cela  ne  prouve  rien  si  ce  n^est  pour  ces  individus.  »  Le  dac  Victor  de  Bro- 
glie  disait  également  de  la  brochure  de  M.  de  Ravignan  :  «  Il  prouve  très 
bien  que  d^antresque  les  Jésuites  ont  soutenu  le  Probabilisme,  le  Régicide; 
mais  il  ne  répond  pas  à  la  vraie  objection.  Pour  moi,  je  ne  fais  aux  Jésuites 
qu*un  reproche  :  c*est  qu'ils  sont  un  gouvernement  et  ils  en  ont  tous  le^ 
inconvénients.  »  L'objection  s'adresse  à  l'Église  catholique  comme  à  eax. 
Enfin  Du  pin  aîné  disait  au  même  Sainte-Beuve  à  propos  de  la  même  bro- 
chure: «  Je  ne  Tai  pas  encore  lue,  je  lui  accorderai  tout  ce  quMl  voudra 
individuellement,  j'accorderai  qu*il  y  a  eu,  qu'il  y  a  des  individus  jésuites 
honnêtes  gens,  gens  aimables,  grands  prédicateurs,  grands  mathématiciens  ; 
mais  comme  Association,  comme  Ordre,  ils  n'ont  eu  que  ce  qu'ils  méritaient. 
Les  meilleurs  peuvent  à  l'instant  devenir  mauvais  et  funestes  par  lenr  loi 
d'obéissance  :  c'est  toujours  le  bâton  dans  la  main  du  vieillard.  En  France, 
on  a  senti  cela  d'instinct  ;  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  généreux,  de  sain  ec  d'in- 
tègre s'est  du  premier  jour  ré? olté  contre  eux,  et  comme  Ordre,  je  ne  sais 
qu'un  éloge  qu'on  pourrait  leur  donner  avec  vérité.  Il  faut  les  louer  de 
toutes  les  vertus  qu'ils  ont  suscitées  et  fomentées  contre  eux  peur  leur  pré- 
sence. » 

Eh  bien!  oui,  ce  sont  des  niveleurs  spirituels:  ils  tuent  Tinitiative,  l'ori- 
ginalité dans  les  individus  comme  dans  l'État,  au  point  de  vue  civil  comme 
au  point  de  vue  religieux.  Au  xvi*  siècle,  où  il  y  avait  trop  de  l'une  et  trop 
de  l'autre,  grâce  à  la  Réforme,  à  la  Renaissance,  au  conflit  de  deux  Civili- 
sations qui  cherchaient  à  se  dévorer,  ils  sont  venus  à  une  heure  propice, 
ils  ont  accompli  une  grande  tâche  de  pacification  morale;  leur  rOle  à  cet 
égard  est  terminé  il  y  a  longtemps. 

«  Pour  être  impartial,  continue  Sainte-Beuve,  jusqu'au  bout,  j'ajouterai 
que  dans  la  Nouvelle  France,  la  position  a  changé  et  que  ce  n'est  pas  tou- 
jours la  marque  d'un  très  brave  esprit  de  les  poursuivre  et  surtout  d'en 
avoir  peur.  »  C'est  au  contraire  la  marque  d'un  très  petit  esprit.  La  qua- 
lité de  leurs  ennemis  les  ferait  aimer.  Les  préjugés,  l'ignorance,  la  haine, 
l'envie,  tout  ce  qu'il  y  a  de  vil  et  de  bas  dans  la  nature  humaine  s'acharne 
sur  eux.  Les  honorer  et  les  respecter,  c'est  protester. 

Il  y  a  un  phénomène  qui  fait  peur  à  Sainte-Beuve  :  être  jésuite  et  ca- 
tholique commence  à  devenir  synonyme.  Il  lui  paraît  grave  que  tous  les 
catholiques  français  paraissent  «  avoir  désormais  pour  unique  principe,  sur 
chaque  question  plus  ou  moins  romaine,  de  se  considérer  et  d'être  an 
premier  mot  d'ordre  venu  de  Rome,  comme  le  bâton  dans  la  main  du  vieil- 
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et  de  là  vous  concluez  qu'on  peut  tuer  en  trahison,  comme 
si  c'étoit  la  même  chose.  Apprenez  d'Escobar,  Tr.  6,  ex.  4, 
n.  26,  ce  que  c'est  que  tuer  en  trahison,  et  puis  vous  par- 
lerez. ((  On  appelle  tuer  en  trahison,  quand  on  tue  celui 
qui  ne  s'en  défie  en  aucune  manière.  Et  c'est  pourquoi 

lard.  B  Si  telle  chose  arrivait  —  di  omen  avertant,  Sainte-Beuve  ne  perd 
jamais  son  latin  — ,  il  verrait  là  «  bien  des  dangers  pour  l'avenir  ». 

Les  Jésuites  n'acceptent  pas  le  caractère  qu'on  leur  prête.  Comme  ils 
ont  perdu  ou  à  peu  près  perdu  leur  situation  politique,  on  les  laisse  dire 
et  ils  n'excitent  guère  plus  que  des  haines  platoniques.  Au  xvii*  siècle, 
écrasés  sous  le  poids  des  Provinciales,  mais  ayant  conservé  leur 
situation  politique  et  sentant  qu'ils  sont  menacés  de  la  perdre,  ils 
se  plaignent  avec  éloquence  quelquefois  de  l'injustice  des  accusations, 
accumulées  contre  eux  par  les  Jansénistes.  Le  père  Daniel  {Entretiens  de 
Cléandre  et  d*Eudoxe,  2*  entretien)  fait  valoir  en  ces  termes  le  mal  fondé 
des  griefs  qu'on  a  contre  eux  :  «  On  en  voit,  dit-il  des  Jésuites,  quelques- 
uns  à  la  Cour  en  crédit,  en  réputation,  respectés,  applaudis,  honorés  —  le 
père  La  Chaise,  Bourdaloue,  Bonheurs  lui-même,  tout  à  l'heure  Hardouin 
—  de  la  bienveillance  ou  de  la  confiance  des  princes  —  même  du  public  — 
tandis  qu'un  très  grand  nombre  meurent  de  froid  et  de  faim  dans  les  fo' 
rets  du  Canada  ;  d'autres  vont  ruiner,  de  gaieté  de  cœur,  leur  santé  pour 
le  reste  de  leur  vie  dans  les  lies  de  l'Amérique  méridionale  où,  de  trente 
qui  y  passeront,  il  ne  s'en  trouvera  pas  deux  qui  ne  succombent  avec  le  temps 
à  la  malignité  de  l'air,  sans  parler  des  gibets  de  l'Angleterre,  des  feux  et 
des  fosses  du  Japon,  qui  ont  été  le  partage  d'un  grand  nombre  de  leurs 
missionnaires.  Car  on  le  dit  nettement  et  on  l'imprime  publiquement  :  les 
Jésuites  qui  sont  en  ces  pays-là  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  de  France.  Qu'on 
dise  tant  qu'on  voudra  qu'ils  trafiquent  et  qu'ils  s'enrichissentdans  ces  pays 
éloignés  :  ce  serait  mettre  un  peu  trop  au  commerce,  et  je  ne  sache  guère 
de  marchands  qui  voulussent  l'être  à  ce  prix.  Ces  bons  pères  iront  donc 
se  fkire  rôtir  et  manger  tout  vivants  par  les  Iroquois,  passer  les  hivers 
dans  les  bois  avec  les  Sauvages,  sans  autre  retraite  qu'une  cabane  d'écorce 
où  la  fumée  aveugle  et  étouffe  ceux  qui  s'y  mettent  à  l'abri  du  froid,  et 
cela  pour  avoir  l'honneur  d'établir  partout  la  Morale  rel&chée,  d'étendre 
la  gloire  de  leur  Société,  et  pour  donner  lieu  aux  prédicateurs  qu'on  prie 
quelquefois  de  prêcher  le  jour  de  saint  Ignace  de  faire  compliment  aux 
Jésuites  de  Paris  sur  leur  zèle,  sur  leurs  fonctions  et  sur  leurs  travaux 
apostoliques?  Si  cela  est,  je  ne  désespère  pas  qu'on  ne  voie  naître  un  jour 
quelque  société  de  brigands  qui,  s'unissant  tous  dans  le  dessein  de  voler, 
de  piUer,  de  tuer,  conviendront  ensemble  que  quelques-uns  d^entre  eux 
Joairont  paisiblement  du  butin  et  du  fruit  des  fatigues  des  autres,  sans 
Jamais  s'exposer  à  aucun  péril;  et  que  ceux-ci,  après  avoir  bien  volé  et  bien 
pilléy  sans  tirer  nul  profit  de  leur  peine,  se  feront  pendre  et  rompre  tout 
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celui  qui  tue  son  ennemi  n'est  pas  dit  le  tuer  en  trahison, 
quoique  ce  soit  par  derrière  ou  dans  une  embûche  :  licet 
per  imidias,  aut  a  tergo  percutiat.  »  Et  au  même  Traité, 
n.  56  :  a  Celui  qui  tue  son  ennemi  avec  lequel  il  s'étoit 
réconcilié,  sous  promesse  de  ne  plus  attenter  à  sa  vie, 
n'est  pas  absolument  dit  le  tuer  en  trahison,  à  moins 
qu'il  n'y  eût  entre  eux  une  amitié  bien  étroite  :  arctior 
amicitia^.  » 

Vous  voyez  par  là  que  vous  ne  savez  pas  seulement  ce 
que  les  termes  signiûent,  et  cependant  vous  parlez  comme 
un  Docteur.  J'avoue,  lui  dis-je,  que  cela  m'est  nouveau; 

yifs  sur  les  écha&uds,  uniquement  pour  la  gloire  et  pour  Tintérèi  de  leurs 
compagnons,  i» 

Ce  que  dit  le  père  Daniel  est  très  spécieux  et  vrai  à  plusieurs  égards. 
Le  gros  des  membres  de  la  Compagnie  étaient  xélés  et  sincères;  ils  don- 
naient leur  vie  et  leur  santé  aux  œuvres  de  la  Compagnie  sans  espoir  de 
récompense.  11  y  avait  à  côté  de  cela  Tespritde  corps  et  TambiUon,  comme 
dans  une  armée  qui  entre  en  campagne.  La  moitié  de  ceux  qui  la  compo- 
sent mourront  de  misère  ou  sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  parmi  les  autres,  la 
plupart  ne  gagneront  rien  que  des  rhumatismes  et  une  retraite  misérable, 
quelques-uns  seulement  auront  de  Thonneur,  du  pouvoir,  des  richesse. 
Tout  le  monde  pourtant  y  va  de  bon  coeur  ;  tous  ont  Tespérance  d'être  dis- 
tingués par  la  fortune.  L'homme  est  ainsi  fait  et  les  Jésuites  d'alors  étaient 
faits  comme  tout  le  monde.  Cela  ne  touche  en  rien  à  Tesprit  de  l'iostitu- 
tion  dont  le  but  était  la  soif  du  pouvoir  et  de  la  domination  dans  Tintérèt 
de  l'Église  si  Ton  veut,  mais  à  côté  de  l'intérêt  de  l'Église,  dans  celui  des 
personnes  et  au  détriment  du  Christianisme  apostolique  et  sévère  que  lei 
Jansénistes  avaient  le  souci  de  défendre  contre  les  Jésuites. 

1.  Tout  ceci  parait  odieux  et  épouvantable,  est  étranger  à  nos  mœurs.  Ce 
rétait  déjà  au  xvu*  siècle.  Ce  n'a  jamais  été  français.  Ce  n'estpas  de  la  Théo- 
logie non  plus;  ce  n'est  pas  de  la  Casuistique.  Ce  sont  des  doctrines  puisées 
à  l'école  des  tyrans  italiens  du  moyen  âge.  Encore  est-ce  beaucoup  pis.  Les 
tyrans  italiens,  Alexandre  VI,  César  Borgia,  Machiavel,  et  ailleurs  Louis XI, 
Commines,  Louis  XII,  Henri  VIII,  Charles-Quint  et  UtUi  quantiy  avaient 
au  moins  comme  excuse  la  Raison  d'État  o  qui  permet  de  biaiser....  de 
coudre  la  peau  du  renard  à  celle  du  lion  ».  En  matière  privée,  c'est  la 
théorie  du  crime  sans  circonstances  atténuantes,  la  trahison  et  la  duplicité 
érigées  en  préceptes  de  conduite,  il  importe  d'ailleurs  d'observer  que  ces 
théories  sont  l'œuvre  de  Casuistes  Italiens  et  Espa^ols  qui  spéculent  au 
point  de  vue  des  mœun  propres  à  leur  pays. 
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et  j'apprends  de  cette  définition  qu'on  n'a  peut-être  jamais 
tué  personne  en  trahison  ;  car  on  ne  s'avise  guère  d'assas- 
siner que  ses  ennemis  ;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  on  peut 
donc",  selon  Sanchez,  tuer  hardiment,  je  ne  dis  plus  en 
trahison,  mais  seulement  par  derrière,  ou  dans  une  em- 
bûche, un  calomniateur  qui  nous  poursuit  en  justice?  Oui, 
dit  le  père,  mais  en  Dirigeant  bien  l'Intention  ;  vous  ou- 
bliez toujours  le  principal.  Et  c'est  ce  que  Molina  soutient 
aussi,  Tome  IV,  Tr.  3,  disp.  12.  Et  même,  selon  notre  docte 
Reginaldus,  Livre  XXI,  c.  v,  n.  57  :  a  On  peut  tuer  aussi  les 
Faux  Témoins  qu'il  suscite  contre  nous.  »  Et  enfin,  selon 
nos  grands  et  célèbres  pères  Tannerus  et  Emmanuel  Sa, 
on  peut  de  même  tuer  et  les  Faux  Témoins  et  le  Juge,  s'il 
est  de  leur  intelligence.  Voici  ses  mots,  Tr.  3,  disp.  4, 
q.  8,  n.  83  :  «  SotusS  dit-il,  et  Lessius  disent  qu'il  n'est 
pas  permis  de  tuer  les  Faux  Témoins  et  le  Juge  qui  con- 
spirent à  faire  mourir  un  innocent  ;  mais  Emmanuel  Sa  et 
d'autres  auteurs  ont  raison  d'improuver  ce  sentiment-là , 
au  moins  pour  ce  qui  touche  la  conscience.  »  Et  il  con- 
firme encore,  au  même  lieu,  qu'on  peut  tuer  et  Témoins  et 
Juge. 

Mon  père,  lui  dis-je,  j'entends  maintenant  assez  bien 

*  «  Donc  »  est  ajouté  dans  le  texte  in-S». 


1.  Soto  (Dominiqae),  dominicain  espagnol,  né  à  Ségovie  en  14^,  mort 
à  S&lamanque  en  1560.  Il  était  fils  d*an  Jardinier.  Ses  succès  comme  com- 
mentateur d'Âristote  fixèrent  l'attention  de  Charles-Quint,  qui  Tenvoya, 
en  1548,  siéger  au  Concile  de  Trente  et,  à  son  retour,  voulut  en  faire  son 
confesseur  et  lui  donner  révèché  de  Ségovie.  Soto  refusa,  mais  ne  put  se 
dérober  aux  négociations  importantes  qui  lui  furent  imposées  par  l'Empe- 
reur. Outre  ses  commentaires  sur  Aristote,  on  a  de  lui  un  grand  nombre 
de  traités  sur  des  sujets  théologiques.  Les  principaux  sont  :  De  natura  et 
gratia.  De  justUia  et  jure,  De  secretis  tegendiSy  De  pauperum  causa,  De 
cavendo  jurammto  cum  abusu.  Il  a  Joui  d'une  réputation  immense.  Son 
nom  serait  oublié  maintenant  s'il  n'était  mentionné  dans  les  Provinctales. 
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votre  principe  de  la  Direction  d'Intention  ;  mais  j'en  veux 
bien  entendre  aussi  les  conséquences,  et  tous  les  cas  où 
cette  méthode  donne  le  pouvoir  de  tuer.  Reprenons  ceux 
que  vous  m'avez  dits,  de  peur  de  méprise  ;  car  l'équi- 
voque seroit  ici  dangereuse.  Il  ne  faut  tuer  que  bien  à 
propos,  et  sur  bonne  opinion  probable.  Vous  m'avez  donc 
assuré  qu'en  Dirigeant  bien  son  Intention,  on  peut,  selon 
vos  Pères,  pour  conserver  son  Honneur,  et  même  son  Bien, 
accepter  un  Duel,  l'oOrir  quelquefois,  tuer  en  cachette  un 
faux  accusateur,  et  ses  Témoins  avec  lui,  et  encore  le  Juge 
corrompu  qui  les  favorise  ;  et  vous  m'avez  dit  aussi  que 
celui  qui  a  reçu  un  soufflet  peut,  sans  se  venger,  le  répa- 
rer à  coups  d'épée.  Mais,  mon  père,  vous  ne  m'avez  pas  dit 
avec  quelle  mesure.  On  ne  s'y  peut  guère  tromper,  dit  le 
père  ;  car  on  peut  aller  jusqu'à  le  tuer.  C'est  ce  que  prouve 
fort  bien  notre  savant  Henriquez*,  Liv.  XIV,  c.  x,  n.  3,  et 
d'autres  de  nos  Pères  rapportés  par  Escobar,  Tr.  1,  ex.  7, 
n.  i8,  en  ces  mots  :  u  On  peut  tuer  celui  qui  a  donné  un 
soufflet,  quoiqu'il  s'enfuie,  pourvu  qu'on  évite  de  le  faire 
par  haine  ou  par  vengeance,  et  que  par  là  on  ne  donne  pas 
lieu  à  des  meurtres  excessifs  et  nuisibles  à  l'État.  Et  la 
raison  en  est,  qu'on  peut  ainsi  courir  après  son  Honneur, 
comme  après  du  bien  dérobé  ;  car  encore  que  votre  Hon- 
neur ne  soit  pas  entre  les  mains  de  votre  ennemi,  comme 

seroient  des  hardes  qu'il  vous  auroit  volées,  on  peut  néan- 

• 

moins  le  recouvrer  en  la  même  manière,  en  donnant  des 
marques  de  grandeur  et  d'autorité,  et  s' acquérant  par  là 
l'estime  des  hommes.  Et,  en  effet,  n'est-il  pas  véritable  que 
celui  qui  a  reçu  un  soufflet  est  réputé  sans  Honneur,  jus- 

1.  Henriquez  (Henri),  jésuite  portugais,  né  à  Porto  en  1536,  mort  à 
Tivoli  en  1608.  Il  avait  quitté  les  Jésuites  afin  d'entrer  dans  TOrdre  de 
SaintrDominique.  On  a  de  lui  une  Théologie  morale. 
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qu'à  ce  qu'il  ait  tué  son  ennemi  ?  »  Gela  me  parut  si  hor- 
rible, que  j'eus  peine  à  me  retenir  ;  mais,  pour  savoir  le 
reste,  je  le  laissai  continuer  ainsi  :  Et  même,  di^il,  on 
peut,  pour  prévenir  un  soufflet,  tuer  celui  qui  veut  le 
donner,  s'il  n'y  a  que  ce  moyen  de  l'éviter.  Cela  est  com- 
mun dans  nos  Pères.  Par  exemple,  Azor',  Inst.  mor.y 
Part.  3,  Liv.  II,  p.  105  (c'est  encore  l'un  des  Vingt-quatre 
Vieillards)  :  «  Est-il  permis  à  un  homme  d'honneur  de  tuer 
celui  qui  lui  veut  donner  un  soufflet,  ou  un  coup  de  bâ- 
ton ?  Les  uns  disent  que  non  ;  et  leur  raison  est  que  la  vie 
du  prochain  est  plus  précieuse  que  notre  Honneur  :  outre 
qu'il  y  a  de  la  cruauté  à  tuer  un  homme  pour  éviter  seu- 
lement un  soufflet.  Mais  les  autres  disent  que  cela  est  per- 
mis ;  et  certainement  je  le  trouve  Probable,  quand  on  ne 
peut  l'éviter  autrement  ;  car,  sans  cela,  l'Honneur  des  in- 
nocents seroit  sans  cesse  exposé  à  la  malice  des  insolents.  » 
Notre  grand  Filiutius,  de  même,  Tome  II,  tr.  20,  c.  m, 
n.  50  ;  et  le  père  Héreau  ',  dans  ses  écrits  de  l'Homicide  ; 


i.  Azor  (Jean),  casuiste  espugnol  et  hamaoiste,  né  en  1542  à  Lorca, 
dans  le  royaume  de  Murcie,  mort  à  Rome  en  1607.  On  a  de  lui  trois 
folomes  ïU'îoWo  à* Institutiont  morales  souvent  réimprimées  et  dont  Bossuet, 
dans  ses  Statuts  synodatix,  a  cru  devoir  recommander  la  lecture.  Son  ori- 
ginalité et  ses  paradoxes  expliqueraient  à  eux  seuls  la  vogue  de  ses  Insti- 
tutions morales,  succès  qui  faisait  dire  k  nn  homme  d'esprit  que  ce  n'était 
pas  «  le  premier  Azor  venu  ». 

2.  Héreau  ou  mieux  Airault,  fils  de  Pierre  Airault,  avocat  au  Parlement 
de  Paris,  puis  lieutenant-criminel  d^ Angers.  «  U  avoit  un  flis,  dit  Moreri,  de 
Pierre  Airault,  qui  se  rendit  jésuite  à  son  insu,  et  comme  il  souhaitoit  de 
ravoir  auprès  de  lui,  il  employa  l'autorité  de  Henri  HI  pour  le  retirer.  Le 
roi  écrivit  deux  lettres  à  Rome  en  sa  faveur  pour  obliger  les  Jésuites 
de  lui  rendre  son  fils,  qui  avoit  déjà  passé  trois  années  chez  eux.  »  On  no 
sache  pas  quMls  le  lui  rendirent,  mais  le  père  en  prit  occasion  d'écrire  un 
Traité  de  la  puissance  paternelle  plusieurs  fois  réimprimé.  On  conteste 
l'authenticité  des  extraits  d' Airault,  de  Flahaut  et  de  Lecourt.  On  les  aurait 
tirés  d'un  procès-verbal  fait  en  1043  ou  1644,  à  la  requête  de  l'Université 
de  Paris,  sous  la  dictée  de  Saint-Amour,  a  Louis  Garin  de  Saijat-Amour, 

1.  42 
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Hurtado  de  Mendoça,  in  2,  2,  disp.  170,  sect.  16,  §  137; 
et  Bôcan  S  Som.y  T.  I,  q.  64,  De  Homicid.;  et  nos  pères 
Flahaut  et  Lecourt,  dans  leurs  écrits  que  l'Université,  dans 
sa  troisième  requête,  a  rapportés  tout  au  long  pour  les 
décrier,  mais  elle  n'y  a  pas  réussi  ;  et  Escobar  au  même 
lieu,  n.  48,  disent  tous  les  mêmes  choses.  Enfin  cela  est  si 
généralement  soutenu,  que  Lessius  le  décide  comme  une 
chose  qui  n'est  contestée  d'aucun  Gasuiste,  Liv.  II,  c.  iï, 
d.  12,  n.  77  ;  car  il  en  rapporte  un  grand  nombre  qui  sont 
de  cette  opinion,  et  aucun  qui  soit  contraire  ;  et  même  il 
allègue,  n.  77,  Pierre  Navarre,  qui,  parlant  généralement 
des  affronts,  dont  il  n'y  en  a  point  de  plus  sensible  qu'un 
soufflet,  déclare  que,  selon  le  consentement  de  tous  les  Ga- 
suistes ,  ex  sententia  omnium  licet  coniumelioswn  occi- 


lil-on  dans  les  Anecdotes  de  Port-Royal  ou  Histoire  secrète  du  Jansé- 
nisme, ouvrage  manuscrit  dont  quelques  morceaux  ont  passé  sous  les  yeux 
de  Sainte-Beuye,  flls  du  cocher  de  Louis  XHI,  que  Sa  llajesté  aimoit  fort 
à  cause  de  son  adresse  à  bien  mener  son  carrosse  et  quelques  autres  bonnes 
qualités  qui  étoient  -dans  ce  cocher  du  corps  (par  opposition  à  son  fils,  qoi 
devait  être  cocher  de  l'esprit);  ce  Louis,  dis-je,  de  Saint-Amour,  de  fils  de 
cocher,  devint  par  son  savoir-faire  Recteur  de  TUniversité  de  Paris  et 
ensuite  de  la  Maison  et  Société  de  Sorbonne.  n  avoit  an  corps  et  une  mine 
plus  propres  encore  à  mener  le  carrosse  du  roi  qu*à  porter  le  bonnet  et 
le  chapeau  sur  les  bancs  de  la  Sorbonne,  qui  plioient  sous  les  pieds  de 
cet  autre  Hercule.  »  î\  était  Janséniste  et  il  faisait  du  zèle.  «  On  cral- 
gnoit  plus  Saint-Amour  tout  seul,  dit  Brienne,  que  tout  le  parti  jansé- 
niste ensemble...  Aujourd'hui  à  Paris,  demain  à  Rome,  et  de  là  comme  an 
fantôme  porté  en  Tair  ou  sur  le  cheval  de  Pacolet,  on  le  voit  au  prima 
mensis,  où  la  seconde  lettre  de  M.  Arnauld  alloit  être  censurée  tout 
d'une  voix.  Mais  combien  ne  fit-il  point  revenir  de  docteurs  à  son  avis?» 
Qu'était-ce  que  le  livre  d'Héreau  ou  Airault,  De  VHomicide^  et  les  livres 
des  pères  Flahaut  et  Lecourt?  On  ne  sait.  Pascal  se  serait-il  servi  d*an 
procès-verbal  sans  avoir  recours  aux  livres  eux-mêmes?  On  ne  le  sait  pas 
davantage. 

1.  fiécan  (Martin),  jésuite  flamand,  né  à  Hilvarembec  (Brabant)  en  1561, 
mort  en  1624  k  Vienne  (Autriche),  où  il  était  confesseur  de  l'empereur 
Ferdinand  H.  Il  avait  écrit  plusieurs  ouvrages,  parmi  lesquels  une  Somme 
de  la  Théologie  scolasHque  en  un  vol.  in-folio. 
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dere^  si  aliter  ea  injuria  arceri  nequit.  En  voulez-vous 
davantage  "  ? 

Je  l'en  remerciai,  car  je  n'en  avois  que  trop  entendu  ; 
mais  pour  voir  jusqu'où  iroit  une  si  damnable  doctrine,  je 
lui  dis  :  Mais,  mon  père,  ne  sera-t-il  point  permis  de  tuer 
pour  un  peu  moins  ?  Ne  sauroit-on  Diriger  son  Intention  en 
sorte  qu'on  puisse  tuer  pour  un  démenti  ?  Oui,  dit  le  père, 
et  selon  notre  père  Baldelle  S  Liv.  III,  disp.  24,  n.  24,  rap- 
porté par  Escobar  au  même  lieu,  n.  49  :  «  Il  est  permis  de 
tuer  celui  qui  vous  dit  :  Vous  avez  menti,  si  on  ne  peut  le 
réprimer  autrement.  »  Et  on  peut  tuer  de  la  même  sorte 
pour  des  médisances,  selon  nos  Pères  ;  car  Lessius,  que  le 
père  Héreau,  entre  autres,  suit  mot  à  mot,  dit,  au  lieu  déjà 
cité  :  «  Si  vous  tâchez  de  ruiner  ma  réputation  par  des 
calomnies  devant  les  personnes  d'honneur,  et  que  je  ne 
puisse  l'éviter  autrement  qu'en  vous  tuant,  le  puis-je  faire  ? 
Oui,  selon  des  Auteurs  Modernes,  et  même  encore  que  le 
crime  que  vous  publiez  soit  véritable,  si  toutefois  il  est 
secret,  en  sorte  que  vous  ne  puissiez  le  découvrir  selon  les 
voies  de  la  Justice  ;  et  en  voici  la  preuve.  Si  vous  me  vou- 
lez ravir  l'Honneur  en  me  donnant  un  soufflet,  je  puis 
l'empêcher  par  la  force  des  armes  :  donc  la  même  défense 
est  permise  quand  vous  me  voulez  faire  la  même  injure 
avec  la  langue.  De  plus,  on  peut  empêcher  les  affronts  : 

•  «  Bnfia  cela  eet  si  généralemeitt  soutonn...  en  toulez-TOus  darantage ?»  au  lieu 
de  ce  texte  qui  esl  celui  de  l'in-S",  il  j  a  dans  les  éditions  in-4o  et  in-12  :  c  Enfin, 
cela  est  si  généralement  soutenu  que  Lessius,  L.  11,  c.  9,  d.  12,  n.  77,  en  parle  comme 
d'une  chose  autorisée  par  le  consentement  universel  de  tous  les  Casuistes.  //  est  per- 
mUt  dit-U,  teUm  le  consentement  de  tous  les  Casuistes,  ex  sententia  onmitmi,  de  tuer 
celui  qui  veut  donner  un  soufflet  ou  un  coup  de  bâton,  quand  on  ne  le  peut  éviter 
autrement.  » 


i.  Baldello  (Nicolas),  jésuite  et  c&suiste  italien,  né  à  Cortone  en  1573, 
mort  en  1655  à  Rome,  où  il  était  professeur  de  Tiiéologie.  On  a  de  lui  deux 
volumes  in-folio  de  Théologie  morale. 
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donc  on  peut  empêcher  les  médisances.  Enfin  rHonneur 
est  plus  cher  que  la  vie.  Or  on  peut  tuer  pour  défendre  sa 
vie  :  donc  on  peut  tuer  pour  défendre  son  Honneur  *.  n 

Voilà  des  arguments  en  forme.  Ge  n'est  pas  là  discou- 
rir, c'est  prouver.  Et  enfin  ce  grand  Lessius  montre  au 
même  endroit  n.  78,  qu'on  peut  tuer  même  pour  un  simple 
geste,  ou  un  signe  de  mépris.  «  On  peut,  dit-il,  attaquer 
et  ôter  l'Honneur  en  plusieurs  manières,  dans  lesquelles 
la  défense  parolt  bien  juste  ;  comme  si  on  veut  donner  un 
coup  de  bâton,  ou  un  soufflet,  ou  si  on  veut  nous  faire 
affront  par  des  paroles  ou  par  des  signes  ;  sive  per  signa.  & 

0  mon  père,  lui  dis-je,  voilà  tout  ce  qu'on  peut  sou- 
haiter pour  mettre  l'Honneur  à  couvert  ;  mais  la  vie  œt 
bien  exposée,  si,  pour  de  simples  médisances ,  ou  *  des 
gestes  désobligeants,  on  peut  tuer  le  monde  en  conscience. 
Cela  est  vrai,  me  dit-il  ;  mais  comme  nos  Pères  sont  fort 

*  Textes  iD-40  et  in-lS  :  c  et  >  au  liea  de  <  oa  b. 


1.  Cette  doctrine  est  d'enseignement  commnn  et  non  une  lobie  de  Ca* 
suiste.  Est-ce  que  les  poètes,  les  romanciers,  les  hommes  d'État,  les  mora- 
listes, depuis  Lucrèce,  qui  meurt  d'avoir  perdu  l'honneur,  ne  crient  pas 
sur  les  toits  :  l'honneur  vaut  mieux  que  la  vie  ?  Us  sont  pris  au  mot  par 
les  Casuistes,  et  l'indignation  eicitée  par  la  théorie  des  Casuistes  démontre 
de  reste  combien  ces  hauts  sentiments  sont  des  lieux  communs  oratoires. 
Au  fait,  Lessius  raconte  l'opinion  d'autrui  et,  ce  que  ne  dit  point  Pascal, 
ce  n'est  pas  la  sienne,  car  il  ajoute  :  «  Je  n'approuve  pas  non  plus  ce  sen- 
timent dans  la  pratique  t  verum  hoc  quoque  sententia  mihi  in  praxi  non 
probatur,  parce  qu'il  donnerait  lieu  à  une  infinité  de  meurtres  secrets,  au 
grand  dommage  de  la  République.  Dans  le  droit  de  défense,  en  effet,  il  faut 
toujours  veiller  à  ce  que  l'usage  n'en  tourne  pas  au  détriment  de  l'État,  car 
alors  il  ne  faut  pas  le  permettre.  Ajoutez  que,  quand  bien  même  ce  sen- 
timent serait  vrai  dans  la  spéculation,  à  peine  cependant  pourrait-U  avoir 
lieu  dans  la  pratique.  Car,  ou  Toutrage  vous  a  été  fait,  ou  non.  Dans  le 
premier  cas,  vous  ne  l'éteindrez  pas  dans  le  sang  de  son  auteur;  dans  le 
second,  il  n'est  presque  Jamais  sûr  que  vous  ne  puissiez  l'empêcher  par 
un  autre  moyen.  En  conséquence,  nous  ne  devons  pas  user  de  cette  sorte 
de  défense.  »  CUaJUon  de  Vabbé  Maynard* 
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circonspects,  ils  ont  trouvé  à  propos  de  défendi'e  de  mettre 
cette  doctrine  en  usage  en  ces  petites  occasions  •  ;  car  ils 
disent  au  moins  a  qu'à  peine  doit-on  la  pratiquer  :  prac- 
tice  vixprobari  potest  ».  Et  ce  n'a  pas  été  sans  raison  ;  la 
voici.  Je  le  **  sais  bien,  lui  dis-je  ;  c'est  parce  que  la  loi  de 
Dieu  dérend  de  tuer.  Ils  ne  le  prennent  pas  par  là,  me  dit 
le  père  :  ils  le  trouvent  permis  en  conscience,  et  en  ne  re- 
gardant que  la  vérité  en  elle-même.  Et  pourquoi  le  défen- 
dent-ils donc?  Écoutez-le,  dit-il.  C'est  parce  qu'on  dépeu- 
pleroit  un  État  en  moins  de  rien,  si  on  en  tuoittous  les 
médisants.  Apprenez-le  de  notre  Reginaldus,  T.  u,  liv.  XXI, 
n.  63,  page  261  :  «  Encore  que  cette  opinion  qu'on  peut 
tuer  pour  une  médisance  ne  soit  pas  sans  Probabilité  dans 
la  théorie,  il  faut  suivre  le  contraire  dans  la  Pratique  ;  car 
il  faut  toujours  éviter  le  dommage  de  l'État  dans  la  ma- 
nière de  se  défendre.  Or  il  est  visible  qu'en  tuant  le  monde 
de  cette  sorte,  il  se  feroit  un  trop  grand  nombre  de  meur- 
tres ^  »  Lessius  en  parle  de  même  au  lieu  déjà  cité  :  «  Il 
faut  prendre  garde  que  l'usage  de  cette  maxime  ne  soit 
nuisible  à  l'État,  car  alors  il  ne  faut  pas  le  permettre  ;  lune 
enim  non  est  permittendus.  » 

Quoi  !  mon  père,  ce  n'est  donc  ici  qu'une  défense  de 
Politique,  et  non  pas  de  Religion  ?  Peu  de  gens  s'y  arrête- 
ront, et  surtout  dans  la  colère  ;  car  il  pourroit  être  assez 
probable  qu'on  ne  fait  pas  de  tort  à  l'État  de  le  purger  d'un 

*  Les  textes  iD-4*  et  in-lS  :  au  lien  «  en  ces  petites  occasions  »,  portent:  «  en  de 
certaines  occasions,  comme  pour  les  simples  médisances  ». 
»  «  Le  »  est  la  leçon  de  l'in-S*  ;  les  autres  textes  ont  «la  ». 


i.  Une  remarque  qu'il  importe  de  ne  pas  perdre  de  vue  est  que  par  ces 
mots  :  au  point  de  vue  spéculatif  ou  speculcUive^  les  Casuistes  entendent 
l'état  de  nature  et  par  ces  autres  mots  :  en  pratique,  in  praxif  ils  enten- 
dent rétat  de  société;  de  sorte  que  leurs  doctrines  ne  sont  pas  aussi 
fërocos  qu'elles  en  ont  l'air. 
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méchant  homme.  Aussi,  dit-il,  notre  père  Filiutius  joint  à 
cette  raison-là  une  autre  bien  considérable,  T.  II,  tr.  29, 
ch.  m,  n.  51.  «  C'est  qu'on  seroit  puni  en  Justice,  en  tuant 
le  monde  pour  ce  sujet  ^  »  Je  vous  le  disois  bien,  mon 
père,  que  vous  ne  feriez  jamais  rien  qui  vaille,  tant  que 
vous  n'auriez  point  les  Juges  de  votre  c6té.  Les  Juges,  dit 
le  père,  qui  ne  pénètrent  pas  dans  les  consciences,  ne  ju- 
gent que  par  le  dehors  de  l'action,  au  lieu  que  nous  regar* 
dons  principalement  à  l'Intention.  Et  de  là  vient  que  nos 
maximes  sont  quelquefois  un  peu  difierentes  des  leurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  mon  père,  il  se  conclut  fort  bien  des 
vôtres  qu'en  évitant  les  dommages  de  l'État",  on  peut  tuer 
les  médisants  en  sûreté  de  conscience,  pourvu  que  ce  soit 
en  sûreté  de  sa  personne. 

Mais,  mon  père,  après  avoir  si  bien  pourvu  à  l'Hon- 
neur, n'avez-vous  rien  fait  pour  le  Bien?  Je  sais  qu'il  est 
de  moindre  considération,  mais  il  n'importe.  Il  me  semble 
qu'on  peut  bien  Diriger  son  Intention  à  tuer  pour  le  con- 
server. Oui,  dit  le  père,  et  je  vous  ai  touché  quelque 
chose  qui  vous  a  pu  donner  cette  ouverture.  Tous  nos  Ga- 
suistes  s'y  accordent,  et  même  on  le  permet,  «  *  encore 
que  l'on  ne  craigne  plus  aucune  violence  de  ceux  qui  nous 
ôtent  notre  Bien,  comme  quand  ils  s'enfuient  ».  Azor,  de 
notre  Société,  le  prouve,  Liv.  II,  ch.  i,  q.  20,  p.  127. 

Mais,  mon  père,  combien  faut-il  que  la  chose  vaille 
pour  nous  porter  à  cette  extrémité  ?  a  II  faut,  selon  Régi- 

*  «  Bq  évitant  let  dommages  de  TÉtat  t  est  ajouté  dans  le  texte  in-8*. 


1.  <c  On  seroit  puni  en  Justice.  »  C'est  une  considération  notable.  Alors 
il  y  a  intérêt  à  renoncer  au  droit  naturel. 

2;  Les  mots  gulllemetés  sont  de  Pascal  et  non  d*Azor,  comme  il  te 
laisse  croire. 
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naldus,  T.  II,  liv.  XXI,  ch.  v,  n,  66,  et  Tannerus,  T.  III, 
n.  2,  2,  disp.  4,  q.  8,  d.  4,  n.  69,  que  la  chose  soit  de 
grand  prix  au  jugement  d'un  homme  prudent.  »  Et  Layman 
et  Filiutius  en  parlent  de  même.  Ce  n'est  rien  dire,  mon 
père  :  où  ira-t-on  chercher  un  homme  prudent,  dont  la 
rencontre  est  si  rare,  pour  faire  cette  estimation?  Que  ne 
déterminent-ils  exactement  la  somme?  Comment!  dit  le 
père,  étoit-il  si  facile,  à  votre  avis,  de  comparer  la  vie 
d'un  homme  et  d'un  Chrétien  à  de  l'argent  *  ?  C'est  ici  où 
je  veux  vous  faire  sentir  la  nécessité  de  nos  Casuistes. 
Cherchez-moi,  dans  tous  les  Anciens  Pères,  pour  combien 
d'argent  il  est  permis  de  tuer  un  homme.  Que  vous  di- 
ront-ils? sinon,  non  occides.  «  Vous  ne  tuerez  point.  »  Et 
qui  a  donc  osé  déterminer  cette  somme?  répondis-je.  C'est, 
me  dit- il,  notre  grand  et  incomparable  Molina',  la  gloire 
de  notre  Société,  qui,  par  sa  prudence  inimitable,  l'a  es- 
timée ((  à  six  ou  sept  ducats,  pour  lesquels  il  assure  qu'il 
est  permis  de  tuer,  encore  que  celui  qui  les  emporte  s'en- 
fuie ».  C'est  en  son  Tom.  IV,  Tr.  3,  disp.  16,  d.  6.  Et  il  dit 
de  plus  au  même  endroit  :  «  Qu'il  n'oseroit  condamner 
d'aucun  péché  ^n  homme  qui  tue  celui  qui  lui  veut  ôter 
une  chose  de  la  valeur  d'un  écu,  ou  moins  :  unius  aureiy 
vel  minons  adhuc  valorisa.  »  Ce  qui  a  porté  Escobar  à 

1.  Les  lois  franques  et,  en  général,  les  lois  germaniques  des  temps  mé- 
rovingiens le  faisaient. 

2.  L'assertion  est  inexacte.  C'est  évidemment  en  vertu  d'une  tradition 
remontant  aux  invasions  germaniques  que  certains  Casuistes  ont  entrepris 
de  le  faire.  D'ailleurs,  Molina  n'enseigne  rien  de  pareil.  Il  estime  qu'il 
n'est  pas  permis  de  tuer  un  voleur  qui  se  sauve,  pour  une  somme  minime, 
comme  serait  celle  de  quatre  ou  cinq  ducats.  «  Mettons-en  six  ou  sept,  dit 
Pascal.  »  C'est  lui  qui  fixe  ce  chiffre  ridicule. 

3.  Texte  de  Molina  :  «  Si  quelqu'un  voulait  enlever  une  chose  de  la 
valeur  d'un  écu  ou  moins,  malgré  la  résistance  du  maître  ou  du  gardien, 
je  n'oserais  pas  condamner  celui  qui,  pour  le  protéger,  tuerait  Tinjuste 
agresseur,  en  conservant  la  modération  d'une  légitime  défense.  »  Molina 
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établir  cette  règle  générale,  n.  iA,  <(  que  régulièrement  on 
peut  tuer  un  homme  pour  la  valeur  d'unécu,  selon  Molina  >^. 

0  mon  père  !  d'où  Molina  a-t-ii  pu  être  éclairé  pour  dé- 
terminer une  chose  de  cette  importance  sans  aucun  secours 
de  l'Écriture,  des  Conciles,  ni  des  Pères?  Je  vois  bien  qu'il 
a  eu  des  lumières  bien  particulières  et  bien  éloignées  de 
saint  Augustin  sur  l'Homicide,  aussi  bien  que  sur  la  Grâce. 
Me  voici  bien  savant  sur  ce  chapitre;  et  je  connois  parfai- 
tement qu'il  n'y  a  plus  que  les  geos  d'Église  qui  s'abstien- 
dront de  tuer  ceux  qui  leur  feront  tort  en  leur  Honneur  ou 
en  leur  Bien*.  Que  voulez-vous  dire?  répliqua  le  père. 
Cela  ser oit-il  raisonnable,  à  votre  avis,  que  ceux  qu'on 
doit  le  plus  respecter  dans  le  monde  fussent  seuls  exposés 
à  l'insolence  des  méchants?  Nos  Pères  ont  prévenu  ce  dé- 
sordre, car  Tannerus,  T.  HI,  d.  4,  q.  8,  d.  4,  n.  76  et  77, 
dit  :  ((  Qu'il  est  permis  aux  Ecclésiastiques  et  aux  Religieux 
même  de  tuer,  pour  défendre  non  seulement  leur  vie,  mais 
aussi  leur  Bien,  ou  celui  de  leur  communauté.  »  Molina, 
qu'Escobar  rapporte,  n.  43  ;  Bécan,  Summ.  p.  3,  Tr.  m, 
c.  64,  q.  7,  DeHom.y  concl.  2,  n.  14;  Reginaldus,  L.  XXI, 
c.  V,  n.  68  ;  Layman,  L.  HI,  Tr.  3,  p.  3,  c.  m,  n.  4;  Les- 
sius,  Liv.  II,  c.  IX,  d.  11,  n.  72;  et  les  autres  se  servent 
tous  des  mêmes  paroles. 

Et  même,  selon  notre  célèbre  père  Lamy  * ,  il  est  per- 

•  c  II  n'y  a  plus  que  les  gens  d'Église  qui  s'abstiendront  de  tuer  ceux  qui  leor 
foront  tort  en  leur  honneur  ou  en  leur  bien  »  est  la  leçon  in-8*.  Les  textes  io-4*  et 
in-lS  ont  :  ■  Il  n'y  a  plus  que  les  gens  d'Église  qu'on  puisse  offenser  et  pom'  fiunneur 
et  pour  le  bien^  tans  craindre  qu'ils  tuent  ceux  qui  tes  offensent  >. 


prévoit  le  cas  de  légitime  défense  ;  ce  D*est  plus  Técu  qui  est  en  cause, 
mais  la  personne  qu'on  attaque  afin  de  le  prendre  et  qui  se  défend. 

1.  Amici  (François),  théologien  et  Jésuite  italien,  né  à  Cosenxa  en  1578, 
mort  à  Gratx  en  1651.  On  a  de  lui  neuf  volumes  in-folio  à^OEuw^i  théolo- 
giquèa.  Sa  doctrine  sur  THomicide,  attaquée  dans  la  Quatorzième  Provin- 
ciale, est  au  tome  V. 
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mis  aux  Prêtres  et  aux  Religieux  de  prévenir  ceux  qui  les 
veulent  noircir  par  des  médisances,  en  les  tuant  pour  les 
en  empêcher.  Mais  c'est  toujours  en  Dirigeant  bien  l'Inten- 
tion. Voici  ses  termes,  T,  V,  disp.  36,  n.  118  :  «  11  est  per- 
mis à  un  Ecclésiastique  ou  à  un  Religieux  de  tuer  un  ca- 
lomniateur qui  menace  de  publier  des  crimes  scandaleux 
de  sa  Communauté  ou  de  lui-même,  quand  il  n'y  a  que  ce 
seul  moyen  de  l'en  empêcher,  comme  s'il  est  prêt  à  ré- 
pandre ses  médisances  si  on  ne  le  tue  promptement  :  car, 
en  ce  cas,  comme  il  seroit  permis  à  ce  Religieux  de  tuer 
celui  qui  lui  voudroit  ôter  la  vie,  il  lui  est  permis  aussi  de 
tuer  celui  qui  lui  veut  ôter  l'Honneur  ou  celui  de  sa  Com- 
munauté, de  la  même  sorte  qu'aux  gens  du  monde  ^  »  Je 
ne  savois  pas  cela,  lui  dis-je,  et  j'avois  cru  simplement  le 
contraire  sans  y  faire  de  réflexion  sur  ce  que  j'avois  ouï 
dire  que  l'Église  abhorre  tellement  le  sang*,  qu'elle  ne 
permet  pas  seulement  aux  juges  ecclésiastiques  d'assister 
aux  jugements  criminels.  Ne  vous  arrêtez  pas  à  cela,  dit-il, 
notre  père  Lamy  prouve  fort  bien  cette  doctrine,  quoique, 
par  un  trait  d'humilité  bienséant  à  ce  grand  homme,  il  la 
soumette  aux  lecteurs  prudents.  Et  Caramuel,  notre  illustre 
défenseur,  qui  la  rapporte  dans  sa  Théologie  fondamen- 
tale, p.  5A3,  la  croit  si  certaine,  qu'il  soutient    «que  le 

1 .  Il  convient  d'observer  quMci  encore,  Pascal  force  un  peu  le  sens  des 
Casuistes.  Le  livre  eut  an  assez  grand  nombre  d^éditlons.  Le  passage  incri- 
miné ne  jQgure  que  dans  la  première.  De  plus,  c^est  un  cas  rare  qa*Âmici 
examine  comme  une  curiosité  de  controverse.  Il  dit  d'ailleurs  expressé- 
ment :  «  Nolumus  hœc  ita  a  nobis  dicta  sint,  ut  cominuni  sententiœ  ad- 
versentur,  sed  solum  disputandi  gratia  propositas.  —  Si  nous  parlons 
ainsi,  ce  n'est  pas  afin  de  nous  éloigner  de  l'opinion  ordinaire,  mais  afin 
de  montrer  le  pour  et  le  contre.  » 

2.  «  Ecclesia  abhorret  a  sanguine  •,  axiome  en  usage  dans  les  Écoles 
de  Théologie.  C'est  en  vei*tu  de  cet  axiome  qu'à  la  bataille  de  Bouvines,  un 
évêque  français  assommait  les  Allemands  à  coups  de  massue  :  il  ne  ver- 
sait pas  de  sang. 


486  LETTRES  A  UN  PROVINCIAL. 

contraire  n'est  pas  probable  »;  et  il  en  lire  des  conclusions 
admiiables,  comme  celle-ci»  qu'il  appelle  la  conclusion  des 
conclusions,  conclusionum  conclusio  :  «  Qu'un  Prêtre  non 
seulement  peut,  en  de  certaines  rencontres,  tuer  un  calom- 
niateur, mais  encore  qu'il  y  en  a  où  il  doit  le  faire  :  etiam 
aliquando  débet  occidere.  »  Il  examine  plusieurs  questions 
nouvelles  sur  ce  principe  ;  par  exemple  celle-ci  :  Savoir  si 
les  Jèmites  peuvent  tuer  lex  Jansénistes  ?  Voilà,  mon  père, 
m'écriai-je,  un  point  de  Théologie  bien  surprenant  !  et  je 
tiens  les  Jansénistes  déjà  morts  par  la  doctrine  du  père 
Lamy.  Vous  voilà  attrapé,  dit  le  père  :  Caramuel  conclut 
le  contraire  des  mêmes  principes.  Et  comment  cela ,  mon 
père?  Parce,  me  dit-il,  qu'ils  ne  nuisent  pas  à  notre  répu- 
tation. Voici  ses  mots,  n.  1146  et  1147,  p.  547  et  548  : 
((  Les  Jansénistes  appellent  les  Jésuites  Pélagiens  ;  pourra- 
irOïi  les  tuer  pour  cela?  Non,  d'autant  que  les  Jansénistes 
n'obscurcissent  non  plus  l'éclat  de  la  Société  qu'un  hibou 
celui  du  soleil;  au  contraire,  ils  l'ont  relevée,  quoique 
contre  leur  intention  :  occidi  non  possunt,  quia  nocere  non 
potuerunt.  » 

Eh  quoi  !  mon  père,  la  vie  des  Jansénistes  dépend 
donc  seulement  de  savoir  s'ils  nuisent  à  votre  réputation  ? 
Je  les  tiens  peu  en  sûreté,  si  cela  est.  Car  s'il  devient  tant 
soit  peu  probable  qu'ils  vous  fassent  tort,  les  voilà  tuables 
sans  difficulté.  Vous  en  ferez  un  argument  en  forme;  et 
il  n'en  faut  pas  davantage  avec  une  Direction  d'Intention 
pour  expédier  un  homme  en  sûreté  de  conscience.  0 
qu'heureux  sont  les  gens  qui  ne  veulent  pas  soufiDrir  les 
injures ,  d'être  instruits  en  cette  doctrine  !  Mais  que 
malheureux  sont  ceux  qui  les  offensent  !  En  vérité ,  mon 
père,  il  faudroit  autant  avoir  affaire  à  des  gens  qui  n'ont 
point  de  Religion,  qu'à  ceux  qui  en  sont  instruits  jusqu'à 
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cette  Direction.  Car  enfin  l'Intention  de  celui  qui  blesse  ne 
soulage  point  celui  qui  est  blessé.  Il  ne  s'aperçoit  point  de 
cette  Direction  secrète,  et  il  ne  sent  que  celle  du  coup  qu'on 
lui  porte.  Et  je  ne  sais  même  si  on  nauroit  pas  moins  de 
dépit  de  se  voir  tuer  brutalement  par  des  gens  emportés, 
que  de  se  sentir  poignarder  consciencieusement  par  des 
gens  dévots. 

Tout  de  bon,  mon  père,  je  suis  un  peu  surpris  de  tout 
ceci  ;  et  ces  questions  du  père  Lamy  et  de  Garamuel  ne  me 
plaisent  point.  Pourquoi?  dit  le  père  :  êtes-vous  Jansé- 
niste? J'en  ai  une  autre  raison,  lui  dis-je.  C'est  que  j'écris 
de  temps  en  temps  à  un  de  mes  amis  de  la  campagne  ce 
que  j'apprends  des  maximes  de  vos  Pères.  Et  quoique  je 
ne  fasse  que  rapporter  simplement  et  citer  fidèlement  leurs 
paroles,  je  ne  sais  néanmoins  s'il  ne  se  pourroit  pas  ren- 
contrer quelque  esprit  bizarre  qui,  s'imaginant  que  cela 
vous  fait  tort,  ne  tirât  de  vos  principes  quelque  méchante 
conclusion.  Allez,  me  dit  le  père,  il  ne  vous  en  arrivera 
point  de  mal,  j'en  suis  garant.  Sachez  que  ce  que  nos  Pères 
ont  imprimé  eux-mêmes,  et  avec  l'approbation  de  nos  Su- 
périeurs, n'est  ni  mauvais,  ni  dangereux  à  publier. 

Je  vous  écris  donc  sur  la  parole  de  ce  bon  père  ;  mais 
le  papier  me  manque  toujours,  et  non  pas  les  passages.  Car 
il  y  en  a  tant  d'autres,  et  de  si  forts,  qu'il  faudroit  des 
volumes  pour  tout  dire. 

Je  suis,  etc. 


LETTRE  Vlir 


Maximes  corrompues  des  Casuistes  touchant  les  Juges,  les  Usuriers,  le 
Contrat  Mobatra,  les  Banqueroutiers,  les  Restitutions,  etc.  Di?erse> 
extravagances  des  mêmes  Casuistes. 


Se  Paris,  ce  S8  mai  1G56. 

Monsieur, 

Vous  ne  pensiez  pas  que  personne  eût  la  curiosité  de 
savoir  qui  nous  sommes;  cependant  il  y  a  des  gens  qui 
essayent  de  le  deviner,  mais  ils  rencontrent  mal  *.  Les  uns 
me  prennent  pour  un  docteur  de  Sorbonne  :  les  autres  attri- 
buent mes  Lettres  à  quatre  ou  cinq  personnes,  qui,  comme 
moi,  ne  sont  ni  prêtres  ni  ecclésiastiques.  Tous  ces  faux 
soupçons  me  font  connoître  que  je  n'ai  pas  mal  réussi 
dans  le  dessein  que  j'ai  eu  de  n'être  connu  que  de  vous*, 
et  du  bon  père  qui  souffre  toujours  mes  visites,  et  dont  je 
souffre  toujours  les  discours,  quoique  avec  bien  de  la 
peine.  Mais  je  suis  obligé  à  me  contraindre  ;  car  il  ne  les 

i.  a  Huitième  Lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis.  » 
Ce  fut  encore  M.  Nicole  qui  revit  cotte  lettre.  Note  de  Vabbi  GoujeU 

2.  Pascal  fait-il  allusion  aux  noms  de  ceux  qu'on  mettait  en  avant, 
comme  auteurs  des  Provinciales,  qu'on  attribuait  soit  à  Gomber\'iUe,  soit  à 
Leroy,  abbé  de  Hautefontaine,  soit  à  d*autres  personnes?  l\  se  pourrait  qu'il 
songe&t  à  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu  à  Tauberge  du  Roi  David  (rue  du 
Poirier),  où  il  fit  un  court  séjour,  entre  son  beau-frère  M.  Périer  et  le  Père 
jésuite  du  Frétât.  (Voir  Tlntroduction.)  Dans  ce  dernier  cas,  les  exemplaires 
qui  séchaient  sur  le  lit  de  M.  Périer  auraient  été  des  exemplaires  de  U 
.  Septième  Provinciale  et  non  de  la  Septième  et  de  la  Huitième,  comme  le 

raconte  sa  nièce  Marguerite  Périer  dans  ses  Mémoires  (recueil  d'Utrechtj. 

3.  Momentanément. 
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continueroit  pas,  s'il  s'apercevoit  que  j'en  fusse  si  choqué  ; 
et  ainsi  je  ne  pourrois  m'acquitter  de  la  parole  que  je  vous 
ai  donnée  de  vous  faire  savoir  leur  Morale.  Je  vous  assure 
que  vous  devez  compter  pour  quelque  chose  la  violence 
que  je  me  fais.  Il  est  bien  pénible  de  voir  renverser  toute 
la  Morale  Chrétienne  par  des  égarements  si  étranges,  sans 
oser  y  contredire  ouvertement.  Mais,  après  avoir  tant  en- 
duré pour  votre  satisfaction,  je  pense  qu'à  la  fin  j'éclate- 
rai pour  la  mienne  S  quand  il  n'aura  plus  rien  à  me  dire. 
Cependant  je  me  retiendrai  autant  qu'il  me  sera  possible  ; 
car  plus  je  me  tais,  plus  il  me  dit  de  choses.  Il  m'en  apprit 
tant  la  dernière  fois,  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  tout 
dire.  Vous  verrez  des  principes  bien  commodes  pour  ne 
point  restituer".  Car,  de  quelque  manière  qu'il  pallie  ses 
maximes,  celles  que  j'ai  à  vous  dire  ne  vont  en  effet  qu'à 
favoriser  les  Juges  corrompus,  les  Usuriers,  les  Banque- 
routiers, les  Larrons,  les  Femmes  perdues  et  les  Sorciers, 
qui  sont  tous  dispensés  assez  largement  de  restituer  *  ce 
qu'ils  gagnent  chacun  dans  leur  métier.  C'est  ce  que  le 
bon  père  m'apprit  par  ce  discours. 

Dès  le  commencement  de  nos  entretiens ,  me  dit-il ,  je 
me  suis  engagé  à  vous  expliquer  les  maximes  de  nos  Au- 
teurs pour  toutes  sortes  de  conditions.  Vous  avez  déjà  vu 

■  «  Vous  Terrez  des  principes  bien  commodes  pour  ne  point  restituer  »,  est  la 
leçon  in-8>.  Il  y  arait  dans  les  textes  in-4«  et  in-13  :  «  Vous  verrez  que  la  bnurte 
y  a  élé  aussi  matmenée  que  la  vie  le  fut  la  dernière  fois.  » 


1.  n  8*e8t  déjà  quelque  peu  donné  carrière.  Il  le  fera  de  plus  en  plus. 
Il  se  le  propose  à  lui-même;  mais  il  le  propose  aussi  au  lecteur  afin  de 
nourrir  sa  curiosité.  H  possède  dès  lors  à  fond  Phabileté  dont  il  fournira 
les  règles  dans  son  Art  de  persuader, 

2.  Cette  affaire  des  Restitutions  est  un  des  plus  gros  lièvres  levés  par 
Pascal,  qui  en  a  levé  beaucoup.  Elle  donna  lieu  à  de  longues  controverses 
au  cours  desquels  Claude  Joly  publia  (1665)  son  Traité  des  Restitutions 
des  GrandSf  qu'on  lit  encore. 
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celles  qui  touchent  les  Bénéficiers,  les  Prêtres,  les  Reli- 
gieux» les  Domestiques  '  et  les  Gentilshommes  :  parcourons 
maintenant  les  autres,  et  commençons  par  les  Juges. 

Je  vous  dirai  d'abord  une  des  plus  importantes  et  des 
plus  avantageuses  maximes  que  nos  Pères  aient  enseignées 
en  leur  faveur.  Elle  est  de  notre  savant  Castro  Palao,  Fud 
de  nos  Vingt-quatre  Vieillards.  Voici  ses  mots  :  «  Un  juge 
peut-il,  dans  une  question  de  Droit,  juger  selon  une  opi- 
nion probable,  en  quittant  l'opinion  la  plus  probable  ?  Oui, 
et  même  contre  son  propre  sentiment  :  imo  contra  pro^ 
priam  opinionem^.  »  Et  c'est  ce  que  notre  père  Escobar 
rapporte  aussi  au  Tr.  6,  ex.  6,n.  i5. 0  mon  père  !  lui  dis-je, 
voilà  un  beau  commencement  !  les  Juges  vous  sont  bien 
obligés  :  et  je  trouve  bien  étrange  qu'ils  s'opposent  à  vos 
Probabilités ,  comme  nous  l'avons  remarqué  quelquefois, 
puisqu'elles  leur  sont  si  favorables.  Car  vous  leur  **  donnez 
par  là  le  même  pouvoir  sur  la  fortune  des  hommes  que 
vous  vous  êtes  donné  sur  les  consciences.  Vous  voyez,  me 
dit-il,  que  ce  n'est  pas  notre  intérêt  qui  nous  fait  agir; 
nous  n'avons  eu  égard  qu'au  repos  de  leurs  consciences, 
et  c'est  à  quoi  notre  grand  Molina  a  si  utilement  travaillé , 
sur  le  sujet  des  présents  qu'on  leur  fait.  Car,  pour  lever 

■  «  Valets  »  dans  les  textes  iii-4«  et  in-12  au  liea  de  «  Domestiques  >  qui  est  la 
leçoQ  iaS^. 

^  <  Leur  »  est  la  leçon  in-4o  et  in-12  ;  il  manque  dans  le  texte  in-9». 


1.  L*extrait  est  d'Escobar  qui  rapporte,  il  est  vrai^  une  opinion  de 
Castro  Pttlao.  Elle  flgure  au  n?  2,  parmi  les  propositions  condamnées  par 
Innocent  XI  en  1679,  mais  sous  cette  forme  un  peu  différente  :  «  Je  re- 
garde comme  probable  qu*unjuge  peut  Juger  selon  une  opinion  moins  pro- 
bable. »  Le  cas  est  très  complexe.  Les  Jurisconsultes  ont  écrit  là-dessus  des 
volumes.  Dans  les  causes  criminelles,  il  est  convenu  que  Taccusé  bénéficie 
toujours  de  Topinion  la  moins  probable.  Dans  les  causes  civiles,  la  Légis- 
lation et  la  Jurisprudence  varient  suivant  les  circonstances  et  Tobjet  doni 
il  8*agit. 
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les  scrupules  qu'ils  pourroient  avoir  d'en  prendre  en  de 
certaines  rencontres,  il  a  pris  le  soin  de  faire  le  dénom- 
brement de  tous  les  cas  où  ils  en  peuvent  recevoir  en 
conscience,  à  moins  qu'il  n'y*  eût  quelque  loi  particulière 
qui  le  leur  défendît.  C'est  en  son  T.  I,  tr.  2,  d.  88,  n.  6. 
Les  voici  :  «  Les  Juges  peuvent  recevoir  des  présents  des 
parties,  quand  ils  les  leur  donnent  ou  par  amitié  ou  par 
reconnoissance,  de  la  justice  qu'ils  ont  rendue,  ou  pour 
les  porter  à  la  rendre  à  l'avenir,  ou  pour  les  obliger  à 
prendre  un  soin  particulier  de  leur  affaire,  ou  pour  les 
engager  à  les  expédier  promptement  *.  »  Notre  savant 
Escobar  en  parle  encore  au  Tr.  6,  ex.  6,  n.  43,  en  cette 
sorte  :  «  S'il  y  a  plusieurs  personnes  qui  n'aient  pas  plus 
de  droit  d'être  expédiées  l'une  que  l'autre,  le  Juge  qui 
prendra  quelque  chose  de  l'une,  à  condition,  ex  pactOy  de 
l'expédier  la  première ,  péchera-t-il  ?  Non ,  certainement, 
selon  Layman  :  car  il  ne  fait  aucune  injure  aux  autres  selon 
le  Droit  Naturel,  lorsqu'il  accorde  à  l'un,  par  la  considéra- 
tion de  son  présent,  ce  qu'il  pouvoit  accorder  à  celui  qu'il 
lui  eût  plu  :  et  même,  étant  également  obligé  envers  tous 
par  l'égalité  de  leur  droit,  il  le  devient  davantage  envers 
celui  qui  lui  fait  ce  don,  qui  l'engage  à  le  préférer  aux 
autres  :  et  cette  préférence  semble  pouvoir  être  estimée 
pour  de  l'argent  :  Quœ  obligatio  videtur  pretio  œstima" 
bilis  *.  » 

a  ■  A  moins  qu'il  y  eat  »  sans  négation  dans  les  différonts  textes  du  temps,  ce 
qui  est  incorrect. 

1.  Cest  une  constatation  des  mœurs  Judiciaires  du  xvii*  siècle,  non  une 
opinion  de  casuiste.  Les  Gasuistes  mettent  le  Droit  là  où  ils  voient  le  Fait  ; 
ce  n*est  pas  cette  remarque  qui  a  dû  concilier  à  Pascal  les  Jansénistes  des 
Parlements. 

2.  Alexandre  VH  (Fabio  Ghigi,  1655-1667)  a  condamné  cette  proposition 
sous  la  forme  suivante  (26*  de  son  déci*et)  :  «  Lorsque  les  plaideurs  ont 
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MoD  révérend  père,  lui  dis-je,  je  suis  surpris  de  cette 
permission,  que  les  premiers  Magistrats  du  Royaume  ne 
savent  pas  encore.  Car  M*  le  Premier  Président  a  rapporté 
un  ordre  dans  le  Parlement  pour  empêcher  que  certains 
greffiers  ne  prissent  de  l'argent  pour  cette  sorte  de  préfé- 
rence :  ce  qui  témoigne  qu'il  est  bien  éloigné  de  croire 
que  cela  soit  permis  à  des  Juges  ;  et  tout  le  monde  a  loué 
une  réformation  si  utile  à  toutes  les  paities.  Le  bon  père, 
surpris  de  ce  discours,  me  répondit  :  Dites-vous  vrai  ?  je 
ne  savois  rien  de  cela.  Notre  opinion  n'est  que  probable, 
le  contraire  est  probable  aussi.  En  vérité,  mon  père,  lui 
dis-je,  on  trouve  que  M.  le  Premier  Président  a  plus  que 
probablement  bien  fait,  et  qu'il  a  arrêté  par  là  le  cours 
d'une  corruption  publique,  et  soufferte  durant  trop  long- 
temps. J'en  juge  de  la  même  sorte,  dit  le  père;  mais  lais- 
sons cela'*,  laissons  les  Juges.  Vous  avez  raison,  lui  dis-je; 
aussi  bien  ne  reconnoissent-ils  pas  assez  ce  que  vous  faites 
pour  eux.  Ce  n'est  pas  cela,  dit  le  père  ;  mais  c'est  qu'il  y 
a  tant  de  choses  à  dire  sur  tous,  qu'il  faut  être  court  sur 
chacun. 

Parlons  maintenant  des  Gens  d'affaires.  Vous  savez  que 
la  plus  grande  peine  qu'on  ait  avec  eux  est  de  les  détour- 
ner de  l'Usure;  et  c'est  aussi  à  quoi  nos  Pères  ont  pris  un 
soin  particulier;  car  ils  détestent  si  fort  ce  vice,  qu'Es- 

•  <  Laissons  cela  »  est  la  leçon  du  texte  in-4«  qui  paraît  préférable  aux  aatret, 
qui  ont  uniformément  :  «  passons  cela  ».  11  est  vrai  qu'il  7  a  la  répétition  :  <  laissons 
es  Juges  ».  Mais  Pascal  enseigne  lui-môme  qu'il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  répéter 
le  môme  mot  plusieurs  fois  de  suite  quand  le  sens  l'exige. 


pour  eux  des  opinions  également  probables,  un  juge  peut  recevoir  de  Tar- 
gent  pour  prononcer  en  faveur  de  Tun  préférablement  à  Tautre.  >  Il  est 
évident  que  môme  dans  la  supposition  où  le  Juge  serait  placé  dans  le  cas 
de  Tàne  de  Buridan  —  un  picotin  d'avoine  à  droite  et  un  autre  à  gauche 
de  la  môme  contenance  —  s*il  opte  pour  de  Targent,  il  vend  le  Droit. 
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cobar  dit  au  Tr.  3,  ex.  5,  n.  1,  «  que  de  dire^  que  T Usure 
n'est  pas  péché,  se  seroit  une  hérésie  ».  Et  notre  père 
Bauny,  dans  sa  Somme  des  péchés,  ch.  xiv,  remplit  plu- 
sieurs pages  des  peines  dues  aux  Usuriers.  11  les  déclare 
<(  infâmes  durant  leur  vie,  et  indignes  de  sépulture  après 
leur  mort  ».  0  mon  père  I  je  ne  le  croyois  pas  si  sévère.  Il 
Test  quand  il  le  faut,  me  dit-il;  mais  aussi  ce  savant 
casuiste  ayant  remarqué  qu'on  n'est  attiré  à  l'Usure  que 
par  le  désir  du  gain,  il  dit  au  môme  lieu  :  a  L'on  n'obli- 
geroit  donc  pas  peu  le  monde,  si,  le  garantissant  des  mau- 
vais effets  de  l'Usure,  et  tout  ensemble  du  péché  qui  en 
est  la  cause,  on  lui  donnoit  le  moyen  de  tirer  autant  et 
plus  de  profit  de  son  argent  par  quelque  bon  et  légitime 
emploi,  que  l'on  en  tire  des  Usures  ».  Sans  doute,  mon 
père,  il  n'y  auroit  plus  d'Usuriers  après  cela.  Et  c'est  pour- 
quoi, dit-il,  il  en  a  fourni  une  «  méthode  générale  pour 
toutes  sortes  de  personnes;  gentilshommes,  présidents, 
conseillers,  etc.  »,  et  si  facile,  qu'elle  ne  consiste  qu'en 
l'usage  de  certaines  paroles  qu'il  faut  prononcer  en  prê- 
tant son  argent  ;  ensuite  desquelles  on  peut  en  prendre  du 
profit,  sans  craindre  qu'il  soit  usuraire,  comme  il  est  sans 
doute*  qu'il  l'auroit  été  autrement.  Et  quels  sont  donc  ces 
termes  mystérieux,  mon  père?  Les  voici,  me  dit-il,  et  en 
mots  propres;  car  vous  savez  qu'il  a  fait  son  Livre  de  la 
Somme  des  péchés  en  françois,  pour  être  entendu  de  tout 
le  monde,  comme  il  le  dit  dans  la  préface  :  «  Celui  à  qui 
on  demande  de  l'argent  répondra  donc  en  cette  sorte  :  Je 
n'ai  point  d'argent  à  prêter  ;  si  en*  ai  bien  à  mettre  à  profit 

1.  «  Dit...  que  de  dire  »,  est  une  négligence  de  style  commune  À  toutes 
les  éditions  du  temps. 

2.  «  Comme  il  est  s&ns  doute  »,  c*e8t-à-dire  «  comme  il  est  hors  de 
doute  ». 

3.  «  En  »  n'est  pas  dans  le  texte,  mais  est  nécessaire  au  sens. 

I.  43 
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honnête  et  licite.  Si  désirez  la  somme  que  demandez  pour 
la  faire  valoir  par  votre  industrie  à  moitié  gain,  moitié 
perte,  peut-être  m'y  résoudrai-je.  Bien  est  vrai  qu  à  cause 
qu'il  y  a  trop  de  peine  à  s'accommoder  pour  le  proGt,  si 
vous  m'en  voulez  assurer  un  certain,  et  quant  aussi  mon 
sort  principal,  qu'il  ne  coure  fortune,  nous  tomberions 
bien  plus  tôt  d'accord,  et  vous  ferai  toucher  argent  dans 
cette  heures  »  N'est-ce  pas  là  un  moyen  bien  aisé  de 
gagner  de  l'argent  sans  pécher?  Et  le  père  Bauny  n'a-t-il 
pas  raison  de  dire  ces  paroles,  par  lesquelles  il  conclut 
cette  méthode  :  «  Voilà,  à  mon  avis,  le  moyen  par  lequel 
quantité  de  personnes  dans  le  monde,  qui,  par  leurs 
Usures,  extoi-sions  et  contrais  illicites,  provoquent  la  juste 
indignation  de  Dieu,  se  peuvent  sauver  en  faisant  de 
beaux,  honnêtes  et  licites  profits?  » 

0  mon  père  I  lui  dis-je,  voilà  des  paroles  bien  puis- 
santes* !  Sans  doute  elles  ont  quelque  vertu  occulte  pour 
chasser  l'Usure,  que  je  n'entends  pas  :  car  j'ai  toujours 
pensé  que  ce  péché  consistoit  à  retirer  plus  d'argent  qu'on 
n'en  a  prêté.  Vous  l'entendez  bien  peu,  me  dit-il.  L'Usure 
ne  consiste  presque,  selon  nos  Pères,  qu'en  l'intention  de 
prendre  ce  profit  comme  usuraire.  Et  c'est  pourquoi  notre 

■  ▲  la  suite  de  c  voilà  des  paroles  bien  puissantes  »,  on  trouTO  dans  les  textes 
ia.40  et  in-12  la  phrase  suivante  supprimée  dans  l'in-S^  :  c  Je  tous  proteste  qne  si 
jo  ne  savois  qu'elles  viennent  de  bonne  part,  je  les  prendrois  pour  qaelques^ani  de 
ces  mots  enchantés  qui  ont  pouvoir  de  rompre  un  charme.  » 


1.  Le  prôt  de  Bauny  est  ce  que  TAncienne  Théologie  nommait  le  Pt-êl  de 
négoce  ou  prêt  de  Société.  l\  diffère  du  prêt  à  intérêt  qui  n*est  autorisé  par 
la  Théologie  dans  aucune  circonstance,  en  ce  que  Targent  qu*on  prête  cou- 
rant un  risque,  il  est  juste  qu'on  soit  indemnisé  de  ce  risque.  Aujour- 
d'hui l'affaire  va  de  soi;  au  xvii*^  siècle  encore,  le  Prêt  de  négoce  était  mal 
vu  par  les  Théologiens  sévères  qui  le  considéraient  comme  une  forme 
déguisée  du  Prêt  à  intérêt  qualifié  d'Usure  et  condamné  à  ce  titre  par  une 
Tradition  unanime  dans  l'Église. 
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père  Escobar  fait  éviter  l'Usure  par  un  simple  détour  d'in- 
tention; c'est  au  Tr.  3,  ex.  5,  n.  4,  33,  44.  «  Ce  seroit 
Usure,  dit-il,  de  prendre  du  profit  de  ceux  à  qui  on  prête, 
si  on  l'exigeoit  comme  dil  par  justice  ;  mais»  si  on  l'exige 
comme  dû  par  reconnoissance,  ce  n'est  point  Usure.  »  Et 
n.  3  :  ((  Il  n'est  pas  permis  d'avoir  l'intention  de  profiter 
de  l'argent  prêté  immédiatement;  mais  de  le  prétendre 
par  l'entremise  de  la  bienveillance  de  celui  à  qui  on  l'a 
prêté*,  mediâ  benevolentiâ^  ce  n'est  point  Usure  *.  » 

*  <  De  celui  à  qui  on  l'a  prêté  »  ost  ajouté  dans  le  texte  in-8o. 


1.  Les  Grecs  et  les  Romains^  à  Texemple  des  Phéniciens  et  des  Cartha- 
ginois, admettaient  l'Usure  ou  prêt  à  intérôt  qui  était  un  des  ressorts  de 
leur  Civilisation.  LMntérêt  se  nommait  Toxo;  chez  les  Grecs,  fœnxis  à  Rome. 
A  Athènes,  centre  de  la  vie  commerciale  de  la  Grèce,  la  moyenne  de  l'in- 
térêt était  12  0/0  par  an;  À  Rome,  la  loi  des  douze  Tables  Tavait  égale- 
ment fixé  à  12  0/0  par  an.  Ce  fut  le  taux  légal  jusqu'à  Justinien  (vi*  siècle 
•de  notre  ère)  qui  l'abaissa  à  4  0/0  pour  les  Grands,  8  0/0  pour  les  Commer- 
çants et  6  0/0  pour  les  autres  personnes.  Cet  abaissement  du  taux  de  l'in- 
térêt était  une  concession  faite  au  Christianisme  qui  refusa  néanmoins  de 
transiger.  Il  condamnait  Tintérêt  en  lui-même.  Ce  n'était  pas  une  tradition 
juive.  Les  Juifs  avaient  toujours  fait  l'Usure.  Ils  ne  la  faisaient  pas  de  juif 
à  juif  :  «  Tu  ne  prêteras  point  à  Usure  à  ton  frère,  afin  que  TÉtemel  ton 
Dieu  te  bénisse  en  tout  ce  à  quoi  tu  mettras  la  main  dans  le  pays  où  tu 
vas  entrer  pour  le  posséder  »,  disait  le  Deutéronome  (ch.  XXXHI,  verset  20). 
11  était  permis  de  prêter  à  intérêt  aux  Étrangers  et  c'était  le  métier  com- 
mun de  la  nation  juive.  Le  Christianisme  proscrivit  le  prêt  à  intérêt  d'une 
manière  absolue  :  «  Mutuum  date,  nihil  inde  sperantes  »,  lit-on  dans 
VÈvangile  de  saint  Luc  (ch.  IV,  verset  35).  Les  Écrits  Apostoliques  et  les 
Pères  de  l'Église  sont  d'accord  à  interpréter  le  texte  de  saint  Luc,  dans  le 
sens  d'une  prohibition  absolue.  Le  motif?  demandera- t-on.  Le  Christia- 
nisme voulait  tuer  la  Société  césarienne,  industrielle,  commerciale,  fondée 
sur  le  bien-être  et  l'exploitationdu  plus  grand  nombre.  C'étaient  les  esclaves 
et  les  pauvres  qu'il  avait  en  vue  de  libérer  de  leur  joug.  Ils  étaient  d'ail- 
leurs sa  force  contre  la  Société  officielle.  Accessoirement,  il  se  proposait  de 
mettre  la  Société  au  régime  de  l'Ascétisme,  de  l'appauvrir,  de  tarir  les 
«ources  du  luxe,  des  richesses  et  de  la  corruption  qu'il  mettait  dans 
l'usa^ro  du  luxe  et  des  richesses.  Il  n'en  put  venir  complètement  à  bout 
Ih  où  l'invasion  ne  détruisit  pas  le  Césarisme.  Ailleurs,  il  l'emporta;  le  prêt 
à  l'intérêt  fut  interdit  par  les  Conciles  qui  étaient  son  pouvoir  exécutif, 
-comme  il  l'était  déjà  dans  les  Livres  do  ses  docteurs.  Charlemagne  aurait 
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Voilà  de  subtiles  méthodes  ;  mais  une  des  meilleures, 
à  mon  sens  (car  nous  en  avons  à  choisir),  c'est  celle  du 
Contrat  Mohatra.  Le  Contrat  Mohatra,  mon  père  ?  Je  vois 
bien,  dit-il,  que  vous  ne  savez  ce  que  c'est.  Il  n'y  a  que 
le  nom  d'étrange.  Escobar  vous  l'expliquera  au  Tr.  3, 
ex.  3,  n.  36  :  «  Le  Contrat  Mohatra  est  celui  par  lequel  on 
achète  des  étoffes  chèrement  et  à  crédit,  pour  les  revendre 
au  même  instant  à  la  même  personne  argent  comptant  et 
à  bon  marché.  »  Voilà  ce  que  c'est  que  le  Contrat  Moha- 
tra :  par  où  vous  voyez  qu'on  reçoit  une  certaine  somme 
comptant,  en  demeurant  obligé  pour  davantage.  Mais, 
mon  père,  je  crois  qu'il  n'y  a  jamais  eu  qu'Escobar  qui  se 
soit  servi  de  ce  mot-là  :  y  a-t-il  d'autres  livres  qui  en 
parlent?  Que  vous  savez  peu  les  choses  M  me  dit  le  père. 

foulu  se  soustraire  à  la  règle;  il  lui  fut  enjoint  de  céder  par  le  Concile 
d*Âix-la-Chapelle  (789).  La  chose  resta  Jugée  jusqu*à  la  Réforme.  L'envie  de 
se  soustraire  à  la  prohibition  de  TUsure  et  de  la  Banque  fut  une  des  causes 
du  succès  de  la  Réforme  au  xvi*  siècle.  Avant  la  fin  du  siècle,  il  y  avait 
des  Banques  en  Allemagne,  dans  les  Pays-Bas,  en  Angleterre;  il  n*y  en 
eut  pas  dans  les  pays  restés  catholiques.  En  France,  l'autorisation  de  fonder 
une  Banque  d'État  fut  refusée  k  Louis  XIV  par  l'Assemblée  générale  du 
Clergé  de  France,  sur  le  rapport  de  Bossuet  (1700).  Il  y  fallut  1789;  on  avait 
pourtant  tourné  la  difficulté  de  différentes  manières,  par  des  constitutions  de 
rente,  par  des  contrats  de  change  et  par  d'autres  moyens,  tous  peu  efficaces 
si  l'on  en  juge  par  la  prospérité  matérielle  des  États  protestants  comparée 
à  celle  des  États  catholiques. 

En  pratique,  TÉglise  elle-même  a  cédé  :  dans  le  cours  du  xlz*  siècle,  le 
Gouvernement  pontifical  a  plusieurs  fois  emprunté.  Mais  TÉvangile,  les 
Pères  de  TÉglise  et  la  Tradition  sont  toujours  là.  Les  Gasuistes  ne  sont  pas 
encore  parvenus  à  déraciner  entièrement  la  Tradition;  ce  D*est  pas  qu'on 
n^eût  souvent  essayé.  Dans  une  note  de  son  édition  des  ProtmictaJes'  l'abbé 
Maynard  est  assez  d'avis  que  si  le  gain  n'est  pas  perçu  en  vertu  du  prét^ 
mais  à  Voccasion  du  prêt,  il  n'y  a  pas  Usure.  C'est  Jouer  sur  les  mots. 

1.  Voici  touchant  le  Contrat  Mohatra  une  note  de  l'abbé  Maynard  (t.  l*', 
p.  359)  qui  est  Théologien  :  «  Oui,  Pascal  savaU  peu  lee  chotes.  Le  mot  Mo- 
hatra est  un  mot  barbare,  ainsi  que  ses  synonymes  barata  ou  stoco,  mais 
fort  usité  en  Espagne;  plusieurs  Théologiens  ont  excusé  le  MohatrOj 

1.  Tomo  !«',  p.  357. 
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Le  dernier  livre  de  Théologie  morale  qui  a  été  imprimé 
cette  année  même  à  Paris  parle  du  Mohatra,  et  doctement  ; 

parce  que  les  deux  contrats  dont  il  se  forme,  Tachât  au  prix  le  plus  élevé 
et  la  vente  au  plus  bas  prix,  sont  justes  en  soi  (c'est  une  assertion  gratuite). 
Tout  dépend  de  Tintention  des  contractants  :  1®  S'il  intervient  entre  eux 
un  pacte  explicite  ou  implicite,  il  y  a  usure  palliée,  Tacheteur  ne  voulant 
pas  la  marchandise,  mais  l'argent,  et  le  vendeur  ne  cherchant  qu*un  profit 
usuraire.  De  ces  deux  contrats,  licites  séparément,  résulte  un  contrat  illicite. 
Et  c*est  en  ce  sens  qu^Innocent  XI  a  condamné  cette  proposition,  la  qua- 
rantième de  son  décret  :  —  Le  contrat  Mohatra  est  licite,  môme  au  regard 
de  la  même  personne,  et  malgré  la  convention  préalable  de  revendre  aussi- 
tôt avec  intention  de  gain.  —  Mais  s*il  n'était  intervenu  aucun  pacte,  et 
que  l'acheteur  offrît  librement  au  vendeur  une  marchandise  qu'il  pourrait 
revendre  à  qui  bon  lui  semblerait,  le  marchand  ne  commettrait  pas  d'in- 
justice en  la  rachetant  au  plus  bas  prix  pourvu  qu'il  resl&t  dans  les 
limites  du  juste  prix  ;  car  il  n'est  pas  de  pire  condition  que  tous  les  autres 
qui  pourraient  certainement  acheter,  et  d'un  autre  côté,  il  ne  résulte  pas 
alors  des  deux  ventes  un  seul  et  unique  contrat.  Or  Escobar  a  expressé- 
ment marqué  et  enjoint  toutes  ces  conditions  au  lieu  même  que  va  tout  à 
l'heure  citer  Pascal.  Quant  à  Vintention  principale  de  profiter  dans  celui  qui 
vend  et  rachète^  Escobar  ne  décide  rien  pour  son  compte.  Il  se  contente 
de  dire  que  Molina  (T.  II,  tr.  2,  disp.  310,  n.  5)  exige  que  cette  intention 
préalable  n'existe  pas  au  moment  de  la  vente;  puis  il  ajoute  que  Salas  ne 
Vexige  pas.  11  y  aurait  tout  au  plus  dans  ce  cas  usure  mentale.  Do  plus,  il 
est  bien  clair  que  si  des  lois  positives  proscrivaient  ce  contrat  ou  le  frap- 
paient de  nullité,  Escobar  le  regarderait  comme  illicite  ou  comme  nul  :  il 
n'envisage  la  question  qu'en  elle-même  et  théoriquement,  et  il  la  résout 
bien.  Enfin  presqpie  toujours  la  charité  sera  blessée  par  un  semblable 
contrat  (alors  pourquoi  le  d<^ fendez-vous  ou  plutôt  pourquoi  voulez-vous 
excuser  Escobar  de  le  défendre?);  les  Théologiens  le  reconnaissent  et  tra- 
cent à  cet  égard  des  règles  sages  et  sévères  aux  Confesseurs.  Mais  c'est  là 
une  question  différente  ;  on  n'envisage  ici  le  Mohatra  que  sous  le  rapport 
de  la  rigoureuse  justice.  » 

D'abord  Mohatra  n'est  pas  un  mot  barbare  comme  barata  et  stoco 
qui  n'ont  pas  de  sens  en  eux-mêmes.  Mohatra  est  tiré  de  l'arabe  Mokhà- 
tarOf  d  vente  où  Ton  court  des  risques  »,  Dozy.  C'est,  dit  Littré  au  mot 
Mohatra f  un  «  contrat  illicite  par  lequel  un  usurier  vend  une  marchandise 
à  un  très  haut  prix  et  la  rachète  immédiatement  lui-même  ou  par  des  per- 
sonnes interposées  à  un  très  bas  prix,  mais  argent  comptant.  »  Il  y  a  deux 
opérations,  dit  M.  l'abbé  Maynard,  et  chacune  est  juste  en  elle-même  :  1**  U 
est  permis  de  vendre  à  très  haut  prix.  Dans  respèce,  cela  revient  toujours 
à  ceci  :  le  vendeur,  c'est-à-dire  l'usurier,  exploite  le  besoin  d'argent  qu'il 
connaît  chez  l'acheteur.  On  tolère  parfois  le  procédé;  on  ne  le  déclare  pas 
juste.  Mais  le  vendeur  court  un  risque?  Non,  puisqu'il  rachète  et  rentre  en 
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il  est  intitulé  Epilogus  Summarum^.  C'est  un  abrégé  de 
toutes  les  Sommes  de  Théologie,  pris  de  nos  pères  Suarez, 
Sanchez,  Lessius,  Fagundez',  Hurtado,  et  d'autres  ca- 
suistes  célèbres,  comme  le  titre  le  dit.  Vous  y  verrez  donc 
en  la  page  bh  :  «  Le  Mohatra  est  quand  un  homme,  qui  a 
affaire  de  vingt  pistoles,  achète  d'un  marchand  des  étoffes 
pour  trente  pistoles,  payables  dans  un  an,  et  les  lui  revend 
à  l'heure  même  pour  vingt  pistoles  comptant.  »  Tous 
voyez  bien  par  là  que  le  Mohatra  n'est  pas  un  mot  inouï. 
Eh  bien  !  mon  père,  ce  contrat-là  est-il  permis  ?  Escobar^ 
répondit  le  père,  dit  au  même  lieu,  «  qu'il  y  a  des  lois 
qui  le  défendent  sous  des  peines  très  rigoureuses  »•  Il  est 
donc  utile,  mon  père  ?  Point  du  tout,  dit-il  :  car  Escobar, 
en  ce  même  endi'oit,  donne  des  expédients  pour*  le  rendre 
permis,  a  Encore  même,  dit-il,  que  celui  qui  vend  et 
achète  ait  pour  intention  principale  le  dessein  de  proflter, 
pourvu  seulement  qu'en  vendant  il  n'excède  pas  le  plus 
haut  prix  des  étoffes  de  cette  sorte,  et  qu'en  rachetant  il 

o  •  Do  »  au  lieu  de  «  pour  »  dans  les  textes  in-A**  et  in-12. 


possession  de  sa  marchandise.  Mais  s'il  ne  rachète  pas?  Il  n'y  a  plus  Moha- 
tra. Mais  s'il  rachète  par  hasard?  Est-il  de  pire  condition  qu*un  autre? 
Oui,  puisqu'il  vient  d'accomplir  un  acte  usuraire.  Ensuite,  il  n'y  a  plus^ 
Mohatra  :  le  Mohatra  suppose  la  vente  et  le  rachat  convenus  d'avance  ; 
d'ailleurs,  s'il  rachète  sans  que  cela  ait  été  convenu  d'aviuice  et  qu'il  n'j 
ait  plus  qu'usure  mentale,  ce  n'est  donc  rien? 

Le  mieux  qu'on  puisse  dire  de  ce  marche  emprunté  aux  pires  traditions 
judaïques  est  que  si  l'on  est  parfois  obligé  de  le  tolérer,  cette  tolérance 
doit  être  accompagnée  de  mépris.  La  Justice  n'a  rien  à  démêler  avec  lui  ; 
Pascal  savait  beauœup  de  choses  à  cet  égard. 

1.  V Epilogus  summarum  est  une  compilation  du  franciscain  Soria-Bui- 
tron.  n  a  puisé  dans  Villalobos,  franciscain  comme  lui,  et  dans  quelques 
casuistes  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Les  Jésuites  ne  sont  pas  entièrement 
responsables  de  ce  que  contient  VEpilogtis  summarum. 

2.  Fagundez  (Etienne),  jésuite  portugais,  né  à  Viane  en  1577,  mort  à 
Lisbonne  en  1645.  Il  a  laissé  cinq  volumes  in-folio  d*OEuvres  théologiques, 
dont  deux  sur  le  Décalogue. 
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n'en  passe  pas  le  moindre,  et  qu'on  n'en  convienne  pas 
auparavant  en  teimes  exprès  ni  autrement.  »  Mais  Lessius, 
De  Jmt.  Liv.  Il,  ch.  xxi,  d.  16,  dit  «  qu'encore  même  qu'on 
eût  vendu  dans  l'intention  de  racheter  à  moindre  prix»,  on 
n'est  jamais  obligé  à  rendre  ce  profit,  si  ce  n'est  peut-être 
par  charité,  au  cas  que  celui  de  qui  on  l'exige  fût  dans 
l'indigence,  et  encore  pourvu  qu'on  le  pût  rendre  sans 
s'incommoder  w  :  Si  commode  potest.  Voilà  tout  ce  qui  se 
peut  dire.  En  effet,  mon  père,  je  crois  qu'une  plus  grande 
indulgence  seroit  vicieuse.  Nos  Pères,  dit-il,  savent  si  bien 
s'arrêter  où  il  faut!  Vous  voyez  assez*»  par  là  Futilité  du 
Mohatra. 

J'aurois  bien  encore  d'autres  méthodes  à  vous  ensei- 
gner; mais  celles-là  suffisent,  et  j'ai  à  vous  entretenir  de 
ceux  qui  sont  mal  dans  leurs  affaires.  Nos  Pères  ont  pensé 
à  les  soulager  selon  l'état  où  ils  sont;  car,  s'ils  n'ont  pas 
assez  de  bien  pour  subsister  honnêtement,  et  tout  ensemble 
pour  payer  leurs  dettes  %  on  leur  permet  d'en  mettre  une 
partie  à  couvert  en  faisant  Banqueroute  à  leurs  créan- 
ciers. C'est  ce  que  notre  père  Lessius  a  décidé,  et  qu'Es- 
cobar  confirme  au  Tr.  3,  ex.  2,  n.  163  :  «  Celui  qui  fait 
Banqueroute  peut-il,  en  sûreté  de  conscience,  retenir  de 
ses  biens  autant  qu'il  est  nécessaire  pour  faire  subsister  sa 
famille  avec  honneur,  ne  indecore  vivat  ?  Je  soutiens  que 
oui  avec  Lessius;  et  même  encore  qu'il  les  eût  gagnés  par 
des  injustices  et  des  crimes  connus  de  tout  le  monde,  ex 
injustilia  et  notorio  delicto,  quoiqu'on  ce  cas  il  n'en 


a  Textes  ia-4o  et  in-12  :  <  qu  encore  mémo  qu'on  en  fût  convenu  »  au  lieu  de 
c  qu'encore  môme  qu'on  eût  vendu  dans  l'intention  de  racheter  à  moindre  prix  »;  on 
avait  sans  doute  représenté  à  Pascal  «  qu'encore  môme  qu'on  en  fût  convenu  »  n'était 
pas  dans  Lessius  et  dans  l'édition  in-S**,  il  a  tenu  compte  de  l'observation. 

J>>  Textes  in-4i>  et  in-12  :  <  bien  »  au  lieu  d'  «  assez». 

e  Textes  in-4»  et  in-12  :  «  Et  payer  leurs  dettes  tout  ensemble  »  au  lieu  de  :  «  et 
tout  ensemble  pour  payer  leurs  dettes  »,  qui  est  la  leçon  in-8<*. 
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puisse  pas  retenir  en  une  aussi  grande  quantité  qu'autre- 
ment *.  »  Comment  1  mon  père,  par  quelle  étrange  charité 
voulez -vous  que  ces  biens  demeurent  plutôt  à  celui  qui 
les  a  gagnés  par  ses  voleries  ■,  pour  le  faire  subsister  avec 
honneur,  qu'à  ses  créanciers,  à  qui  ils  appartiennent  légi- 
timement**? On  ne  peut  pas,  dit  le  père,  contenter  tout  le 
monde,  et  nos  Pères  ont  pensé  particulièrement  à  soulager 
ces  misérables.  Et  c'est  encore  en  faveur  des  indigents 
que  notre  grand  Vasquez,  cité  par  Castro  Palao,  T.  I,  tr.  6, 
d.  6,  p.  6,  n.  12,  dit  que,  «  quand  on  voit  un  voleur  ré- 
solu et  prêt  à  voler  une  pei*sonne  pauvre,  on  peut,  pour 
l'en  détourner,  lui  assigner  quelque  personne  riche  en  par- 
ticulier, pour  la  voler  au  lieu  de  l'autre  ».  Si  vous  n'avez 
pas  Vasquez,  ni  Castro  Palao,  vous  trouverez  la  même 
chose  dans  votre  Escobar;  car,  comme  vous  le  savez,  il 
n'a  presque  rien  dit  qui  ne  soit  pris  de  Vingt-quatre  des 
plus  célèbres  de  nos  Pères;  c'est  au  Tr.  5,  ex.  5,  n.  120  : 
«  La  Pratique  de  notre  Société  pour  la  charité  envers  le 
prochain.  » 

Cette  charité  est  véritablement  extraordinaires  mon 

■  Textes  in-40  et  in-12  :  c  qui  les  a  yolés  par  tes  concussions  »,  an  lieu  de 
f  qui  les  a  gagnés  par  ses  voleries  • . 

*>  Textes  in-4«  et  in-12  :  «  et  que  vous  réduisez  par  là  dans  la  pauvreté  »  après 
«  à  qui  ils  appartiennent  légitimement  «. 

0  Textes  in-4o  et  in-12  :  <  grande  *,  au  lieu  de  «  extraordinaire  >. 


1.  L'opinion  d'Escobarest  claire;  mais  comme  il  la  donne  sans  commentaire 
etqu'il  remprunte  à  Lessius,  on  objecte  à  Pascal  quMI  a  dû  aussi  prendre  les 
motifs  de  Lessius  et  que  par  ne  indecore  vivatf  il  ne  convient  pas  d'entendre  : 
de  quoi  vivre  en  grand  seigneur,  mais  de  quoi  n'être  pas  réduit  a  mendier, 
en  d'autres  termes  le  strict  nécessaire,  necessaria  alimenta.  U  est  vrai  que 
Lessius  dit  :  de  quoi  vivre  selon  son  élatj  ce  qui  peut  aller  loin  ;  on  ajoute  : 
c'était  le  droit.  Puisque  c'était  le  droit,  le  Banqueroutier,  car  i)  s'agit  de 
lui  comme  du  simple  failli,  n'avait  pas  besoin  de  mettre  à  couvert  ce  qu'il 
tugeait  bon,  il  n'avait  qu'à  laisser  faire  la  Justice.  On  répondi*a  sans  doute 
que  la  plupart  du  temps,  la  Justice  aurait  mangé  ce  qui  restait  do  son 
huUre. 
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père,  de  sauver  la  perte  de  l'un  par  le  dommage  de  l'autre. 
Mais  je  crois  qu'il  faudroit  la  faii*e  entière,  et  que  celui  qui 
a  donné  ce  conseil  seroit  ensuite  obligé  en  conscience  de 
rendre  à  ce  riche  le  bien  qu'il  lui  auroit  fait  perdre". 
Point  du  tout,  me  dit-il,  car  il  ne  Ta  pas  volé  lui-même, 
il  n'a  fait  que  le  conseiller  à  un  autre**.  Or  écoutez  cette 
sage  résolution  de  notre  père  Bauny  sur  un  cas  qui  vous 
étonnera  donc  encore  bien  davantage,  et  où  vous  croiriez 
qu'on  seroit  beaucoup  plus*^  obligé  de  restituer.  C'est  au 
ch.  XIII  de  la  Somme.  Voici  ses  propres  termes  françois  ; 
«  Quelqu'un  prie  un  soldat  de  battre  son  voisin,  ou  de 
brûler  la  grange  d'un  homme  qui  l'a  offensé.  On  demande 
si,  au  défaut  du  soldat,  l'autre  qui  l'a  prié  de  faire  tous 
ces  outrages  doit  répai'er  du  sien  le  mal  qui  en  sera  issu. 
Mon  sentiment  est  que  non.  Car  à  restituer  nul  n'est  tenu, 
s'il  n'a  violé  la  Justice.  La  viole-t-on  quand  on  prie  autrui 
d'une  faveur?  Quelque  demande  qu'on  lui  en  fasse,  il  de- 
meure toujours  libre  de  l'octroyer  ou  de  la  nier.  De  quel- 
que côté  qu'il  incline,  c'est  sa  volonté  qui  l'y  porte  ;  rien 
ne  l'y  oblige  que  la  bonté,  que  la  douceur  et  la  facilité  de 
son  esprit.  Si  donc  ce  soldat  ne  répare  le  mal  qu'il  aura 
fait,  il  n'y  faudra  astreindre  celui  à  la  prière  duquel  il 
aura  offensé  l'innocent.  »  Ce  passage  pensa  rompre  notre 
entretien  :  car  je  fus  sur  le  point  d'éclater  de  rire  de  la 
bonté  et  douceur  d'un  brûleur  de  grange,  et  de  ces  étranges 
raisonnements  qui  exemptent  de  Restitution  le  premier  et 


•  Textes  ia-4o  et  iD-12  :  «  Mais  je  crois  qu'il  faudroit  la  fairo  entière,  et  qu'on 
seroit  ensuite  obligé  en  conscience  de  rendre  à  ce  riche  le  bien  qu'on  lui  auroit  fait 
perdre  »,  au  lieu  de  :  «  Mais  je  crois  qu'il  faudroit  la  faire  entière  et  que  celui  qui  a 
donné  ce  conseil  seroit  ensuite  obligé  en  conscience  de  rendre  A  ce  riche  le  bien 
qo'il  lui  auroit  fait  perdre  ». 

^  Textes  in-4o  et  in-I2  :  «  Point  du  tout,  me  dit-il,  car  on  ne  l'a  pas  volé  soi- 
même,  on  n'a  fait  que  le  conseiller  à  un  autre  »,  au  lieu  de  :  c  Point  du  tout,  me  dit- 
il  ;  car  il  ne  l'a  pas  volé  lai-même,  et  il  n'a  fait  que  le  conseiller  à  un  autre  » 

•  Textes  inA^  et  in-i2  :  c  bien  plut  >,  au  lieu  de  :  «  beaucoup  plus  ». 
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véritable  auteur  d'un  incendie,  que  les  Juges  n'exempte- 
roîent  pas  de  la  mort  *  ;  mais  si  je  ne  me  fusse  retenu,  le 
bon  père  s'en  fût  offensé,  car  il  parloit  sérieusement,  et 
me  dit  ensuite  du  même  air  : 

Vous  devriez  reconnoître  par  tant  d'épreuves  combien 
vos  objections  sont  vaines;  cependant  vous  nous  faîtes 
sortir  par  là  de  notre  sujet.  Revenons  donc  aux  personnes 
incommodées,  pour  le  soulagement  desquelles  nos  Pères, 
comme  entre  autres  Lessius,  Liv.  II,  ch.  xii,  n.  12,  assu- 
rent «  qu'il  est  permis  de  dérober  non  seulement  dans  une 
extrême  nécessité,  mais  encore  dans  une  nécessité  grave, 
quoique  non  pas  extrême  ^  » .  Escobar  le  rapporte  aussi  au 
Tr.  1,  ex.  9,  n.  29.  Cela  est  surprenant,  mon  père  :  il  n'y 
a  guère  de  gens  dans  le  monde  qui  ne  trouvent  leur  né- 
cessité grave,  et  à  qui  vous  ne  donniez  par  là  le  pouvoir 
de  dérober  en  sûreté  de  conscience.  Et  quand  vous  en  ré- 
duiriez la  permission  aux  seules  personnes  qui  sont  effec- 
tivement en  cet  état,  c'est  ouvrir  la  porte  à  une  infinité  de 
larcins,  que  les  Juges  puniroient  nonobstant  cette  nécessité 
grave,  et  que  vous  devriez  réprimer  à  bien  plus  forte  rai- 
son, vous  qui  devez  maintenir  parmi  les  hommes  non  seu- 
lement la  Justice,  mais  encore  la  Charité,  qui  est  détruite 
par  ce  principe.  Car  enfin  n'est-ce  pas  la  violer,  et  faire 
tort  à  son  prochain,  que  de  lui  faire  perdre  son  bien  pour 
en  profiter  soi-même?  C'est  ce  qu'on  m'a  appris  jusqu'ici. 
Cela  n'est  pas  toujours  véritable,  dit  le  père  ;  car  notre 
grand  Molina  nous  a  appris,  T.  II,  tr.  2,  disp.  328,  n.  8, 
((  que  l'Ordre  de  la  Charité  n'exige  pas  qu'on  se  prive  d'un 

■  Textes  in-4o  «  de  la  corde  »,  aa  lieu  de  :  «  de  la  mort  ». 


1.  La  morale  civile,  comme  la  Théologie,  admet  que  dans  les  cas  graves 
Us  biens  deviennent  communs. 
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profit  pour  sauver  par  là  son  prochain  d'une  perte  pa- 
reille ».  C'est  ce  qu'il  dit  pour  montrer  ce  qu'il  avoit  entre- 
pris de  prouver  en  cet  endroit-là.  «  Qu'on  n'est  pas  obligé 
en  conscience  de  rendre  les  biens  qu'un  autre  nous  auroit 
donnés,  pour  en  frustrer  ses  créanciers.  »  Et  Lessius,  qui 
soutient  la  même  opinion,  la  confirme  par  ce  même  prin- 
cipe au  Livre  II,  ch.  xx,  dist.  19,  n.  168. 

Vous  n'avez  pas  assez  de  compassion  pour  ceux  qui 
sont  mal  à  leur  aise  ;  nos  Pères  ont  eu  plus  de  charité  que 
cela.  Ils  rendent  justice  aux  pauvres  aussi  bien  qu'aux 
riches.  Je  dis  bien  davantage,  ils  la  rendent  même  aux  pé- 
cheurs. Car  encore  qu'ils  soient  fort*  opposés  à  ceux  qui 
commettent  des  crimes,  néanmoins  ils  ne  laissent  pas  d'en- 
seigner que  les  biens  gagnés  par  des  crimes  peuvent  être 
légitimement  retenus.  C'est  ce  que  Lessius  enseigne  géné- 
ralement, Lib.  II,  ch.  XIV,  d.  8.  «  On  n'est  point,  dit-il, 
obligé,  ni  par  la  Loi  de  nature,  ni  par  les  Lois  positives, 
c^est'à-dire  par  aucune  loi^  de  rendre  ce  qu'on  a  reçu  pour 
avoir  commis  une  action  criminelle,  comme  pour  un  adul- 
tère, encore  même  que  cette  action  soit  contraire  à  la  Jus- 
tice. »  Car,  comme  dit  encore  Escobar  en  citant  Lessius, 
Tr.  1,  ex.  8,  n.  59  :  «  Les  biens  qu'une  femme  acquiert 
par  l'adultère  sont  véritablement  gagnés  par  une  voie  illé- 
gitime, mais  néanmoins  la  possession  en  est  légitime  »  : 
Qitamvis  mulier  illicite  acquirat^  licite  tamen  retinet  ac- 
quisita  ^,  Et  c'est  pourquoi  les  plus  célèbres  de  nos  Pères 
décident  formellement  que  ce   qu'un  Juge  prend  d'une 


■  Textes  in-4o  et  in-12  :  «  bien  9,  au  lieu  de  :  <  fort  ». 

*»  Textes  in-4®  et  jn-12  :  •  c'est  ce  que  dit  Lessius,  L.  II,  c.  10,  d.  6,  n.  46  :  les 
biens  acquis  par  l'Adultère  sont  véritablement  gagnés  par  une  voie  illégitime;  mais 
néanmoins  la  possession  en  est  légitime.  Quamvis  mulier  illicite  acquir&t,  licite 
retinet  acquisita  »,  au  lieu  do  :  c  c'est  ce  que  Lessius  enseigne...  licite  tamen  retinet 
acquisita  ».  Dans  le  texte  in-S®,  Pascal  rend  à  Escobar  ce  qu'il  avait  attribué  inexac- 
tement à  Lessius,  A  qui  néanmoins  Escobar  emprunte. 
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des  parties  qui  a  mauvais  dioil  pour  rendre  en  sa  faveur 
un  arrêt  injuste,  et  ce  qu'un  soldat  reçoit  pour  avoir  tué 
un  homme,  et  ce  qu'on  gagne  par  les  crimes  infâmes,  peut 
être  légitimement  retenu.  C'est  ce  qu'Escobar  ramasse  de 
nos  Auteurs,  et  qu'il  assemble  au  Tr.  3,  ex.  1,  n.  23,  où  il 
fait  cette  règle  générale  :  u  Les  biens  acquis  par  des  voies 
honteuses,  comme  par  un  meurtre,  une  sentence  injuste, 
une  action  déshonnête,  etc.,  sont  légitimement  possédés, 
et  on  n'est  point  obligé  à  les  restituer.  »  Et  encore  au  Tr.  5, 
ex.  5,  n.  53  :  «  On  peut  disposer^  de  ce  qu'on  reçoit  pour 
des  homicides,  des  sentences'  injustes,  des  péchés  in- 
fâmes, etc.,  parce  que  la  possession  en  est  juste,  et  qu'on 
acquiert  le  domaine  et  la  propriété  des  choses  que  l'on  y 
gagne.  »  0  mon  père!  lui  dis-je,  je  navois  pas  ouï  parler 
de  cette  voie  d'acquérir,  et  je  doute  que  la  Justice  l'auto- 
rise et  qu'elle  prenne  pour  un  juste  titre  l'assassinat,  l'in- 
justice et  l'adultère.  Je  ne  sais,  dit  le  père,  ce  que  les 
Livres  de  Droit  en  disent  ;  mais  je  sais  bien  que  les  nôtres, 
qui  sont  les  véritables  règles  des  consciences,  en  parlent 
comme  moi.  Il  est  vrai  qu'ils  en  exceptent  un  cas  auquel 
ils  obligent  à  restituer.  C'est  «  quand  on  a  reçu  de  l'argent 
de  ceux  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  disposer  de  leur  bien, 
tels  que  sont  les  enfants  de  famille  et  les  Religieux  » .  Car 
notre  grand  Molina  les  en  excepte  au  T.  1,  De  Just,  tr.  2, 
disp.  94.  Nisi  mulier  accepisset  ab  eo  qui  alienare  non 
potest,  ut  a  religioso  et  filiofamilias.  Car  alors  il  faut  leur 
rendre  leur  argent.  Escobar  cite  ce  passage  au  Tr.  1,  ex.  8, 
n.  59,  et  il  confirme  la  même  chose  auTr.  3,  ex.  1,  o.  23. 
Mon  révérend  père,  lui  dis-je,  je  vois  les  Religieux 

•  Textes in-40  et  ia-12  :  c  arrôU  »,  aa  lieu  de  <  sentracos  ». 


1.  Escobar  dit  :  faire  ^aumône;  il  ne  dit  pas  disposer. 
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mieux  traités  en  cela  que  les  autres  ^  Point  du  tout,  dit  le 
père  ;  n'en  fait-on  pas  autant  pour  tous  les  Mineurs  géné- 
ralement, au  nombre  desquels*  les  Religieux  sont  toute 
leur  vie?  Il  est  juste  de  les  excepter.  Mais  à  l'égard  de 
tous  les  autres,  on  n'est  point  obligé  de  leur  rendi'e  ce 
qu'on  reçoit  d'eux  pour  une  mauvaise  action.  Et  Lessius  le 
prouve  amplement  au  Lib.  II,  De  Just.y  c.  xiv,  d.  8,  n.  52. 
(c  Car,  dit-il,  une  méchante  action**  peut  être  estimée  pour 
de  l'argent,  en  considérant  l'avantage  qu'en  reçoit  celui 
qui  la  fait  faire,  et  la  peine  qu'y  prend  celui  qui  l'exécute; 
et  c'est  pourquoi  on  n  est  point  obligé  à  restituer  ce  qu'on 
reçoit  pour  la  faire,  de  quelque  nature  qu'elle  soit,  homi- 
cide, sentence  ^  injuste,  action  sale  (car  ce  sont  les  exemples 
dont  il  se  sert  dans  toute  cette  matière'),  si  ce  n'est 
qu'on  eût  reçu  de  ceux  qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  dis- 
poser de  leur  bien.  Vous  direz  peut-être  que  celui  qui 
reçoit  de  l'argent  pour  un  méchant  coup,  pèche,  et  qu'ainsi 
il  ne  peut  ni  le  prendre  ni  le  retenir.  Mais  je  réponds 
qu'après  que  la  chose  est  exécutée,  il  n'y  a  plus  aucun 
péché  ni  à  payer,  ni  à  en  recevoir  le  payement.  »  Notre 
grand  Filiutius  entre  plus  encore  dans  le  détail  de  la  pra- 
tique. Car  il  marque  «  qu'on  est  obligé  en  conscience  de 
payer  différemment  les  actions  de  cette  sorte,  selon  les  dif- 

>  Au  lieu  de  :  c  car,  dit-il,  une  méchante  action  • ,  il  y  a  dans  les  textes  in*4o  et 
in-12  :  «  ce  qu'on  reçoit,  dit-il,  pour  udo  action  criminelle  n'est  point  sujet  à  resti- 
totion  par  aucune  justice  naturelle,  parce  qu'une  méchante  action...  » 

^  Textes  in-4o  et  in-12  :  t  arrêt  >,  au  lieu  de  :  «  sentence  >. 


i .  Pascal  se  moque.  Il  sait  à  merveille  que  les  Moines,  ayant  fait  vœu 
de  pauvreté,  n'ont  rien  en  propre  et  ne  peuvent  pas  disposer  du  bien  de 
leur  communauté. 

2.  Les  Moines  ne  sont  pas  des  mineurs.  Les  mineurs  n'ont  pas  renoncé 
comme  eux  au  droit  de  propriété;  ils  n'en  jouissent  pas  encore. 

3.  La  réflexion  contenue  dana  la  parenthèse  est  ajoutée  dans  le  texte 
in-S". 
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férentes  condidons  des  personnes  qui  les  commettent,  et 
que  les  unes  valent  plus  que  les  aud*es  ».  C'est  ce  qu'il 
établit  sur  de  solides  raisons,  au  Tr.  31,  c.  ix,  n.  231  : 
Occultœ  fomicariœ  debetur  pretium  in  comcientia^  et 
multo  majore  rationey  quam  publicœ.  Copia  enim  quam 
occulte  facit  mulier  sui  corporis,  multo  plus  valet  qumn 
ea  quam  publica  facit  meretrix;  nec  nulla  est  lex  positiva 
quœ  reddat  eam  incapacem  pretii.  Idem  dicendum  de 
pretio  promisso  virginiy  conjugatœ^  monialiy  et  cuicum- 
que  aliœ.  Est  enim  omnium  eadem  ratio  \ 


1.  Aux  dénonciations  de  Pascal^  les  Jésaites  répondirent  {Apologie  pour 
les  Casuistes  contre  les  calomnies  des  Jansénistes,  par  un  Théologien  et 
professeur  en  droit  canon,  —  le  pcre  Georges  Pirot,  jésuite.  —  Paris.  i657, 
in4";  Cologne)  1658,  in-12.  Le  livre  fut  censuré  par  un  grand  nombre 
d^évôques  et  condamné,  le  21  août  1659,  par  le  pape  Alexandre  VII  qui  eo 
défendit  la  lecture  sous  les  peines  édictées  par  le  Concile  de  Trente.  Les 
vicaires  généraux  de  Retz  en  avaient  de  leur  côté  publié  une  Censure, 
—  Paris,  1658,  in-4*  —  à  laquelle  aurait  collaboré  Pascal)  que  leur  doctrine 
était  tirée  des  livres  des  Saints  et  autorisée  par  tous  les  jurisconsultes. 
Puisqu'ils  l'avouent,  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  le  père  Pirot  la  mette  au 
nombre  des  impostures  de  Pascal?  Mcole,  qui  n'est  pas  fâché  d*appujer 
sur  un  point  si  intéressant  de  la  Morale  des  Jésuites,  leur  répond  à  son 
tour  dans  une  dissertation  en  forme  :  De  Pimpudence  des  Jésuites,  q^i 
étendent  aux  Honnêtes  femmes,  aux  Filles  et  aux  Religieuses,  ce  giM  les 
Lois  n'accordent  qu'aux  Prostituées  (note  à  la  8*  provinciale). 

a  Parmi  les  Casuistes,  dit  Nicole,  il  y  a  trois  opinions  sur  la  matière  : 
1®  il  y  en  a  qui  croient  qu'on  ne  peut  rien  recevoir  en  payement  d'une 
action  mauvaise,  et  que,  si  on  a  reçu  quelque  chose,  on  est  obligé  de  res- 
tituer; 2®  d'autres,  parmi  lesquels  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint  Antooin, 
distinguent  entre  les  actions  mauvaises  et  les  actions  simplement  honteuses 
et  tolérées  par  les  Lois,  comme  le  commerce  des  Prostituées.  Celles-ci  ne 
sont  pas  obligées  de  restituer.  La  récompense  des  actions  que  les  Lois  pu- 
nissent n'est  pas  légitime;  on  est  obligé  de  la  restiuer;  3**  enfin,  continue 
Nicole,  la  troisième  —  et  c'est  le  sentiment  des  Jésuites  —  n*oblige  point  à 
restituer  ce  qu'on  a  reçu  pour  un  crime  de  quelque  nature  qu'il  soit. 

«  Montalte,  qui  n'avoit  dessein  dans  ses  Lettres  que  de  combattre  les 
opinions  des  Casuistes  qui  étoient  manifestement  corrompues,  n'a  point 
voulu  parler  de  la  seconde  des  trois  opinions  que  Je  viens  de  rapporter, 
qu'on  n'est  pas  obligé  absolument  à  restituer  un  gain  honteux,  mais  permis 
par  les  Lois,  tel  qu'est  celui  des  Femmes  Publiques  et  des  Comédiens,  n  n'a 
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Il  me  fit  voir  ensuite,  dans  ses  Auteurs,  des  choses  de 
cette  nature  si  infâmes,  que  je  n'oserois  les  rapporter,  et 
dont  il  auroit  eu  horreur  lui-même  (car  il  est  bon  homme), 

repris  que  la  troisième,  sur  laquelle  il  se  voyoit  appuyé  de  saint  Thomas, 
de  saint  Antonin  et  de  tous  les  Jurisconsultes.  Il  a  donc  évité  de  dire  en 
aucun  endroit  que  les  Femmes  Publiques  fussent  obligées  de  restituer.  Car, 
encore  une  fois,  il  ne  vouloit  pas  8*arrèter  à  disputer  sur  des  choses  dou- 
teuses, tandis  qu'il  avoit  à  combattre  tant  de  dérèglements  manifestes.  Or 
qu*a  fait  l'Apologiste?  Il  passe  sous  silence  le  gain  des  adultères,  des  homi- 
cides, des  sentences  injustes,  et  des  autres  crimes  contre  la  Justice,  qui  est 
le  seul  gain  que  Montalte  prétend  qu'on  doit  restituer;  il  se  jette  sur  le 
gain  des  Femmes  Publiques,  dont  Montalte  ne  parle  point.  —  Il  en  parle 
bien  un  peu,  quoiqu'on  latin  et  sans  insister.  — 11  cherche  de  toute  part  des 
preuves  pour  appuyer  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  qu'elles  ne  soient  point 
obligées  à  restituer.  Et  il  prouve,  en  effet,  qu'il  y  a  plusieurs  Auteurs  qui 
sont  de  ce  sentiment.  Que  peut-on  dire,  après  cela,  à  un  homme  qui  s'em- 
porte, qui  crie  à  l'imposture,  qui  prend  le  ciel  et  la  terre  à  témoins,  qui 
charge  les  gens  d'injures,  et  qui  cependant  ne  sait  pas  ce  qu'on  lui  ob- 
jecte? Que  dire  à  un  homme  qui  ignore  une  chose  aussi  commune  que 
l'est,  même  parmi  les  Casuistes,  la  différence  extrême  qu'il  faut  mettre  à 
cet  égard  entre  la  condition  des  Femmes  Publiques  et  celle  des  Honnêtes 
femmes  ou  des  Filles?  On  a  jugé  à  propos,  dans  quelques  villes,  d'y  souffrir 
des  Femmes  Publiques  pour  éviter  de  plus  grands  désordres.  Ainsi,  quel- 
que inf&me  que  soit  cette  profession,  elle  a  néanmoins  trouvé  sa  place  dans 
les  Républiques  à  cause  de  cette  utilité.  On  l'a  tolérée,  parce  qu'on  l'a 
jugée  nécessaire  en  certains  lieux,  pour  empêcher  les  hommes  de  se  porter 
à  de  plus  grands  crimes.  Ce  qui  a  fait  dire  à  saint  Augustin  que,  si  l'on 
faisoit  mourir  les  Femmes  Publiques,  on  donneroit  lieu  à  de  plus  grands 
désordres.  Il  étoit  donc  juste  qu'en  laissant  la  vie  à  ces  sortes  de  personnes 
on  leur  laissât  aussi  le  moyen  de  subsister.  Le  gain  qu'elles  font  n'est 
donc  pas  tant  une  récompense  de  leur  crime  qu'un  présent  que  les  Lois  leur 
accordent  à  cause  de  cette  utilité  qu'on  prétend  qu'elles  apportent  au  pu- 
blic. C'est  une  amende  à  laquelle  la  République  condamne  les  méchants, 
et  qu'elle  adjuge  à  ces  malheureuses,  et  non  le  salaire  de  leur  com- 
merce criminel  qui,  par  lui-même,  ne  mérite  que  le  châtiment. 

«  Il  n'en  est  pas  de  même  des  Honnêtes  Femmes,  des  Filles  et  des  Reli- 
gieuses. Les  Lois  punissent  très  sévèrement  leur  incontinence,  bien  loin  de 
la  tolérer.  On  ne  peut  donc  rien  conclure  pour  elles  de  l'indulgence  que 
les  Lois  ont  pour  les  Femmes  Publiques.  Quoi  !  parce  que  les  Lois,  pour 
empêcher  qu'on  n'attente  à  la  chasteté  des  femmes  mariées,  tolèrent  le  gain 
des  Femmes  Publiques,  on  voudroit  que  ce  qu'une  femme  mariée  reçoit  pour 
un  adultère,  c'est-à-dire  pour  le  crime  même  que  les  Lois  ont  eu  intention 
de  préyenir  en  souffrant  les  Femmes  Publiques,  fût  aussi  un  gain  permis  et 
légitime?  Une  femme,  suivant  les  auteurs  de  la  seconde  opinion,  fait  une 
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sans  le  respect  qu'il  a  pour  ses  Pères,  qui  lui  fait  reœvoîr 
avec  vénération  tout  ce  qui  vient  de  leur  part.  Je  me  tal- 
sois  cependant,  moins  par  le  dessein  de  l'engager  à  con- 


action  infâme  en  se  prostituant.  Mais,  parce  qu'elle  est  prostituée,  elle  ne 
fait  pas  une  action  inf&me  en  recevant  ce  qu'on  lui  offre,  c'est-à-dire  que 
l'infamie  de  sa  profession  excuse  la  honte  du  gain  qu'elle  fait.  Donc,  puis- 
que la  condition  d'une  Honnête  Femme  et  d'une  Fille  est  entièrement  difTé- 
rente  de  celle  des  Prostituées,  elles  font  une  action  infime,  non  seulement 
en  se  laissant  corrompre,  mais  même  en  recevant  le  prix  de  leur  crioie. 
Que  les  Jésuites  n'abusent  donc  plus  de  l'exemple  des  Femmes  Publiques, 
pour  défendre  la  doctrine  criminelle  de  leurs  Casuistes.  Qu'ils  cessent  de 
mettre  à  prix  les  Adultères,  les  Homicides,  et,  ce  qu'on  ne  peut  dire  sans 
horreur,  la  chasteté  même  des  vierges  consacrées  à  Dieu.  S'ils  ont  encore 
quelque  pudeur,  qu'ils  rougissent  d'entendre  cette  étrange  décision  de 
Lessius,  (L.  II,  c.  14,  n.  73),  que  Montalte  a  sagement  supprimée,  écrivant 
en  françois  et  que  j'ose  à  peine  rapporter  en  latin  :  quod  opère  malo  est 
acceptum,  non  est  restUuendum,  nisi  forte  quis  prœter  communem  œsti^ 
mationem  excesserit  :  ul  si  meretriv  quœ  usuram  sui  corporis  concedere 
solet  uno  aureo,  àb  aliquo  juvene  extorserit  quinquaginta  tanquam  pre- 
tium.  Hoc  tamen  non  habet  locutn  in  ea  quœ  putatur  honesta  :  ut  si  ma- 
trôna  aliqua  vel  filia  centum  aureos  pro  usura  corporis  accipiatf  ab  eo  giM 
dare  poterat,  retinere  potest.  Nam  tanti  et  pluris  potest  suam  pudicitiam 
mstimare.  Bes  enim  quœ  certum  pi  etium  non  habent,  neque  ad  vitam  sunt 
necessariœ,  sed  voluptatis  causa  quœruntur,  arbitrio  venditoris  possunt 
œstimari. 

a  Voilà,  mes  pères,  quelles  sont  les  maximes  abominables  de  vos  Au- 
teurs. Ils  estiment  plus  les  crimes  à  proportion  qu'ils  sont  plus  grands  et 
qu'ils  méritent  de  plus  grands  châtiments.  Et  ils  ne  mettent  point  d'autre 
différence  entre  les  Prostituées  et  les  Honnêtes  Femmes,  sinon  que  celles-ci 
peuvent  vendre  plus  cher  leur  infamie,  et  se  réserver  pour  des  acheteurs 
pécunieux  qui  puissent  en  même  temps  satisfaire  leur  passion  et  leur 
avarice. 

« Ainsi,  pour  ramasser  en  peu  de  mots  tout  ce  que  j'ai  dit  sur 

ce  sujet,  j'ai  établi,  comme  autant  de  principes  constants,  qu'on  ne  peut 
vendre  le  crime;  qu'on  no  peut  vendre  l'impudicité,  ni  l'injustice^  ni  Tho- 
raicide;  que  ces  actions,  toutes  les  autres  semblables,  sont  au-dessous  de 
tout  prix  et  ne  méritent  que  le  châtiment;  que  s'il  n'est  permis  de  rien 
acheter  avec  de  la  fausse  monnaie,  il  l'est  encore  moins  de  rien  acheter 
par  des  crimes  ;  que  ce  commerce  est  défendu  non  seulement  par  la  Lot 
Positive,  mais  encore  par  la  Loi  Divine;  que,  sur  cette  question,  il  faut 
prendre  le  contre-pied  de  l'opinion  des  Casuistes;  qu'au  lieu  qu*ils  préten- 
dent que  le  gain  qui  vient  du  crime  est  légitime  et  permis,  s'il  n'est  point 
défendu  par  les  lois  civiles^  on  doit  croire  au  contraire  que  ce  gain  est  ton- 
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tînuer  cette  matière,  que  par  la  surprise  de  voir  des  livres 
de  Religieux  pleins  de  décisions  si  hombles,  si  injustes  et 
si  extravagantes  tout  ensemble.  Il  poursuivit  donc  en  li- 
berté son  discours^  dont  la  conclusion  fut  ainsi.  C'est  pour 

jours  illicite,  à  moins  que  ces  mômes  lois  ne  le  permettent,  et  que,  dans  les 
rencontres  où  elles  le  permettent,  on  ne  peut  le  regarder  que  coiLme  utio 
récompense  non  du  crime,  mais  de  Tutilité  qui  fait  tolérer  de  certains 
crimes,  et  comme  un  don  qui  vient  moins  de  ceux  qui  achètent  le  crime, 
que  de  la  République,  qui  se  rachète  par  là  du  danger  qu'elle  craint  qu'ils 
n'en  commettent  de  plus  grands. 

«  Je  souhaite  même  qu'on  entende  ce  que  Je  dis  ici,  de  manière  qu*on 
n'en  infère  pas  que  Je  dispense  absolument  les  Femmes  Publiques  de  resti- 
tuer, car  mon  dessein  est  de  ne  rien  définir  sur  cette  question.  Je  sais 
qu'elle  est  contestée  entre  les  Casuistes.  En  effet,  il  y  a  bien  des  choses 
qui  sont  permises  par  les  Lois  Humaines  et  qui  ne  le  sont  pas  selon  la  Jus- 
tice éternelle.  Comme  les  Lois  Humaines  n'ont  pour  but  que  de  maintenir 
la  Société  civile, elles  tolèrent  les  crimes  qui  ne  sont  pas  opposés  au  bien 
de  cette  Société.  Ainsi  Tindulgence  qu'elles  ont  pour  les  Femmes  Publiques 
n'est  pas  une  preuve  certaine  qu'elles  puissent  en  conscience  retenir  ce 
qu'elles  ont  gagné  parleurs  crimes.  Aussi  voyons-nous  que  celles  que  Dieu 
a  retirées  de  leur  vie  scandaleuse  par  une  véritable  conversion,  comme 
ces  pécheresses  que  leur  pénitence  a  rendues  si  célèbres  dans  l'Église,  et 
que  nous  honorons  comme  des  saintes,  —  sainte  Marie-Madeleine,  par 
exemple,  —  ont  regardé  avec  tant  d'horreur  les  richesses  qui  étoient  le 
prix  de  leurs  crimes,  qu'elles  les  ont  même  Jugées  indignes  d'ôtre  distri- 
buées aux  pauvres,  et  dignes  seulement  d'être  Jetées  au  feu  pour  être  ré- 
duites en  cendres.  Il  est  presque  impossible  que  toutes  celles  qui  retour- 
seront  sincèrement  à  Dieu  n'entrent  dans  les  mêmess  entiments,  qu'elles 
n'aient  de  même  en  horreur  toutes  ces  marques  de  leurs  dérèglements,  et 
qu'elles  n'y  renoncent  entièrement.  » 

La  doctrine  de  Nicole,  qui  est  celle  des  Jansénistes,  est  purement  théo- 
rique et  spéculative.  La  Pratique  ne  s'y  conforme  pas.  Les  Jansénistes 
étaient  un  petit  groupe  de  Moralistes  légiférant  dans  leur  coin.  S'ils  avaient 
eu  une  Société  à  gouverner,  il  aurait  fallu  en  rabattre.  Les  Casuistes 
étaient  des  praticiens  enseignant  au  nom  de  l'Église  qui  avait  une  Société 
à  gouverner,  était  obligée  d'être  possible.  La  loi  civile  «st  de  l'avis  des 
Casuistes  contre  Nicole,  même  au  point  de  vue  spéculatif.  Dans  le  cas  des 
femmes  qui  vendent  leur  honneur,  elle  considère  qu'elles  ont  la  propriété 
de  leur  corps  et  peuvent  en  aliéner  l'usage.  Celles  qui  ne  sont  pas  courti- 
sanes de  profession  ne  sauraient  être  de  pire  condition  que  les  autres. 
Leur  prix  dépend  de  celui  qu'elles  attachent  à  leur  honneur.  Son  élévation 
ne  les  oblige  pas  davantage  à  restituer  :  «  11  n'y  a  pas  de  prix  courant  éta- 
bli »,  dit  l'abbé  Maynard  (t.  P',  p.  379). 
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cela,  dit-il,  que  notre  illustre  Molina  (je  crois  qu'après 
cela  vous  serez  content  )  décide  ainsi  cette  question  : 
«  Quand  on  a  reçu  de  l'argent  pour  faire  une  méchante  ac- 
tion, est-on  obligé  à  le  rendre?  Il  faut  distinguer,  dit  ce 
grand  homme;  si  on  n'a  pas  fait  l'action  pour  laquelle  on 
a  été  payé,  il  faut  rendre  l'argent;  mais  si  on  l'a  faite,  on 
n'y  est  point  obligé  :  si  non  fecit  hoc  malurriy  tenetur  re^ 
tituere;  secus,  si  fecit.  »  C'est  ce  qu'Escobar  rapporte  an 
Tr.  3,  ex,  2,  n.  138. 

Voilà  quelques-uns  de  nos  principes  touchant  la  Res- 
titution. Vous  en  avez  bien  appris  aujourd'hui,  je  veux 
voir  maintenant  comment  vous  en  aurez  profité.  Répon- 
dez-moi donc.  c(  Un  juge  qui  a  reçu  de  l'argent  d'une  des 
parties  pour  rendre  un  jugement'  en  sa  faveur  est-il 
obligé  à  le  rendre  ?  »  Vous  venez  de  me  dire  que  non,  mon 
père.  Je  m'en  doutois  bien,  dit-il  ;  vous  l'ai-je  dit  généra- 
lement? Je  vous  ai  dit  qu'il  n'est  pas  obligé  de  rendre,  s'il 
a  fait  gagner  le  procès  à  celui  qui  n'a  pas  bon  droit.  Mais 
quand  on  a  droit,  voulez-vous  qu'on  achète  encore  le  gain 
de  sa  cause,  qui  est  dû  légitimement  ?  Vous  n'avez  pas  de 
raison.  Ne  comprenez-vous  pas  que  le  Juge  doit  la  Justice, 
et  qu'ainsi  il  ne  la  peut  pas  vendre;  mais  qu'il  ne  doit  pas 
l'injustice,  et  qu'ainsi  il  peut  en  recevoir  de  l'argent  ?  Aussi 
tous  nos  principaux  Auteurs,  comme  Molina,  Disp.  94  et 
99;  Reginaldus,  Lib.  X,  n.  184,  185  et  187;  Filiutius, 
Tr.  31,  n.  220  et  228;  Escobar,  Tr.  3,  ex.  1,  n.  21  et  23; 
Lessius,  Lib.  II,  c.  xiv,  d.  8,  n.  55,  enseignent  tous  uni- 
formément :  «  Qu'un  juge  est  bien  obligé  de  rendre  ce 
qu'il  a  reçu  pour  faire  justice,  si  ce  n'est  qu'on  le  lui  eût 
donné  par  libéralité;  mais  qu'il  n'est  jamais  obligé  à 

■  c  Pour  rendre  un  Jugement  *  est  la  leçon  in-8«;  la  leçon  in-4«  et  in<19  est  : 
•  pour  faire  un  arrêt  ». 
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rendre  ce  qu'il  a  reçu  d'un  homme  en  faveur  duquel  il  a 
rendu  un  aiTêt  injuste.  » 

Je  fus  tout  interdit  par  cette  fantasque  décision;  et 
pendant  que  j'en  considérois  les  pernicieuses  conséquences, 
le  père  me  préparoit  une  autre  question,  et  me  dit  :  Ré- 
pondez donc  une  autre  fois  avec  plus  de  circonspection.  Je 
vous  demande  maintenant  :  «  Un  homme  qui  se  mêle  de 
deviner  est-il  obligé  de  rendre  l'argent  qu'il  a  gagné  par 
cet  exercice?  »  Ce  qu'il  vous  plaira,  mon  révérend  père» 
lui  dis-je.  Comment,  ce  qu'il  me  plaira!  Vraiment  vous 
êtes  admirable!   11  semble,  de  la  façon  que  vous  par- 
lez, que  la  vérité  dépende  de  notre  volonté.  Je  vois  bien 
que  vous  ne  trouveriez  jamais  celle-ci  de  vous-même* 
Voyez  donc  résoudre  cette  diflicultô-là  à  Sanchez  ;  mais 
aussi   c'est  Sanchez.   Premièrement  il  distingue    en    sa 
Somme,  L.  II,  c.  xxxvm,  n.  94,  95  et  96  :  «  Si  ce  Devin 
ne  s'est  servi  que  de  l'astrologie  et  des  autres  moyens  na- 
turels, ou  s'il  a  employé  l'art  diabolique  :  car  il  dit  qu'il 
est  obligé  de  restituer  en  un  cas,  et  non  pas  en  l'autre.  » 
Diriez-vous*  bien  maintenant  auquel?  Il  n'y  a  pas  là  de 
difficulté,  lui  dis-je.  Je  vois  bien,  répliqua-t-il,  ce  que  vous 
voulez  dire.  Vous  croyez  qu'il  doit  restituer  au  cas  qu'il  se 
soit  servi  de  l'entremise  des  Démons?  Mais  vous  n'y  enten- 
dez rien;  c'est  tout  au  contraire.  Voici  la  résolution  de 
Sanchez,  au  même  lieu  :  «  Si  ce  Devin  n'a  pris»»  la  peine  et 
le  soin  de  savoir,  par  le  moyen  du  Diable,  ce  qui  ne  se 
pouvoit  savoir  autrement,  si  nullam  operam  apposuit  ut 
arte  diaboli  id  scirety  il  faut  qu'il  restitue  ;  mais  s'il  en  a 
pris  la  peine,  il  n'y  est  point  obligé.  »  Et  d'où  vient  cela, 


a  2*  édition  iD-12  :  «  direz-vous  »,  au  lieu  de  «  diriez-yous  * . 
i>  Textes  in-4<>  et  in- 12  :  «  n'a  pas  pris  »,  aa  lieu  de  :  «  n'a  pris  *,  qui  est  la 
leçon  in-8». 
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mon  père?  Ne  Tentendez-vous  pas?  me  dit-il.  Cest  parce 
qu'on  peut  bien  deviner  par  Tart  du  Diable,  au  lieu  que 
l'astrologie  est  un  moyen  faux.  Mais,  mon  père,  si  le  Diable 
ne  répond  pas  à  la  vérité,  car  il  n'est  guère  plus  véritable 
que  l'astrologie  S  il  faudra  donc  que  le  Devin  restitue  par 
la  même  raison  ?  Non  pas  toujours,  me  dit-il.  Distinguo^ 
dit  Sanchez  sur  cela.  «  Car  si  le  Devin  est  ignorant  en  l'art 
diabolique,  si  sit  artis  diabolicœ  ignaruSy  il  est  obligé  à 
restituer*;  mais  s'il  est  habile  sorcier,  et  qu'il  ait  fait  ce 
qui  est  en  lui  pour  savoir  la  vérité,  il  n'y  est  point  obligé  ; 
car  alors  la  diligence  d'un  tel  Sorcier  peut  être  estimée 
pour  de  l'argent  :  diligentia  a  mago  apposilu  est  pretio 
œstimabilis,  »  Cela  est  de  bon  sens,  mon  père,  lui  dis-je  ; 
car  voilà  le  moyen  d'engager  les  Sorciers  à  se  rendre  sa- 
vants et  experts  en  leur  art,  par  l'espérance  de  gagner  du 
bien  légitimement,  selon  vos  maximes,  en  servant  fidèle- 
ment le  public.  Je  crois  que  vous  raillez,  dit  le  père  ;  cela 
n'est  pas  bien  :  car  si  vous  parliez  ainsi  en  des  lieux  où 
vous  ne  fussiez  pas  connu,  il  pourroit  se  trouver  des  gens 


i.  Est-ce  que  Pascal  ne  croirait  pas  au  Diable?  Quoiqu'il  en  soit,  il  ne 
croit  pas  à  rastrologic.  Jl  y  aurait  pu  croire,  gr&ce  à  certains  côtés  de  son 
esprit;  par  exemple,  à  ses  idées  sur  la  Fortune  et  le  Hasard.  Richelieu, 
qui  ne  croyait  pas  à  ^rand*chose,  y  croyait;  Wallenstein  croyait  i  Tastro- 
logie.  Voltaire  Fexcuse  :  «  L'astrologie,  dit-il,  s'appuie  sur  des  bases  bien 
meilleures  que  la  magie;  car  si  personne  n'a  vu  ni  farfadets,  ni  dires,  ni 
démons,  ni  péris,  ni  cacodémons,  on  a  vu  souvent  des  prédictions  d'af^tro- 
logues  s'accomplir.  »  C'était  une  croyance  commune  au  xvi*'  siècle  parmi 
les  plus  grands  hommes.  Il  en  restait  quelque  chose  au  xvu*  et  dans 
celui-ci  Napoléon  croyait  «à  son  étoile  n. 

2.  Sanchez  est  plus  sévère  que  le  Digeste  où  on  lit,  ch.  xv  de  injuriis 
S  Si  quis  astrologus  :  Si  un  astrologue  ou  celui  qui  s'est  engagé  à  quelque 
divination  illicite,  étant  consulté  sur  un  vol,  désigne  comme  coupable 
quelque  autre  que  le  voleur,  on  n'a  pas  d'action  contre  lui  en  réparation  de 
dommage.  »  Est-ce  parce  que  le  fait  d'avoir  recours  à  lui  est  une  sottise 
dont  on  mérite  d'être  puni  ?  Le  législateur  s'abstient  de  motiver  sa  déci- 
sion. 
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qui  prendroient  mal  vos  discours,  et  qui  vous  reproche- 
roient  de  tourner  les  choses  de  la  Religion  en  raillerie.  Je 
me  défendrois  facilement  de  ce  reproche,  mon  père;  car  Je 
croîs  que,  si  on  prend  la  peine  d'examiner  le  véritable  sens 
de  mes  paroles,  on  n'en  trouvera  aucune  qui  ne  marque 
parfaitement  le  contraire,  et  peut-être  s'offrira-t-il  un 
jour,  dans  nos  entretiens,  l'occasion  de  le  faire  ample- 
mont  paroître^  Ho!  ho!  dit  le  père,  vous  ne  riez  plus. 
Je  vous  confesse  %  lui  dis-je,  que  ce  soupçon  que  je  me 
voulusse  railler  des  choses  saintes  me  seroit  bien  sensible, 
comme  il  seroit  bien  injuste  •».  Je  ne  le  disois  pas  tout  de 
bon,  repartit  le  père;  mais  parlons  plus  sérieuseraent.  J'y 
suis  tout  disposé,  si  vous  le  voulez,  mon  père  ;  cela  dé- 
pend de  vous.  Mais  je  vous  avoue  que  j'ai  été  surpris  de 
voir  que  vos  Pères  ont  tellement  étendu  leurs  soins  à  toutes 
sortes  de  conditions,  qu'ils  ont  voulu  même  régler  le  gain 
légitime  des  Sorciers.  On  ne  sauroit,  dit  le  père,  écrire  pour 
trop  de  monde,  ni  particulariser  trop  les  cas,  ni  répéter 
trop  souvent  les  mêmes  choses  en  différents  livres.  Vous  le 
verrez  bien  par  ce  passage  d'un  des  plus  graves  de  nos 
Pères.  Vous  le  pouvez  juger,  puisqu'il  est  aujourd'hui  notre 
Père  Provincial  :  c'est  le  révérend  père  Gellot,  en  son 
Livre  VIII  de  la  Hiérarch.,  ch.  xvi,  §  2.  «  Nous  savons,  dit- 
il,  qu'une  personne  qui  portoit  une  grande  somme  d'ar- 

•  <  Je  vous  confosse  >  est  la  leçon  in-S»  ;  les  textes  in-lo  et  ic-12  ont  :  «  je  vous 
avoue  ». 

*>  Textes  in-4o  et  ia-12  :  «  me  seroit  aussi  sensible  fu'i/ seroit  injuste  »,  au  lieu 
de  :  <  me  seroit  bien  sensible,  comme  il  seroit  bien  ii^uvte  ». 


i.  Pascal  sait  à  merveille  qu'on  l'accusera  et  qu'on  Paccusc  déjà  de 
railler  les  choses  de  la  Religion  et  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  à  faux.  Mais 
le  but  qu'il  poursuit,  but  supérieur  à  l'inconvénient  de  scandaliser  quel- 
ques kmes  faibles,  rengage  à  persévérer.  Cependant  il  s'excuse.  Voir  l'in- 
troduction. 
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gent  pour  la  restituer  par  ordre  de  son  confesseur,  s' étant 
arrêtée  en  chemin  chez  un  libraire ,  et  lui  ayant  demandé 
s'il  n'y  avoit  rien  de  nouveau,  nmn  quid  novi?  il  lui  mon- 
tra un  nouveau  livre  de  Théologie  morale,  et  que,  le  feuille- 
tant avec  négligence  et  sans  penser  à  rien,  il  tomba  sursoo 
cas  et  y  apprit  qu'il  n'étoit  point  obligé  à  restituer  :  de 
sorte  que,  s'étant  déchargé  du  fardeau  de  son  scrupule,  et 
demeurant  toujours  chargé  du  poids  de  son  argent ,  il  s'en 
retourna  bien  plus  léger  en  sa  maison  :  abjecta  scrupuli 
sarcina,  retento  auri  pondère,  levior  domum  repeliit.  » 

Eh  bien,  dites-moi,  après  cela,  s'il  est  utile  de  savoir 
nos  maximes  ^  En  rirez-vous  maintenant?  Et  ne  ferez-vous 
pas  plutôt,  avec  le  père  Gellot,  cette  pieuse  réflexion  sur  le 
bonheur  de  cette  rencontre  ?  «  Les  rencontres  de  cette  sorte 
sont  en  Dieu  Teffet  de  sa  Providence,  en  l'ange  gardien 
l'effet  de  sa  conduite,  et  en  ceux  à  qui  elles  arrivent,  Tefiet 
de  leur  Prédestination.  Dieu',  de  toute  éternité,  a  voulu 
que  la  chaîne  d'or  de  leur  salut  dépendît  d'un  tel  auteur,  et 
non  pas  de  cent  autres  qui  disent  la  même  chose,  parce  qu'il 
n'arrive  pas  qu'ils  les  rencontrent.  Si  celui-là  n' avoit  écrit, 


1.  Au  moment  de  traduire  les  Provinciales  en  latin,  Nicole  se  mit  à  lire 
Térence.  Son  latin  est  plus  lourd  que  celui  de  Térence;  mais  la  lançue  de 
Térence  elle-même  aurait  été  trop  lourde  ici.  Le  dialogue  de  Molière  n'at- 
teint pas  à  l'esprit  do  Pascal.  L'esprit  de  Molière  est  parfois  contoamé, 
son  originalité  laborieuse.  La  bonne  humeur  infinie  qu'on  sent  derrière  la 
simplicité  de  Pascal  est  supérieure  à  celle  de  La  Fontaine  dans  ses  meil- 
leurs jours.  l\  n'en  aura  pas  éternellement.  l\  est  destiné  à  vérifier  la 
maxime  de  La  Rochefoucauld  :  «  Le  caprice  de  notre  humeur  est  encore 
plus  bizarre  que  celui  de  la  fortune.  »  Autant  11  sera  noir  à  l'époque  des 
Pensées,  autant  il  a  ici  de  gaieté  lumineuse  et  pétillante  : 

Lo  temps,  qui  change  tout,  change  aussi  nos  humeurs. 

*2.  C'était  Saint-Cyran  qui  inspirait  ces  réflexions  philosophiques  au 
pauvre  père  Ccllot.  Pascal  n'en  dit  pas  un  mot,  mais  il  pose  le  buste  de 
<^llot  sur  une  élagère  dans  son  cabinet  des  grotesques. 
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celui-ci  ne  seroit  pas  sauvé.  Conjurons  donc,  par  les  en- 
trailles de  Jésus-Christ,  ceux  qui  blâment  la  multitude  de 
nos  Auteurs,  de  ne  leur  pas  envier  les  livres  que  l'élection 
éternelle  de  Dieu  et  le  sang  de  Jésus-Christ  leur  ont  acquis.  » 
Voilà  de  belles  paroles,  par  lesquelles  ce  savant  homme 
prouve  si  solidement  cette  proposition  qu'il  avoit  avancée  : 
«  Combien  il  est  utile  qu'il  y  ait  un  grand  nombre  d'au- 
teurs qui  écrivent  de  la  Théologie  morale  I  Quam  utile  sit 
de  theologia  moràli  multos  scribere  !  » 

Mon  père,  lui  dis-je,  je  remettrai  à  une  autre  fois  à 
vous  déclarer  mon  sentiment  sur  ce  passage,  et  je  ne  vous 
dirai  présentement  autre  chose,  sinon  que,  puisque  vos 
maximes  sont  si  utiles,  et  qu'il  est  si  important  de  les  pu- 
blier, vous  devez  continuer  à  m'en  instruire;  car  je  vous 
assure  que  celui  à  qui  je  les  envoie  les  fait  voir  à  bien  des 
gens.  Ce  n'est  pas  que  nous  ayons  autrement  l'intention  de 
nous  en  servir,  mais  c'est  qu'en  effet  nous  pensons  qu'il 
sera  utile  que  le  monde  en  soit  bien  informé.  Aussi,  me 
dit-il,  vous  voyez  que  je  ne  les  cache  pas  ;  et  pour  conti- 
nuer, je  pourrai  bien  vous  parler,  la  première  fois,  des  dou- 
ceurs et  des  commodités  de  la  vie  que  nos  Pères  permet- 
tent pour  rendre  le  salut  aisé  et  la  Dévotion  facile ,  afin 
qu'après  avoir  appris  jusqu'ici  ce  qui  touche  les  conditions 
particulières,  vous  appreniez  ce  qui  est  général  pour  toutes, 
et  qu'ainsi  il  ne  vous  manque  rien  pour  une  parfaite  in- 
struction. Après  que  ce  père  m'eut  parlé  de  la  sorte,  il  me 
quittai 

Je  suis,  etc. 

Post'scriptum.  —  J'ai  toujours  oublié  à  vous  dire  qu'il 
y  a  des  Escobars  de  différentes  impressions.  Si  vous  en 

1.  Cette  dernière  phrase  et  ajoutée  dans  le  texte  in-S"*. 
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achetez,  prenez  de  ceux  de  Lyon,  où  il  y  a  à  l'entrée  • 
une  image  d'un  agneau  qui  est  sur  un  livre  scellé  de  sept 
sceaux,  ou  de  ceux  de  Bruxelles  de  1651.  Comme  ceux'-là 
sont  les  derniers,  ils  sont  meilleurs  et  plus  amples  que 
ceux  des  éditions  précédentes  de  Lyon,  des  années  1644 
et  1646*. 


■  Textes  in-P  et  iD-12  :  a  où  à  rentrée,  il  y  a  a,  an  lien  de  :   «  où  il  y  a  i 
Tentréo  •. 


1.  «  Depuis  tout  ceci,  oa  en  a  imprimé  une  nouyelle  édition  à  Paris, 
«  chez  Piget,  plus  exacte  que  tontes  les  autres.  Mais  on  peat  encore  bieo 
«  mieux  apprendre  les  sentiments  d*Escobar  dans  la  Grande  Théologie 
«  morale,  imprimée  à  Lyon*.  » 

■  Les  textes  in-4*  et  io-lS  n'ont  pas  ce  g,  qui  paraît  6tre  de  la  rédaction  de  Nicole, 
qui  a  sans  doute  jugé  à  propos  de  modifier  le  texte  in-8*  qui  n'était  pins  exact  et 
qu'il  n'est  pourtant  pas  inutile  de  reproduire  :  «  Mais  on  pent  encore  bien  mieux 
apprendre  les  sentiments  d'Escobar  dans  la  grande  Théologie  morale,  dont  il  y  a  drjd 
deux  volumes  in-folio  impriméi  à  Lyon.  Ils  font  très  dignes  d'être  via,  poiwr  connoilrt 
Vlujrrihle  renversement  que  les  Jésuites  font  de  la  MorcUe  de  l'Église.  ■ 
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De  la  fausse  Dérotion  à  la  sainte  Vierge  que  les  Jéeuites  ont  introduite. 
Diverses  facilités  qu'ils  ont  inventées  pour  se  sauver  sans  peine,  et 
parmi  les  douceurs  et  les  commodités  de  la  vie.  Leurs  maximes  sur 
l'Ambition,  TEnvie,  la  Gourmandise,  les  Équivoques,  les  Restrictions 
mentales,  les  Libertés  qui  sont  permises  aux  filles,  les  Habits  des 
femmes,,  le  Jeu,  le  Précepte  d'entendre  la  messe. 


De  Paris,  co  3  juillet  1056. 

Monsieur, 

Je  ne  vous  ferai  pas  plus  de  compliment  que  le  bon 
père  m'en  fit  la  dernière  fois  que  je  le  vis.  Aussitôt  qu'il 
m'aperçut,  il  vint  à  moi  et  me  dit,  en  regardant  dans  un 
livre  qu'il  tenoit  à  la  main  :  «  Qui  vous  ouvriroit  le  Para- 
dis, ne  vous  obligeroit-il  pas  parfaitement?  Ne  donneriez- 
vous  pas  des  millions  d'or  pour  en  avoir  une  clef,  et  entrer 
dedans  quand  bon  vous  sembleroit?  Il  ne  faut  point  entrer 
en  de  si  grands  frais  ;  en  voici  une,  voire  cent  à  meilleur 
compte  '.  »  Je  ne  savois  si  le  bon  père  lisoit,  ou  s'il  par- 

1.  Neuvième  Lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis.  —  «  Le 
plan  de  cette  Lettre  fut  fourni  à  M.  Pascal  par  M.  Nicole.  »  Note  de  Tabbé 
Goujet. 

2.  Ces  paroles  sont  extraites  du  livre  du  père  Barry,  intitulé  :  le  Paradis 
ouvert  à  Philagie  par  cent  dévotions  à  la  mère  de  Dieu,  Le  père  Barry 
(Paul  de),  jésuite  et  écrivain  ascétique,  né  à  Leucate  en  1587,  est  mort  en 
1661  à  Avignon.  1\  fut  Provincial  des  Jésuites  de  la  Province  de  Lyon.  Il  est 
l'auteur  de  quelques  ouvrages  mystiques,  écrits  sans  talent,  mais  dont 
quelques-uns  se  distinguent  par  la  bizarrerie  de  leur  titre.  Il  y  en  a  un, 
le  Pensez-y  bien,  qui  n*est  pas  encore  sorti  de  la  circulation.  La  citation  de 
Pascal  n'est  pas  tout  à  fait  textuelle.  Le  père  Barry  écrit  :  «  Qui  vous  ou- 
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loit  de  lui-même.  Mais  il  m'ôta  de  peine  en  disant  :  Ce 
sont  les  premières  paroles  d'un  beau  livre  du  père  Barrj' 
de  notre  Société,  car  je  ne  dis  jamais  rien  de  moi-même. 
Quel  livre,  lui  dis-je,  mon  père?  En  voici  le  titre,  dit-il  : 
«  Le  Paradis  ouvert  à  Philagie,  par  cent  dévotions  à  la  mère 
de  Dieu,  aisées  à  pratiquer.  »  Eh  quoi  I  mon  père,  chacune 
de  ces  Dévotions  aisées  suffit  pour  ouvrir  le  ciel?  Oui,  dit- 
il;  voyez-le  encore  dans  la  suite  des  paroles  que  vous  avez 
ouïes  :  «  Tout  autant  de  Dévotions  à  la  mère  de  Dieu  que 
vous  trouverez  en  ce  livre  sont  »  autant  de  clefs  du  ciel  qui 
vous  ouvriront  le  Paradis  tout  entier,  pourvu  que  vous  les 
pratiquiez  »  :  et  c'est  pourquoi  il  dit  dans  la  conclusion, 
«  qu'il  est  content  si  on  en  pratique  une  seule  ». 

Apprenez-m'en  donc  quelqu'une  des  plus  faciles,  mon 
père.  Elles  le  sont  toutes,  répondit-il  :  par  exemple,  ce  saluer 
la  sainte  Vierge  au  rencontre  de  ses  images  ;  dire  le  petit 
chapelet  des  dix  plaisirs  de  la  Vierge;  prononcer  souvent 
le  nom  de  Marie  ;  donner  commission  aux  Anges  de  lui  faire 
la  révérence  de  notre  part  ;  souhaiter  de  lui  bâtir  plus 
d'églises  que  n'ont  fait  tous  les  monarques  ensemble  ;  lui 
donner  tous  les  matins  le  bonjour,  et  sur  le  tard  le  bon- 
soir; dire  tous  les  jours  Y  Ave  Maria^  en  l'honneur  du  cœur 
de  Marie  ».  Et  il  dit  que  cette  Dévotion-là  assure,  de  plus, 
d'obtenir  le  cœur  de  la  Vierge.  Mais,  mon  père,  lui  dis-je, 
c'est  pourvu  qu'on  lui  donne  aussi  le  sien?  Gela  n'est  point 

o  II  y  a  dans  Barry  :  c  en  ce  livret,  ce  sont  v,  an  lieu  de  :  <  en  ce  livre  sont  *. 


vriroit  le  Paradis,  ne  vous  obligeroit-il  pas  parfaitement?  Que  ne  donnericz- 
vous  pas  pour  en  avoir  une  clef  et  pour  entrer  dedans  quand  bon  tous 
Hcmbleroit?  Si  vous  êtes  amoureux  du  ciel,  je  tiens  pour  assuré  que  vous 
donneriez  des  millions  d*or  s*ils  étoient  en  votre  possession,  pour  avoir 
cotte  précieuse  clef.  Il  ne  faut  point  entrer  en  de  si  grands  frais  ;  en  toicî 
une  et  même  cent,  à  meilleur  compte.  » 
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nécessaire,  dit-il,  quand  on  est  trop  attaché  au  monde. 
Écoutez-le  :  «  Cœur  pour  cœur,  ce  seroit  bien  ce  qu'il  faut; 
mais  le  vôtre  est  un  peu  trop  attaché  et  tient  un  peu  trop 
aux  créatures  :  ce  qui  fait  que  je  n'ose  vous  inviter  à  offrir 
aujourd'hui*  ce  petit  esclave  que  vous  appelez**  votre 
cœur.  ))  Et  ainsi  il  se  contente  de  VAve  Maria^  qu'il  avoit 
demandé.  Ce  sont  les  Dévotions  des  pages  33,  59,  145, 
156, 172,  258  et  420  de  la  première  édition.  Cela  est  tout 
à  fait  commode,  lui  dis-je,  et  je  crois  qu'il  n'y  aura  per- 
sonne de  damné  après  cela.  Hélas I  dit  le  père,  je  vois 
bien  que  vous  ne  savez  pas  jusqu'où  va  la  dureté  du  cœur 
de  certaines  gens  !  Il  y  en  a  qui  ne  s'attacheroient  jamais  à 
dire  tous  les  jours  ces  deux  paroles,  bonjour ^  bonsoir^ 
parce  que  cela  ne  se  peut  faire  sans  quelque  application  de 
mémoire.  Et  ainsi  il  a  fallu  que  le  père  Barry  leur  ait  fourni 
des  Pratiques  encore  plus  faciles,  «  comme  d'avoir  jour  et 
nuit  un  chapelet  au  bras  en  forme  de  bracelet,  ou  de  por- 
ter sur  soi  un  rosaire,  ou  bien  une  image  de  la  Vierge  ». 
Ce  sont  là  les  Dévotions  des  pages  14,  326  et  447.  «Et 
puis  dites  que  je  ne  vous  fournis  pas  des  Dévotions  faciles 
pour  acquérir  les  bonnes  grâces  de  Marie  » ,  comme  dit  le 
père  Barry,  page  106.  Voilà,  mon  père,  lui  dis-je,  l'ex- 
trême facilité  ^  Aussi,  dit-il,  c'est  tout  ce  qu'on  a  pu  faire, 

"  «  Ce  jourd'hui  »,  dit  Barrjr. 
*>  «  Nommez  »,  daos  Barry. 


1.  Cette  critique,  innocente  autant  que  légère  et  spirituelle,  de  la  Dévo- 
tion féminine  fait  bondir  de  colère  l'auteur  de  V Apologie  vour  Us  Casuistes, 
qui  écrit,  p.  132  :  «  Quel  châtiment  ne  méritent  point  les  Jansénistes  et 
leurs  secrétaires,  qui,  dans  leur  Neuvième  Lettre,  ont  composé  un  libelle 
diffamatoire  contre  la  mère  de  Dieu?  Quelle  peine  peut  expier  le  crime 
des  libraires  qui  impriment  des  blasphèmes  contre  la  Reine  du  ciel,  et 
quelle  excuse  peuvent  avoir  ceux  des  habitants  de  Paris  qui  ont  entendu 
publier  par  les  mes  ces  impiétés,  qui  les  ont  lues  dans  leurs  maisons  et 
qui  ont  pris  plaisir  à  ces  bouffonneries  ?  Les  historiens  nous  apprennent 
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et  je  crois  que  cela  suffira  ;  car  il  faudroit  être  bien  misé- 
rable pour  ne  vouloir  pas  prendre  un  moment  en  toute  sa 
vie  pour  mettre  un  chapelet  à  son  bras,  ou  un  rosaire  dans 
sa  poche,  et  assurer  par  là  son  salut  avec  tant  de  certitude, 
que  ceux  qui  en  font  l'épreuve  n'y  ont  jamais  été  trompés, 
de  quelque  manière  qu'ils  aient  vécu,  quoique  nous  con- 
seillons de  ne  laisser  pas  de  bien  vivre.  Je  ne  vous  en  rap- 
porterai que  l'exemple  de  la  page  3i,  d'une  femme  qui, 
pratiquant  tous  les  jours  la  Dévotion  de  saluer  les  images 
de  la  Vierge,  vécut  toute  sa  vie  en  péché  mortel,  et  mou- 
rut enfin  dans  cet  état,  et  qui  ne  laissa  pas  d*être  sauvée 
par  le  mérite  de  cette  Dévotion.  Et  comment  cela?  m'é— 
criai-je.  C'est,  dit-il,  que  notre  Seigneur  la  fit  ressusciter 
exprès.  Tant  il  est  sûr  qu'on  ne  peut  périr  quand  on  pra- 
tique quelqu'une  de  ces  Dévotions. 

En  vérité ,  mon  père,  je  sais  que  les  Dévotions  à  la 
Vierge  sont  un  puissant  moyen  pour  le  salut,  et  que  les 
moindres  sont  d'un  grand  mérite,  quand  elles  partent  d'ua 
mouvement  de  foi  et  de  charité,  comme  dans  les  Saints  qui 
les  ont  pratiquées.  Mais  de  faire  croire  à  ceux  qui  en  usent 
sans  changer  leur  mauvaise  vie,  qu'ils  se  convertiront  à  la 

que  Dieu  a  souvent  vengé  le  déshonneur  qu*on  faisoit  à  sa  mère,  par  des 
châtiments  extraordinaires  :  les  Lettres  nous  donnent  sujet  d'en  appré- 
hender de  pareils...  Paris  ressent  déjà  de  grandes  maladies^qui  peut-être 
ne  sont  que  des  dispositions  à  de  plus  dangereuses.  Le  vrai  moyen  de  les 
prévenir,  c'est  de  demander  pardon  à  la  Vierge  du  déshonneur  qu'elle  a 
reçu  de  ces  Lettres,  lui  promettant  de  dissiper  Port-Royal  et  d'exterminer 
le  Jansénisme;  et  pour  cet  impie  secrétaire,  il  devroit  craindre  ce  qu'autre- 
fois on  pratiquoit  à  Lyon  envers  ceux  qui  avoient  composé  de  méchantes 
pièces.  On  les  condutsoit  sur  le  pont  et  on  les  précipitoit  dans  le  Rhône  : 
Vae  mundo  a  scandalis;  melius  est  ut  suspendatur  mola  asinaria  collo 
ejus  et  demergatur  in  profundum  maris,  »  Pascal  n'entendait  offenstir  la 
piété  de  personne;  mais  il  en  avait  une  idée  un  peu  sévère.  «  La  piété, 
écrit-fl  dans  les  Pensées  (art.  xxiv,  éd.  Havet),  est  différente  de  la  supersti- 
tion; soutenir  la  piété  jusqu'à  la  superstition,  c'est  la  détruire.»  Celle  de 
l'Apologiste  des  Casuistes  ressemble  d'ailleurs  fort  à  celle  de  Tartufe. 
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mort,  ou  que  Dieu  les  ressuscitera,  c'est  ce  que  je  trouve 
bien  plus  propre  à  entretenir  les  pécheurs  dans  leurs  dé- 
sordres, par  la  fausse  paix  que  cette  confiance  téméraire 
apporte,  qu'à  les  en  retirer  par  une  véritable  conversion 
que  la  Grâce  seule  peut  produire.  «  Qu'importe,  dit  le  père, 
par  où  nous  entrions  dans  le  Paradis,  moyennant  que  nous 
y  entrions  "  ?  »  comme  dit  sur  un  semblable  sujet  notre 
célèbre  père  Binet  S  qui  a  été  notre  Provincial,  en  son.ex- 
cellent  livre  De  la  marque  de  Prédestination,  n.  31, 
page  130  de  la  quinzième  édition.  «  Soit  de  bond  ou  de 
volée,  que  nous  en  chaut-il,  pourvu  que  nous  prenions  la 
ville  de  gloire?  »  comme  dit  encore  ce  père  au  même  lieu. 
J'avoue,  lui  dis-je,  que  cela  n'importe;  mais  la  question  est 
de  savoir  si  on  y  entrera.  La  Vierge,  dit-il ,  en  répond  : 
voyez-le  dans  les  dernières  lignes  du  livre  du  père  Barry  : 
«  S'il  arrivoit  qu'à  la  mort  l'ennemi  eût  quelque  prétention 
sur  vous,  et  qu'il  y  eût  du  trouble  dans  la  petite  répu- 
blique de  vos  pensées,  vous  n'avez  qu'à  dire  que  Marie 
répond  pour  vous,  et  que  c'est  à  elle  qu'il  faut  s'adres- 
ser. » 

Mais,  mon  père,  qui  voudroit  pousser  cela  vous  em- 
barrasseroit  ;  car  enfin  qui  nous  a  assuré  que  la  Vierge  en 
répond?  Le  père    Barry,  dit-il,  en  répond    pour    elle, 

*  Dans  le  texte  de  Binet  :  «  Que  nous  importe  par  où,  moyennant  que  nous  en- 
trions en  Paradis  >  ? 


1.  Binet  (René-François),  Jésuite  français,  né  à  Dijon  en  1569,  mort  à 
Paris  en  1639.  C'était  un  homme  remarquable  dont  le  livre  le  plus  connu  : 
Essai  sur  les  merveilles  de  la  nature  y  1  vol.  in-4*,  Rome  1621.  eut  une 
vingtaine  d'éditions.  Il  est  l'auteur  d'autres  écrits,  un  entre  autres  — 
Traité  sur  la  question  de  savoir  si  chacun  peut  se  sauver  dans  sa  Religion 
—  qui  fut  vivement  discuté.  Pascal  cite  de  lui  la  Marque  de  Prédestina- 
tion et  la  Consolation  des  malades.  Dans  ses  œuvres  latines,  Binet  signait 
Bis  NatuSy  ce  qui  était  un  jeu  de  mots  sur  son  nom. 
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page  Aô5  :  <(  Quant  au  profit  et  bonheur  qui  vous  en  revien- 
dra, je  vous  en  réponds,  et  me  rends  pleige  *  pour  la  bonne 
mère.  »  Mais,  mon  père,  qui  répondra  pour  le  père  Barry? 
Gomment  !  dit  le  père,  il  est  de  notre  Compagnie.  Et  ne 
savez-vous  pas  encore  que  notre  Société  répond  de  tous  les 
livres  de  nos  Pères  ?  Il  faut  vous  apprendre  cela  ;  il  est  bon 
que  vous  le  sachiez.  11  y  a  un  ordre  dans  notre  Société, 
par  lequel  il  est  défendu  à  toutes  sortes  de  libraires  d'im- 
primer aucun  ouvrage  de  nos  Pères  sans  l'approbation  des 
Théologiens  de  notre  Compagnie,  et  sans  la  permission  de 
nos  Supérieurs.  C'est  un  règlement  fait  par  Henri  III,  le 
10  mai  1583,  etconfirmé  par  Henri  IV,  le  20  décembre  1603, 
et  par  Louis  XIII,  le  14  février  1612  :  de  sorte  que  tout 
notre  corps  est  responsable  des  livres  de  chacun  de  nos 
Pères.  Cela  est  particulier  à  notre  Compagnie;  et  de  là 
vient  qu'il  ne  sort  aucun  ouvrage  de  chez  nous  qui  n'ait 
l'esprit  de  la  Société.  Voilà  ce  qu'il  étoit  à  propos  de  vous 
apprendre*.  Mon  père,  lui  dis-je,  vous  m'avez  fait  plaisir, 


1.  Pleige,  caution,  du  bas  latin  plegium.  C'est  un  vieux  terme  de  Juris- 
prudence encore  très  employé  au  xvii«  siècle  : 

Ma  tôte  sur  co  point  vous  sarvira  de  pleige. 

P.  Co&N.,  Mel,  II,  5, 

et  même  au  xYin*^  :  «  Ils  —  les  Pythagoriciens  —  poussoient  si  loin  la 
charité  que  Tun  d'eux,  condamné  au  supplice  par  Denys  le  Tyran,  trouva 
un  pleige  qui  prit  sa  place  dans  la  prison.  » 

Diderot.  Op.  des  anc.  phil. 

2.  «  Il  ne  sort  aucun  ouvrage  de  chez  nous  qui  n'ait  Tesprit  de  la  Société. 
Voilà  ce  qu'il  étoit  à  propos  de  vous  apprendre.  »  C'est  pourquoi  la  Com- 
pagnie est  responsable  des  doctrines  émises  par  chacun  de  ses  membres. 
On  répond  à  cela  que  l'autorisation  d'imprimer  un  livre,  nécessaire  sous 
l'Ancien  Régime,  ne  rendait  pas  l'autorité  responsable  du  contenu  de  ce 
livre.  Elle  tolérait  ce  contenu  sans  rappi*ouver.  L'autorisation  n'était  qu*un 
passeport.  Un  Institut  comme  celui  des  Jésuites  n^était  pas  dans  le  cas 
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et  je  suis  fâché  seulement  de  ne  l'avoir  pas  su  plus  tôt,  car 
cette  connoissance  engage  à  avoir  bien  plus  d'attention 
pour  vos  Auteurs.  Je  l'eusse  fait,  dit-il,  si  Toccasion  s'en 
fût  offerte  ;  mais  profitez-en  à  Tavenir,  et  continuons  notre 
sujet. 

Je  crois  vous  avoir  ouvert  des  moyens  d'assurer  son 
salut  assez  faciles,  assez  sûrs  et  en  assez  grand  nombre  ; 
mais  nos  Pères  souhaiteroient  bien  qu'on  n'en  demeurât 
pas  à  ce  premier  degré,  où  Ton  ne  fait  que  ce  qui  est  exac- 
tement nécessaire  pour  le  salut.  Comme  ils  aspirent  sans 
cesse  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu*,  ils  voudroient élever 
les  hommes  à  une  vie  plus  pieuse.  Et  parce  que  les  gens  du 
monde  sont  d'ordinaire  détournés  de  la  Dévotion  par  l'é- 
trange idée  qu'on  leur  en  a  donnée,  nous  avons  cru  ■  qu'il 
étoit  d'une  extrême  importance  de  détruire  ce  premier 
obstacle  ;  et  c'est  en  quoi  le  père  Le  Moine  *  a  acquis  beau- 


•  Textes  iQ-i»  et  io-12  :   «  Nos  Pères  ont  cru  m  ;   f  nous  avons  cru  »   est  la 
leçon  in-S". 


d*un  gouvernement  qui  a  toutes  sortes  dMntérêts  contradictoires  à  ména- 
ger. De  fait,  la  Compagnie  de  Jésus  n'autorisait  chez  les  siens  que  des  opi- 
nions conformes  à  l'esprit  de  la  Société.  Quand  ils  refusaient  de  se  sou- 
mettre à  cet  esprit,  aile  les  expulsait.  On  attribue  même  à  la  sévérité 
qa*elle  déployait  à  cet  égard  l'absence  d'originalité  chez  ses  membres.  l\ 
leur  est  permis  d'avoir  du  talent  et  du  savoir  tant  qu'ils  veulent,  d'origi- 
nalité point.  Ils  manqueraient  à  la  formule;  ils  auraient  ce  qui  effraye 
tant  la  Société  :  Vesprit  particulier.  Les  Jésuites  ne  l'auraient  pas  par- 
donné même  à  Bourdaloue.  Ils  n'auraient  peut  être  pas  expulsé  Machiavel 
ou  Guicbardin.  Mais  Lacordaire  l'aurait  été  au  bout  de  huit  jours. 

i .  La  devise  de  la  Compagnie  de  Jésus  est  :  Ad  majorem  Dei  gloriam. 

2.  Le  Moyne  (Pierre)»  jésuite,  bel  esprit,  moraliste,  poète,  né  à  Chau- 
mont  en  1602,  mort  à  Paris  en  1071.  Il  était  d'une  très  bonne  famille  et 
entra  en  1619  chez  les  Jésuites  qui  l'envoyèrent  professer  la  philosophie 
à  Dijon.  Ses  succès  de  prédicateur,  dus  à  une  facilité  d'élocution  remar- 
quable et  à  une  puissance  d'imagination  dont  la  bizarrerie  n'éteignait  pas 
le  feu,  ne  le  mirent  pas  seulement  en  relief,  mais  lui  inspirèrent  une  con- 
fiance en  lui-même  qu'il  perdit  plus  tard,  quand  il  vit  son  imagination 
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coup  de  réputation  par  le  livre  de  la  Dévotion  aisée  ^^  qu'il 
a  fait  à  ce  dessein.  C'est  là  qu'il  fait  une  peinture  tout  à  fait 
charmante  de  la  Dévotion.  Jamais  personne  ne  l'a  connue 
comme  lui.  Apprenez-le  par  les  premières  paroles  de  cet 
ouvrage  :  «  La  vertu  ne  s'est  encore  montrée  à  personne; 
on  n'en  a  point  fait  de  portrait  qui  lui  ressemble,  il  n'y  a 
rien  d'étrange  qu'il  y  ait  eu  si  peu  de  presse  à  grimper  sur 
son  rocher.  On  en  a  fait  une  fâcheuse  qui  n'aime  que  la 
solitude;  on  lui  a  associé  la  douleur  et  le  travail  ;  et  enfin 
on  l'a  faite  ennemie  des  divertissements  et  des  jeux  qui 
sont  la  fleur  de  la  joie  et  l'assaisonnement  de  la  vie.  »  Cest 
ce  qu'il  dit,  page  92. 

Mais,  mon  père,  je  sais  bien  au  moins  qu'il  y  a  de 
grands  saints  dont  la  vie  a  été  extrêmement  austère.  Cela 


l'abandonner,  n  écrivait  dans  une  lettre  au  marquis  de  LouviUe  sur  h 
yieillesse  : 

J'ai  changé  comme  vous,  et  cette  riche  source 
D''où  mes  vert  descendoient  d'une  si  prompte  course, 
Bt  tratnoient  en  roulant,  d'un  bruit  harmonieux, 
Perles  ou  diamants  et  rubis  curieux. 
Maintenant  desséchée... 

Il  eut  des  ambitions  trop  diverses  :  professer  la  philosophie,  briller 
dans  la  chaire,  être  polémiste,  casuiste,  moraliste,  outre  qu'il  avait  le  tem- 
pérament d'un  viveur.  S*il  avait  pu  se  contenter  d'être  poète,  il  aurait 
laissé  des  œuvres  et  acquis  une  gloire  qui  durerait  encore.  On  ne  lit  guère 
plus  son  poème  épique  intitulé  Saint  Louis  ou  la  sainU  couronné  recon- 
quise (1653,  in-folio),  mais  les  amateurs  recherchent  encore  de  lui  sa 
Galerie  des  femmes  fortes  (1647,  in-folio),  de  l'édition  elzévir  (1660,  in-W, 
qui  se  paye  cher,  et  ses  OEuvres  poétiques  (1671,  in-folio)  où  sont  conte- 
nus, outre  le  poème  de  saint  Louis,  les  Hymnes  de  la  sagesse  et  de 
Vamour  de  Dieu,  les  Peintures  morales,  les  Entretiens  et  lettres  poétiquesy 
ainsi  que  plusieurs  autres  pièces. 

On  a  réimprimé  récemment  sa  Dévotion  aisée  qui  est  an  petit  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre. 

Selon  Voltaire  {Siècle  de  Louis  XIV),  le  père  Le  Moyne,  né  avec  d» 
talents,  mais  n'ayant  «  ni  goAt.  ni  connaissance  du  génie  de  sa  langue,  ni 
des  amis  sévères  »,  a  manqué  une  grande  carrière  dans  les  lettres. 

1.  1  vol.  in-go,  1652. 
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est  vrai,  dit-il  ;  mais  aussi  «  il  s'est  toujours  vu  des  saints 
polis  et  des  dévots  civilisés  »,  selon  ce  père,  page  191; 
et  vous  verrez,  page  86,  que  la  différence  de  leurs  mœurs 
vient  de  colle  de  leurs  humeurs.  Écoutez-le.  «  Je  ne  nie  pas 
qu'il  ne  se  voie  des  dévots  qui  sont  pâles  et  mélancoliques 
de  leur  compicxion,  qui  ai(nent  le  silence  et  la  retraite,  et 
qui  n'ont  que  du  flegme  dans  les  veines  et  de  la  terre  sur 
le  visage.  Mais  il  s'en  voit  assez  d'autres  qui  sont  d'une 
complexion  plus  heureuse,  et  qui  ont  abondance  de  cette 
humeur  douce  et  chaude,  et  de  ce  sang  bénin  et  rectifié 
qui  fait  la  joie  ^  » 

1.  Pascal  est  hostile  au  père  Le  Moyne  par  tempérament.  Le  poète 
jésuite  est  un  de  ceux  m  qui  ont  abondance  de  cette  humeur  douce  et 
chaude  et  de  ce  sang  bénin  et  recliflé  qui  fait  la  joie  s.  Pascal  est  «  un 
de  ces  dévots  qui  sont  p&lcs  et  mélancoliques  de  complexion  ».  Entre  lui  et 
le  père  Le  Moyne»  il  y  a  incompatibilité.  Le  père  Le  Moyne  est  à  la  fois 
épicurien  et  mondain.  La  plupart  de  ses  poésies  sont  adressées  à  des  cour- 
tisans ou  à  des  femmes  du  monde.  Un  jour,  le  frère  portier  dos  jésuites, 
raconte  le  Menagiana,  alla  prévenir  le  père  Sirmond  que  des  dames  le 
demandaient  :  «  Mon  frère,  répondit  le  père  Sirmond,  songez-vous  bien  a 
ce  que  vous  dites?  Des  femmes  me  demander!  Sans  doute,  vous  vous  mé- 
prenez :  Il  faut  nécessairement  que  ce  soit  le  père  Le  Moyne  que  ces 
dames  demandent.  —  Épicurien  et  optimiste,  le  père  Le  Moyne  tournait  le 
dos  au  Christianisme.  Le  fou  mélancolique  du  septième  livre  des  Peintures 
morales  est  un  Janséniste.  Le  morceau  a  en  vue  de  décrire  un  «  caractère 
sauvage,  où  sont  représentées  les  mœurs  d'un  homme  insensible  aux  affec- 
tions honnêtes  et  naturelles».  «  Le  sauvage,  dit  le  père  jésuite,  est  sans 
cœur  pour  les  devoirs  naturels  et  pour  les  obligations  civiles.  Autant  lui 
est  un  étranger  qu*un  parent,  et  pour  lui,  un  ami  et  un  ennemi  ont  même 
visage.  Il  est  sans  yeux  pour  les  beautés  de  la  nature  et  pour  celles  des 
arts  (il  est  iconoclaste)...  Ne  croyez  pas  qu*il  soit  moins  barbare  en  son 
vivre,  ni  qu'il  soit  plus  homme  par  la  bouche  que  par  les  autres  sens...  il 
a  communauté  de  toutes  choses  avec  les  bêtes  ..  Quant  aux  affronts  et  aux 
injures,  il  y  est  aussi  peu  sensible  que  s'il  uvoit  des  yeux  et  des  oreilles  de 
statue.  Jamais  il  ne  rougit  ni  n*a  de  honte,  quoiqu'on  lui  die  ni  qu'on  lui 
fasse...  Le  chemin  de  son  cœur  à  son  visage  est  trop  obscur  et  trop  rem- 
pli de  matière.  Aussi  l'honneur  et  la  gloire  sont  des  idoles  quMl  ne  connolt 
point  et  pour  qui  il  n'a  point  d'encens  à  brûler...  Il  s'aime  mieux  dans  une 
grotte  ou  dans  le  troiic  d'un  arbre  que  dans  un  palais  ou  sur  un  trône.  Il 
croiroit  s'être  chargé  d'un  fardeau  fort  incommode  e'il  avoit  pris  quelque 
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Vous  voyez  de  là  que  Tamour  de  la  retraite  et  du  si- 
lence n'est  pas  commun  à  tous  les  dévots  ;  et  que,  comme 
je  vous  le  (iisois,  c'est  TefTet  de  leur  complexion  plutôt  que 
de  la  piété.  Au  lieu  que  ces  mœurs  austères  dont  vous  par- 
lez sont  proprement  le  caractère  d'un  sauvage  et  d'un  fa- 
rouche. Aussi  vous  les  verrez  placées  entre  les  mœurs  ridi- 
cules et  brutales  d'un  fou  mélancolique,  dans  la  description 
que  le  père  Le  Moine  en  a  faite  au  septième  livre  de  ses 
Peintures  morales  \  En  voici  quelques  traits,  a  II  est  sans 
yeux  pour  les  beautés  de  l'art  et  de  la  nature.  Il  croiroit 
s'être  chargé  d'un  fardeau  incommode,  s'il  avoit  pris  quel- 
que matière  de  plaisir  pour  soi.  Les  jours  de  fête,  il  se 
retire  parmi  les  morts.  11  s'aime  mieux  dans  un  tronc  d'ar- 
bre ou  dans  une  grotte  que  dans  un  palais  ou  sur  un 
trône.  Quant  aux  affronts  et  aux  injures,  il  y  est  aussi  in- 
sensible que  s'il  avoit  des  yeux  et  des  oreilles  de  statue. 
L'honneur  et  la  gloire  sont  des  idoles  qu'il  ne  connoît 

malièrA  de  plaisir  poar  8oi  ou  de  bienfait  pour  les  autres...  Comme  il  ne 
demande  rien  à  personne,  aussi  ne  faut-il  rien  attendre  de  lui,  si  ce  n*est 
des  inju  es  et  des  malédictions...  Les  Jours  de  fête  et  de  bénédiction  loi 
sont  des  Jours  de  peine  et  d'affliction  et,  pour  t'en  éloigner  davantage,  il  se 
retire  avec  les  morts  et  s^enferme  dans  les  aépultures...  il  est  universelle- 
ment opposé  à  tout  ce  qui  peut  donner  du  contentement  ou  du  plaisir... 
une  belle  personne  lui  est  un  spectre,  et  il  n*en  sauroit  souffrir  la  vue;  et 
ces  visages  impérieux  et  souverains,  ces  agréables  tyrans  qui  font  partout 
des  prisonniers  volontaires  et  sans  chaînes  —  les  belles  mondaines  signa- 
lées tout  à  l'heure  par  le  père  Sirmond  —  ont  le  même  effet  sur  ses  yeux 
que  le  soleil  sur  ceux  des  hiboux.  »  Le  père  Le  Moyne,  comme  on  voit,  était 
un  homme  de  guerre.  En  1644,  il  avait  publié  un  Mémoire  apologétique 
de  la  conduite  des  Jésuites  (i  vol.  in  8*)  ;  il  avait  une  imaginaUon  riche  et 
déréglée.  Boileau  disait  de  lui  :  U  est  trop  poète  pour  que  J'en  dise  du  mal; 
il  est  trop  fou  pour  que  J'en  dise  du  bien.  —  Sa  qualité  de  jésuite  a  nui 
à  sa  gloire  d'écrivain  et  de  poète  ;  mais  une  si  belle  caricature  ne  pouvait 
échapper  au  glaive  de  Pascal  qui  ne  cite  de  son  portrait  du  sauvage  que 
des  traits  et,  croirait-on,  de  mémoire. 

1.  On  en  a  va  plut  haut  quelques  extraits  plus  amples  et  plus  exacts 
que  ceux  donnés  ici  par  Pascal  qui,  nous  le  répètent,  cite  de  mémoire. 
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point»  et  pour  lesquelles  il  D*a  point  d'encens  à  offrir.  Une 
belle  personne  lui  est  un  spectre.  Et  ces  visages  impérieux 
et  souverains,  ces  agréables  tyrans  qui  font  partout  des 
esclaves  volontaires  et  sans  chaînes,  ont  le  même  pouvoir 
sur  ses  yeux  que  le  soleil  sur  ceux  des  hiboux,  etc.  » 

Mon  révérend  père,  je  vous  assure  que,  si  vous  ne  m'a- 
viez dit  que  le  père  Le  Moine  est  l'auteur  de  cotte  pein- 
ture, j'aurois  dit  que  c'eût  été  quelque  impie  qui  Tauroit 
faite  à  dessein  de  tourner  les  Saints  en  ridicu'e.  Car,  si  ce 
n'est  là  rimage  d*un  homme  tout  à  fait  détaché  des  senti- 
ments auxquels  l'Évangile  oblige  de  renoncer,  je  confesse 
que  je  n'y  entends  rien.  Voyez  donc,  dit-il,  combien  vous 
vous  y  onnoissez  peu;  car  ce  sont  là  «  des  traits  d'un  es- 
prit foible  et  sauvage,  qui  n'a  pas  les  affections  honnêtes 
et  naturelles  qu'il  devroit  avoir  »,  comme  le  père  Le  Moine 
le  dit  à  la  fin  de  cette  description.  C'est  par  ce  moyen  qu'il 
((  enseigne  la  vertu  et  la  philosophie  chrétiennes  »,  selon  le 
dessein  qu'il  en  avoit  dans  cet  ouvrage,  comme  il  le  dé- 
clare dans  l'avertissement.  Et,  en  effet,  on  ne  peut  nier  que 
cette  méthode  de  traiter  de  la  Dévotion  n'agrée  tout  autre- 
ment au  monde  que  celle  dont  on  se  servent  avant  nous. 
Il  n'y  a  point  de  comparaison,  lui  dis-je,  et  je  commence 
à  espérer  que  vous  me  tiendrez  parole.  Vous  le  verrez  bien 
mieux,  dans  la  suite,  dit-il  ;  je  ne  vous  ai  encore  parlé  de 
la  piété  qu'en  général.  Mais,  pour  vous  faire  voir  en  détail 
combien  nos  Pères  en  ont  ôté  de  peines,  n'est-ce  pas  une 
chose  bien  pleine  de  consolation  pour  les  Ambitieux,  d'ap- 
prendre qu'ils  peuvent  conserver  une  véritable  Dévotion 
avec  un  ainour  désordonné  pour  les  Grandeurs?  Eh  quoi! 
mon  père,  avec  quelque  excès  qu'ils  les  recherchent?  Oui, 
dit-il;  car  ce  ne  seroit  toujours  que  péché  véniel,  à  moins 
qu'on  désirât  les  Grandeurs  pour  offenser  Dieu  ou  l'État 
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plus  commodément».  Or  les  péchés  véniels  n'empêchent 
pas  d'être  dévot,  puisque  les  plus  grands  Saints  n'en  sont 
pas  exempts.  Écoutez  donc  Escobar,  Tr.  2,  ex.  2,  n.  17: 
((  L'Ambition,  qui  est  un  appétit  désordonné  des  Charges  et 
des  Grandeurs,  est  de  soi-même  un  péché  véniel  ;  mais, 
quand  on  désire  ces  Grandeurs  pour  nuire  à  l'État,  ou  pour 
avoir  plus  de  commodité  d'offenser  Dieu,  ces  circonstances 
extérieures  le  rendent  mortel*.  » 

Cela  est  assez  commode  ^ ,  mon  père.  Et  n'est-ce  pas 
encore,  continua-t-il ,  une  doctrine  bien  douce  pour  les 
Avares  de  dire,  comme  fait  Escobar,  au  Tr.  5,  ex.  5,  n.  154  : 
«  Je  sais  que  les  Riches  ne  pèchent  point  mortellement 
quand  ils  ne  donnent  point  l'Aumône  de  leur  superflu  dans 
les  grandes  nécessités  des  Pauvres  :  Scio  in  gravi  poupe- 
rum  necessitate  diviies  non  dando  super /lua,  non  peccare 
mortaliter  ?  »  En  vérité,  lui  dis-je,  si  cela  est,  je  vois  bien 
que  je  ne  me  connois  guère  en  péchés.  Pour  vous  le  mon- 
trer encore  mieux,  dit-il,  ne  pensez-vous  pas  que  la  bonne 
opinion  de  soi-même,  et  la  complaisance  qu'on  a  pour  ses 
ouvrages,  est  un  péché  des  plus  dangereux  ?  Et  ne  serez- 
vous  pas  bien  surpris  si  je  vous  fais  voir  qu'encore  même 
que  cette  bonne  opinion  soit  sans  fondement,  c'est  si  peu  un 
péché,  que  c'est  au  contraire  un  don  de  Dieu  ?  Est-il  pos- 
sible, mon  père  ?  Oui,  dit-il,  et  c'est  ce  que  nous  a  appris 

■  Les  éditions  moderaet  ont  uniformémont  «  à  moins  qu'on  ne  désirât  les  Gran- 
deurs pour  offenser  Dieu  ou  l'Btat  plus  commodément  »,  ce  qui  est  incorrect  et  con- 
traire aux  textes  originaux  qui  ont  tous  <  à  moins  qu'on  désirât  », 

^  Textes  in-i»  et  in-18  :  c  cela  commence  bien  >. 


i.  LModalgence  d'Escobar  est  d'accord  avec  le  système  de  sa  G>mpa- 
gnie,  qui  est  l'application  de  la  Religion  à  la  Politique;  par  contre,  elle  est 
opposée  à  la  Tradition  évangélique,  qui  proscrit  l'Ambition  comme  un  vice 
particulier  à  ceux  que  dans  les  Pensées  Pascal  définit  Us  Hommes  de 
chair. 
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notre  grand  père  Garasse*,  dans  son  livre  françois  intitulé  : 
Somme  des  vérités  capitales  de  la  Religion,  part.  II, 
p.  419.  «  C'est  un  effet,  dit-il,  de  la  justice  commutative, 
que  tout  travail  honnête  soit  récompensé  ou  de  louange, 
ou  de  satisfaction...  Quand  les  bons  esprits  font  un  ouvrage 
excellent,  ils  sont  justement  récompensés  par  les  louanges 
publiques.  Mais  quand  un  pauvre  esprit  travaille  beaucoup 
pour  ne  rien  faire  qui  vaille,  et  qu'il  ne  peut  ainsi  obtenir 
des  louanges  publiques,  afin  que  son  travail  ne  demeure 
pas  sans  récompense,  Dieu  lui  en  donne  une  satisfaction 
personnelle  qu'on  ne  peut  lui  envier  sans  une  injustice  plus 
que  barbare.  C'est  ainsi  que  Dieu,  qui  est  juste,  donne  aux 
grenouilles  de  la  satisfaction  de  leur  chant'.  » 

1.  Garasse  (François)^  jésuite,  théologien  et  polémiste,  né  en  1585  à 
Angouléme,  mort  à  Poitiers  en  1631  ;  on  distingue  parmi  ses  œuvres,  dont 
la  plupart  sont  des  pamphlets,  une  Somme  théologique  (1  vol.  in-folio,  1625), 
et  Touvrage  célèbre  intitulé  ;  la  Doctrine  curietise  des  beaux  esprits  de  ce 
temps  ou  prétendus  tels,  contenant  plusieurs  maximes  pernicieuses  à  la  Re" 
ligion,  à  VÊtat  et  aux  bonnes  mœurs,  combattue  et  renversée  par  le  père 
François  Garasse  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1  vol.  in-i<^,  Paris,  1623,  chez 
Sébastien  Chappelet).  Ses  libelles  ont  rendu  son  nom  proverbial.  Malgré 
son  insolence  grossière  et  bouffonne,  il  ne  manquait  ni  de  verve  ni  desavoir. 
On  Ta  comparé  à  tort  au  père  Duchesne  et  môme  à  L.  Veuillot,  ce  qui  est 
une  injure  au  talent  de  celui-ci.  Garasse  défendait  une  meilleure  cause  que 
le  Père  Dticheine,  en  un  langage  qui  n'était  pas  toujours  meilleur.  Il  eut 
d'ailleurs  une  mort  héroïque.  Ses  incartades  compromettantes  Tavaient  fait 
reléguer  à  Poitiers.  H  obtint  de  ses  Supérieurs  d'aller  soigner  les  malades 
des  hôpitaux  durant  une  épidémie  (1631)  et  mourut  victime  de  son  dévoue- 
ment, n  était  de  plus  un  excellent  homme  dans  la  vie  privée. 

2.  «  C'est  ainsi  que  Dieu,  qui  est  juste,  donne  aux  grenouilles  de  la 
satisfaction  de  leur  chant.  »  Garasse  avait  la  satisfaction  du  sien.  «  Ce 
Jésuite,  dit  Sainte-Beuve  (Port^Royal,  t.I«%  p.  311  de  la  4<' édition),  qui  éUit 
on  brouillon,  une  imagination  leste  et  facétieuse,  une  plume  assez  dans  le 
genre  de  Camus  —  Tami  de  saint  François  de  Salles,  —  mais  bien  moins 
ejcercée  et  à  moins  bonne  fin,  avait  d'abord  lâché  en  1623,  sous  le  titre  de 
Doctrine  curieuse  des  beatix  esprits  de  ce  temps,  un  vrai  pamphlet,  dans 
lequel,  en  chargeant  d'athéisme  une  foule  d'honnêtes  gens  comme  Charron, 
Pasquier,  il  faisait  scandale  et  augmentait  le  mal  qu'il  voulait  combattre. 
C'était  élargir  la  tache  au  lieu  de  Tenlever.  }\  crut,  dit  Bayle,  avoir  donné 
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Yoilà,  lui  dis-je,  de  belles  décisions  en  faveur  de  la  Va- 
nité, de  l'Ambition  et  de  l'Avarice.  Et  l'Envie,  mon  père, 
sera-t-elle  plus  difficile  à  excuser?  Ceci  est  délicat,  dit  le 
père.  11  faut  user  de  la  distinction  du  père  Bauny,  dans  sa 
Somme  des  péchés.  Car  son  sentiment,  c.  vii,  p.  123,  de 
la  cinquième  et  sixième  édition,  est  que  «  l'Envie  du  bien 
spirituel  du  prochain  est  mortelle,  mais  que  l'Envie  du  bien 
temporel  n'est  que  vénielle  ».  Et  par  quelle  raison,  mon 
père?  Écoutez-la,  me  dit-il.  a  Car  le  bien  qui  se  trouve  es 
choses  temporelles  est  si  mince,  et  de  si  peu  de  consé- 
quence pour  le  ciel,  qu'il  est  de  nulle  considération  devant 
Dieu  et  ses  Saints.  »  Mais,  mon  père,  si  ce  bien  est  si 


échec  et  mat  aux  libertins,  et  il  ne  leur  fit  que  plus  beau  jeu.  Bayle  le  sait 
mieux  que  personne  et  Voltaire  aussi,  pour  qui  le  père  Garasse  est  une  des 
bêtes  de  somme  favorites  sur  lesquelles  il  daube  le  plus  gaiement.  Le 
prieur  Ogier  réfuta  cet  écrit  du  père  Garasse.  »  Le  livre  d'Ogier  est  inti- 
tulé :  Jugement  et  censure  du  livre  de  la  Doctrine  curieuse  de  François 
Garasse^  i  vol.  de  2l6  pages  in-S"*,  Paris,  1623,  sans  nom  d'imprimeur  et 
sans  nom  d'auteur.  Selon  le  prieur  Ogier,  la  Doctrine  curieuse  est  «  un 
cloaque  dMmpiété,  nne  sentine  de  profanations,  un  roman  de  bouffonneries 
et  de  contes  facétieux,  une  satire  de  maligiii'é  et  de  médisance  cootre 
infinis  gens  de  bien  et  de  mérite...  des  mots  de  tavernes  et  de  berians  ». 
Ce  qu*il  y  a  de  bon  «  se  peut  cacher  sous  l*aile  d*une  mouche*.  Le  prieur 
Ogier  n'y  a  «  trouvé  feuillet  où  il  n*y  ait  du  veau,  du  sot  et  du  fat,  tant 
il  est  naturel  d'avoir  en  la  bouche  ce  que  Ton  est  et,  comme  dit  le  grand 
saint  Grégoire,  Quales  manemus  intuSf  taies  egredimur  foras  per  lingttam.  • 
Le  père  Garasse  n*est  pas  si  affreux  qu'on  le  fait  à  plaisir.  Son  livre  n*a 
pas  été  inutile  à  la  cause  qu'il  défendait.  Les  rancunes  de  Bayle  et  les 
injures  de  Voltaire  le  disent  assez.  Sainte-Beuve  ne  Ta  pas  lu.  H  y  a  là  des 
pages  d'une  éloquence  bouffonne  si  l'on  veut,  mais  d'une  éloquence  qui 
existe  et  qu'on  sent  encore  à  la  distance  de  près  de  trois  siècles.  Quant  à 
ces  nonnétes  gens  qui  s'appellent  Charron  et  Pasquier,  c'étaient  des  Poli- 
ticiens de  plus  de  tenue  que  le  père  Garasse,  dépourvus  d'ailleurs  de  sin- 
cérité, sinon  de  talent,  et  des  ennemis  personnels  des  Jésuites.  Le  père 
Garasse  les  attaque  à  ce  titre,  et  quoi  qu'on  puisse  en  dire  aujourd'hui,  le 
coup  porta.  H  porta  si  bien,  qu'on  n*a  pas  oublié  l'aventure  et  que  la  Doc- 
trine  curieuse  demeure  un  monument  de  polémique  grossière,  sans  doute, 
mais  néanmoins  un  monument  auquel  il  n'y  a  pas  grand'chose  à  comparer 
dans  les  écrits  du  temps. 
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mince  et  de  si  petite  considération,  comment  permettez- 
vous  de  tueries  hommes  pour  le  conserver?  Vous  prenez 
mal  les  choses,  dit  le  père  *  :  on  vous  dit  que  le  bien  est  de 
nulle  considération  devant  Dieu',  mais  non  pas  devant  les 
hommes.  Je  ne  pensois  pas  cela,  lui  dis-je;  et  j'espère  que, 
par  ces  distinctions-là,  il  ne  restera  plus  de  péchés  mor- 
tels au  monde.  Ne  pensez  pas  cela,  dit  le  père,  car  il  y  en 
a  qui  sont  toujours  mortels  de  leur  nature,  comme  par 
exemple  la  Paresse. 

0  mon  père!  lui  dis-je,  toutes  les  commodités  de  la  vie 
sont  donc  perdues?  Attendez,  dit  le  père,  quand  vous  au- 
rez vu  la  définition  de  ce  vice  qu'Escobar  en  donne,  Tr.  2, 
ex.  2,  n.  81,  peut-être  en  jugerez- vous  autrement;  écou- 
tez-la. «  La  Paresse  est  une  tristesse  de  ce  que  les  choses 
spirituelles  sont  spirituelles,  comme  seroil  de  s'affliger  de 
ce  que  les  Sacrements  sont  la  source  de  la  Grâce  ;  et  c'est 
un  péché  mortel.  »  0  mon  père  I  lui  dis-je,  je  ne  crois  pas 
que  poj-sonne  se  soit  jamais  avisé»  d'être  paresseux  en 
cette  sorte.  Aussi,  dit  le  père,  Escobar  dit  ensuite,  n.  105  : 
a  J'avoue  qu'il  est  bien  rare  que  personne  tombe  jamais 
dans  le  péché  de  Paresse.  »  Comprenez-vous  bien  par  là 
combien  il  importe  de  bien  définir  les  choses?  Oui,  mon 
père,  lui  dis-je,  et  je  me  souviens  sur  cela  de  vos  autres 
définitions  de  l'Assassinat,  du  Guet-apens  et  des  Biens  su- 
perflus. Et  d'où  vient,  mon  père,  que  vous  n'étendez  pas 
cette  méthode  à  toutes  sortes  de  cas,  pour  donner  *•  à  tous 

*  Textos   in-4o  et   iD-12  :   c  que   personne  ait  jamais  été  anaez    bizarre  pour 
t'aviser  ». 

*>  Textes  in-4<>  et  in-12  :  c  et  pour  donner  »,  ce  qui  change  un  peu  le  sens. 


1.  En  effet,  Pascal  démasque  l'hypocrisie  débonnaire  des  Casuîstes. 

2.  C'est  Topinion  de  Saint-Cyran,  maître  spirituel  de  Pascal.  Saint- 
Cyran,  en  effet,  enseigne  que  Dieu  est  indifférent  aux  biens  temporels,  en 
les  donne  ni  ne  les  refuse  à  personne. 
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les  péchés  des  définitions  de  votre  façon,  afin  qu'on  ne  pé- 
chât plus  en  satisfaisant  ses  plaisirs? 

Il  n*est  pas  toujours  nécessaire,  me  dit-il,  de  changer 
pour  cela  les  définitions  des  choses.  Vous  Tallez  voir  sur 
le  sujet  de  la  Bonne  Chère,  qui  passe  pour  un  des  plus 
grands  plaisirs  de  la  vie",  et  qn'Escobar  permet  en  celte 
sorte,  n.  102,  dans  la  Pratique  selon  notre  Société  :  «  Est- 
il  permis  de  boire  et  de  manger  tout  son  soûl  sans  néces- 
sité, et  pour  la  seule  volupté?  Oui,  ceitainement,  selon 
Sanchez  •*,  pourvu  que  cela  ne  nuise  point  à  la  santé,  parce 
qu'il  est  permis  à  l'appétit  naturel  de  jouir  des  actions 
qui  lui  sont  propres  :  an  go.medere,  et  biberb  usque  ad  sa- 
tietalem  absque  vecessitate  ob  solam  voluptatan^  sit  per- 
catum  ?  Cum  Sanctio  *  négative  respondeo,  modo  non  obsit 
valetudiniy  quia  licite  potest  appetitus  naturalts  mis 
actibus  frui^.  »  0  mon  père!  lui  dis-je,  voilà  le  passage 
le  plus  complet,  et  le  principe  le  plus  achevé  de  toute 
votre  Morale,  et  dont  on  peut  tirer  d'aussi  commodes  con- 
clusions. Eh  quoi  !  la  Gourmandise  n'est  donc  pas  même 
un  péché  véniel?  Non  pas,  dit-il,  en  la  manière  que  je 
viens  de  dire;  mais  elle  seroit  péché  véniel  selon  Escobar, 
n.  56,  ((  si,  sans  aucune  nécessité,  on  se  gorgeoit  du  boire 
et  du  manger  jusqu'à  vomir  :  si  quis  se  usque  ad  vomitum 
ingurgitet^  ». 

•  Textes  in-4o  et  in-18  :  «  qui  est  sans  dotite  un  des  plut  grands  plaisirs  de  U 
vie  ».  Pascal  s'est  ravisé  dans  rin-8P;  il  n'admet  pas  que  la  bonne  chère  soit  oa  des 
plus  grands  plaisirs  de  la  vie;  il  donne  cet  avis  comme  courant, 

*»  Textes  in-4«  et  m-18  :  c  Selon  notre  pire  Sanchez  ■. 


1.  Ce  n'est  pas  le  jésuite  Thomas  Sanchez,   mais  un  autre  Casuiste 
espagnol,  Jean  Sanchez,  qui  n'était  pas  Jésuite. 

2.  La  proposition  d'Escobar  porte  le  n**  8  parmi  celles  qui  ont  été  con- 
damnées par  le  décret  dlnnocent  XI  (1679). 

3.  Le  père  Pirot,  dans  son  Apolo^j^ie  des  Casuistes,  avait  essayé  dejusti- 
flcr  cette  proposition  d'Escobar  :  «  Plusieurs  bons  théologiens,  disait-il,  en- 
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Cela  suffit  sur  ce  sujet,  et  je  veux  maintenant  vous 
parler  des  facilités  que  nous  avons  apportées  pour  faire 
éviter  le  péché  dans  les  Conversations  et  dans  les  Intri- 
gues du  monde.  Une  chose  des  plus  embarrassantes  qui 
s'y  trouve  est  d'éviter  le  mensonge,  et  surtout  quand  on 

seignent  qu'il  n^y  a  pas  plus  de  mal  à  rechercher  sann  nécessité  le  plaisir 
du  goût  qu'à  procurer  la  satisraction  de  la  vue,  de  i'ouie  et  de  Todcrat.  Et 
plusieurs,  tant  philosophcB  que  théologiens,  tiennent  que  ces  contentements 
des  sens  sont  indifTérents  et  quMIs  ne  sont  ni  bons  ni  mauvais.  »  Il  est 
certaio  que  cela  est  conforme  aux  préceptes  d'ÉpicurOf  et  que  ces  préceptes 
ont  cours  dans  le  monde.  Mais  le  père  Pirot  est  imprudent.  D'ailleurs  il 
exagère;  il  aurait  fait  honte  aux  Épicuriens  qui,  Tavorables  aux  plaisirs  des 
sens,  demandaient,  dans  l'intérêt  de  la  santé  du  corps  et  de  celle  de 
l'esprit,  qu'on  en  usât  avec  tempérance.  Nicole  lui  cite  Cicéron  :  «  Ils  —  les 
Épicuriens  —  n'ont  jamais  approuvé,  dit  Cicéron  {De  finibus  bonorum, 
lib.  Il),  ces  gens  qui  mangent  jusqu'à  rejeter  honteusement  ce  qu'ils  ont 
pris,  ces  gens  qu'on  est  obligé  d'emporter  au  sortir  de  table  et  qui  s'y  re- 
mettent encore  tout  ivres;  qui,  comme  l'on  dit  communément,  n'ont  jamais 
TU  lever  ni  coucher  le  soleil,  et  qui,  mangeant  ainsi  tout  leur  bien,  se 
réduisent  à  la  mendicité.  » 

Les  disciples  d'Épicure,  continue  Nicole,  évitaient  l'indigestion.  Tel 
était  Thorien  :  «i  II  ne  se  refusait,  dit  Cicéron,  aucune  sorte  de  plaisir; 
mais  il  savait  tellement  le  ménager  que  cette  abondance  ne  nuisait  pas  à 
sa  santé'.  Il  ne  se  mettait  jamais  à  table  qu'avec  un  grand  appétit  qu'il  se 
procurait  par  un  exercice  modéré.  On  lui  servait  les  viandes  les  plus  dé- 
licates et  eu  môme  temps  les  plus  faciles  à  digérer;  son  vin  était  délicieux 
ot  point  malfaisant.  11  avait  un  teint  frais,  une  santé  parfaite,  tous  les 
agréments  possibles;  en  un  mot,  il  menait  la  vie  la  plus  agréable  qu'on 
puisse  imaginer.  » 

N'est-il  pas  piquant  de  pouvoir  opposer  la  tempérance  des  Épicuriens  à 
l'intempérance  d'Escobar?  Ce  que  les  Casuistes  de  la  Compagnie  de  Jésus 
n'avouent  pas,  c'est  que  leur  doctrine  était  celle  do  l'empereur  Julien, 
combattue  en  ces  termes  par  saint  Augustin  (in  Julian,  lib.  iv,  chap.  xiv)  : 
«  Lorsque  la  nature,  dit  saint  Augustin,  demande  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
cela  ne  s'appelle  point  cupidité,  mais  faim  et  soif.  Mais  quand,  après  avoir 
pris  son  nécessaire,  on  est  tenté  du  désir  de  manger,  alors  c'est  cupidité, 
c'est  gourmandise  et  il  ne  faut  pas  la  satisfaire,  mais  y  résister.  »  Nicole 
explique  d'après  saint  Augustin  la  manière  de  gouverner  chacun  des  sens 
afin  d'échapper  à  la  concupiscence.  Les  Jésuites,  selon  Nicole,  sont  les 
apôtres  de  la  concupiscence,  des  disciples  de  Julien  l'Apostat.  S'il  leur  est 
pénible  de  suivre  saint  Augustin,  qu'ils  en  croient  Virgile  qui  leur  con- 
seille de  se  lever  de  table  : 

PostqaaoQ  exempta  funes  et  amor   empressas  cdondi. 
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voudroit  bien  faire  ticcroire  une  chose  fausse.  C'est  à  quoi 
sert  admirablement  notre  Doctrine  des  Équivoques,  par  la- 
quelle ('  il  est  permis  d'user  de  termes  ambigus,  en  les 
faisant  entendre  en  un  autre  sens  qu'on  ne  les  entend  soi- 
même  »,  comme  dit  Sanchez,  Op.  mor.^  p.  2,  liv.  111, 
ch.  IV,  n.  13.  Je  sais  cela,  mon  père,  lui  dis-je.  Nous 
l'avons  tant  publié,  continua-î-il,  qu'à  la  fin  tout  le  monde 
en  est  instruit.  Mais  savez-vous  bien  comment  il  faut  faire 
quand  on  ne  trouve  point  de  Mots  Équivoques?  Non,  mon 
père".  Je  m'en  doutois  bien,  dit-il;  cela  est  nouveau: 
c'est  la  Doctrine  des  Restrictions  mentales.  Sanchez  la 
donne  au  même  lieu  :  «  On  peut  jurer,  dit-il,  qu'on  n'a 
pas  fait  une  chose,  quoiqu'on  l'ait  faite  effectivement,  en 
entendant  en  soi-même  qu'on  ne  l'a  pas  faite  un  certain 
jour  ou  avant  qu'on  fût  n(^,  ou  en  sous-entendant  quelque 
autre  circonstance  pareille,  sans  que  les  paroles  dont  on 
se  sert  aient  aucun  sens  qui  le  puisse  faire  connoître;  et 
cela  est  fort  commode  en  beaucoup  de  rencontres,  et  est 
toujours  très  juste  quand  cela  est  nécessaire  ou  utile  pour 
la  Santé,  l'Honneur  ou  le  Bien.  » 

Comment  !  mon  père,  et  n'est-ce  pas  là  un  mensonge, 
et  môme  un  parjure?  iNon,  dit  le  père  :  Sanchez  lé  prouve 
au  même  lieu,  et  notre  père  Filiutius  aussi,  Tr.  25,  ch.  xt, 
n.  331:  parce,  dit-il,  que  «  c'est  l'intention  qui  règle  la 
qualité  de  l'action  ».  Et  il  y  donne  encore,  n.  328,  un  autre 
moyen  plus  sûr  d'éviter  le  mensonge  :  c'est  qu'après  avoir 
dit  tout  haut  :  Je  jure  que  je  nai  point  fait  cela  y  on  ajoute 
tout  bas,  aujourd'hui 'y  ou  qu'après  avoir  dit  tout  haut  : 
Je  jure,  on  dise*  tout  bas,  que  je  dis,  et  que  Ton  continue 

*  (>  Non,  mon  père  >  est  la  leçon  in-S»;  les  antres  ont:  «  non,  lui  dU-je  >. 


1.  «  Disc  ».  C*est  un  des  rares  exemples  où  l'expression  «  dise  »  pour 
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ensuite  tout  haut,  que  je  n'ai  point  fait  cela.  Vous  voyez 
bien  que  c'est  dire  la  vérité.  Je  l'avoue,  lui  dis-je;  mais 
nous  trouverions  peut-être  que  c'est  dire  la  vérité  tout  bas, 
et  un  mensonge  tout  haut  :  outre  que  je  craindrois  que 
bien  des  gens  n'eussent  pas  assez  de  présence  d'esprit  pour 
se  servir  de  ces  méthodes.  Nos  Pères,  dit-il,  ont  enseigné 
au  même  lieu,  en  faveur  de  ceux  qui  ne  sauroient  pas 
user  de  ces  Restric lions",  qu'il  leur  suffit,  pour  ne  point 
mentir,  de  dire  simplement  qu'ils  n  ont  point  fait  ce  qu'ils 
ont  fait,  pourvu  «  qu'ils  aient  en  général  l'intention  de 
donner  à  leui-s  discours  le  sens  qu'un  habile  homme  y 
donneroit*  ». 

■  Texte  in-40  et  in-12  :  t  en  faveur  do  ceux  qui  no  Muroicnt  trouver  ces  Restric- 
tions  ». 


«  die  »  est  employée  dans  les  Provinciales.  Toutes  les  éditions  du  temps 
ont  ici  «  dise  ». 

i.  La  théorie  de  la  bonne  foi  dans  la  Conversation  et  dans  les  Relations 
du  monde,  que  professe  ici  Pascal,  est  d*accord  avec  son  attitude  ordinaire 
et  celle  des  Jansénistes.  Ce  sont  des  spéculatif:*  qui  vivent  à  Técart  et  se 
sont  fait  de  la  justice,  du  bien  et  du  mal,  un  idéal  difficile  à  mettre  en  pratique. 
Pascal  est  sincère  et  restera  fidèle  à  son  caractère  de  don  Quichotte  de  la 
Morale.  Quand  il  verra  son  idéal  inapplicable,  il  ira  bouder  dans  la  soli- 
tude où  il  est  déjà.  Il  deviendra  misanthrope,  d'une  manière  plu:»  effective 
et  plus  hautaine  qu'Alceste,  car  Âlceste  est  un  héros  de  théâtre.  Pascal  est  ce 
héros  en  réalité  et  avec  une  véhémence  de  conduite  à  laquelle  n'atteint  pas 
même  Timagination  d'Alceste.  Dans  la  vie  commune,  Thahileté,  une  cer- 
taine habileté,  est  nécessaire  dans  la  Conversation,  dans  les  Rapports  sociaui. 
Plus  on  en  a,  mieux  on  réussit.  Le  défaut  d'habileté  est  toujoura  un  préju- 
dice; souvent  il  perd.  «  L'extrême  candeur  agit  souvent  comme  ferait 
Textrôme  habileté  p,  dit  G.  Sand.  Mais  c'est  G.  Sand  qui  dit  cela,  l'écri- 
vain qui,  selon  Balzac,  décrivait  les  hommes  comme  ils  devraient  être,  tandis 
que,  lui,  Balzac  les  décrivait  comme  ils  étaient;  et  quand  la  ruse  ou  l'ha- 
bileté étaient  en  eux  à  un  très  haut  degré,  alors  il  s'agenouillait. 

En  fait,  l'habileté  dans  la  Conversation  et  dans  le  Commerce  du  monde 
peut  être  haie  lorsqu'elle  est  un  moyen  d'ambition  ou  de  tromperie,  ce  qui 
est  un  cas  fort  commun.  Gomme  moyen  de  défense  du  faible  contre  le 
forty  de  l'honnête  homme  contre  le  méchant  ouïe  coquin,  Thabileté,  l'équi- 
voque, les  Restrictions  mentales  sont  légitimes.  Homo  homini  lupus,  dit 
Hobbes.  Dans  l'état  de  nature,  il  agit  contre  son  frère  par  la  violence  ; 
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Dites  la  vérité,  il  vous  est  arrivé  bien  des  fois  d'être 
embarrassé,  manque  de  cette  connoissance?  Quelquefois, 

dans  Tétat  de  société  par  Thabileté,  I*équivoque,  le  mensonge.  Si  Ton  n'em- 
ployait pas  ces  moyens  contre  les  Méchants,  on  serait  leur  dupe  ou  leur 
victime.  Les  Jésuites  n*ont  pas  inventé  l'Équivoque  et  les  Restrictions  men- 
tales ;  cela  est  aussi  vieux  que  la  nécessité  de  se  défendre  ou  Tenvie  de 
nuire.  Ils  ont  essayé  de  réglementer  la  chose,  comme  les  Casnistea  qui 
n'étaient  pat  de  leur  Ordre.  Ce  qu'en  dit  Pascal  dans  la  Neuvième  Provin- 
ciale a  préoccupé  vivement  les  contemporains.  Boileau,  qui  était  janséniste 
et  pascalio,  avait  été  frappé  de  la  poussée  de  Pascal  contre  les  Casuistes 
à  propos  de  l'Équivoque.  11  en  a  fait  une  satire,  la  dernière  et  la  plus  faible 
de  son  Recueil  (satire  xii,  de  VÊquivoque).  On  ne  sache  pas  qu'il  ait  été 
habile  dans  la  Conversatio:!  ou  dans  le  Monde;  il  y  a  même  des  incidents 
de  sa  carrière  qui  montrent  qu'il  ne  l'était  pas.  Sa  rancune  est-elle  un 
reproche  qu'il  se  fait?  11  n'aime  pas  l'Équivoque.  Son  début  affecte  un  ton 
épique.  11  est  vrai  qu'on  est  en  1705,  qu'il  a  soixante-neuf  ans;  il  est 
épuisé.  On  s'explique  qu'il  ait  mis  onze  mois  à  écrire  ce  médiocre  chef- 
d'œuvre  et  trois  ans  à  le  corriger.  Il  commente  ou  prétend  commenter 
Pascal  : 

Du  langage  françois,  bizarre  hermaphrodite. 

De  quel  genre  te  faire,  Équivoque  maudite  ? 

Ou  maudit  ;  car  sans  peine  aux  rimeurs  hasardeux. 

L'usage  eocor,  je  crois,  laisse  le  choix  des  deux. 

Tu  ne  me  réponds  rien  ;  sors  d'ici,  fourbe  insigne, 

Mftle  aussi  dangereux  que  femelle  maligne. 

Qui  crois  rendre  innocents  les  discours  imposteurs. 

Boileau  n'est  pas  un  grand  moraliste.  Quand  Pascal  jeta  en  pâture  k 
la  foule  la  théorie  des  Équivoques  et  des  Restrictions  mentales,  elle  fleu- 
rissait dans  les  écoles  théologiques  depuis  des  siècles  au  même  titre  que  le 
Probabilisme  dont  elle  a  l'importance  pratique.  Elle  avait  des  adhérents 
convaincus  et  des  adversaires  violents  ;  ceux-ci  étaient  comme  toujours  les 
spéculatifs,  étrangers  à  l'esprit  de  transaction  qui  est  une  condition  de  la 
vie  sociale.  Les  autres  citaient  l'Ecriture  dans  l'impuissance  de  persuader 
des  gens  qui  ne  voulaient  pas  sortir  de  l'absolu.  Dans  TAncicn  Testament, 
il  y  avait  l'exemple  d'Abraham  et  d'Isaac  donnant  à  leur  femme  le  nom  de 
sœur,  Jacob  prétendant  être  fils  aîné  d'Isaac,  l'ange  du  livre  de  Tobie  le 
donnant  pour  un  grand  personnage  d'Israôl.  Les  exemples  ne  manquaient 
pas  non  plus  dans  les  écrits  apostoliques,  dans  la  vie  des  Saints.  La  vie 
quotidienne  était  un  argument  plus  pressant.  On  invoquait  les  drconstaoces 
dans  lesquelles  il  faut  cacher  la  vérité  sans  mentir.  Tout  le  monde  n'a 
pas  droit  à  la  vérité.  Elle  appartient  aux  individus,  aux  familles  qui  ont 
intérêt  à  la  garder.  L'effort  de  ceux  qui  veulent  l'obtenir  dans  un  but  hostile 
est  une  attaque  contre  laquelle  on  a  le  droit  de  se  défendre.  En  Religion  et 
en  Politique  comme  dans  la  vie  privée,  il  y  a  des  secrets  à  garder,  celui  da 
confesseur,  de  l'inférieur  vis-à-vis  de  son  maître,  celui  de  l'Etat;  c'est  une 
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lui  dis-je.  Et  n'avouerez-vous  pas  de  môme,  continua-t-il  % 
qu'il  seroit  souvent  bien  commode  d'être  dispensé  en  con- 
science de  tenir  de  certaines  paroles  qu'on  donne  7  Ce  se- 
roit, lui  dis-je,  mon  père,  la  plus  grande  commodité  du 
monde  I  Écoutez  donc  Ëscobar  au  Tr.  3,  ex.  3,  n.  A8,  où 
il  donne  cette  règle  générale  :  «  Les  promesses  n'obligent 
point,  quand  on  n'a  point  intention  de  s'obliger  en  les  fai- 
sant. Or  il  n'arrive  guère  qu'on  ait  cette  intention,  à 
moins  que  Ton  les  confirme  par  serment  ou  par  contrat  : 
de  sorte  que,  quand  on  dit  simplement  :  Je  le  ferai,  on 
entend  qu'on  le  fera  si  on  ne  change  de  volonté  :  car  on  ne 
veut  pas  se  priver  par  là  de  sa  liberté*.  »  Il  en  donne 

>  «  Continua-t-il  »  est  ajouté  daos  le  texte  in-S». 


maDÎpuIatioQ  difficile;  od  est  souvent  placé  entre  deux  devoins  contradic- 
toires, celui  de  ne  rien  dire  et  celui  de  ne  pas  mentir  ;  on  est  obligé  de 
naviguer  entre  les  deux.  Cest  un  combat  de  chaque  instant  et  qui  rend 
compte  de  la  misanthropie  de  ceux  qui,  pour  y  échapper,  se  font  ermites, 
interrompent  tout  commerce  avec  les  hommes  |)ar  dégoût  de  la  méchanceté 
publique. 

Les  Casuistes,  afin  de  permettre  aux  intéressés  de  se  taire  sans  mentir, 
ont  inventé  la  Restriction  mentale,  la  Restriction  sensibley  VÉquivoque  et 
d^autres  moyens  à  l'aide  de  distinguo  qui  n'en  finissent  pas,  tout  cela  à 
l'adresse  des  faibles  contre  les  forts.  Les  habiles  n'en  ont  pas  besoin  ;  le 
sang-froid,  la  présence  d'esprit,  l'art  de  faire  tourner  sa  langue,  leur 
suffisent  ordinairement.  La  difficulté  chez  les  Catholiques,  c'est  le  huitième 
commandement  de  Dieu  :  Vous  ne  mentirez  pas;  on  lui  a  trouvé  plusieurs 
sens.  Le  sens  consiste  à  dire  la  vérité  ou  à  se  taire  absolument  ;  à  côté, 
i)  y  a  une  stratégie  savante,  qui  est  en  Morale  ce  que  la  connaiasance 
des  secrets  d'une  profession  est  à  Texercice  de  cette  profession.  Pascal 
8*ab8tient  avec  prudence  de  pénétrer  dans  ces  arcanes.  Ayant  à  rendre  les 
Casuistes  odieux,  il  cite  d'eux  quelques  assertions  brutales,  qu'il  laisse  au 
lecteur  le  soin  de  mépriser  sans  l'avertir  qu'il  y  a  un  dessous  et  des  cir- 
constances à  peser. 

i.  Escobar  est  un  pur  disciple  de  Machiavel.  Lorsqu'on  reprochait  à 
celui-ci  d'avoir  calomnié  les  Princes,  les  hommes  d'État,  la  nature  humaine, 
dans  le  Prince  ou  dans  les  Discours  sur  la  première  décade  de  Tite-Live,  il 
répondait:  Je  n'examine  pas  comment  les  hommes  doivent  faire,  je  dis 
comment  il&  font.  De  môme  Escobar  regarde  ce  qu'on  liait,  plus  que 
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4'autres  que  vous  y  pouvez  voir  vous-même  ;  et  il  dit  à  la 
fin,  «  que  tout  cela  est  pris  de  Molina  et  de  nos  autres 
Auteurs  :  Omnia  ex  Molina  et  aliis.  Et  ainsi  on  n'en  peut 
pas  douter  ». 

0  mon  père  I  lui  dis-je,  je  ne  savois  pas  que  la  Direc- 
tion d*Inieniion  eût  la  force  de  rendre  les  piomesses  nulles. 
Vous  voyez,  dit  le  père,  que  voilà  une  grande  facilité  pour 
le  commerce  du  monde;  mais  ce  qui  nous  a  donné  le  plus 
do  peine  a  éié  de  régler  les  Conversations  entre  les  hommes 
et  les  femuies,  car  nos  Pères  sont  plus  réservés  sur  ce  qui 
regarde  la  chasteté.  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne  traitent  des 
questions  assez  curieuses  et  assez  indulgentes,  et  princi- 
palement pour  les  personnes  mariées  ou  fiancées*.  Jap- 

ce  qu'on  doil  faire;  or  il  est  évident  que  les  particuliers  comme  les 
hommes  d'Etat  manquent  souveni  à  leur  parole  et  ont  de  bonnes  rair»ons 
d*y  manquer.  Cependant  Escobai*,  ce  que  Pascal  ne  dit  pas,  pose  en  prin- 
cipe :  O'jligat  quidem  promissio. 

1.  Allusion  disci*ète  à  un  cas  discuté  par  les  Casuistes  et  signalé  par 
Antoine  Ârnauld  daus  sa  Morale  pratique^  :  an  liceal  copulaanU  benedk- 
tionem  ?  Plusieurs  Casuistes  répondent  :  licet,  imo  aliquando  expedit.  Les 
défenseurs  des  Casuistes  prétendent  qu'il  s'agit  de  la  bénédiction  nuptiale 
qui  suit  le  mari  igc,  et  qu'on  différait  quelqueroi s.  Selon  l'auieurde  la  MoraU 
pratique f  il  s'agit  au  contraire  des  fiançailles,  cérémonie  préliminaire 
maintenant  tombée  en  désuétude.  Sous  l'Ancien  Régime,  c'était  proprement 
la  signature  du  contrat  de  mariage  accompagnée  de  la  bénédiction  des 
fiancés  par  un  prêtre.  Ces  fiançailles  n'étaient  déjà  plus  que  le  souvenir 
d'une  antique  institution.  Elle  existait  chez  les  Hébreux  :  «  Laban  et  fia- 
thuel  ayant  consenti  au  mariage  de  Rebecca  et  d'isaac,  le  serviteur  d'Abra- 
ham, se  prosternant  alors  et  adorant  le  Seigneur,  fit  présent  à  Rebecca  de 
riches  vases  d*or  et  d'argent  et  de  riches  vêtements;  il  fit  aussi  des  pré- 
sents à  sa  mère  et  à  ses  frères,  et  ils  firent  à  cette  occasion  un  riche 
festin.  —  Genèse  ».  Les  Grecs  ont  connu  les  fiançailles;  à  Romey  elles 
étaient  obligatoires  et  antérieures  d'un  an  au  mariage.  La  Coutume 
romaine  les  transmit  au  monde  chrétien.  En  plusieurs  contrées,  TEglite 
avait  dû  les  proscrire  parce  que  le  peuple  confondait  les  fiançailles  avec  le 
mariage  et  croyait  que  les  fiancés  pouvaient  user  de  tous  les  droits  da 
mariage.  C'est  le  cas  visé  par  Arnauld  et  Pascal,  et  que  certains  Casuistes 
Avaient  résolu  dans  le  sens  populaire. 

1.  La  MoraU  pratique  det  jttuUei,  par  AmaulJ,  8  voi.,  l(X^16M. 
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pris  sur  cela  les  questions  les  plus  extraordinaires*  qu'on 
puisse  s'imaginer  ;  il  m'en  donna  de  quoi  remplir  plusieurs 
Lettres  ;  mais  je  ne  veux  pas  seulement  en  marquer  les 
citations,  parce  que  vous  faites  voir  mes  Lettres  à  toutes 
sortes  de  personnes,  et  je  ne  voudrois  pas  donner  Tocca- 
sion  de  cette  lecture  à  ceux  qui  n'y  chercheruient  que  leur 
divertissement*. 

La  seule  chose  que  je  puisse**  vous  marquer  de  ce  qu'il 
me  montra  dans  leurs  livi*es,  même  françois,  est  ce  que 
vous  pouvez  voir  dans  la  Somme  des  péchés  du  père 
Bauny,  p.  165,  de  certaines  petites  privautés  qu'il  y  ex- 
plique, pourvu  qu'on  Dirige  bien  son  Intention,  comme  à 
passer  pour  galant  •  :  et  vous  serez  surpris  d'y  trouver. 


•  Après  c  les  questions  les  plat  extraordinaires  »,  les  textes  in-4«  et  io-lS  ont 
«  et  les  plas  brutales  »,  qu'un  a  retranché  d-tiiH  l'in-So. 

^  fQue  jepuj^xe  »  est  uue  correction  moderne.  Les  éiitions  du  temps  ont  toutes 
«  que  je  puis  *, 


1.  Pascal  yeut  bien  amuser  le  lecteur;  il  craini  d'aller  Jusqu'au  scan- 
dale. 

2.  Dans  son  édition  des  Provinciales  (t.  1*'',  p.  4'28),  Tabbé  Maynard,  de 
peur  qu'on  n'en  suppose  plus  qu'il  n'y  en  a,  donne  une  st^rie  d'eitraits  de 
la  Somme  dus  péchés  du  père  Bauny.  Leur  naïveté  ne  serait  pas  considérée 
de  nos  jours  comme  une  excuse  suffisante.  Voici  quelques-unes  des  plus 
citables  parmi  len  privautés  que  condamne  le  père  Bauny  :  «  Baiser  avec 
le  dt^sir  de  commettre  l'action  de  la  chair,  dit-il,  page  162,  ou  avec  appré- 
hension du  plaisir  que  le  corps  en  reçoit,  est  un  péché  mortel  entre  per- 
v>nne8  qui  ne  sont  pas  mariées...  faire  baise  s  sans  volonté  d'en  venir  à 
rœuvre,  mais  seulement  de  sentir  et  expérimenter  eu  soi  la  délectation 
chamelle  qui  en  dérive  on  que  Ton  appréhende,  est  péché  qui  est  sembla- 
hlement  mortel.,  il  faut  dire  (p.  ItK))  que  les  baisers  qui  sont  comme  ap- 
ports et  amorces  à  Tune  des  espèces  de  luxure  ne  peuvent  être  que  très 
mauvais...  Et  si  vn  iceux  (p.  164)  on  ne  cherche  aucune  délectation  que 
celle  qui  se  perçoit  pour  l'application  de  la  bouche  à  la  face  que  les  Théolo- 
giens appellent defectofto  smsibilis,.,  sont'ils  en  ce  cas-là  mortels?  Lessius, 
Liv.  IV,  chap.  m,  n®  59,  restime  ainsi.  La  raison  qu*il  en  apporte  est  prise 
du  danger  auquel  les  personnes  qui  les  pratiquent  s^exposent....  11  me 
pardonnera  toutefois  si,  avec  tout  le  respect  que  sa  vertu  mérite,  J*ose  dire 
que  tous  baisers  qui  se  font  de  la  sorte,  qu'il  argue  de  péché  mortel,  n*en 
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p.  148,  un  principe  de  Morale  louchant  le  pouvoir  qu'il 
dit  que  les  filles  ont  de  disposer  de  leur  virginité  sans  leurs 
parents.  Voici  ses  termes  :  «  Quand  cela  se  fait  du  consen- 
tement de  la  fille,  quoique  le  père  ait  sujet  de  s'en  plaindre, 
ce  n'est  pas  néanmoins  que  ladite  fille,  ou  celui  à  qui  elle 
s'est  prostituée,  lui  aient  fait  aucun  tort,  ou  violé  pour* 
son  égard  la  Justice;  car  la  fille  est  en  possession  de  sa 
virginité  aussi  bien  que  de  son  corps  ;  elle  en  peut  faire 
ce  que  bon  lui  semble,  à  l'exclusion  de  la  mort  ou  du  re- 
tranchement de  ses  membres.  »  Jugez  par  là  du  reste*.  Je 


ont  toutefois  ni  la  malice  ni  le  nom;  il  en  faut  excepter  ceux  de^  pères, 
mères  et  nourrices  sur  leurs  petits  enfants,  pour  ce  qu'en  iceux,  ils  n^ont 
d*autre  dessein  que  do  les  caresser,  et  en  le  faisant  témoigner  Tardeur,  ou 
pour  mieux  dire,  la  tendreté  d'affection  qu'ils  ont  pour  eux.  » 

Ce  qui  suit  est  spécialement  visé  par  Pascal  :  «  Secondement  (p.  165), 
quoiqu'on  ne  puisse  approuver  ces  baisers  de  pigeon  qui  se  font  en  suço- 
tant les  lèvres  mutuellement  Tun  de  Tautre,  toiiterdis,  quand  ils  ne  pro- 
cèdent d'une  volonté  lubrique,  qu'ils  ne  se  font  avec  dessein  d'en  tirer  la 
délectation  sensuelle,  mats  par  légèreté,  pour  rire,  ou  acquérir  U  bruit  de 
galant  et  complaisant  parmi  les  hommes,  ils  ne  sont  que  véniels,  écrivent 
Gajetan  et  Navarre....  Qui  toutefois,  sera  de  l'avis  de  Lessius,  jugera  que 
tous  les  baisers  réciproques  des  garçons  et  des  filles  qui  ne  se  font  d'une 
amitié  bonoêto,  comme  on  peut  présumer  que  ce  n'est  point  celle  qui  «e 
rencontre  entre  personnes  qui  ne  se  sont  jamais  vues,  qui  ne  sont  point 
allii^s  ni  de  condition  égale,  et  qui  se  font  en  cachette  ;  que  tous  ces  bai- 
sers, dis-je,  communément  sont  péchés  mortels,  rarement  véniels  ;  et  par- 
tant le  confesseur  s'informera  du  nombre.  » 

Maintenant,  il  y  a  les  baisers  qui  se  font  par  coutume  «  qni  procèdent 
d'affections  saintes  et  chastes  ».  Bauny  conseille  de  s'en  abstenir  :  «Le 
confesseur,  dit-il,  donnera  avis  au  pénitent  qu'il  s'abstienne,  s'il  est  possible* 
puisque  de  tous  baisers,  quoique  honnêtes  en  apparence,  l'on  peut  dire  ce 
que  font  les  médecins  des  champignons,  que  les  meilleurs  n'en  valent 
rien,  w 

1.  «  Pour  »,  dans  le  sens  où  on  l'emploie  ici,  est  un  laUnisme  dont  on 
s'abstiendrait  aujourd'hui. 

2.  Il  convient  d'observer  que  le  père  Bauny  ne  parle  pas  du  pouvoir 
qu'ont  les  filles  de  disposer  de  leur  virginité,  mais  qu'il  discute  les  obli- 
gations contractées  envers  elles  par  ceux  à  qui  elles  l'ont  livrée.  Si  elles 
l'ont  fait  volontairement,  Bauny  estime  qu'au  point  de  Tue  de  la  Justice 
elles  n'ont  aucun  droit  à  une  indemnité. 
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me  souvins  sur  cela  d'un  passage  d'un  poète  païen,  qui  a 
été  meilleur  Gasuisle  que  ces  Pères,  puisqu'il  a  dit  :  «  Que 
la  virginité  d'une  fille  ne  lui  appai*tient  pas  tout  entière , 
qu'une  partie  appartient  au  père  et  l'autre  à  la  mère,  sans 
lesquels  elle  n'en  peut  disposer  même  pour  le  mariage.  » 
Et  je  doute  qu'il  y  ait  aucun  Juge  qui  ne  prenne  pour  une 
Loi  le  contraire  de  cette  maxime  du  père  Bauny. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  tout  ce  que  j'enten- 
dis, et  qui  dura  si  longtemps,  que  je  fus  obligé  de  prier 
enfin  le  père  de  changer  de  matière.  11  le  fit  et  m'entre- 
tint de  leurs  règlements  pour  les  Habits  de  femmes  en 
cette  sorte.  Nous  ne  parlerons  point,  dit-il,  de  celles  qui 
auroient  l'intention  impure;  mais,  pour  les  autres,  Escobar 
dit  au  Tr.  1,  ex.  8,  n.  5  :  «  Si  on  se  pare  sans  mauvaise 
intention,  mais  seulement  pour  satisfaire  l'inclination  natu- 
relle qu'on  a  à  la  vanité,  ob  naturalem  fastus  inclination 
nemy  ou  ce  n'est  qu'un  péché  véniel,  ou  ce  n'est  point 
péché  du  tout.  »  Et  le  père  Bauny,  en  sa  Somme  des  pé- 
chés, Gh.  XLVI,  p.  lOOà,  dit  :  «  Que  bien  que  la  femme 
eût  connoissance  du  mauvais  effet  que  sa  diligence  à  se 
parer  opéreroit  et  au  corps  et  en  l'âme  de  ceux  qui  la 
contempleroient  ornée  de  riches  et  précieux  Habits,  qu'elle 
ne  pécheroit  néanmoins  en  s'en  servant.  »  Et  il  cite,  entre 
autres,  notre  père  Sanchez  pour  être  du  même  avis  *. 

1.  C'est  toujours  la  même  histoire,  comme  disait  M™*  de  Grignan  des 
Provinciales,  Le  système  des  Jésuites  ne  yarie  pas.  Il  s'agit  de  flatter 
aux  dépens  du  Christianisme  les  mœurs  mondaines,  afin  d'avoir  le 
monde  pour  soi.  Les  Casuistes  sont  indulgents,  à  propos  de  la  parure  des 
femmes,  comme  en  tout  ce  qui  concerne  les  vices  de  la  Société  élégante. 
ns  font  leur  métier  de  flatteurs  intéressés.  Les  dangers  de  la  parure  sont 
un  lieu  commun,  che*  les  Moralistes  du  xvii*  siècle  comme  dans  TÉglise. 
«  Une  vaine  parare  inutile  à  sa  peine  »,  dit  Pierre  Corneille  (Médéo).  Les 
Moralistes  n'y  mettent  que  du  ridicule  ou  des  considérations  d'intérêt.  Le 
péché  n'est  pas  de  leur  ressort;  il  est  de  celui  des  Sermonaires.  «  Le 
I.  <6 
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Mais,  mon  père,  qae  répondent  donc  vos  Auteurs  aux 
passages  de  l'Écriture,  qui  parlent  avec  tant  de  véhémence 
contre  les  moindres  choses  de  cette  sorte  ?  Lessius,  dit  le 
père,  y  a  doctement  satisfait,  De  Just,^  Lib.  IV,  ch.  iv, 
p.  14,  n.  11  &,  en  disant  :  «  Que  ces  passages  de  TÉcriture 
n'étoient  des  préceptes  qu'à  Tégard  des  femmes  de  ce 
temps-là,  pour  donner  par  leur  modestie  un  exemple  d'édi- 
fication aux  Païens ^  »  Et  d'où  a-t-il  pris  cela,  mon  père? 
Il  n'importe  pas  d'où  il  l'ait  pris  ;  il  suffit  que  les  sentiments 
de  ces  grands  hommes-là  sont  toujours  Probables  d'eux- 
mêmes.  Mais  le  père  Le  Moine  a  apporté  une  modération 
à  cette  permission  générale,  car  il  ne  le  veut  point  du  tout 
souffrir  aux  Vieilles  :  c'est  dans  sa  Dévotion  aisée,  et,  entre 

Saint-Esprit,  dit  Bossuet  {Profess.  de  la  Vallière)^  ennemi  déclaré  da 
Gtsuisme  des  Jésuites,  a  voulu  descendre  dans  le  dénombrement  exact  de 
toos  les  ornements  de  la  vanité,  s'attachant,  pour  ainsi  parler,  à  suivre 
pour  sa  vengeance  toutes  les  diverses  parures  qu'une  vaine  curiosité  a  in- 
ventées. »  «  Vous  nous  demandez  continuellement,  dit  Hassillon  (Petit 
Carême) y  si  user  d'un  tel  artifice  de  parure  est  un  crime,  si  tels  plaisirs 
publics  sont  défendus  ;  eh  bien,  oui,  ils  le  sont  par  les  textes  apostoliques 
et  Tesprit  du  Christianisme.  »  Les  Gasuistes  ne  Tignorent  pas.  Leur  préoc- 
cupation n'est  pas  d'indiquer  le  Droit,  mais  de  le  tourner  :  la  femme  qui  se 
pare,  dit  Bauny,  «  pour  satisfaire  à  la  coutume  du  pays  et  n*ètre  en  cela 
dissemblable  et  inférieure  à  celles  de  son  sexe  ne  pèche  pas  ».  Une  déci- 
sion contraire  de  Bauny  eût  été  surprenante.  Et  puis,  tous  ces  faiseurs  de 
Sommes  de  Théologie  morale  à  Tusage  des  confessionnaux  sont  des  avocats 
consultants.  Us  n'ont  pas  la  prétention  de  faire  la  règle,  mais  d'indiquer 
une  pratique  à  suivre  aux  curés  de  paroisse,  qui  sont  des  officiers  de 
santé  de  l'ordre  ecclésiastique. 

1.  Pascal  tronque  le  dire  de  Lessius  ainsi  conçu  :  a  Les  passages  de 
l'Écriture  ou  ne  renferment  qu'un  conseil,  n'offrant  aucun  terme  impé- 
ratif; ou,  s'ils  contiennent  un  précepte,  s'adressent  aux  personnes  qui  se 
paroient  pour  exciter  une  passion,  selon  la  remarque  de  saint  Thomas  ;  ou 
enfin,  il  convenoit  que  de  telles  prescriptions  fussent  portées  dans  ce  temps- 
là  pour  l'édification  des  Païens.  »  Cela  ne  vaut  pas  mieux;  c'est  une  inter^ 
prétation  arbitraire,  hostile  par  elle-même  à  l'esprit  du  Christianisme. 
Mais  c'est  précisément  cet  esprit  qu'on  a  en  vue  de  torturer  afin  de  Tap- 
proprier  aux  besoins  des  Gasuistes  dont  la  profession  est  de  trahir  le  Chris- 
tianisme de  manière  qu'on  s'en  aperçoive  le  moins  possible. 
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autres,  pages  127,  157,  163.  u  La  Jeunesse,  dit-il,  peut 
être  parée  de  droit  naturel.  II  peut  être  permis  de  se 
parer  en  un  âge  qui  est  la  fleur  et  la  verdure  des  ans.  Mais 
il  en  faut  demeurer  là  :  le  contretemps  seroit  étrange  de 
chercher  des  roses  sur  la  neige'.  Ce  n'est  qu'aux  étoiles 
qu'il  appartient  d'être  toujours  au  bal,  parce  qu'elles  ont 
le  don  de  jeunesse  perpétuelle.  Le  meilleur  donc  en  ce 
point  seroit  de  prendre  conseil  de  la  raison  et  d'un  bon 
miroir  j  de  se  rendre  à  la  bienséance  et  à  la  nécessité,  et 
de  se  retirer  quand  la  nuit  approche.  »  Gela  est  tout  à  fait 
judicieux,  lui  dis-je.  Mais,  continua-t-il ,  afin  que  vous 
voyiez  combien  nos  Pères  ont  eu  soin  de  tout,  je  vous  dirai 
que,  donnant  permission  aux  femmes  de  jouer,  et  voyant 
que  cette  permission  leur  seroit  souvent  inutile,  si  on  ne 
leur  donnoit  aussi  le  moyen  d'avoir  de  quoi  jouer,  ils  ont 
établi  une  autre  maxime  en  leur  faveur,  qui  se  voit  dans 
Escobar,  au  chap.  du  Larcin,  Tr.  1,  ex.  91,  n.  13.  «  Une 
femme,  dit-il,  peut  jouer*  et  prendre  pour  cela  de  l'argent 
à  son  mari  *•  » 

•  Cette  phrase  te  lit  aiati  dans  les  textes  io-4<>  et  in-lS  :  «  Mais,  continna-t-il,  afin 
qae  TOUS  voyiez  combien  nos  Pores  ont  eu  soin  de  tout,  je  vous  dirai  que  parce  qu'il 
seroit  iouvent  inutite  aux  jewtn  femmes  d'avoir  la  permission  de  se  parer,  si  on  ne 
leur  donnoit  aussi  le  moyen  <ten  faire  la  dépense,  on  a  établi  une  autre  maxime  en 
leur  faveur,  qui  se  voit  dans  R8cobcr,au  chapitre  du  Larcin,  Tr,  4,  ex,  f/,  no  43:  une 
femme,  dit-il,  peut  prendre  de  l'argent  d  son  mari  en  plusieurs  occasions  H,  entre 
autres,  pour  jouer  ^  pour  avoir  des  habit*  et  pour  les  autres  choses  qui  lui  sont  néces- 
saires. » 


1.  La  Bruyère,  qui  n*inveDte  gruère,  butine  ses  Caractèreê  partout  et  en 
particulier  dans  les  Provinciales,  a  imité  ce  passage  du  père  Lemoyne  : 
«  La  môme  parure  qui  a  autrefois  embelli  sa  jeunesse,  écrit-il  {Caract.  m), 
défigure  enfin  sa  personne,  éclaire  les  défauts  de  sa  vieillesse  n;  et  ailleurs  : 
«  Une  trop  grande  négligence  comme  une  excessive  parure  dans  les  vieil- 
lards multiplient  leurs  rides;  et  font  mieux  voir  leur  caducité  (Caraco  xiii).» 

2.  Le  jeu  chez  Thomme  est  déjà  assez  mal  vu  des  Moralistes  :  «  Le  jeu 
nous  dérobe  trois  choses  excellentes,  dit  un  proverbe  anglais  :  le  temps, 
Targent  et  la  conscience.  »  H  est  encore  plus  mal  vu  d'eux  chez  les  femmes: 
«  Une  femme  dont  la  maison  est  livrée  au  jeu,  dit  Duclos,  s*engage  ordi» 
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En  vérité,  mon  père,  cela  est  bien  achevé.  II  y  a  bien 
(Vautres  choses  néanmoins,  dit  le  père  ;  mais  il  faut  les 
laisser  pour  parler  des  maximes  plus  importantes,  qui  faci- 
litent l'usage  des  choses  saintes  comme,  par  exemple,  la 
Manière  d'assister  à  la  Messe.  Nos  grands  Théologiens, 
Gaspard  Hurtado,  De  Sacr,yT.  II,  d.  5,  dis.  2,  et  Conink  *, 
Q.  83,  a.  6,  n.  197,  ont  enseigné  sur  ce  sujet,  «  qu'il  suflSt 
d'être  présent  à  la  Messe  de  corps,  quoiqu'on  soit  absent 
d'esprit,  pourvu  qu'on  demeure  dans  une  contenance  res- 
pectueuse extérieurement  *  ».  Et  Vasquez  passe  plus  avant, 
car  il  dit  «  qu'on  satisfait  au  précepte  d'ouïr  la  Messe, 
encore  même  qu'on  ait  l'intention  de  n'en  rien  faire*  ». 


naireraent  à  plus  d*uD  métier.  »  Duclos  ne  passe  pas  pour  être  sévère 
néanmoÎDS.  Que  dirait-il  d'une  femme  qui  pour  jouer  dérobe  de  rargent  À 
son  mari?  Il  est  vrai  qu'Ëscobar,  afln  de  colorer  le  fait,  y  associe  une 
bonne  œuvre  :  «  Elle  peut,  dit-il,  prendre  de  Targent  pour  jouer  et  pour 
donner  aux  pauvres,  dans  les  limites  de  sa  condition.  *  Le  plus  curieux  de 
cette  autorisation  donnée  aux  femmes  de  prendre  de  l'argent  à  leurs  maris 
est  rintention  de  donner  aux  pauvres.  Escobar  ici  est  encore  plus  Ëscobar 
qu*à  Tordinaire.  En  vue  de  Texcuser,  Tabbé  Majmard  ajoute  (t.  1*%  p.  435) 
que,  selon  Escobar  :  «  One  femme  peut  prendre,  même  malgré  son  mari,  ce 
qui  est  indispensable  pour  elle  et  pour  sa  famille,  habits,  noarriture,  mé- 
dicaments. »  C*est  détourner  la  question  et  t&cher  de  justifier  la  femme 
qui  prend  pour  jouer,  en  jetant  de  Todieui  sur  un  mari  capable  de  loi 
refuser  des  habits,  de  la  nourriture  et  des  médicaments;  peut-être  aussi 
par  médicaments  M.  l'abbé  Maynard  entend-t-il  un  flacon  d*Eau  des  Fées. 

1.  Goninck  (Gilles  de),  jésuite  flamand,  né  à  Bailleul  (Nord)  en  1o7l, 
mort  à  Louvain  en  1633.  Il  succéda  à  Lessius,  son  maître,  dans  )a  chaire 
de  Théologie  morale  que  Lessius  occupait  à  Louvain;  il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  de  Théologie,  un  commentaire  sur  la  Somme  de  saini  Thomas 
d*Âquin. 

2.  Cette  maxime  est  conforme  au  parti  pris  chex  les  Gasuistes  de  se 
contenter  de  ce  qu'on  peut  obtenir  des  fidèles.  Goninck,  qui  était  thomiste^ 
s'appuie  sur  l'autorité  de  saint  Thomas,  chez  qni  c'était  là  une  question 
personnelle.  Saint  Thomas,  en  qualité  de  moice,  assistait  aux  exercices 
religieux  de  ses  confrères,  mais  y  spéculait  sur  la  métaphysique,  sans 
doute  en  vertu  d'une  dispense. 

3.  Ceci  a  besoin  d'un  commentaire.  Les  Gasuistes  se  demandent  si  dans 
le  cas  où  l'on  assiste  à  la  Messe  un  Jour  de  fête  auquel  l'audition  de  U 


^ 
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Tout  cela  est  aussi  dans  Escobar,  Tr.  1,  ex.  11,  n.  74  et 
107;  et  encore  au  Tr.  1,  ex,  1,  n.  116,  où  il  l'explique  par 
l'exemple  de  ceux  qu'on  mène  à  la  Messe  par  force,  et  qui 
ont  rintention  expresse  de  ne  la  point  entendre.  Vraiment, 
lui  dis-je,  je  ne  le  croirois  jamais,  si  un  autre  me  le  di- 
soit.  En  effet,  dit-il,  cela  a  quelque  besoin  de  rAutorité  de 
ces  grands  hommes;  aussi  bien  que  ce  que  dit  Escobar, 
au  Tr.  1,  ex.  11,  n.  31  :  «  Qu'une  méchante  intention, 
comme  de  regarder  des  femmes  avec  un  désir  impur, 
jointe  à  celle  d'ouïr  la  Messe  comme  il  faut,  n'empêche 
pas  qu'on  y  satisfasse  :  Nec  obest  alîa  prava  intentio  ut  y 
aspiciendi  libidinose  feminas^. 


Messe  est  de  précepte,  mais  sans  savoir  que  c'est  un  Jour  de  fête,  les  Ca- 
suistes,  disons-nous,  demandent  si  Ton  a  satisfait  an  précepte.  Us  répondent 
oui.  n  y  a  encore  le  cas  où  un  moine  forcé  par  la  règle  du  couvent  d'as- 
sister à  la  Messe  sous  peine  de  trois  Jours  d*tn  pace  y  assiste  de  corps, 
mais  avec  une  protestation  intérieure  ;  en  ce  cas  encore,  il  a  satisfait  au 
précepte  ou  à  la  régie. 

1.  Aller  à  la  messe  comme  on  va  au  bal  ou  au  théâtre,  satisfaire  au 
précepte  et  y  trouver  les  agréments  de  n'y  point  satisfaire,  voilà  l'idéal  de 
la  Morale  accommodante  du  Gasuisme.  Ce  n'est  pas  le  Droit  ecclésiastique 
qui  gène  les  Casuistes  :  l'Église  ne  commande  pas  les  actes  intérieurs. 
En  pratique,  la  question  est  vieille  et  a  soulevé  de  longs  orages.  Les  Écrits 
apostoliques,  les  Pérès,  les  Saints  de  l'École  ascétique,  fulminent  de  temps 
immémorial  contre  la  proposition  d'Escobar.  U  a  fallu  aviser;  on  a  cher- 
ché le  remède  chez  les  femmes  elles-mêmes.  Si  les  personnes  de  l'autre 
sexe  fréquentaient  les  églises  afin  de  les  voir,  de  leur  côté,  elles  s'y  ren- 
daient à  l'intention  d'être  vues,  de  sorte  que  les  églises  tendaient  sans 
cesse  à  devenir  des  lieux  de  rendez-vous.  On  a  tourné  la  difficulté  en  im- 
posant aux  femmes  le  cucullus  monastique  ou  capuchon.  Dans  le  monde 
oriental,  elles  étaient  voilées  durant  les  cérémonies  du  culte  longtemps 
avant  l'invasion  des  mœurs  musulmanes.  Dans  le  monde  catholique  du 
moyen  âge,  le  cucullus  était  moralement  obligatoire.  Aux  beaux  Jours  de  la 
domination  espagnole  (xvi"  et  xvii*  siècles),  la  mantille  pourvoyait  aux  scru- 
pules de  la  Théologie.  Le  crédit  des  mœurs  espagnoles  a  introduit  la  man- 
tille comme  vêtement  des  femmes  dans  les  cérémonies  du  culte,  Jusqu'au 
fond  de  l'Allemagne.  Le  cucullus  et  la  mantille  espagnols  subsistent  dans 
quelques-unes  de  nos  provinces,  dans  les  Pays-Bas,  dans  la  vallée  du  Rhin, 
en  Suisse,  en  Italie.  Partout,  il  est  vrai>  les  classes  supérieures  se  sont  peu 
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Mais  on  trouve  encore  une  chose  commode  dans  noire 
savant  TurrianusS  Select. ^  p.  2,  d.  16,  dub.  7  :  «  Qu'on 
peut  ouïr  la  moitié  d'une  même  Messe  d'un  prêtre,  et  en- 
suite une  autre  moitié  d'un  autre,  et  même  qu'on  peut  ouïr 
d'abord  la  fin  de  Tune,  et  ensuite  le  commencement  d'une 
autre.  »  Et  je  vous  dirai  de  plus  qu'on  a  peimis  encore 
tt  d'ouïr  deux  moitiés  de  Messe  en  même  temps  de  deux 
différents  prêtres,  lorsque  l'un  commence  la  Messe  quand 
l'autre  en  est  à  l'Élévation  ;  parce  qu'on  peut  avoir  l'atten- 
tion à  ces  deux  côtés  à  la  fois,  et  que  deux  moitiés  de 
Messe  font  une  Messe  entière  :  Duœ  medietates  unam  miS" 
sam  constituuni.  »  C'est  ce  qu'ont  décidé  nos  pères  Bauny, 
Tr.  6,  q.  9,  p.  312;  Hurtado,  De  Sacr.,  T.  II,  De  Missâ, 
d.  5,  diff.  4;  Azorius,  p.  1,  Lib.  Vil,  cap.  m,  q.  3  ;  Esco- 
bar,  Tr.  1,  ex.  11,  n.  73,  dans  le  chapitre  «  De  la  Pratique 
pour  ouïr  la  Messe  selon  notre  Société  ».  Et  vous  verrez  les 
conséquences  qu'il  en  tire  dans  ce  même  livre,  des  édi- 
tions de  Lyon,  des  années*  1644  et  1646,  en  ces  termes  : 

■  Textes  io-4o  et  in-12  :  v  de  l'édition  de  Lyon  de  Tannée  »,  au  lien  do  c  des  édi- 
tions de  Lyon  des  années  »,  qui  est  la  leçon  iaSf». 


à  peu  dérobées  à  cette  tradition  conservée  par  les  campagnes.  C'est  en  vue 
de  concilier  le  désir  des  classes  supérieures  avec  les  anciennes  mœurs  chré- 
tiennes que  les  Casuistes  du  xvii"  siècle  et  en  particulier  Escobar  spécu- 
lent. Malgré  les  observations  ironiques  de  Pascal,  les  Casuistes  ont  triomphé. 
Escobar  est  resté  sur  le  carreau,  mais  son  œuvre  demeure.  Nos  églises  à  la 
mode  sont  conformément  à  la  Morale  rel&chée  des  Casuistes,  des  théâtres, 
où  Tencens,  la  musique,  le  décor,  les  vêtements  d*or  et  d'argent,  viennent 
au  secours  d'une  piété  à  peu  près  pareille  à  celle  qui  fleurit  à  l'Opéra.  Le 
Casuisme  coule  à  pleins  bords  sans  avoir  de  nouvelles  ProvinciaUs  à 
craindre.  On  satisfait  au  précepte  interprété  par  Escobar  :  Nec  obtst  aUa 
prava  intenlio  ut,  aspiciendi  libidinose  feminas.  Saint  Paul  ne  serait  pas 
content;  mais  saint  Paul  est  très  loin. 

1.  Torrez  (Louis),  en  latin  Turrianus,  Jésuite  espagnol,  né  en  1562,  mort 
à  Madrid  en  1635.  Les  Selectœ  disputationes  citées  par  Pascal  sont  un  de 
ses  nombreux  ouvrages.  H  y  a  eu  quatre  Jésuites  espagnols  du  nom  de 
Torrez  parmi  lesquels  François  Torrez  qui  fut  helléniste  et  antiquaire. 
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«  De  là  je  conclus  que  vous  pouvez  ouïr  la  Messe  en  très 
peu  de  temps  :  si,  par  exemple,  vous  rencontrez  quatre 
Messes  à  la  fois,  qui  soient  tellement  assorties  que,  quand 
Tune  commence,  l'autre  soit  à  l'Évangile,  une  autre  à  la 
Consécration  et  la  dernière  à  la  Communion.  »  Certaine- 
ment, mon  père,  on  entendra  la  Messe  dans  Notre-Dame 
en  un  instant  par  ce  moyen.  Vous  voyez  donc,  dit-il,  qu'on 
ne  pouvoit  pas  mieux  faire  pour  faciliter  la  manière  d'ouïr 
la  Messe  K 

Mais  je  veux  vous  faire  voir  maintenant  comment  on  a 
adouci  l'usage  des  Sacrements,  et  surtout  de  celui  de  la 
Pénitence  ;  car  c'est  là  où  vous  verrez  la  dernière  bénignité 
de  la  conduite  de  nos  Pères  ;  et  vous  admirerez  que  la  Dé- 
votion, qui  étonnoit  tout  le  monde,  ait  pu  être  traitée  par 
nos  Pères  avec  une  telle  prudence,  «  qu'ayant  abattu  cet 
épouvantail  que  les  Démons'  avoient  mis  à  sa  porte,  i7^ 
Vaient  rendue  plus  facile  que  le  vice,  et  plus  aisée  que  la 
volupté;  en  sorte  que  le  simple  vivre  est  incomparablement 
plus  malaisé  que  le  bien  vivre  » ,  pour  user  des  termes  du 
père  Le  Moine,  p.  24à  et  291  de  sa  Dévotion  aisée.  N'est-ce 
pas  là  un  merveilleux  changement  ?  En  vérité,  lui  dis-je, 
mon  père,  je  ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  ma  pensée  : 
Je  crains  que  vous  ne  preniez  mal  vos  mesures,  et  que 


1.  Encore  une  fois  c'est  la  pratique  persévérante  d'une  méthode  qui 
ne  change  pas  :  le  Christianisme  s'en  va  ;  faisons  la  part  du  feu.  C^était 
l'objet  propre  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Elle  Tenait  concilier  ce  qui  res- 
tait des  mœurs  chrétiennes  avec  les  mœurs  de  la  décadence  romaine 
remises  en  circulation  par  les  Humanistes  de  la  Renaissance.  Elle  était 
opportuniste  tandis  que  Pascal  est  le  contraire  d'un  opportuniste.  11  dit  des 
vieilles  doctrines  du  Christianisme  ce  que  Ricci,  général  des  Jésuites, 
dira  au  xviii"  siècle  :  Sint  ut  $unty  aut  non  sint, 

2.  Les  Démons,  sous  la  plume  du  père  Le  Moyne  comme  dans  l'esprit 
de  son  ordre,  ce  sont  les  ascètes,  l'école  des  pères  do  l'Église  et  des  chré- 
tiens de  l'âge  primitif. 
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cette  indulgence  ne  soit  capable  de  choquer  plus  de  monde 
que  d'en  attirer.  Car  la  Messe,  par  exemple,  est  une  chose 
si  grande  et  si  sainte,  qu'il  suffiroit,  pour  faire  perdre  à 
vos  Auteurs  toute  créance  dans  l'esprit  de  plusieurs  per- 
sonnes, de  leur  montrer  de  quelle  manière  ils  en  parlent. 
Gela  est  bien  vrai,  dit  le  père,  à  l'égard  de  certaines  gens; 
mais  ne  savez-vous  pas  que  nous  nous  accommodons  à 
toute  sorte  de  pei*sonnes  ?  11  semble  que  vous  ayez  perdu  la 
mémoire  de  ce  que  je  vous  ai  dit  si  souvent  sur  ce  sujet. 
Je  veux  donc  vous  en  entretenir  la  première  fois  à  loisir, 
en  différant  pour  cela  notre  entretien  des  adoucissements 
de  la  Confession.  Je  vous  le  ferai  si  bien  entendre,  que 
vous  ne  l'oublierez  jamais.  Nous  nous  séparâmes  là-dessus; 
et  ainsi  je  m'imagine  que  notre  première  conversation  sera 
de  leur  Politique. 
Je  suis,  etc. 

Postscriptum.  —  Depuis  que  j'ai  écrit  cette  lettre, 
j'ai  vu  le  livre  du  Paradis  ouvert  par  cent  dévotions  aisées 
à  pratiquer,  par  le  père  Barry  ;  et  celui  de  la  Marque  de 
Prédestination^  par  le  père  Binet  :  ce  sont  des  pièces 
dignes  d'être  vues  ^ . 

1.  Ce  po8C-8criptum  a  été  retranché  dans  Tédi lion  in-S**. 
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Adoucissemontt  qae  les  Jésuites  ont  apportés  aa  lacreraent  de  Pénitence, 
par  leurs  maximes  touchant  la  Confession,  la  Satisfaction,  l'Absolution, 
les  Occasions  prochaines  de  pécher,  la  Contrition  et  TAmour  de  Dieu. 


De  Parii,  ce  2  août  1656. 
HONSIEUB, 

Ce  n'est  pas  encore  ici  la  Politique  de  la  Société,  mais 
c'en  est  un  des  plus  grands  principes.  Vous  y  verrez  les 
adoucissements  de  la  Confession,  qui  sont  assurément  le 
meilleur  moyen  que  ces  Pères  aient  trouvé  pour  attirer  tout 
le  monde  et  ne  rebuter  personne.  Il  falloit  savoir  cela  avant 
que  de  passer  outre  ;  et  c'est  pourquoi  le  père  trouva  à 
propos  de  m'en  instruire  en  cette  sorte. 

Vous  avez  vu,  me  dit-il,  par  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
jusques  ici,  avec  quel  succès  nos  Pères  ont  travaillé  à  dé- 
couvrir, par  leurs  lumières  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
choses  permises  qui  passoient  autrefois  pour  défendues  ; 
mais,  parce  qu'il  reste  encore  des  péchés  qu'on  n'a  pu  ex- 
cuser, et  que  l'unique  remède  en  est  la  Confession,  il  a 
été  bien  nécessaire  d'en  adoucir  les  difficultés  par  les  voies 
que  j'ai  maintenant  à  vous  dire.  Et  ainsi,  après  vous  avoir 
montré,  dans  toutes  nos  conversations  précédentes,  com- 
ment on  a  soulagé  les  scrupules  qui  troubloient  les  con- 

1.  Dixième  Lettre  écrite  à  un  Provincial  par  un  de  ses  amis.  —  Cette 
lettre  fut  faite  de  concert  avec  M.  Amauld.  —  Note  de  Vabbé  Goujet. 
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sciences,  en  faisant  voir  que  ce  qu'on  croyoit  mauvais  ne 
l'est  pas,  il  reste  à  vous  montrer  en  celle-ci  la  manière 
d'expier  facilement  ce  qui  est  véritablement  péché,  en  ren- 
dant la  Confession  aussi  aisée  qu'elle  étoit  difficile  autre- 
fois. Et  par  quel  moyen,  mon  père?  C'est,  dit-il,  par  ces 
subtilités  admirables  qui  sont  propres  à  notre  Compagnie, 
et  que  nos  Pères  de  Flandre  appellent,  dans  V Image  de 
notre  premier  siècle,  Liv.  III,  or.  1,  p.  401,  et  Liv.  I,  c.  ii, 
«  de  pieuses  et  saintes  finesses,  et  un  saint  artifice  de  dé- 
votion :  piam  et  religiosam  calliditatem,  et  pietatis  soler- 
tiam  ^  »,  au  Liv.  III,  c.  vm.  C'est  par  le  moyen  de  ces  in- 
ventions «  que  les  crimes  s'expient  aujourd'hui  alacriusy 
avec  plus  d'allégresse  et  d'ardeur  qu'ils  ne  se  commet— 
toient  autrefois  ;  en  sorte  que  plusieurs  personnes  eOacent 
leurs  taches  aussi  promptement  qu'ils  les  contractent  : 
plurimi  vix  ci  tins  maculas  contrahunt  quam  eluunt  », 
comme  il  est  dit  au  même  lieu  *.  Apprenez-moi  donc,  je 
vous  prie,  mon  père,  ces  finesses  si  salutaires.  Il  y  en  a 
plusieurs,  me  dit-il  ;  car,  comme  il  se  trouve  beaucoup  de 
choses  pénibles  dans  la  Confession,  on  a  apporté  des  adou- 
cissements à  chacune;  et  parce  que  les  principales  peines 
qui  s'y  rencontrent  sont  la  honte  de  confesser  de  ■  certains 

De  est  igouté  dans  la  leçon  in-â». 


1.  11  s'agit  comme  toujours  d'attirer  à  soi.  Les  auteurs  de  Vlmago 
primi  sœculi  viennent  de  citer  l'exemple  de  J.-C.  qui  a  pris  notre  natiire 
afin  de  nous  attirer  à  lui.  Ils  ajoutent  :  pia  et  rdligiosa  ccUlidiUuI  quam 
ejus  socii  féliciter  imitarentur;  quorum  itidem  solertia  eit  ad  omnium  fê 
mores  efflngere  et  accommodaret  omnia  munia  obire,  omnes  personas  suw- 
tinere^  omnibus  omnia  fieri.  a  Pieuse  et  religieuse  adresse,  que  ses  disciples 
seraient  heureux  d'imiter  en  déployant  la  même  habileté  à  s'accommoder 
aux  mœurs  de  tout  venant,  à  remplir  tous  les  offices,  à  jouer  tous  les  r&les, 
à  se  faire  tout  à  tous.  »  C'est  le  programme  général  de  la  Compagnie. 

2.  P.  372. 
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péchés,  le  soin  d'en  exprimer  les  circonstances,  la  péni- 
tence qu'il  en  faut  faire,  la  résolution  de  n'y  plus  tomber, 
la  fuite  des  occasions  prochaines  qui  y  engagent,  et  le  re- 
gret de  les  avoir  commis  ;  j'espère  vous  montrer  aujour- 
d'hui qu'il  ne  reste  presque  rien  de  fâcheux  en  tout  cela, 
tant  on  a  eu  soin  d'ôter  toute  l'amertume  et  toute  l'aigreur 
d'un  remède  si  nécessaire. 

Car,  pour  commencer  par  la  peine  qu'on  a  de  confesser 
de*  certains  péchés,  comme  vous  n'ignorez  pas  qu'il  est 
souvent  assez  important  de  se  conserver  dans  l'estime  de 
son  Confesseur,  n'est-ce  pas  une  chose  bien  commode  de 
permettre,  comme  font  nos  Pères,  et  entre  autres  Escobar, 
qui  cite  encore  Suarez,  Tr.  7,  a.  4,  n.  135,  «  d'avoir  deux 
confesseurs,  l'un  pour  les  péchés  mortels,  et  l'autre  pour 
les  véniels,  afin  de  se  maintenir  en  bonne  réputation  au- 
près de  son  Confesseur  ordinaire*,  ut  bonam  famam  apud 
ordinarium  tueatury  pourvu  qu'on  ne  prenne  pas  de  là  oc-^ 
casion  de  demeurer  dans  le  péché  mortel  »  ?  Et  il  donne 
ensuite  un  autre  subtil  moyen  pour  se  confesser  d'un  péché, 
même  à  son  Confesseur  ordinaire**,  sans  qu'il  s'aperçoive 
qu'on  l'a  commis  depuis  la  dernière  confession,  a  C'est 
dit-il,  de  faire  une  Confession  générale,  et  de  confondre  ce 
dernier  péché  avec  les  autres  dont  on  s'accuse  en  gros*.  » 

■  De  est  également  igouté  ici  dans  l'in-8o. 

■>  Textes  in-lo  et  in-12  :  «  à  «on  confesseur  ordinaire  même  *. 


i.  Cette  pratique  est  d'usage  commun  dans  rÉg^lise.  Dans  les  circon- 
stances solennelles  comme  le  Temps  Pascal,  le  Jubilé,  le  confesseur  ordi- 
naire engage  ses  pénitents  ou  quelques-uns  de  ses  pénitents  à  prendre  un 
autre  confesseur.  C'est  une  des  difficultés  de  la  Direction. 

2.  Le  moyen  est  autorisé  afin  de  ménager  Tamour-propre  du  pénitent. 
Néanmoins  Escobar  ajoute  ce  que  Pascal  ne  dit  pas  :  nisi  oh  aliquam  cir- 
ettnutantiam  mutantem  speciem,  aut  constitumtem  hominem  in  proxima 
occasione  peccandi,  «  à  moins  qu'une  circonstance  particulière  ne  change 
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11  dil  encore  la  même  chose»  Princ.  ex.  2,  n.  73.  Et  vous 
avouerez,  je  m'assure»  que  cette  décision  du  père  Bauny, 
Théol.  mor.  Tr.  &»  q.  15»  p.  137,  soulage  encore  bien  la 
honte  qu'on  a  de  confesser  ses  rechutes  :  a  Que,  hors  de 
certaines  occasions  qui  n'arrivent  que  rarement,  le  Confes- 
seur n'a  pas  le  droit  de  demander  si  le  péché  dont  on  s'ac- 
cuse est  un  péché  d'habitude,  et  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
lui  répondre  sur  cela,  parce  qu'il  n  a  point  droit  de  donner  à 
son  pénitent  la  honte  de  déclarer  ses  rechutes  firéquentes.  ■ 
Gomment,  mon  père  !  j'aimerois  autant  dire  qu'un  mé- 
decin n'a  pas  droit  de  demander  à  son  malade  s'il  y  a  long- 
temps qu'il  a  la  fièvre.  Les  péchés  ne  sont-ils  pas  tous 
difierents  selon  ces  différentes  circonstances  ?  et  le  dessein 
d'un  véritable  pénitent  ne  doit-il  pas  être  d'exposer  tout 
l'état  de  sa  conscience  à  son  Confesseur,  avec  la  même  sin- 
cérité et  la  même  ouverture  de  cœur  que  s'il  parloit  à 
Jésus-Christ,  dont  le  prêtre  tient  la  place?  Or*'  n'est-on 
pas  bien  éloigné  de  cette  disposition  quand  on  cache  ses 
rechutes  fréquentes,  pour  cacher  la  grandeur  de  son  péché? 
Je  vis  le  bon  père  embarrassé  là-dessus  :  de  sorte  qu'il 
pensa  à  éluder  cette  difficulté  plutôt  qu'à  la  résoudre,  en 
m'apprenant  une  autre  de  leurs  règles,  qui  établit  seule- 
ment un  nouveau  désordre,  sans  justifier  en  aucune  sorte 
cette  décision  du  père  Bauny,  qui  est,  à  mon  sens,  une  de 
leurs  plus  pernicieuses  maximes,  et  des  plus  propres  à 
entretenir  les  Vicieux  dans  leurs  mauvaises  habitudes.  Je 
demeure  d'accord,  me  dit-il,  qiie  l'Habitude  augmente  la 
malice  du  péché  ;  mais  elle  n'en  change  pas  la  nature  :  et 

•  Textes  ic-4«  et  in-12  :  «  et  t,  au  lieu  de  •  or  ». 


Tespèce  du  péché,  ou  ne  mette  le  pénitent  dans  l'occasion  prochaine  de 
recommencer  ».  Alors,  ce  serait  tricher. 
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c'est  pourquoi  on  n'est  pas  obligé  à  s'en  confesser,  selon 
la  règle  de  nos  Pères,  qu'Escobar  rapporte,  Princ.  ex.  2, 
n.  39  :  «  Qu'on  n'est  obligé  de  confesser  que  les  circon- 
stances qui  changent  l'espèce  du  péché,  et  non  pas  celles 
qui  l'aggravent.  » 

C'est  selon  cette  règle  que  notre  père  Granados  *  dit, 
in  5  part.  cont.  7,  Tome  IX,  d.  9,  n.  22,  «  que  si  on  a 
mangé  de  la  viande  en  Carême,  il  suffit  de  s'accuser  d'avoir 
rompu  le  jeûne,  sans  dire  si  c'est  en  mangeant  de  la 
viande,  ou  en  faisant  deux  repas  maigres  » .  Kt  selon  notre 
père  Reginaldus,  Tr.  1,  Lib.  VI,  c.  iv,  n.  114  :  «  Un  De- 
vin qui  s'est  servi  de  l'art  diabolique  n'est  pas  obligé  à  dé- 
clarer cette  circonstance  ;  mais  il  suffit  de  dire  qu'il  s'est 
mêlé  de  deviner,  sans  exprimer  si  c'est  par  la  chiroman- 
cie, ou  par  un  pacte  avec  le  Démon.  »  Et  Fagundez,  de 
notre  Société,  P.  2,  Lib.  IV,  c.  m,  n.  17,  dit  aussi  :  «  Le 
Rapt  n'est  pas  une  circonstance  qu'on  soit  tenu  de  décou- 
vrir quand  la  fille  y  a  consenti.  »  Notre  père  Escobar  rap- 
porte tout  cela  au  même  lieu,  n.  Al,  61,  62,  avec  plusieurs 
autres  décisions  assez  curieuses  des  circonstances  qu'on 
n'est  pas  obligé  de  confesser.  Vous  pouvez  les  y  voir  vous- 
même.  Voilà,  lui  dis-je,  des  artifices  de  dévotion  bien  ac- 
commodants >. 

1.  Granados  (Jacques),  Jésuite  espagnol,  né  à  Cadix  en  1572,  mort  en 
1632  à  Grenade,  recteur  du  collège  que  les  Jésuites  avafentdans  cette  ville. 
On  a  de  lui  des  commentaires  sur  une  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
d*Aquin. 

2.  Ce  début  de  la  Dixième  Provinciale  paraîtra  un  peu  monotone.  On 
y  rencontre  trop  de  longueurs,  de  renvois.  Le  style  en  est  quelquefois 

terne: 

Quandoque  bonus  dormitat  Homeras. 

On  y  remarque  aussi  Tabsence  plus  fi-équente  d*un  don  que  Pascal  ne 
possède  pas  au  môme  degré  que  ses  autres  qualités  littéraires.  «  Le  Pascal 
des  Pensées,  dit  Sainte-Beuve  {Port-Royal,  t.  HI,  p.  121  de  Tédition  citée), 
saura  unir  la  passion  mélancolique  et  presque  byronienne,  avec  une  sorte 
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Tout  cela  néanmoins,  dit-il,  ne  seroit  rien,  si  on  n'avoii 
de  plus  adouci  la  Pénitence,  qui  est  une  des  choses  qui 
éloignoit  davantage  de  la  Confession.  Mais  maintenant  1^ 
plus  délicats  ne  la  sauroient  plus  appréhender,  après  ce 
que  nous  avons  soutenu  dans  nos  thèses  du  collège  de 
Glermont  :  «  Que  si  le  Confesseur  impose  une  Pénitence 
convenable,  convenientemy  et  qu'on  ne  veuille  pas  néan- 
moins l'accepter,  on  peut  se  retirer  en  renonçant  à  1*  Abso- 
lution et  à  la  Pénitence  imposée.  »  Et  Escobar  dit  encore 
dans  la  Pratique  de  la  Pénitence,  selon  notre  Société,  Tr.  7, 
ex.  4,  n.  188  :  «  Que  si  le  Pénitent  déclare  qu'il  veut  re- 
mettre à  l'autre  monde  à  faire  pénitence,  et  souffrir  en 
Purgatoire  toutes  les  peines  qui  lui  sont  dues,  alors  le  Con- 
fesseur doit  lui  imposer  une  Pénitence  bien  légère  pour 
l'intégrité  du  sacrement,  et  principalement  s'il  reconnoît 
qu'il  n'en  accepteroit  pas  une  plus  grande.  »  Je  crois,  lui 
dis-je,  que  si  cela  étoit,  on  ne  devroit  plus  appeler  la  Con- 
fession le  sacrement  de  Pénitence.  Vous  avez  tort,  dit-il, 
car  au  moins  on  en  donne  toujours  quelqu'une  pour  la 
forme.  Mais,  mon  père,  jugez-vous  qu'un  homme  soit  digne 

de  fermeté  et  de  précision  géométrique,  qui  imprimera  une  vigueur  io- 
comparable  à  son  accent  ;  dans  ses  Petites  Lettres,  il  combine  Téloquence, 
la  finesse,  Tenjouement.  On  parle  à  tout  moment  de  Platon  et  de  dialogrue 
socratique  à  son  sujet  :  la  Grâce  pourtant,  cette  muse  des  Grecs,  il  Ta 
peu.  Malebranche  et  surtout  Fénelon,  dans  leur  rigueur  moindre  et  lear 
marche  plus  flottante,  en  eurent  sans  doute  quelque  chose;  cependant  H 
faut  avouer  qu^en  général,  les  écrivains  chrétiens,  dans  les  matières  théo- 
logiques ou  métaphysiques,  y  reviennent  malaisément.  Entre  tant  de 
divinités  charmantes  ou  coupables  que  le  Christianisme  a  détrônées,  et 
quMl  n'a  pas  toutes  anéanties,  il  en  est  une  qu*il  a  bien  décidément  im- 
molée et  qui  tenait  à  TAge  premier  du  monde,  à  Tallégresse  facile  des 
esprits,  c'est  un  certain  éclat  naturel  et  riant,  c'est  Aglaiy  la  plus  jeune 
des  Gr&ces.  »  Et  puis  ici,  il  y  a  l'inflaence  i'Arnauld  qu'une  note  de  Cou- 
jet  nous  apprend  avoir  pris  part  à  cette  Lettre.  Arnaud  est  sec,  terne  et 
raisonneur  et  il  possède  le  don  de  communiquer  ces  trois  défauts  à  qui- 
conque est  soumis  à  sa  collaboration. 
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de  recevoir  TAbsolution  quand  il  ne  veut  rien  faire  de  pé- 
nible pour  expier  ses  offenses?  Et  quand  des  personnes  sont 
en  cet  état,  ne  devriez-vous  pas  plutôt  leur  retenir  leurs 
péchés  que  de  les  ■  leur  remettre  ?  Avez-vous  l'idée  véri- 
table de  l'étendue**  de  votre  ministère?  et  ne  savez-vous 
pas  que  vous  y  exercez  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier? 
Croyez-vous  qu'il  soit  permis  de  donner  l'Absolution  indiffé- 
remment à  tous  ceux  qui  la  demandent,  sans  reconnottre 
auparavant  si  Jésus-Christ  délie  dans  le  ciel  ceux  que  vous 
déliez  sur  la  terre  ^  ?  Eh  quoi  1  dit  le  père,  pensez- vous  que 
nous  ignorions  «  que  le  Confesseur  doit  se  rendre  juge  de 
la  disposition  de  son  pénitent,  tant  parce  qu'il  est  obligé  de 
ne  pas  dispenser  les  sacrements  à  ceux  qui  en  sont  in- 
dignes, Jésus-Christ  lui  ayant  ordonné  d'être  dispensateur 
fidèle,  et  de  ne  pas  donner  les  choses  saintes  aux  chiens, 
que  parce  qu'il  est  Juge,  et  que  c'est  le  devoir  dun  Juge 
de  juger  justement,  en  déliant  ceux  qui  en  sont  clignes,  et 
liant  ceux  qui  en  sont  indignes,  et  aussi  parce  qu'il  ne  doit 
pas  absoudre  ceux  que  Jésus-Christ  condamne  »  ?  De  qui 
sont  ces  paroles-là,  mon  père?  De  notre  père  Filiutius,  ré- 
pliqua-t-il,  T.  I,  Tr.  7,  n.  354.  Vous  me  surprenez,  lui 
dis-je  ;  je  les  prenois  pour  être  d'un  des  Pères  de  l'Église. 

*  c  Les  a  manque  dans  l'in-S». 

^  c  De  l'éteodue  »  est  «jouté  dans  l'in-S». 


1.  On  sait,  comme  on  a  vu,  par  Tabbé  Goujet  qu*Arnauld  avait  fourni  à 
Pascal  la  matière  de  la  Diiième  Provinciale.  Ici  Amauld  montre  le  bout 
du  nez.  Ce  que  dit  Pascal  des  péchés  qui  doivent  être  remis  dans  le  ciel 
avant  de  pouvoir  Tôtre  sur  la  terre  est  la  théorie  de  Saint-Cyran  sur  la 
Pénitence,  doctrine  consignée  par  Arnauld  dans  le  livre  de  la  Fréquente 
communion,  le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  :  le  pécheur  doit  être  déjà 
Justifié  quand  il  arrive  devant  le  Confesseur.  La  sentence  de  celui-ci  est 
simplement  déclarative.  ^Absolution  ne  remet  pas  les  péchés,  ni  par  suite 
le  sacrement  de  Pénitence  :  il  n'y  a  que  la  Contrition  qui  ait  ce  pouvoir, 
et  la  Contrition  est  une  Grâce  qui  n'est  pas  donnée  à  tout  le  monde. 
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Mais,  mon  père,  ce  passage  doit  bien  étonner  les  Confes- 
seurs et  les  rendre  bien  circonspects  dans  la  dispeosation 
de  ce  sacrement,  pour  reconnoltre  si  le  regret  de  leurs  pé- 
nitents est  suffisant,  et  si  les  promesses  qu'ils  donnent  de 
ne  plus  pécher  à  l'avenir  sont  recevables.  Gela  n'est  point 
du  tout  embarrassant,  dit  le  père.  Filiutius  n'avoit  garde 
de  laisser  les  Confesseurs  dans  cette  peine  ;  et  c'est  pour- 
quoi, ensuite  de  ces  paroles,  il  leur  donne  *  cette  méthode 
facile  pour  en  sortir  :  «  Le  Confesseur  peut  aisément  se 
mettre  en  repos,  touchant  la  disposition  de  son  pénitent; 
car  s'il  ne  donne  pas  des  signes  suffisants  de  douleur,  le 
Confesseur  n'a  qu'à  lui  demander  s'il  ne  déteste  pas  le  pé- 
ché dans  son  âme  ;  et  s'il  répond  que  oui,  il  est  obligé  de 
l'en  croire.  Et  il  faut  dire  la  même  chose  de  la  Résolution 
pour  l'avenir,  à  moins  qu'il  y  eût  quelque  obligation  de 
restituer  ou  de  quitter  quelque  occasion  prochaine.  »  Pour 
ce  passage,  mon  père,  je  vois  bien  qu'il  est  de  Filiutius. 
Vous  vous  trompez,  dit  le  père  :  car  il  a  pris  tout  cela  mot 
à  mot  de  Suarez,  in  3  part.,  T.  IV,  disp.  32,  sect.  2,  n.  2. 
Mais,  mon  père,  ce  dernier  passage  de  Filiutius  détruit  ce 
qu'il  avoit  établi  dans  le  premier;  car  les  Confesseurs  n'au- 
ront plus  le  pouvoir  de  se  rendre  Juges  de  la  disposition 
de  leurs  Pénitents,  puisqu'ils  sont  obligés  de  les  en  croire 
sur  leur  parole,  lors  même  qu'ils  ne  donnent  aucun  signe 
suffisant  de  douleur.  Est-ce  qu'il  y  a  tant  de  certitude  dans 
ces  paroles  qu'on  donne,  que  ce  seul  signe  soit  convain- 
cant? Je  doute  que  l'expérience  ait  fait  connoltre  à  vos 
Pères  que  tous  ceux  qui  leur  font  ces  promesses  les  tien- 
nent, et  je  suis  trompé  s'ils  n'éprouvent  souvent  le  con- 
traire. Cela  n'importe,  dit  le  père;  on  ne  laisse  pas  d'obli- 
ger toujours  les  Confesseurs  à  les  croire  :  car  le  père  Bauny, 

*  Textes  iQ-4«  et  in-lS  :  «  il  leur  donne  à  la  suite  de  cet  parolet  i . 


LETTRE  X.  Î57 

qui  a  traité  cette  question  à  fond  dans  sa  Somme  des  pé- 
chés, C.  XLVi,  p.  1090, 1091  et  1092,  conclut  que  «toutes 
les  fois  que  ceux  qui  récidivent  souvent,  sans  qu'on  y  voie 
aucun  amendement,  se  présentent  au  Confesseur,  et  lui 
disent  qu'ils  ont  regret  du  passé  et  bon  dessein  pour  l'ave- 
nir, il  les  en  doit  croire  sur  ce  qu'ils  le  disent,  quoiqu'il 
soit  à  présumer  telles  résolutions  ne  passer  pas  le  bout 
des  lèvres.  Et  quoiqu'ils  se  portent  ensuite  avec  plus  de 
liberté  et  d'excès  que  jamais  dans  les  mêmes  fautes,  on 
peut  néanmoins  leur  donner  l'Absolution  selon  mon  opi- 
nion. »  Voilà,  je  m'assure,  tous  vos  doutes  bien  résolus. 

Mais,  mon  père,  lui  dis^je,  je  trouve  que  vous  impo- 
sez une  grande  charge  aux  Confesseurs,  en  les  obligeant 
de  croire  le  contraire  de  ce  qu'ils  voient.  Vous  n'entendez 
pas  cela,  dit-il  ;  on  veut  dire  par  là  qu'ils  sont  obligés  d'a- 
gir et  d'absoudre,  comme  s'ils  croyoient  que  cette  résolu- 
tion fût  ferme  et  constante,  encore  qu'ils  ne  le  croient  pas 
en  effet.  Et  c'est  ce  que  nos  pères  Suarez  et  Filiutius  ex- 
pliquent ensuite  des  passages  de  tantôt.  Car  après  avoir 
dit  «  que  le  Prêtre  est  obligé  de  croire  son  Pénitent  sur  sa 
parole  »,  ils  ajoutent  «  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  le  Con- 
fesseur se  persuade  que  la  résolution  de  son  Pénitent  s'exé- 
cutera, ni  qu'il  le  juge  même  probablement;  mais  il  suffit 
qu'il  pense  qu'il  en  a  à  l'heure  même  le  dessein  en  géné- 
ral, quoiqu'il  doive  retomber  en  bien  peu  de  temps.  Et 
c'est  ce  qu'enseignent  tous  nos  Auteurs,  ita  docent  omnes 
auctores.  »  Douterez-vous  d'une  chose  que  nos  Auteurs  en- 
seignent? Mais,  mon  père,  que  deviendra  donc  ce  que  le 
père  Pétau  a  été  obligé  de  reconnoître  lui-même  dans  la 
préface  de  la  Pén,  Publ.^  p.  A  :  «  Que  les  saints  Pères,  les 
Docteurs  et  les  Conciles  sont  d'accord,  comme  d'une  vérité 
certaine,  que  la  Pénitence  qui  prépare  à  l'Eucharistie  doit 
I.  47 
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être  véritable,  constante,  courageuse,  et  non  pas  lâche 
et  endormie,  ni  sujette  aux  rechutes  et  aux  reprises?  »  Ne 
voyez-vous  pas,  dit-il,  que  le  père  Pétau  paile  de  Y  An- 
cienne Église?  Mais  cela  est  maintenant  si  peu  de  saison ^ 
pour  user  des  termes  de  nos  Pères,  que,  selon  le  père 
Bauny,  le  contraire  est  seul  véritable;  c'est  auTr.  4,  q.  15, 
p.  95.  a  II  y  a  des  auteurs  qui  disent  qu'on  doit  refuser 
l'Absolution  à  ceux  qui  retombent  souvent  dans  les  mêmes 
péchés,  et  principalement  lorsque,  après  les  avoir  plusieurs 
fois  absous,  il  n'en  parott  aucun  amendement  :  et  d'autres 
disent  que  non.  Mais  la  seule  véritable  opinion  est  qu'il  ne 
faut  point  leur  refuser  l'Absolution  :  et  encore  qu'ils  ne 
profitent  point  de  tous  les  avis  qu'on  leur  a  souvent  don- 
nés, qu'ils  n'aient  pas  gardé  les  promesses  qu'ils  ont  faites 
de  changer  de  vie,  qu'ils  n'aient  pas  travaillé  à  se  puri- 
fier, il  n'importe  :  et  quoi  qu'en  disent  les  autres,  la  véri- 
table opinion,  et  laquelle  on  doit  suivre,  est  que,  même 
en  tous  ces  cas,  on  les  doit  absoudre.  »  Et,  Tr.  4,  q.  22, 
p.  100  :  «  Qu'on  ne  doit  ni  refuser  ni  différer  l'Absolution 
à  ceux  qui  sont  dans  des  péchés  d'habitude  contre  la  Loi 
de  Dieu,  de  Nature  et  de  l'Église,  quoiqu'on  n'y  voie  au- 
cune espérance  d'amendement  :  Etsi  emendationis  fu^ 
turœ  nulla  spes  apparent.  » 

Mais,  mon  père,  lui  dis-je,  cette  assurance  d'avoir  tou- 
jours l'Absolution  pourroit  bien  porter  les  pécheurs...  Je 
vous  entends,  dit-il  en  m'interrompant;  mais  écoutez  le 
père  Bauny,  q.  15  :  «  On  peut  absoudre  celui  qui  avoue  que 
l'espérance  d'être  absous  l'a  porté  à  pécher  avec  plus  de 
facilité  qu'il  n'eût  fait  sans  cette  espérance.  »  Et  le  père 
CaussinS  défendant  cette  proposition,  dit,  page  211  de  sa 

1.  Caussin  (Nicolas),  jésuite  français,  né  à  Troyes  en  1570,  mort  à  Paris 
en  1651.  Il  avait  eu  des  succès  dans  la  Chaire,  lorsqu'il  fut  nommé  confes* 
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Rép.  àla  Théol.  mor.,  «  Que  si  elle  n'étoit  véritable,  Tiisage 
de  la  Confession  seroit  interdit  à  la  plupart  du  monde  ;  et 
-qu'il  n'y  auroitplus  de  remède  aux  pécheurs,  qu'une  bran- 
che d'arbre  et  une  corde*.  »  0  mon  père  I  que  ces  maximes- 
là  attireront  de  gens  à  vos  confessionnaux  I  Aussi,  dit-il, 
vous  ne  sauriez  croire  combien  il  y  en  vient  :  «  nous 
sommes  accablés  et  comme  opprimés  sous  la  foule  de  nos 
pénitents,  pœnitentium  numéro  obruimur^  »,  comme  il  est 
dit  en  V  Image  de  notre  premier  siècle  ^\Ày .  III,  ch.  vin.  Je 
sais,  lui  dis-je,  un  moyen  facile  de  vous  décharger  de  cette 
presse.  Ce  seroit  seulement,  mon  père,  d'obliger  les  pé- 
cheurs à  quitter  les  occasions  prochaines  :  vous  vous  sou- 
lageriez assez  par  cette  seule  invention.  Nous  ne  cherchons 
pas  ce  soulagement,  dit-il  ;  au  contraire  :  car  comme  il  est 
dit  dans  le  même  livre,  Liv.  III,  ch.  vu,  p.  374  :  «  Notre 
Société  a  pour  but  de  travailler  à  établir  les  vertus,  de 
faire  la  guerre  aux  vices,  et  de  servir  un  grand  nombre 
d'âmes  '.  »  Et  comme  il  y  a  peu  d'âmes  qui  veuillent  quit- 

•  Texte  véritable  do  p.  Caussin  :  «  Si  l'absolution  doit  ôtre  refusée  à  ceux  que 
l'espérance  d'ôtre  absous  a  portés  à  pécher  avec  plus  de  facilité,  l'usage  de  la  con- 
fession ne  devra-t-il  pas  ôtre  interdit  A  la  plupart  du  monde  ?  Bt  il  n'y  aura  plus 
d'autre  remède  aux  pécheurs  qu'une  branche  d'arbre  et  une  corde.  * 


seur  du  roi  Louis  XHI.  Accusé  de  connivence  avec  M"*  de  La  Fayette  dans 
une  intrigrue  ourdie  en  vue  de  renverser  Richelieu,  il  fut  exilé  de  la  Cour 
et  relégué  à  Rennes,  puis  à  Quimper.  Il  est  l'auteur  d'écrits  ascétiques, 
parmi  lesquels  La  Cour  sainte  (5  vol.  in-8»).  Son  Apologie  pour  les  BfiU- 
gieux  de  la  Compagnie  de  JéstM  (i644)  contre  l'Université  de  Paris  fit 
quelque  bruit.  Il  avait  composé  des  poésies  latines  dans  sa  Jeunesse.  C'est 
un  des  rares  égyptologues  du  xvu^  siècle.  On  consulte  encore  sa  Symbolioa 
Egyptorum  sapientia*  Sa  Réponse  à  la  Théologie  morale  des  Jésuites  est 
une  œuvre  de  polémique  dirigée  contre  les  Jansénistes.  Les  courtisans 
considéraient  le  père  Caussin  comme  «  trop  simple  pour  un  jésuite  de 
cour  »  et  Louis  XIII  lui-môme  l'appelait  a  Mon  bonhomme  •. 

1.  V Imago  ne  parle  pas  des  Jésuites,  mais  des  curés  qui  pmnitentium 
numéro  obruuntur. 

2.  Voilà,  selon  Nicole,  le  fond  de  la  conduite  des  Jésuites  :  «  Il  est  utile 
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ter  les  occasions  prochaînes,  on  a  été  obligé  de  définir  ce 
que  c'est  qu'occasion  prochaine  ;  comme  on  voit  dans  Es- 
cobar,  en  la  Pratique  de  noire  Société^  Tr,  7,  ex.  4,  n.  226. 
«  On  n'appelle  pas  occasion  prochaine  celle  où  l'on  ne  pèche 
que  rarement,  comme  de  pécher  par  un  transport  soudain 
avec  celle  avec  qui  on  demeure,  trois  ou  quatre  fois  par 
an  »;  ou  selon  le  père  Bauny,  dans  son  Livre  français  y  une 
ou  deux  fois  par  mois,  p.  10S2  ;  et  encore  p.  1089,  où  il 
demande  «  ce  qu'on  doit  faire  entre  les  Maîtres  et  Ser- 
vantes ,  Cousins  et  Cousines  qui  demeurent  ensemble ,  et 
qui  se  portent  mutuellement  à  pécher  par  cette  occasion  » . 
Il  les  faut  séparer,  lui  dis-je.  C'est  ce  qu'il  dit  aussi, 
<(  si  les  rechutes  sont  fréquentes  et  presque  journalières  : 
mais  s'ils  n'offensent  que  rarement /?flr  ensemble  *,  comme 
seroit  une  ou  deux  fois  le  mois,  et  qu'ils  ne  puissent  se 
séparer  sans  grande  incommodité  et  dommage,  on  pourra 
les  absoudre,  selon  ces  auteurs,  et  entre  autres  Suarez, 
pourvu  qu'ils  promettent  bien  de  ne  plus  pécher,  et  qu'ils 
aient  un  vrai  regret  du  passé.  »  Je  l'entendis  bien  ,  car  il 
m'avoit  déjà  appris  de  quoi  le  Confesseur  se  doit  contenter 
pour  juger  de  ce  regret.  Et  le  père  Bauny,  continua-t-il, 
permet,  p.  1083  et  et  108A,  à  ceux  qui  sont  engagés  dans 
les  occasions  prochaines,  u  d'y  demeurer,  quand  ils  ne  les 
pourroient  quitter  sans  bailler  sujet  au  monde  de  parler, 
ou  sans  en  recevoir  de  l'incommodité  ».  Et  il  dit  de  même 
en  sa  Théologie  morale,  Tr.  ù.  De  Pœnit.  q.  13,  p.  93,  et 
q.  lA,  p.  9A  :  «Qu'on  peut  et  qu'on  doit  absoudre  une  femme 
qui  a  chez  elle  un  homme  avec  qui  elle  pèche  souvent,  si 

au  bien  de  leur  Société  de  pouvoir  donner  indifféremment  TAbsolutioa  à 
tout  le  monde.  »  Notes  sur  la  Dixième  Provinciale. 

1.  «  Par  ensemble  »,  dans  le  sens  d*au  contraire»  Cette  locution  est 
maintenant  inusitée.  Elle  était  déjà  vieille  au  xvu*  siècle.  Pascal  ne  rem- 
ployait pas;  il  la  cite. 
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elle  ne  peut  le  faire  sortir  hoDDêtement,  ou  qu'elle  ait 
quelque  cause  de  le  retenir  :  Si  non  potest  honeste  ejicerej 
aut  habeat  aliquam  causant  retinendi^  pourvu  qu'elle  se* 
propose  bien  de  ne  plus  pécher  avec  lui.  » 

0  mon  père  !  lui  dis-je,  l'obligation  de  quitter  les  occa- 
sions est  bien  adoucie,  si  on  en  est  dispensé  aussitôt  qu'on 
enrecevroit  de  l'incommodité;  mais  je  crois  au  moins  qu'on 
y  est  obligé,  selon  vos  Pères,  quand  il  n'y  a  point  de 
peine  ?  Oui,  dit  le  père,  quoique  toutefois  cela  ne  soit  pas 
sans  exception.  Car  le  pèœ  Bauny  dit  au  même  lieu  :  <(  Il 
est  permis  à  toutes  sortes  de  personnes  d'entrer  dans  les 
lieux  de  débauche  pour  convertir  des  femmes  perdues, 
quoiqu'il  soit  bien  vraisemblable  qu'on  y  péchera  :  conmie 
si  on  a  déjà  éprouvé  souvent  qu'on  s'est  laissé  aller  au  pé- 
ché par  la  vue  et  les  cajoleries  de  ces  femmes.  Et  encore 
qu'il  y  ait  des  Docteurs  qui  n'approuvent  pas  cette  opi- 
nion et  qui  croient  qu'il  n'est  pas  permis  de  mettre  volon- 
tairement son  salut  en  danger  pour  secourir  son  prochain, 
je  ne  laisse  pas  d'embrasser  très  volontiers  cette  opinion 
qu'ils  combattent.»  Voilà,  mon  père,  une  nouvelle  sorte  de 
Prédicateurs.  Mais  sur  quoi  se  fonde  le  père  Bauny  pour  leur 
donner  cette  mission  ?  C'est,  me  dit-il,  sur  un  de  ses  prin- 
cipes qu'il  donne  au  même  lieu  après  Basile  Ponce.  Je  vous 
en  ai  parlé  autrefois,  et  je  crois  que  vous  vous  en  souve- 
nez. C'est  «  qu'on  peut  rechercher  une  occasion  directement 
et  par  elle-même,  primo  et  per  se^  pour  le  bien  temporel 
ou  spirituel  de  soi  ou  du  prochain  » .  Ces  passages  me  firent 
tant  d'horreur,  que  je  pensai  rompre  là-dessus  ;  mais  je  me 
retins,  afm  de  le  laisser  aller  jusqu'au  bout,  et  me  con- 

■  «  Pourvu  qu'elle  te  propose  bien.  >  Se  est  une  correction  moderne.  Les  édi- 
tions du  temps  ont  toutes  :  «  pourvu  qu'elle  propose  bien  »,  qui  est  le  texte  authen- 
tique. Proposer  avait  au  xvu*  siècle  le  sens  neutre  d'avoir  intention.  Il  t'est  conservé 
dans  le  proverbe  :  L'homme  propote  et  Dieu  dispose. 
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tentai  de  lui  dire  :  Quel  rapport  y  a-t-il,  mon  père,  de  cette 
doctrine  à  celle  de  l'Évangile,  qui  oblige  «  à  s'arracher  les 
yeux,  et  à  retrancher  les  choses  les  plus  nécessaires  quand 
elles  nuisent  au  salut»  ?  £t  comment  pouvez-vous  conce- 
voir qu'un  homme  qui  demeure  volontairement  dans  les 
occasions  des  péchés  ^  les  déteste  sincèrement?  N'est-il  pas 
visible,  au  contraire,  qu'il  n'en  est  point  touché  comme  il 
faut,  et  qu'il  n'est  pas  encore  arrivé  à  cette  véritable  con- 
version de  cœur,  qui  fait  autant  aimer  Dieu  qu'on  a  aimé 
les  créatures  ? 

Gomment  !  dit-il,  ce  seroit  là  une  véritable  Contrition. 
Il  semble  que  vous  ne  sachiez  pas  que,  comme  dit  le  père 
Pinthereau  *  en  la  seconde  partie  de  l'abbé  de  Boisic,  p.  50: 
«  Tous  nos  Pères  enseignent  d'un  commun  accord  que 
c'est  une  erreur  et  presque  une  hérésie  de  dire  que  la 
Contrition  soit  nécessaire,  et  que  l'Âttrition  toute  seule,  et 
même  conçue  par  le  seul  motif  des  peines  de  l'enfer,  qui 
exclut  la  volonté  d'offenser,  ne  suffit  pas  avec  le  sacre- 
ment ^.  »  Quoi,  mon  père  !  c'est  presque  un  article  de  Foi 

i.  «  Les  occasions  des  péchés  »  au  pluriel  est  une  locution  tombée  en 
désuétude,  on  dirait  aujourd'hui  :  «  les  occasions  du  péché  ». 

2.  Pinthereau  (François),  Jésuite  français,  né  à  Chaumont  en  1604,  mort 
à  Paris  en  1664.  lï  n^était  pas  théologien,  mais  humaniste.  H  écrivit  néan- 
moins contre  les  Jansénistes.  Pinthereau  est  Tauteur  sous  le  nom  de  sieur 
de  Préville,  du  livre  intitulé  :  la  Naissance  du  Jansénisme  découverte,  1654^ 
in-4'*.  C'est  un  recueil  de  Lettres  saisies  chez  Saint-Cyran  en  1638  par 
Laubardemont.  Il  les  avait  fait  imprimer  secrètement  en  1653  et  les  publia 
sous  la  rubrique  de  Louvain,  avec  un  commentaire  odieux.  Elles  ont  été 
réimprimées  par  Gerberon,  1702,  in-12,  sous  le  nom  de  Du  Vivier.  Pinthe- 
reau est  aussi  Tauteur,  sous  le  même  pseudonyme,  de  :  le  Progrès  du  Jan- 
sénisme découvertt  1655,  in-i". 

3.  Texte  du  père  Pinthereau  :  «  Les  Jésuites  enseignent  tous  d*an  com- 
mun consentement,  comme  une  doctrine  fort  catholique  qui  approche 
bien  près  de  la  Foi  et  qui  est  grandement  conforme  au  Concile  de  Treute, 
que  TAttrition  toute  seule  et  môme  conçue  par  le  seul  motif  des  peines  de 
Tenfer,  laquelle  exclut  la  volonté  d'offenser,  est  une  suffisante  disposition 
au  sacrement  de  pénitence.  Quant  à  Topinion  contraire,  ils  ne  la  condam- 
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que  rAttrition  conçue  par  la  seule  crainte  des  peines  suffit 
avec  le  sacrement?  Je  crois  que  cela  est  particulier  à  vos 
Pères,  Car  les  autres,  qui  croient  que  TAttrition  suffit  avec 
le  sacrement,  veulent  au  moins  qu'elle  soit  mêlée  de  quel- 
que amour  de  Dieu.  Et  de  plus,  il  me  semble  que  vos  Au- 
teurs mêmes  ne  tenoient  point  autrefois  que  cette  doctrine 
fût  si  certaine.  Car  votre  père  Suarez  en  parle  de  cette 
sorte,  De  Pœn.  q.  90,  art.  A,  disp.  15,  section  ù,  n.  17. 
«  Encore,  dit-il,  que  ce  soit  une  opinion  probable  que  TAt- 
trition  suffit  avec  le  sacrement,  toutefois  elle  n'est  pas  cer- 
taine, et  elle  peut  être  fausse  :  Non  eut  certa^  etpotest  esse 
falsa.  Et  si  elle  est  fausse,  TAttrition  ne  suffit  pas  pour  sau- 
ver un  homme.  Donc  celui  qui  meurt  sciemment  en  cet 
état  s'expose  volontairement  au  péril  moral  de  la  damna- 
tion étemelle.  Car  cette  opinion  n'est  ni  fort  ancienne,  ni 
fort  commune  :  Nec  valde  antiqua,  nec  multum  commU" 
nis  *.  »  Sanchez  ne  trouvoit  pas  non  plus  qu'elle  fût  si  assu- 
rée, puisqu'il  dit  en  sa  Somme,  Liv.  I,  ch.  ix,  n.  34  :  «  Que 
le  malade  et  son  Confesseur  qui  se  contenteroient  à  la  mort 
de  l'Attrition  avec  le  sacrement,  pècheroient  mortellement, 
à  cause  du  grand  péril  de  damnation  où  le  Pénitent  s'expo- 


nent  pas  tout  à  fait  d*hérésie,  mais  ils  la  taxent  d'errear  et  de  témérité.  » 
Ce  terme  de  Théologie  —  Attrition  —  signifie  le  regret  d*ayoir  offensé 
Dieu,  causé  par  la  crainte  d'en  âtre  puni,  tandis  que  la  Contrition  est  le 
même  regret,  mais  désintéressé,  c*est-à-dire  sans  la  crainte  d*ôtre  puni, 
en  un  mot  le  regret  d*avoir  offensé  Dieu.  La  Jurisprudence  civile  connaît 
aussi  PAttrition  et  la  Contrition.  L^Attrition  est  la  peur  de  contrevenir  aux 
lois,  à  cause  des  peines  à  encourir,  et  la  Contrition  la  même  peur,  par  res- 
pect de  la  Justice.  La  théorie  des  Jésuites  consiste  à  dire  qu'il  suffit  au 
pécheur  d'avoir  peur  d'être  puni,  tandis  que  la  théorie  opposée  est  celle 
de  la  Tradition  chrétienne  retrouvée  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup 
d'autres  par  Saint-Cyran.  La  contrition  est  d'ailleurs  prescrite  par  le  con- 
cile de  Trente,  qui  exige  qu*on  se  repente  par  amour  de  Dieu  et  estime  du 
bien. 

1.  Suarez  attaque  les  opinions  que  Pascal  lui  attribue. 
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seroit,  si  l'opinion  qui  assure  que  rAttrilion  suffit  avec  le 
sacrement  ne  se  trouvoit  pas  véritable.»  Ni  Comitolus^ 
aussi,  quand  il  dit,  Resp.  Mor.  Lib.  I,  q.  32,  n.  7,  8  : 
«  Qu'il  n'est  pas  trop  sûr  que  TAttrition  suffise  avec  le 
sacrement.  » 

Le  bon  père  m'arrêta  là-dessus.  Eb  quoi  !  dit-il,  vous 
lisez  donc  nos  Auteurs?  vous  faites  bien;  mais  vous  feriez 
encore  mieux  de  ne  les  lire  qu'avec  quelqu'un  de  nous. 
Ne  voyez-vous  pas  que,  pour  les  avoir  lus  tout  seul,  vous 
en  avez  conclu  que  ces  passages  font  tort  à  ceux  qui  sou- 
tiennent maintenant  notre  doctrine  de  l'Attrition  ?  au  lieu 
qu'on  vous  auroit  montré  qu'il  n'y  a  rien  qui  les  relève 
davantage*  Car  quelle  gloire  est-ce  à  nos  Pères  d'aujour- 
d'hui d'avoir  en  moins  de  rien  répandu  si  généralement 
leur  opinion  partout,  que,  hors  les  Théologiens,  il  n'y  a 
presque  personne  qui  s'imagine  que  ce  que  nous  tenons 
maintenant  de  l'Attrition  n'ait  été  de  tout  temps  l'unique 
créance  des  fidèles!  Et  ainsi,  quand  vous  montrez,  par  nos 
Pères  mêmes,  qu'il  y  a  peu  d'années  que  cette  opinion 
riétoit  pas  certaine^  que  faites-vous  autre  chose,  sinon 
donner  à  nos  derniers  Auteurs  tout  l'honneur  de  cet  éta- 
blissement ? 

Aussi  Diana,  notre  ami  intime,  a  cru  nous  faire  plaisir 
de  marquer  par  quels  degrés  on  y  est  arrivé.  C'est  ce  qu'il 
fait  p.  5,  Tr.  13,  où  il  dit  :  «  Qu'autrefois  les  Anciens  Sco- 
lastiques  soutenoient  que  la  Contrition  étoit  nécessaire 
aussitôt  qu'on  avoit  fait  un  péché  mortel  :  mais  que  depuis 
on  a  cru  qu'on  n'y  étoit  obligé  que  les  jours  de  fête,  et 


1.  Comitolo  (Paul),  jésuite  itaiieD,  né  à  Pérouse  en  1546,  mort  en 
1625.  Leltréy  casuiste,  polémiste,  Comitolo  a  joui  d'une  grande  réputation 
durant  la  première  moitié  du  xvii*  siècle.  Ses  principaux  ouTraget  sont  : 
ConsUia  seu  responsa  moralia  et  Doctrina  de  cotUractu  wUverso. 
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ensuite  que  quand  quelque  grande  calamité  menaçoit  tout 
le  peuple  ;  que,  selon  d'autres,  on  étoit  obligé  à  ne  la  pas 
différer  longtemps  quand  on  approche  de  la  mort.  Mais 
que  nos  pères  Hurtado  et  Vasquez  ont  réfuté  excellemment 
toutes  ces  opinions-là,  et  établi  qu'on  n'y  étoit  obligé  que 
quand  on  ne  pouvoit  être  absous  par  une  autre  voie,  ou  à 
l'article  de  la  mort  !  »  Mais,  pour  continuer  le  merveilleux 
progrès  de  cette  doctrine,  j'ajouterai  que  nos  pères  Fagun- 
dez,  Praec.  2,  T.  II,  ch.  iv,  n.  13;  Granados,  in  3  part, 
contr.  7,  d.  4,  sec.  A,  n.  17;  et  Escobar,  Tr.  7,  ex.  A, 
n.  88,  dans  la  Pratique  selon  notre  Société^  ont  décidé  : 
«  Que  la  Contrition  n'est  pas  nécessaire  même  à  la  mort, 
parce,  disent-ils,  que  si  l'Attrition  avec  le  sacrement  ne 
sufiisoit  pas  à  la  moi*t,  il  s'ensuivroit  que  l'Attrition  ne  se- 
roit  pas  suffisante  avec  le  sacrement.  »  Et  notre  savant 
Hurtado,  De  Sacr.  d.  6,  cité  par  Diana,  partie  5,  Tr.  â,  Mis- 
cell.  r.  193,  et  par  Escobar,  Tr.  7,  ex.  â,  n.  91,  va  encore 
plus  loin;  écoutez-le"  :  «  Le  regret  d'avoir  péché,  qu'on 
ne  conçoit  qu'à  cause  du  seul  mal  temporel  qui  en  arrive, 
comme  d'avoir  perdu  la  santé  ou  son  argent,  est-il  suffi- 
sant ?  Il  faut  distinguer.  Si  on  ne  pense  pas  que  ce  mal  soit 
envoyé  de  la  main  de  Dieu,  ce  regret  ne  suffit  pas;  mais 
si  on  croit  que  ce  mal  est  envoyé  de  Dieu,  comme  en  effet 
tout  mal,  dit  Diana,  excepté  le  péché,  vient  de  lui,  ce  re- 
gret est  suffisant.  »  C'est  ce  que  dît  Escobar  en  la  Pratique 
de  notre  Société.  Notre  père  François  Lamy  soutient  aussi 
la  même  chose,  Tr.  8,  disp.  3,  n.  13. 

Vous  me  surprenez,  mon  père,  car  je  ne  vois  rien  en 
toute  cette  Attrition-là  que  de  naturel  ;  et  ainsi  un  pécheur 
se  pourroit  rendre  digne  de  l'Absolution  sans  aucune  Grâce 

*  Textes  in-4o  et  in-12  :  «  va  encore  plus  loin,  c\r  il  dit  w,  au  liea  de  :  «  Ta 
encore  plus  loin,  écoutez-le  »,  qui  est  la  leçon  in-8o. 
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surnaturelle.  Or  il  n'y  a  personne  qui  ne  sache  que  c'est 
une  hérésie  condamnée  par  le  Concile*.  Je  Taurois  pensé 
comme  vous,  dit^il  ;  et  pourtant  il  faut  bien  que  cela  ne 
soit  pas.  Car  nos  Pères  du  collège  de  Clermont  ont  soutenu 
dans  leurs  thèses  du  23  mai  et  du  6  juin  lôAA,  col.  A,  n.  1  : 
a  Qu'une  Attrition  peut  être  sainte  et  suffisante  pour  le 
sacrement,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  surnaturelle.  )>  Et  dans 
celle  du  mois  d'août  1643  :  «  Qu'une  Attrition  qui  n'est 
que  naturelle  suffit  pour  le  sacrement,  pourvu  qu'elle  soit 
honnête  :  Ad  sacramentum  mfficit  attritio  naturalis^  modo 


\.  Voici  le  texte  du  Concile  de  Trente  (Sess.  14,  can.  5)  :  «  Si  quelqu*an 
dit  que  la  Contrition  qui  est  excitée  par  Texamen,  par  la  recherche  et  la 
détestation  de  ses  péchés,  quand,  en  repassant  ses  années  dans  Tamertume 
de  son  Ame,  on  vient  à  peser  Ténormité,  la  multitude  et  la  laideur  de  ses 
péchés,  la  perte  de  la  béatitude  éternelle  et  la  damnation  étemelle  qu*on 
a  méritée,*  si  quelqu'un  dit  qu^une  telle  Contrition,  Jointe  à  la  Résolution 
de  mener  une  meilleure  vie,  n*est  pas  une  douleur  rentable  et  utile  et  ne 
prépare  pas  à  la  Gr&ce,  mais  qu'elle  rend  Thomme  hypocrite  et  plus  grand 
pécheur...  quMl  soit  anathème.  » 

Nicole  commente  en  ces  termes  ce  passage  du  Concile  de  Trente  : 
«  Voilà  quelles  sont,  »elon  le  Concile,  les  véritables  conditions  de  cette 
Attrition.  Elle  renferme  la  haine  des  péchés.  Donc  elle  renferme  aussi 
quelque  amour  de  Dieu,  sans  lequel,  comme  dit  saint  Augustin,  on  ne  hait 
point  véritablement  le  péché.  Elle  renferme  la  crainte  de  la  damnation 
éternelle,  donc  elle  n'est  point  bornée  à  la  seule  crainte  d*un  mal  temporel. 
Elle  renferme  la  douleur  d'avoir  perdu  la  béatitude,  donc  elle  n'exclut  pas 
tout  amour  de  Dieu,  car  comme  la  béatitude  n'est  autre  chose  que  Dieu 
même,  on  ne  peut  être  véritablement  touché  de  la  perte  de  cette  béatitude, 
qu'on  n'ait  en  même  temps  quelque  amour  pour  Dieu.  Selon  cette  belle 
maxime  de  saint  Augustin  :  on  ne  perd  avec  douleur  que  ce  qu'on  possède 
avec  amour.  » 

Le  Concile  de  Trente,  qui  éiait  une  grande  assemblée  politique  autant 
que  religieuse,  prenait  les  choses  d'un  peu  plus  haut.  11  ne  fait  pas  de 
Théologie  dans  le  morceau  commenté  par  Nicole  :  il  légifère  contre  les 
Humanistes.  Ils  sont  nihilistes  ;  ils  ne  croient  ni  à  Dieu,  ni  à  l'&me,  ni  aa 
Surnaturel.  Ils  ne  croient  pas  non  plus  qu'on  y  puisse  croire.  La  Pénitence 
et  le  repentir,  à  leurs  yeux,  sont  de  l'hypocrisie.  Ils  sont  naturalistes.  Eh 
bien,  les  Jésuites  sont  naturalistes  comme  eux.  C'était  cela  qu'il  fallait 
dire.  Mais  Nicole  prend  les  choses  par  le  petit  bout.  La  décision  du  Concile 
de  Trente  est  au-dessus  de  son  esprit. 
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honesta,  »  Voilà  tout  ce  qui  se  peut  dire,  si  ce  n'est  qu'on 
veuille  ajouter  une  conséquence,  qui  se  tire  aisément  de 
ces  principes  :  qui  est  que  la  Contrition  est  si  peu  néces- 
saire au  sacrement,  qu'elle  y  seroit  au  contraire  nuisible, 
en  ce  qu'effaçant  les  péchés  par  elle-même,  elle  ne  laisse- 
roit  rien  à  faire  au  sacrement.  C'est  ce  que  dit  notre  père 
Valentia,  ce  célèbre  jésuite,  T.  IV,  disp.  7,  q.  8,  p.  â  :  «  La 
Contrition  n'est  point  du  tout  nécessaire  pour  obtenir  l'effet 
principal  du  sacrement;  mais",  au  contraire,  elle  y  est 
plutôt  un  obstacle  :  Imo  obstat  potim  quominus  effectm 
sequaiur.  »  On  ne  peut  rien  désirer  de  plus  à  l'avantage 
de  l'Attrition.  Je  le  crois,  mon  père;  mais  souffrez  que  je 
vous  en  dise  mon  sentiment,  et  que  je  vous  fasse  voir  à 
quel  excès  cette  doctrine  conduit.  Lorsque  vous  dites 
que  VAtiriiion  conçue  par  la  seule  crainte  des  peines 
suffit  avec  le  sacrement  pour  justifier  les  pécheurs,  ne 
s'ensuit-il  pas  de  là  qu'on  pourra  toute  sa  vie  expier  ses 
péchés  de  cette  sorte,  et  ainsi  être  sauvé  sans  avoir  jamais 
aimé  Dieu  en  sa  vie  ?  Or  vos  Pères  oseroient-ils  soutenir 
cela? 

Je  vois  bien,  répondit  le  père,  par  ce  que  vous  me  dites, 
qne  vous  avez  besoin  de  savoir  la  doctrine  de  nos  Pères 
touchant  l'Amour  de  Dieu.  C'est  le  dernier  trait  de  leur  Mo- 
rale, et  le  plus  important  de  tous.  Vous  deviez  l'avoir  com- 
pris par  les  passages  que  je  vous  ai  cités  de  la  Contrition. 
Mais  en  voici  d'autres  plus  précis  sur  l'Amour  de  Dieu  ;  ne 
m'interrompez  donc  pas**,  car  la  suite  même  en  est  considé- 
rable. Écoutez  Escobar,  qui  rapporte  les  opinions  diffé- 
rentes de  nos  Auteurs  sur  ce  sujet,  dans  la  Pratique  de 
r Amour  de  Dieu  selon  noire  Société^  auTr.  1,  ex.  2,  n.  21 

*  Textes  in-40  et  in-12  :  «  et  >,  au  lieu  de  «  mais  >. 

>>  Textes  in-40  et  in-12  :  «  mais  en  voici  d'autres,  «/  no  m'interrompez  donc  pas  ». 
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et  Tr.  5,  ex.  â,  n.  8,  sur  cette  question  :  «  Quand  est-on 
obligé  d'avoir  affection  actuellement  pour  Dieu?  Suarez 
dit  que  c'est  assez,  si  on  Taime  avant  l'article  de  la  mort, 
sans  déterminer  aucun  temps;  Vasquez,  qu'il  suffit  encore 
à  l'article  de  la  mort;  d'autres,  quand  on  reçoit  le  Bap- 
tême ;  d'autres,  quand  on  est  obligé  d'être  contrit  ;  d'au- 
tres, les  jours  de  fête.  Mais  notre  père  Castro  Palao  com- 
bat toutes  ces  opinions-là,  et  avec  raison,  meriio.  Hurtado 
de  Mendoça  prétend  qu'on  y  est  obligé  tous  les  ans,  et 
qu'on  nous  traite  bien  favorablement  encore  de  ne  nous  y 
obliger  pas  plus  souvent;  mais  noire  père  Conînck  croit 
qu'on  y  est  obligé  en  trois  ou  quatre  ans;  Henriquez  tous 
les  cinq  ans,  et"  Filiutius  dit  qu'il  est  probable  qu'on  n'y 
est  pas  obligé  à  la  rigueur  tous  les  cinq  ans.  Et  quand 
donc?  Il  le  remet  au  jugement  des  Sages*.  »  Je  laissai 

*  Textes  in-4«  et  ia-12  :  f  mais  9,  au  liea  de  .  <  et  ». 


1.  Les  Casuistes,  qui  étaient  les  regrattlers  de  TÉglise  au  sein  de  laquelle 
ils  tenaient  l'emploi  des  hommes  d'affaires  dans  la  basoche,  se  contentaient 
de  peu.  Ils  ne  voyaient  que  la  lettre  dans  les  choses  de  la  Théologie.  Leur 
baâsesse  d'&me  offusque  Pascal  qui  a  de  hauts  sentiments  et  n*est  pas  un 
praticien  du  confessionnal.  Nicole,  qui  fait  du  zèle  à  la  suite  du  Pascal,  n'a 
pas  de  peine  à  les  confondre  à  coups  de  citations.  Leur  Attrition,  qui  est 
la  peur  des  peines  de  Penfer,  est  une  crainte  servile,  leur  dit-il  avec  saint 
Thomas  :  «  Celui-là  agit  par  la  crainte  servile  considérée  comme  servile, 
qui  n'aime  point  la  Justice,  mais  qui  craint  seulement  la  Peine.  ■  Les 
Casuistes  étaient  plus  psychologues  que  Nicole.  Ayant  affaire  à  un  vul- 
gaire assiégé  par  l'ignorance  et  les  préjugés,  incapable  de  générosité  et 
d*amour  de  Dieu,  du  Bien,  de  la  Justice,  ils  parlaient  aux  sentiments 
qu'ils  lui  connaissaient.  Nicole  les  pourfend  sans  grand  effort  à  Taide  de 
saint  Augustin.  Les  Casuistes  sont  des  rabbins  juifs  qui  ne  font  appel  qu*à 
rintérèi.  Les  Juifs  obéissaient  par  la  crainte;  encore  n^attendaient-ils  de 
l*observation  de  la  loi  que  des  biens  temporels.  «  La  loi,  dit  saint  Augustin 
{De  spiritu  et  lUlera,  c.  8),  produisoit  la  Colère  pour  les  Juifs,  en  rendant 
les  péchés  qu'ils  commettoient  d*autant  plus  grands,  qu'ils  les  commet- 
toient  avec  plus  de  connoissance.  Et  à  l'égard  de  ceux  mômes  qui  obser- 
voient  ce  que  la  Loi  leur  commandoit,  elle  ne  laissoit  pas  de  produire  en- 
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passer  tout  ce  badinage,  où  l'esprit  de  rhomme  se  joue  si 
insolemment  de  l'Amour  de  Dieu.  Mais,  poursuivit-il,  notre 
père  Antoine  Sirmond',  qui  triomphe  sur  cette  matière 
dans  son  admirable  livre  de  la  Défense  de  la  vertUy  où  il 
parle  français  en  France^  comme  il  dit  au  lecteur,  dis- 
court ainsi  au  2*  Tr.,  sect.  i,  pag.  12,  13,  là,  etc.  : 
<(  Saint  Thomas  dit  qu'on  est  obligé  à  aimer  Dieu  aussitôt 
après  l'usage  de  raison  :  c'est  un  peu  bientôt.  Scotus  *, 
chaque  dimanche  :  sur  quoi  fondé  ?  D'autres,  quand  on 
est  grièvement  tenté  :  oui,  en  cas  qu'il  n'y  eût  que  cette 
voie  de  fuir  la  tentation.  Sotus,  quand  on  reçoit  un  bienfait 
de  Dieu  :  bon  pour  l'en  remercier.  D'autres,  à  la  mort  : 
c'est  bien  tard.  Je  ne  crois  pas  non  plus  que  ce  soit  à 
chaque  réception  de  quelque  sacrement  :  l'Attrition  y  suflit 

core  la  Colère.  Car  comme  ils  ne  le  faisoient  pas  par  Tesprit  de  la  Gr&cc, 
ils  le  faisoient  par  la  crainte  du  ch&timentet  non  par  Tamourde  la  Justice. 
Ainsi  Dieu  ne  voyoit  pas  dans  leur  volonté  ce  que  les  hommes  voyoient 
dans  leurs  œuvres.  £t  ils  étoient  plutôt  coupables  que  Justes  devant  ses 
yeux  parce  qu*il  connoissoit  qu'ils  eussent  mieux  aimé  connottre  le  mal, 
bMls  l'eussent  pu  faire  impunément.  »  Là,  en  effet,  est  le  progrès  accompli 
par  le  Christianisme.  11  a  fait  faire  un  pas  à  la  nature  humaine,  en  chan- 
geant le  fondement  de  la  Justice.  Auparavant  le  Législateur  n'avait  en  vue 
que  de  corriger  les  actes;  lui  a  entrepris  de  corriger  la  Volonté  et  11  y  est 
parvenu.  De  sorte  que  les  Casuistes  sont  on  retard  de  toute  l'histoire  du 
Christianisme  ou  plutôt  ils  s'y  mettent  par  mépris  de  ceux  quMls  ont  à 
diriger. 

1.  Sirmond  (Antoine),  jésuite  français,  qu*il  importe  de  ne  pas  con- 
fondre avec  le  père  Sirmond  (Jacques)  qui  fut  illustre  au  xvii"  siècle  et 
était  l'oncle  d'Antoine,  est  né  à  Riom  (Auvergne)  en  1501.  Il  est  mort  à 
Paris  en  1643.  Il  est  l'auteur  de  divers  écrits.  De  Itnmortalitate  animœ, 
V Auditeur  de  la  parole  de  Dieu,  le  Prédicateur ,  la  Défense  de  la  Vertu,  qui 
n'auraient  pas  empêché  son  nom  d'être  aujourd'hui  inconnu,  si  la  men- 
tion qu'en  fait  Pascal,  ne  l'avait  tenu  hors  de  l'oubli. 

2.  Qu'est-ce  que  Scotus?  Est-ce  Marianus,  dit  Scotus,  parce  qu'il  était 
Écossais,  moine  de  l'abbaye  de  Fulde,  mort  à  Mayence  en  1086,  et  auteur 
d'une  chronique  qui  va  du  commencement  de  notre  ère  à  l'an  1083?  11 
s'agit  plutôt  ici  de  Duns  Scot,  moine  franciscain,  mort  à  Cologne  en  1308, 
surnommé  le  docteur  subtil  et  chef  des  Scotistes^  école  de  Théologie  scolas- 
tique  opposée  à  celle  des  Thomistes» 
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avec  la  Confession,  si  on  en  a  la  commodité.  Suarez  dit 
qu'on  y  est  obligé  en  un  temps  :  mais  en  quel  temps?  Il 
vous  en  fait  juge,  il  n'en  sait  rien.  Or  ce  que  ce  Docteur 
n'a  pas  su,  je  ne  sais  qui  le  sait.  »  Et  il  conclut  enfin  qu'on 
n'est  obligé  à  autre  chose,  à  la  rigueur,  qu'à  observer  les 
autres  commandements,  sans  aucune  affection  pour  Dieu, 
et  sans  que  notre  cœur  soit  à  lui,  pourvu  qu'on  ne  le 
haïsse  pas.  C'est  ce  qu'il  prouve  en  tout  son  second  Traité. 
Vous  le  verrez  à  chaque  page,  et  entre  autres  pages  16, 
19,  2&,  28,  où  il  dit  ces  mots  :  «  Dieu,  en  nous  comman- 
dant de  l'aimer,  se  contente  que  nous  lui  obéissions  en  ses 
autres  commandements.  Si  Dieu  eût  dit  :  Je  vous  per- 
drai, quelque  obéissance  que  vous  me  rendiez,  si  de  plus 
votre  cœur  n'est  à  moi  :  ce  motif,  à  votre  avis,  eût-il  été 
bien  proportionné  à  la  fin  que  Dieu  a  dû  et  a  pu  avoir  ?  Il 
est  donc  dit  que  nous  aimerons  Dieu  en  faisant  sa  volonté, 
comme  si  nous  l'aimions  d'affection,  comme  si  le  motif  de 
la  Charité  nous  y  portoit.  Si  cela  arrive  réellement,  encore 
mieux  :  sinon,  nous  ne  laisserons  pas  pourtant  d'obéir  en 
rigueur  au  commandement  d'Amour,  en  ayant  les  œuvres, 
de  façon  que  (voyez  la  bonté  de  Dieu)  il  ne  nous  est  pas 
tant  commandé  de  l'aimer  que  de  ne  le  point  haïr  *.  » 

1.  Le  père  Antoine  Sirmond  est  un  type  à  la  fois  médiocre  et  original, 
qui  sert  à  Pascal  à  plusieurs  Ans.  Il  lui  sert  d'abord  à  montrer,  par  le 
laisser  aller  imprudent  de  la  forme,  ce  que  les  habiles  de  PÉcole  sanûent 
mieux  cacher,  à  savoir  que  les  Casuistes  de  la  Compagnie  tendent  d*iine 
manière  uniforme  à  remplacer  en  matière  religieuse  Tesprit  par  la  lettre, 
la  piété  intérieure  par  des  pratiques  purement  formalistes;  il  lui  sert  eo- 
suite  à  mettre  les  Jésuites  en  contradiction  avec  la  doctrine  des  Pères, 
avec  le  Droit  Canonique  lui-même.  Aussi  derrière  Pascal,  Nicole  accumule 
les  textes.  C'est  toujours  dans  saint  Augustin  qu'il  puise.  Dans  cette  occa- 
sion, un  extrait  topique  vient  à  Tappui  des  citations  de  Pascal,  a  La  crainte 
qui  ne' fait  pas  aimer  la  Justice,  mais  appréhender  le  châtiment,  dit 
saint  Augustin  (Com,  in  ps,  118),  est  une  crainte  servile.  Elle  ne  regarde 
que  les  intérêts  de  la  chair.  Ainsi  elle  ne  la  crucifie  point  (elle  n*est  pas 
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C'est  ainsi  que  nos  Pères  ont  déchargé  les  hommes  de 
Tobligation  pénible  d'aimer  Dieu  actuellement;  et  cette 
doctrine  est  si  avantageuse,  que  nos  pères  Annat,  Pinthe- 
reau,  Le  Moine  et  A.  Sirmond  même  l'ont  défendue  vigou- 
reusement, quand  on  a  voulu  la  combattre.  Vous  n'avez 
qu'à  le  voir  dans  leurs  Réponses  à  la  Théologie  morale  :  et 
celle  du  père  Pinthereau  en  la  2"  part,  de  l'abbé  de  Boisic, 
p.  53,  vous  fera  juger  de  la  valeur  de  cette  dispense  par  le 
prix  qu'il  dit  qu'elle  a  coûté,  qui  est  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  C'est  le  couronnement  de  cette  doctrine.  Vous  y 
verrez  donc  que  cette  dispense  de  Tobligation  fâcheuse 
d'aimer  Dieu  est  le  privilège  de  la  loi  évangélique  par- 
dessus la  judaïque,  u  II  a  été  raisonnable,  dit-il,  que  dans 
la  Loi  de  Grâce  du  Nouveau  Testament,  Dieu  levât  l'obliga- 
tion fâcheuse  et  difficile,  qui  étoit  en  la  Loi  de  rigueur, 
d'exercer  un  acte  de  parfaite  Contrition  pour  être  justifié, 
et  qu'il  instituât  des  sacrements  pour  suppléer  à  son  dé- 
faut, à  l'aide  d'une  disposition  plus  facile.  Autrement, 
certes,  les  Chrétiens  qui  sont  les  enfants  n'auroient  pas 
maintenant  plus  de  facilité  à  se  remettre  aux  bonnes  grâces 
de  leur  Père  que  les  Juifs,  qui  étoient  les  esclaves,  pour 
obtenir  miséricorde  de  leur  Seigneur.  » 

chrétienne).  La  volonté  de  pécher  demeure  toujours  vivante,  et  elle  se  fait 
connottre  par  les  œuvres  dès  qu*.elle  peut  espérer  Pimpunité.  Mais  lorsqu'on 
croit  que  le  châtiment  suivra  de  près  le  péché,  la  volonté  de  le  commettre 
demeure  à  la  vérité  cachée  ;  mais  elle  no  laisse  pas  d*être  toujours  vivante, 
car  elle  désireroit  que  ce  que  la  loi  défend  fût  permis,  et  elle  a  de  la  dou- 
leur  de  ce  qu*il  ne  Test  pas,  parce  qu*elle  ne  se  plait  point  spirituellement 
dans  le  bien  qu'elle  commande,  mais  qu'elle  craint  d'une  manière  char- 
nelle le  bien  dont  elle  menace.  »  Il  n'est  pas  indifférent  à  Nicole  de  pro- 
duire à  côté  de  la  doctrine  de  saint  Augustin  le  texte  des  Décrétâtes  qui 
la  sanctionne  :  «  Celui  qui  accomplit  un  précepte  par  la  crainte  ne  l'ac- 
complit pas  comme  il  doit  l'accomplir;  et  ainsi  il  ne  l'accomplit  point  du 
tout.  »  In  décret,  tit.  de  reg,  juris,  A  cela,  les  Jésuites  n'avaient  rien  à 
répondre. 
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0  mon  père  !  lui  dis-je%  il  n'y  a  point  de  patience  que 
vous  ne  mettiez  à  bout,  et  on  ne  peut  ouïr  sans  horreur 
les  choses  que  je  viens  d  entendre*.  Ce  n'est  pas  de  moi- 
même,  dit-il.  Je  le  sais  bien,  mon  père,  mais  vous  n'en 
avez  point  d'aversion  ;  et  bien  loin  de  détester  les  Auteurs 
de  ces  maximes,  vous  avez  de  l'estime  pour  eux.  Ne  crai- 
gnez-vous pas  que  votre  consentement  ne  vous  rende  par- 

■  «  Lui  dis-je  »  est  ajouté  dans  lo  texte  in-8«. 


1.  Ju8qu*ici,  Pascal  a  joaé  et  abusé  du  dialogue  avec  le  Bon  Père 
Casuiste.  La  facilité  débonnaire  du  Bon  Père  Ta  aidé.  Au  point  de  vue  de 
Tart,  le  caractère  du  Casuiste  laisse  à  désirer.  Laissons  Saiute-Beuvc  en 
dire  son  avis.  «  On  a  dit,  entre  autres  objections  encore,  écrit-il  (Port- 
Royal,  t.  1X1,  p.  120  de  Téd.  citée),  que  ce  Bon  Père  Casuiste  va  de  plus  en 
plus  en  8*6xagérant  comme  caractère;  que  —  contrairement  au  Servetwrad 
imum  —  de  simple  qu'il  était  seulement  d*abord,  il  devient  un  niais,  qui 
tombe  dans  tous  les  pièges,  et  qui,  lorsqu'il  est  déjà  dit  expressément  que 
les  Lettres  courent  Paris  et  font  scandale,  continue  ses  révélations  comme 
8*il  n'était  nullement  informé  de  Peffet.  Mais  Pascal,  en  observant  Part,  ne 
8*y  asservit  pas  et  n'en  est  pas  dupe.  Après  tout,  c*est  moins  un  dialogue 
direct  qu*il  nous  donne,  que  le  récit  fait  par  l'un  des  interlocuteurs  et  dans 
lequel  Tautrc  est  nécessairement  sacrifié  t  il  suffit  que  co  soit  d'un  air 
naturel.  A  mesure  qu'il  a  moins  besoin  de  son  Bon  Père,  Pascal  le  soigne 
moins;  il  le  fait  plus  insoutenable,  il  le  brusque  jusqu'à  ce  qu'enfin  il 
éclate.  Alors  et  Bon  Père  et  Provincial  supposé,  tout  cela  disparaît;  le 
combat  s'engage  à  nu,  et  l'écrivain  encore  masqué,  mais  sans  plus  de  rôle, 
s'attaque  droit  à  l'ennemi.  Toute  cette  gradation,  qui  est  celle  de  la  pas- 
sion même,  de  la  conviction  sérieuse  et  ardente,  par  conséquent  du  véri- 
table art  supérieur,  s'opère  dans  celui  du  lecteur  comme  dans  celui  de 
l'écrivain.  Et  ce  dernier,  en  sa  marche  vigoureuse,  met  pleinement  d'ac- 
cord l'inspiration  du  talent  avec  le  mouvement  de  l'Homme  moral  et  près- 
qu'avec  la  colère  du  Chrétien. 

«  c'est  ici  le  lieu  de  relire  l'admirable  et  victorieuse  péroraison  de  la 
Diiième  Lettre  qui  couronne  en  les  brisant  cette  suite  de  dialogues.  Le 
temps  d'ironie  a  cessé,  l'indignation  commence  :  —  O  mon  père,  il  n'y  a 
point  de  patience  que  vous  ne  mettiez  à  bout,  et  on  ne  peut  ouïr  sans 
horreur  les  choses  que  je  viens  d'entendre. —  J'y  renvoie,  mais  à  condition 
qu'on  relira;  en  60*01,  c'est  l'instant  même  où  Pascal  se  lève;  le  léger 
appareil  de  la  scène  est  renversé;  il  devient  alors  un  réfutateur  pressant, 
terrible,  épée  nue,  un  orateur.  » 
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ticipant  de  leur  crime?  Et  pouvez-vous  ignorer  que  saint 
Paul  juge  «  dignes  de  mort,  non  seulement  les  Auteurs  des 
mauXy  mais  aussi  ceux  qui  y  consentent  »  ?  Ne  su(Iisoit-il 
pas  d'avoir  permis  aux  hommes  tant  de  choses  défendues, 
par  les  palliations  que  vous  y  avez  apportées?  falloit-il 
encore  leur  donner  l'occasion  de  commettre  les  crimes 
mêmes  que  vous  n'avez  pu  excuser  par  la  facilité  et  l'as- 
surance de  l'Absolution  que  vous  leur  en  offrez,  en  détrui- 
sant à  ce  dessein  la  puissance  des  Prêtres,  et  les  obligeant 
d'absoudre,  plutôt  en  esclaves  qu'en  juges,  les  pécheurs 
les  plus  envieillis  *,  sans  changement  de  vie,  sans  aucun 
signe  de  regret,  que  des  promesses  cent  fois  violées,  sans 
Pénitence,  s*ils  nen  veulent  point  accepter i  et  sans  quitter 
les  occasions  des  vices,  s^ils  en  reçoivent  de  Vincom- 
modité  ? 

Mais  ou  passe  encore  au  delà,  et  la  licence  qu'on  a 
prise  d'ébranler  les  règles  les  plus  saintes  de  la  Conduite 
Chrétienne  se  porte  jusqu'au  renversement  entier  de  la  Loi 
de  Dieu.  On  viole  le  grand  commandement^  qui  comprend 
la  Loi  et  les  Prophètes -^  on  attaque  la  Piété  dans  le  cœur; 
on  en  ôte  l'esprit  qui  donne  la  vie  ;  on  dit  que  l'Amour  de 
Dieu  n'est  pas  nécessaire  au  salut  ;  et  on  va  même  jusqu'à 
prétendre  que  cette  dispense  d*aimer  Dieu  est  V avantage 
que  Jésus-Christ  a  apporté  au  monde.  C'est  le  comble 
de  l'impiété.  Le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ  sera  de  nous 
obtenir  la  dispense  de  l'aimer  !  Avant  l'Incarnation,  on  étoit 
obligé  d'aimer  Dieu  ;  mais  depuis  que  Dieu  a  tant  aimé  le 
mondCy  qu'il  lui  a  donné  son  fils  unique^  le  monde,  ra- 
cheté par  lui,  sera  déchargé  de  l'aimer  I  Étrange  Théologie 
de  nos  jours  1  On  ose  lever  VAnathème  que  saint  Paul 

■  Les  textes  in-4»  et  io-12  ajoutent  apris  «  envleillif  »  ces  mots  «  sans  aucun 
amour  de  Dieu?  >  retranch'S  dans  Tin-S*. 
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prononce  contre  ceux  qui  n'aiment  pas  le  Seigneur  Jésus! 
On  ruine  ce  que  dit  saint  Jean,  que  qui  rtaime  point  de- 
meure en  la  mort;  et  ce  que  dit  Jésus-Chiîst  même,  que 
qui  ne  ïaime  point ^  ne  garde  point  ses  préceptes  !  Ainsi 
on  rend  dignes  de  jouir  de  Dieu  dans  l'Éternité  ceux  qui 
n*ont  jamais  aimé  Dieu  en  toute  leur  vie  !  Voilà  le  mystère 
d'iniquité  accompli.  Ouvrez  enfin  les  yeux,  mon  père;  et  si 
vous  n'avez  point  été  touché  par  les  autres  égarements  de 
vos  Casuistes,  que  ces  derniers  vous  en  retirent  par  leurs 
excès.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur  pour  vous  et  pour 
tous  vos  Pères;  et  je  prie*  Dieu  qu'il  daigne  leur  faire 
connoitre  combien  est  fausse  la  lumière  qui  les  a  conduits 
jusqu'à  de  tels  précipices,  et  qu'il  remplisse  de  son  amour 
ceux  qui  en  osent  dispenser  les  hommes  ^^ 

Après  quelques  discours  de  cette  sorte,  je  quittai  le 


*  Textet  in-4<»  et  in-13  :  c  et  prie  ».  L'in-8»,  comme  en  beaucoup  d'antres  endroit^ 
coupe  la  phrase  en  deux  à  l'aide  d'un  (;). 

^  Textes  in-4<*  et  in-12  :  f  ceux  qui  en  dispensent  les  hommes  »,  au  lieu  de  «  qoi 
osent  en  dispenser  *. 


L  Les  Apologistes  modernes  des  Jésaites,  pris  sur  le  fait  par  les  cita- 
tions de  Pascal  et  les  conclusions  quUl  en  tire,  ont  recours  à  un  singulier 
échappatoire.  «  C*est  vrai,  disent-ils,  que  les  Casuistes  se  passent  de  l'Amour 
de  Dieu.  Ils  condescendent  à  la  dureté  des  coeurs;  ils  prennent  leurs  Péni- 
tents comme  ils  sont  et  non  comme  ils  devraient  être.  Cest  toujours  rargu- 
ment  célèbre  de  Blachiavel,  accusé  d^nseigner  la  trahison  et  la  mauvaise 
foi  :  les  hommes  sont  faits  de  cette  manière.  Ainsi  disent  les  Apologistes 
des  Casuistes  :  l'Amour  de  Dieu  sUnspire  et  ne  se  décrète  pas,  «Aimera- 
tron  Dieu  plus  ou  moins,  dit  l'un  d'eux,  selon  que  telle  ou  telle  décision  se 
trouvera  dans  les  pages  in-folio  des  Théologiens?  »  Non  ;  mais  alors  à  quoi 
servent  rÉcriture  sainte,  les  É pitres  de  saint  Paul,  les  Homélies  de  saint 
Jean  Chrysostomo  et  de  saint  Augustin?  Les  Casuistes  ne  peavent  pas 
mettre  l'Amour  de  Dieu  là  où  il  n'est  pas;  mais  ils  peuvent  ne  point  trahir 
la  cause  quMls  défendent  en  affirmant  qu'il  y  a  le  nécessaire  de  Christia- 
nisme là  où  il  n'y  en  a  pas  du  tout.  Us  flattent  la  tiédeur,  Tindifférence, 
l'impiété  dans  un  intérêt  temporel,  intérêt  de  domination,  de  métier.  Ce 
sont  les  marchands  du  Temple  dont  ils  font  une  caverne  d'usuriers,  au  lieu 
de  Tasile  de  la  prière  et  du  sanctuaire  de  la  piété. 
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père,  et  je  ne  vois  guère  d'apparence  d'y  retourner.  Mais 
n'y  ayez  pas  de  regret;  car  s'il  étoit  nécessaire  de  vous 
entretenir  encore  de  leurs  maximes,  j'ai  assez  lu  leurs 
livres  pour  pouvoir  vous  en  dire  à  peu  près  autant  de 
leur  Morale,  et  peut-élre  plus  de  leur  Politique,  qu'il  n'eût 
fait  lui-même. 
Je  suis,  etc. 
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